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Que,  suivant  la  Térité  dana  la  charité,  nous 
croiMJons  à  tout  égards  en  Celui  qui  est  le 
chef,  savoir  Christ.  Epr.  IV,  15. 

Bel  état  de  l'Bfçlise,  quand  die  n*est  plus 
soutenue  que  de  Dieu!  Pascal. 
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LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


SAINT  PAUL  ORATEUR 


Nous  avons  dans  toutes  nos  mémoires  cette  page  admirable  de 
Bossuet  où  l'aigle  de  Meaux,  qui  s'entendait  en  éloquence,  essaie 
de  caractériser  celle  de  Tapôtre  Paul.  Ce  portrait  est  si  complet, 
si  vivant  et  si  vrai,  qu'il  ne  reste  à  peu  près  plus  rien  à  ajouter. 

C'est  pour  cela  peut-être  que  nous  rencontrons  rarement,  dans 
les  études  consacrées  à  l'apôtre  des  Gentils,  une  analyse  de  ses 
discours.  Consciemment  ou  non,  nous  laissons  de  côté  chez  lui  l'ora- 
teur, et  nous  voyons  surtout  l'écrivain.  Nous  scrutons  ses  épîtres  ; 
nous  sondons  sa  théologie  ;  nous  la  connaissons  tous  sous  le  nom 
devenu  courant  de  paulinisme.  Et  certes,  des  résultats  de  premier 
ordre  ont  été  atteints  dans  cette  voie  ;  nous  signalerons,  parmi  les 
plus  récents  et  parmi  les  plus  dignes  d'attention,  les  chapitres  que 
M.  le  professeur  Bovon  consacre  à  ce  sujet  dans  le  second  volume 
de  sa  Théologie  du  Nouveau,  Testament. 

N'y  aurait-il  pourtant  pas  un  intérêt  très  réel  à  suivre  l'apôtre 
au  milieu  des  assemblées  auxquelles  il  a  dû  adresser  la  parole, 
à  surprendre,  le  moins  mal  qu'il  sera  possible,  dans  les  discours 
de  lui  qui  nous  ont  été  conservés,  les  secrets  de  sa  méthode  et 
par  là  même  de  sa  puissance  d'orateur? 

Cette  question  nous  a  paru  mériter  une  réponse  affirmative.  Nous 
avons  fait  pour  nous-même  le  travail  que  nous  venons  d'indiquer. 
Si  nous  osons,  en  reconnaissant  les  lacunes  très  nombreuses  qu'il 
renferme,  le  présenter  aux  lecteurs  du  Chrétien  évangélique,  c'est 
dans  l'espoir  qu'il  pourra  contribuer  à  susciter  des  travaux  beau- 
coup plus  approfondis. 


4  ED.    BARDE 

Disons  d'emblée,  pour  n'avoir  pas  à  y  revenir,  que  notre  seule 
source  est  le  livre  des  Actes.  Et  ajoutons  que,  dans  ce  document 
avant  tout  historique,  nous  n'avons  probablement  pas  un  seul  dis- 
cours de  Paul  tel  qu'il  a  été  prononcé.  Nous  n'en  possédons  que 
des  résumés,  longtemps  conservés  par  la  mémoire,  transmis  à  Luc 
soit  par  des  auditeurs,  soit  par  Paul  lui-même,  peut-être  revus  par 
l'apôtre  dans  cette  dernière  captivité  d'où  il  pouvait  écrire  : 
«  Luc  est  seul  avec  moi.  »  (2  Tim.  IV,  10.)  Mais  nous  croyons  ces 
résumés  fidèles.  Tels  qu'ils  sont,  ils  nous  présentent  certainement 
bien  la  pensée  de  l'orateur  ;  souvent  ils  doivent  avoir  reproduit  les 
expressions  mêmes  dont  il  s'est  servi.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre, 
de  les  comparer  scrupuleusement  à  celles  de  ses  épîtrés  que  la  cri- 
tique de  l'école  de  Tubingue  a  longtemps  déclarées  inattaquables  : 
l'épître  aux  Galates,  les  deux  aux  Corinthiens,  et  celle  aux  Romains. 
Un  exégète  non  prévenu  trouvera  entre  les  paroles  publiques  de  Paul 
dans  les  Actes  et  ces  quatre  grands  écrits  des  ressemblances  frap- 
pantes de  conception  et  de  style. 

Le  livre  qui  nous  sert  de  source  a  conservé  six  discours  princi- 
paux de  l'apôtre.  Les  trois  derniers  ont  un  caractère  commun  : 
l'apologie.  Paul  y  défend  sa  cause  et  sa  personne  devant  le  peuple 
de  «Térusalem  (Act  XXII)  ;  devant  le  gouverneur  Félix  à  Césarée 
(XXIVj  ;  devant  le  roi  Agrippa,  dans  la  même  ville.  (XXVI.)  Lais- 
sons-les pour  le  moment  de  côté,  quelque  précieuse  qu'en  soit  la 
valeur.  Les  trois  premiers  contribueront  mieux  peut-être  à  nous 
faire  connaître  le  prédicateur  chrétien.  Ils  nous  le  montrent  succes- 
sivement devant  trois  auditoires  très  différents,  sans  être  préoccupé 
d'une  cause  individuelle  à  défendre,  ne  voulant  pas  faire  autre 
chose  que  de  la  mission.  Dans  la  première  occasion,  encore  au  dé- 
but de  sa  carrière,  il  s'adresse  à  une  assemblée  juive,  où  les  élé- 
ments hostiles  existent  encore  à  peine,  et  où  les  premiers  effets 
produits  par  sa  parole  sont  considérables  :  c'est  le  discours  prononcé 
à  Antioche  de  Pisidie,  dans  une  synagogue  de  l'Asie  Mineure.  (XIII.) 
Le  second  nous  transporte  dans  un  milieu  absolument  étranger  à 
à  celui-là.  Les  auditeurs  sont  païens,  spirituels,  superficiels,  teintés 
de  philosophie,  aimant  à  rire  et  détestant  tout  ce  qui  est  trop  long- 
temps sérieux.  Point  de  synagogue  ;  point  de  temple  ;  le  sommet 
d'une  coUine  et  la  voûte  du  ciel  ;  tout  autour  de  merveilleux  spéci- 
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mens  de  cultes  et  de  monuments  de  Tidolâtrie  :  discours  dans  Taréo- 
page  d'Athènes.  (XVIL)  Le  troisième,  enfin,  a  quelque  chose  de 
beaucoup  plus  intime.  C'est  presque  une  conversation  entre  des 
amis,  quand  même  il  n'y  en  a  qu'un  seul  qui  parle.  C'est  moins  so- 
lennel et  plus  émouvant.  L'auditoire  n'est  ni  païen,  ni  juif,  mais 
chrétien.  La  ville  où  il  se  réunit  est  peu  connue  :  on  en  montre  les 
ruines  au  sud-ouest  de  l'Asie  Mineure;  la  localité  proprement  dite 
est  incertaine  ;  peut-être  une  chambre,  plus  probablement  un  em- 
placement en  plein  air,  au  bord  de  la  Méditerranée  :  discours 
d'adieux  aux  pasteurs  d'Ephèse  venus  à  Milet. 

Tels  sont  les  trois  fragments  oratoires  que  nous  nous  proposons 
d'étudier  successivement. 


I 


Un  trait  frappe  à  première  lecture  dans  le  discours  que  Paul  a 
prononcé  à  Antioche  de  Pisidie  :  ce  sont  les  ressemblances  nom- 
breuses, souvent  frappantes,  qu'il  présente  avec  le  discours  d'Etienne 
devant  le  sanhédrin.  (VIL)  Même  méthode  historique,  si  bien  que 
par  moments  on  dirait  un  récit  beaucoup  plus  qu'une  prédication. 
Même  fréquence  de  citations  empruntées  à  la  loi,  aux  Psaumes,  aux 
prophètes.  Même  insistance,  au  moins  dans  les  débuts,  sur  les  mi- 
racles que  Dieu  avait  autrefois  accomplis  en  faveur  de  son  peuple. 
C'est  au  point  qu'on  est  presque  forcé  de  se  demander  si  l'apôtre 
n'a  pas  eu  connaissance  du  diacre. 

A  la  question  ainsi  posée,  nous  croyons  pouvoir  hardiment  ré- 
pondre par  l'affirmation.  Mais  quelques  explications  paraissent  né- 
cessaires. Comment  Paul  a-t-il  pu  connaître  l'apologie  d'Etienne  ? 
Et  pourquoi  en  a-t-il  imité  de  la  sorte  l'ordonnance,  tout  en  y  intro- 
duisant, nous  le  verrons,  plus  d'un  changement  important  ? 

Des  raisons  assez  fortes  font  croire  à  beaucoup  d'exégètes  con- 
temporains que  Saul  de  Tarse  assistait  à  la  séance  du  sanhédrin 
qui  aboutit  à  la  condamnation  sans  jugement  du  prévenu  Etienne. 

n  pouvait  y  assister  comme  membre  de  la  haute  assemblée.  Il 
aurait  eu  alors  pour  le  moins  vingt-cinq  ans;  mais  cela  n'a  rien 
d'invraisemblable,  rien  qui  ne  puisse  concorder  avec  la  chronologie 
la  plus  admissible  de  son  ministère.  Dans  ce  cas  aussi,  il  est  fort 
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UN  PIÉTISTE  SUSSE  AU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE 

BÉAT  DE  MURALT 


Je  me  figure  volontiers  que^  s'il  eût  vécu  deux  siècles  plus  tard, 
Texcellent  Béat  de  Murait  serait  entré  dans  l'Eglise  libre,  d'où  il 
aurait  peut-être  passé  au  darbysme  ;  car  c'était  un  de  ces  esprits 
indépendants,  qui  ne  peuvent  supporter  le  joug  d'aucune  autorité 
humaine,  fût-elle  légitime,  ni  d'aucune  tradition,  fût-ce  la  plus  irré- 
prochable orthodoxie,  très  pieux  d'ailleurs,  mais  à  sa  manière,  et 
très  versé  dans  les  Ecritures,  bien  qu'ennemi-né  de  la  théologie  et 
des  théologiens,  en  un  mot  un  de  ces  piétistes  qui  furent  les  pré- 
curseurs des  hommes  du  Réveil. 

Quoiqu'il  ait  passé  presque  toute  sa  vie  dans  le  comté  de  Neu- 
châtel  et  qu'il  écrivit  en  français,  il  est  plus  connu  dans  la  Suisse 
allemande  que  chez  nous,  parce  qu'il  était  Bernois  et  que  sa  bio- 
graphie a  été  écrite  en  allemand  par  M.  Otto  de  Greyerz. 

C'est  M.  le  professeur  Eugène  Ritter,  de  Genève,  qui  s'est 
chargé  de  nous  le  présenter,  d'abord  par  quelques  pages  fort  inté- 
ressantes dans  les  Etrennes  religieuses  de  l'année  dernière,  puis 
par  une  brochure  renfermant  un  apologue  et  quelques  fragments 
de  lettres,  inédits  jusqu'ici  ^ 

Béat  de  Murait  naquit  à  Berne  en  1665.  A  l'âge  de  vingt-neuf 
ans,  il  fit  un  séjour  en  Angleterre,  et  c'est  peut-être  de  cette  épo- 
que que  datent  ses  premières  velléités  d'indépendance  à  l'égard 
des  doctrines  de  l'Eglise  réformée.  Mais  la  plupart  de  ses  opinions 
lui  furent  inculquées  par  des  piétistes  allemands,  sous  l'influence 
desquels  un  réveil  religieux  s'opéra  à  Berne  dans  les  premières 
années  du  dix-huitième  siècle.  Il  se  joignit  à  eux,  et  mal  lui  en 

*  Quelques  documents  sur  Béat  de  Murait^  par  Eugène  Ritter,  professeur  à  TUniver- 
site  de  Genève.  —  Librairie  H.  Creorg,  Genève,  1894. 
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prit^  car  on  n'était  pas  tendre  à  cette  époque  pour  les  dissidents. 
A  vrai  dire,  on  ne  Test  guère  davantage  aujourd'hui,  à  en  juger 
par  l'accueil  fait  aux  salutistes.  De  Murait  fut  chassé  de  Berne, 
puis  de  Genève,  puis  de  Soleure.  Comme  ce  devait  être  plus  tard 
le  cas  pour  Rousseau,  il  ne  trouva  un  asile  sûr  que  hors  des  fron- 
tières des  républiques  helvétiques,  dans  cette  principauté  de  Neu- 
châtel  qui  se  distingua  toujours  par  sa  largeur  d'esprit  et  de  cœur. 
On  lui  permit  de  s'établir  à  Colombier  ;  il  y  demeura  quarante 
ans  dans  la  retraite,  ne  s'occupant  que  de  bonnes  œuvres  et,  — 
ne  lui  en  déplaise,  —  de  théologie. 

H  s'était  fait  connaître  au  grand  public  vers  1715  par  la  publi- 
cation d'un  volume  de  Lettres  sur  les  Anglais  et  les  Français,  qui 
avaient  eu  plusieurs  éditions  en  peu  d'années.  À  Colombier,  il  écri- 
vit encore  quelques  lettres,  des  fables,  enfin  l'ouvrage  qui  devait 
lui  assurer  une  notoriété  durable  parmi  les  gens  pieux  de  langue 
française,  Liiistinct  divin  recommandé  aux  hommes^  imprimé  pour 
la  première  fois  en  1727,  réimprimé  en  1750  et  en  1793.  Nous 
avons  entre  les  mains,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  Ritter,  un  exem- 
plaire de  cet  ouvrage,  édition  <  corrigée  et  augmentée  par  l'auteur 
même,  »  à  laquelle  sont  jointes  deux  Lettres,  une  sur  les  voyages, 
une  sur  Y  Esprit  fort. 

Nous  avons  dit  que  notre  piétiste  était  un  esprit  indépendant  ; 
il  n'est  que  juste  d'ajouter  qu'il  avait  en  horreur  ce  qu'on  appelait 
alors  les  esprits  forts,  ce  qu'on  désigne  aujourd'hui  dans  certains 
cercles  sous  le  nom  de  libres  penseurs.  Dans  un  cadre  emprunté  à 
la  mythologie  ou  aux  souvenirs  encore  récents  des  œuvres  de  Fé- 
nelon,  il  présente  au  lecteur  l'ombre  d'un  esprit  fort.  Et  avec  cette 
ombre  il  eut  un  dialogue  tout  à  l'avantage  du  chrétien. 

Las  de  m'être  promené,  je  me  couchai  sur  Therbe,  en  faisant  des  ré- 
flexions sur  la  nature  de  Tesprit  de  l'homme  et  sur  les  égarements  dont 
il  est  capable....  Dans  cette  disposition,  il  m'arriva  ce  que  je  vais  vous 
raconter.  Il  me  parut  que  je  voyais  sortir  de  l'épaisseur  du  bois  une 
figure  d'homme  tout  à  fait  singulière.  II  était  fait  comme  on  représente 
les  satyres.  Deux  cornes  pointues  lui  sortaient  de  la  tête  et  lui  don- 
naient une  apparence  formidable.  Ses  oreilles  dressées  s'étendaient 
comme  pour  entendre  au  loin.  II  avait  la  bouche  énorme,  et  son  visage 
me  paraissait  hideux  et  effroyable  par  tous  ses  traits,  mais  adouci  en 
quelque  sorte  par  la  tristesse  que  Ton  y  voyait.  Enfin,  au  lieu  d'une 
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massue  qui  devait  convenir,  ce  semble,  à  cet  homme  monstrueux,  il 
tenait  dans  la  main  un  roseau. 

Plus  loin,  au  cours  d'une  conversation  très  pathétique,  l'ombre 
de  l'esprit  fort  explique  ce  symbolisme  ;  on  verra  qu'il  ne  se  fai- 
sait plus  d'illusion  sur  lui-même. 

Vous  voyez  les  cornes  qui  sortent  de  mon  front.  Vous  voyez  mes 
oreilles  allongées  et  ma  bouche  monstrueuse  qui  les  assortit.  Ce  sont 
autant  de  difformités  qui  représentent  le  caractère  de  Tesprit  fort.  II 
s^attaque  au  ciel  en  combattant  les  vérités  qui  nous  viennent  de  là.  Au 
lieu  d'écouter  la  voix  de  son  cœur  qui  lui  reproche  sa  témérité,  il 
n*écoute  que  la  voix  des  hommes  qui  l'approuvent....  Une  bouche 
afifreuse,  plus  propre  à  proférer  des  choses  horribles  qu'à  parler  le  lan- 
gage modéré  de  l'homme,  l'accuse,  lors  môme  qu*il  la  tient  fermée  ;  et 
je  suis  trop  heureux  de  pouvoir  l'ouvrir  pour  dire  la  vérité  en  m'accu- 
sant,  pour  déplorer  le  malheur  de  l'homme  qui  oppose  à  la  conscience 
où  Dieu  lui  parle  le  raisonnement  où  il  se  parle  lui-même.  On  opprime 
la  conscience,  ajouta-t-il  en  soupirant,  on  Topprime  comme  une  chose 
que  l'on  a  en  son  pouvoir  et  que  rien  ne  4)eut  secourir,  et  l'on  ne  sait 
pas  que  c'est  la  vérité,  que  c'est  son  juge  que  Ton  irrite  sans  pouvoir 
l'opprimer.  On  l'opprime  enfin,  mais  elle  ne  succombe  que  pour  se  rele- 
ver et  être  en  droit  de  juger  sévèrement  l'homme  coupable.  La  mort  le 
livre  à  elle  comme  à  son  ennemie  mise  en  liberté  et  animée  contre  lui. 
Pour  le  punir,  elle  le  rend  ennemi  de  soi-même.... 

L'ombre  flagelle  l'incrédulité  de  la  belle  manière.  Les  esprits 
forts  sont  «  des  insensés,  des  monstres  qui  devraient  être  bannis 
de  la  société  des  hommes  et  relégués  dans  les  bois.  »  Evidemment 
la  tolérance  n'était  pas  à  cette  époque  une  vertu  chrétienne,  puis- 
que une  victime  de  l'intolérance,  comme  l'était  Béat  de  Murait, 
pouvait  parler  de  la  sorte. 

L'ombre  a  d'ailleurs  des  idées  très  justes  sur  le  rôle  de  la  con- 
science : 

La  conscience  est  le  tribunal  de  Dieu  dans  l'homme,  et  sa  justice, 
lorsqu'on  lui  laisse  son  cours,  s'exerce  très  exactement.  Ceux  d'entre  les 
hommes  qui,  pendant  leur  vie,  subissent  ce  jugement  continuel,  ceux 
qui  se  laissent  conduire  et  purifier  par  là  sont  dispensés  de  la  frayeur 
du  jugement  qui  se  rend  sur  les  morts;  et  c'est  à  subir  celui  qui  les  en 
dispense  qu'il  faudrait  exhorter  les  hommes.... 

—  Comment  avez-vous  fait  pour  devenir  esprit  fort  ?  demande 
l'auteur. 
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Et  Tombre  répond  : 

—  L'origine  de  tout  malheur,  le  cœur  corrompu,  est  ce  qui  engendra 
l'esprit  fort,  qui  dans  le  fond  n'est  que  Tesprit  du  monde  qui  se  donne 
carrière  et  franchit  un  reste  de  bienséance  qui  le  retenait.  L'homme 
voudrait  faire  taire  sa  conscience  qui  Tempôche  de  se  livrer  à  ses  mau- 
vais penchants;  mais  voyant  que  Ton  n'en  vient  pas  facilement  à  bout 
en  s'adressant  à  la  conscience  môme,  il  essaie  de  s'en  délivrer  en  se  dé- 
livrant de  l'idée  de  la  divinité,  d'où  la  conscience  prend  sa  force.  En 
poursuivant  cette  entreprise  insensée,  en  continuant  de  faire  des  efforts 
pour  se  persuader  qu'il  se  pourrait  bien  que  la  divinité  n'existe  pas,  on 
vient  à  bout  d'étouffer  ce  qui  nous  parle  d'elle,  ce  qu'il  y  a  de  divin  dans 
le  cœur  ;  et  sur  ce  pied-là  on  peut  se  vanter  d'être  esprit  fort....  Tout  ce 
que  l'homme  fait  servir  à  combattre  la  vérité  lui  fait  à  lui-même  le  mal 
que  la  vérité  ne  saurait  recevoir. 

Les  mêmes  idées  se  retrouvent  avec  plus  de  développement 
dans  le  petit  volume  de  1727,  Uimiinct  divin,  qui  fut  le  livre  de 
chevet  de  quelques-unes  de  nos  grand'mères.  C'est  un  ouvrage  de 
philosophie  religieuse  plutôt  encore  que  de  piété,  en  même  temps 
qu'un  pamphlet  à  l'adresse  des  conducteurs  d'Eglise  et  des  théo- 
logiens. On  y  trouve  exposés  les  principes  de  la  religion  naturelle^ 
sur  lesquels  l'auteur  greffe  d'une  manière  assez  ingénieuse  ceux 
du  christianisme  évangélique.  L'exposition,  malheureusement,  est 
lourde,  embarrassée  ;  le  style,  trop  germanique,  épais  et  filan- 
dreux. Les  idées  sont  mal  classées.  C'est  écrit  tout  d'une  haleine, 
presque  sans  arrêts.  On  croirait  entendre  parler  un  de  ces  braves 
dissidents  qui  se  font  gloire  de  n'avoir  rien  de  littéraire  dans  le 
langage,  tirant  de  leur  sac  les  choses  vieilles  et  les  choses  nou- 
velles dans  un  pêle-mêle  réjouissant. 

D'après  de  Murait,  tout  homme  a  en  soi  un  germe  de  vie  spiri- 
tuelle, qu'il  appelle  l'instinct  divin  et  sur  lequel  se  fonde  la  reli- 
gion. 

Qu'est-ce  que  cet  instinct  divin  ?  L'auteur  ne  paraît  pas  s'en 
rendre  bien  compte.  Ce  n'est  pas  la  conscience,  puisque,  d'après 
lui,  <  l'instinct  divin  conduit  l'homme  dans  le  chemin  que  la  con- 
science lui  a  ouvert.  » 

Il  l'appelle  encore  la  «  Parole  intérieure,  >  —  «la  Parole,  dit- 
il,  par  laquelle  il  a  été  créé  et  qui  seule  peut  le  changer  et  le  créer 
de  nouveau.  »  Ce  serait  donc  une  habitation  de  la  Parole  éternelle. 
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de  Jésus-Christ,  dans  le  cœur  de  l'homme  naturel,  irrégénéré. 
Ailleurs,  il  semble  que  ce  soit  le  Saint-Esprit,  et  il  faut  bien  que 
de  Murait  l'envisage  ainsi,  puisqu'il  croit  à  la  possibilité  d'une  ré- 
génération chez  les  païens,  hors  de  toute  influence  évangélique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  par  cette  Parole  intérieure  l'homme  tient  en- 
core à  la  divinité,  et  la  divinité  à  l'homme.  Ce  n'est  qu'autant 
qu'elle  parle  à  l'homme  que  celui-ci  peut  connaître  la  vérité  et 
parvenir  à  la  vie  ;  les  enseignements  qui  lui  viennent  du  dehors 
ne  sont  efficaces  pour  lui  «  qu'autant  que  la  Parole  intérieure  les 
adopte  et  les  fait  valoir.  » 

Cette  Parole  se  fait  entendre  dans  son  cœur  peu  ou  beaucoup, 
selon  qu'elle  y  trouve  plus  ou  moins  de  droiture  ;  elle  nettoie  le 
cœur  et  le  met  en  état  de  servir  de  demeure  à  la  divinité. 

Il  en  résulte  que  l'homme  qui  obéit  à  la  Parole  intérieure,  à 
l'instinct  divin,  peut  <  se  passer  de  la  religion  qu'enseignent  les 
hommes  et  qui  est  arrivée  à  son  terme.  >  Foin  de  tous  ces  doc- 
teurs d'une  «  science  qu'on  appelle  sainte  !  >  —  «  Il  ne  faut  ni 
théologiens;  ni  philosophes,  pour  nous  faire  entendre  la  volonté  de 
Dieu,  comme  si  c'était  là  le  moyen  de  nous  la  faire  faire.  Elle  se 
manifeste  dans  l'homme  même  et  il  n'y  a  personne  à  qui  elle  ne  se 
fasse  connaître.  » 

Notre  piétiste  admet  pourtant  qu'il  puisse  y  avoir  des  hommes 
chargés  d'enseigner  la  vérité  à  leurs  frères  ;  singulière  contradic- 
tion !  <  Ceux  qui  doivent  servir  d'organe  à  l'Esprit  de  Dieu  pour 
parler  aux  autres  en  son  nom  l'ont  dans  la  bouche  (la  Parole)  oà 
il  la  leur  met  ;  et  ceux  qui  doivent  ou  la  garder  pour  eux  ou  com- 
muniquer à  d'autres  les  vérités  qu'elle  leur  découvre  pour  cela 
l'ont  dans  le  cœur.  > 

De  Murait  rejetait  les  docteurs  de  l'Eglise,  ces  pauvres  «  sa- 
vants »  qu'il  couvre  de  mépris,  mais  il  s'inclinait  devant  les  pires 
ignorants,  pourvu  qu'ils  eussent  réussi  à  se  faire  passer  pour  des 
organes  de  l'Esprit  de  Dieu.  Et  c'est  ainsi  qu'on  le  vit,  dans  son 
extrême  vieillesse,  partir  sur  l'ordre  d'une  inspirée  pour  aller  en 
Westphalie  porter  la  bonne  parole  à  un  petit  groupe  de  dissidents^ 
qui  furent,  dit  M.  Ritter,  c  tout  ébahis  de  voir  arriver  dans  leur 
petite  ville  ce  vieillard  et  toute  une  caravane  avec  lui.  > 

Reconnaissons  toutefois  que  notre  piétiste  avait  un  sentiment 
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très  vif,  quoique  confus,  de  la  valeur  de  ce  guide,  qu'il  appelle  la 
lumière  véritable  qui  éclaire  tout  homme  venant  dans  le  monde. 
Seulement,  pour  nous,  ce  guide,  c'est  le  Christ  des  Ecritures,  c'est 
la  Parole  des  évangiles,  tandis  que  pour  lui  c'est  toujours  ce  mal- 
heureux instinct  divin. 

Sans  un  guide  assuré  et  qui  ne  nous  quitte  point,  nous  ne  saurions 
manquer  de  nous  égarer,  comme  les  voyageurs  embarqués  sur  la  vaste 
mer  s'égareraient  sans  le  secours  de  la  boussole  qui  leur  montre  le  che- 
min qu'ils  doivent  tenir.  Sans  elle,  ils  ne  feraient  qu'aller  terre  à  terre 
et  les  richesses  de  la  mer  leur  demeureraient  inconnues.  L'instinct  dans 
le  cœur  de  l'homme  ressemble  {\  cette  merveille  de  la  nature.  En  nous 
faisant  perdre  de  vue  le  terrestre  et  franchir  les  bornes  étroites  que  les 
règles  nous  mettent^,  il  nous  mène  à  Dieu  dans  son  immensité....  Tout 
ce  que  l'usage  de  la  boussole  a  valu  aux  hommes,  la  découverte  d'un 
autre  monde  et  l'acquisition  des  richesses  qu'ils  y  ont  trouvées  est  une 
image  de  ce  que  vaut  l'instinct  à  ceux  qui  ont  le  courage  <le  s'y  fier. 

Tout  cela,  au  sujet  du  Christ  des  Ecritures,  serait  excellent.  La 
comparaison  de  la  boussole  était  peut-être  neuve  il  y  a  deux 
siècles  ;  aujourd'hui  encore,  développée  avec  assez  de  bonheur, 
elle  fait  son  effet.  Mais  comme  on  pressent  bien  les  périls  que  fera 
courir  à  la  foi  religieuse  cette  confiance  aveugle  au  sentiment  in- 
térieur !  Et  comme  cette  impatience  des  règles  établies,  des  règle- 
ments, annonce  clairement  le  mouvement  darbyste  ! 

De  Murait  ne  disconvient  pas  que  «  celui  qui  s'abandonne  en- 
tièrement à  ses  motions  intérieures  ne  puisse  se  trouver  poussé  à 
faire  des  choses  qui  sont  des  bizarreries,  des  folies  aux  yeux  de  la 
raison.  >  Mais  il  se  tire  d'affaire  en  rappelant  que  saint  Paul  op- 
pose la  folie  divine  à  la  sagesse  humaine.  Et  voilà,  du  coup,  les 
pires  écarts  justifiés. 

Reconnaissons  encore  que  notre  piétiste  est  un  chrétien  plein 
de  foi  et  de  courage,  une  individualité  fortement  trempée,  et  un 
hoDfune  de  réveil,  ayant  en  soi  l'étoffe  d'un  réformateur. 

La  religion,  s'écrie-t-il,  choisit  pour  ses  témoins  des  hommes  libres, 
animés  de  l'amour  qu'ils  ont  pour  elle  et  qui  ne  craignent  point  de  s'ex- 
poser à  toutes  les  contradictions  et  traverses  que  le  témoignage  de  la 
vérité  ne  saurait  manquer  de  leur  attirer.  Car  elle  veut  qu'ils  parlent 
franchement  aux  hommes,  qu'ils  ne  craignent  point  do  heurter  leurs 

*  C'est  nous  qui  soulignons. 
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préjugés  les  plus  chéris,  les  opinions  dont  ils  s'enveloppent  pour  se  dis- 
penser de  recevoir  la  vérité,  et  qu'ils  ne  leur  cèlent  rien  de  tout  ce  qu'il 
est  bon  qu'ils  sachent.  Elle  veut  que  ses  témoins  soient  dans  une  en- 
tièi*e  dépendance  de  son  esprit  (nous  ajouterions  :  et  de  sa  parole  écrite) 
et  qu'ils  donnent  aux  autres  l'exemple  de  toute  obéissance....  Elle  leur 
parle  à  l'oreille,  et  les  choses  secrètes  qu'ils  savent  d'elle,  elle  veut 
qu'ils  les  prêchent  sur  les  toits  dans  un  état  de  liberté  qui  les  élève  au- 
dessus  de  tout  embarras  domestique. 

Comment  ces  paroles  ne  trouveraient-elles  pas  un  écho  dans 
notre  cœur  ?  Si  nous  jouissons  non  seulement  de  la  liberté  de  con- 
science,  mais  encore  de  la  liberté  religieuse,  ne  la  devons-noua 
pas  à  nos  pères,  c'est-à-dire  à  des  hommes  qui,  suivant  les  traces 
des  de  Murait,  des  Dutoit,  des  Magny,  ne  craignirent  pas  de  s'af- 
franchir des  règles  et  des  dogmes  établis  par  l'Eglise  et  de  rompre 
en  visière  à  des  préjugés  séculaires  ?  La  pensée  religieuse  était 
enchaînée  au  dix-septième  siècle  dans  des  formules  étroites,  d'où 
il  était  interdit  de  sortir  sous  peine  de  cachot  ou  de  bannissement  ; 
et  le  fait  qu'un  séjour  de  quarante  années  à  Colombier,  dans  le 
beau  pays  de  Neuchâtel,  nous  sourirait  peut-être  plus  qu'un  stage 
de  même  durée  dans  le  canton  de  Berne,  ne  doit  pas  nous  empê- 
cher de  rendre  hommage  au  courage  et  à  la  noble  fermeté  du  pié- 
tiste  exilé. 

n  faut  l'entendre  annonçant  la  nouvelle  dispensation  et  flétris- 
sant les  agissements  du  clergé  d'alors.  Les  docteurs  se  sont  empa- 
rés de  la  vérité  pour  l'obscurcir.  Au  lieu  de  faire  servir  les  témoi- 
gnages du  Livre  divin  à  confirmer  les  hommes  dans  le  bien  et  à 
les  éloigner  du  mal,  ils  s'en  sont  servis  principalement  à  former  la 
science  qu'ils  appellent  théologie,  un  tissu  de  dogmes  et  d'opinions 
que  l'Esprit  de  Dieu  n'eut  jamais  en  vue,  que  les  patriarches,  lea 
prophètes,  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  ont  ignorés  et  qui  ont  fait 
aux  hommes  tout  le  mal  que  la  raison  propre,  armée  de  la  lettre 
qui  tue,  pouvait  leur  faire.  Ils  ont  tiré  de  l'Ecriture  de  quoi  trou- 
bler et  effrayer  les  simples,  les  paisibles  de  la  terre  ;  et  d'autre 
part  ils  l'ont  fait  servir  à  encourager  et  renforcer  les  téméraires. 
Us  ont  trouvé  des  acconunodements  qui  dispensent  de  la  crainte 
de  Dieu.  Et  puis  surtout  ils  ont  discrédité  les  Ecritures  en  les  fai- 
sant envisager  aux  hommes,  non  comme  des  écrits  renfermant  des 
mystères  qui  les  dépassent,  mais  comme  des  écrits  où  tout  est 
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facile  à  comprendre  et  accessible  à  la  raison.  Us  les  ont  ainsi  ren- 
dues semblables  à  leurs  propres  productions  et  les  ont  exposées  à 
la  risée  des  libertins  aussi  bien  qu'au  dégoût  des  gens  raison- 
nables. 

Aussi  de  Murait  se  réjouit-il  à  la  pensée  que  tout  cela  va  chan- 
ger. Quel  sera  Tétonnement  commun  quand  on  verra  que  ce  ne 
sont  ni  les  sages,  ni  les  intelligents  qui  expliquent  les  Ecritures, 
mais  des  gens  simples  et  ignorants  qui  tiennent  plus  de  l'enfant 
que  du  docteur. 

Dans  les  temps  où  nous  entrons,  s'écrie- t-il  avec  Taccent  du  triomphe, 
dans  les  temps  de  vérité  et  qui  éclairent  pour  la  justice,  la  fausse 
science»  les  vaines  imaginations  que  le  loisir  et  Taveuglement  avaient 
formés,  les  productions  de  ténèbres  qui  ont  fait  de  la  nuit  le  jour  dispa- 
raîtront et  iront  se  cacher  dans  la  tête  des  savants,  comme  les  chauve- 
souris^  lorsque  la  nuit  est  passée,  vont  se  cacher  dans  les  masures  d'où 
elles  étaient  sorties. 

Et  il  ajoute  : 

Si  dans  ces  temps-là,  un  docteur  osait  paraître  avec  son  orthodoxie,  il 
serait  un  spectacle  aux  hommes  et  on  rirait  de  lui  comme  on  rirait  à  la 
rencontre  d'un  guet,  d*un  crieur  d'heures,  qui  dans  le  temps  qu'il  ferait 
déjà  jour  paraîtrait  dans  son  attirail  de  nuit,  armé  de  son  bâton  et  éclairé 
de  sa  lanterne. 

Il  ne  s'est  pas  écoulé  beaucoup  moins  de  deux  siècles  depuis  que 
l'ermite  de  Colombier  lançait  dans  le  monde  cette  prophétie  toni- 
truante, bien  des  générations  de  piétistes  se  sont  succédé  dès  lors, 
de  ces  gens  simples  et  ignorants  qui  devaient  se  charger  d'expliquer 
les  mystères  de  la  révélation;  cependant  il  ne  nous  parait  pas  qu'ils 
aient  réussi  à  faire  assez  de  lumière  pour  réduire  nos  docteurs  à 
n'être  plus  que  des  guets  attardés.  Peut-être  aussi  la  science  théo- 
logique a-t-elle  fait  depuis  deux  siècles  quelques  progrès. 

La  nouvelle  brochure  de  M.  Ritter  contient,  entre  autres  docu- 
ments inédits,  un  apologue  qu'on  croit  avoir  été  écrit  en  1701.  Béat 
de  Murait  y  prend  vivement  à  partie  le  clergé  de  son  époque,  dont, 
s'il  faut  l'en  croire,  la  justice  ne  surpassait  guère  celle  des  phari- 
siens du  premier  siècle.  Le  tableau  est  peut-être  chargé  ;  il  est 
tracé  avec  esprit  et  ne  doit  pas  être  faux  de  tout  point.  En  voici  le 
résumé. 


m: 
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Un  grand  roi  bâtit  une  ville  et  fit  inviter  tous  ses  sujets  à  ve- 
nir l'habiter,  leur  promettant  de  les  faire  jouir  d'une  grande  féli- 
cité. En  même  temps,  il  leur  fit  distribuer  une  carte  générale  du 
pays  et  leur  envoya  des  guides  expérimentés. 

Cette  invitation  fit  du  bruit  dans  le  royaume.  Plusieurs  troupes 
se  mirent  en  route  sous  la  conduite  de  ces  guides,  surmontèrent 
courageusement  les  difficultés  du  voyage  et  arrivèrent  heureuse- 
ment à  destination. 

Parmi  les  sujets  du  grand  roi,  il  y  en  eut  d'autres,  —  et  c'étaient 
les  plus  nombreux,  —  qui  éprouvèrent  le  désir  d'accepter  son  invi- 
tation. Mais  il  leur  venait  des  doutes  au  sujet  des  promesses,  la 
longueur  du  voyage  les  rebutait  ;  et  comme  ils  se  trouvaient  assez 
bien  dans  le  pays  où  ils  étaient  établis,  ils  ne  se  décidaient  pas  à 
partir.  Cependant,  pour  montrer  leur  bonne  volonté,  ils  se  choisi- 
rent des  conducteurs  qu'ils  chargèrent  de  faire  quelques  préparatifs 
de  voyage,  les  revêtirent  de  robes  extraordinaires,  afin  que  tous 
ceux  qui  les  voyaient  en  fussent  frappés,  et  leur  attribuèrent  de 
riches  salaires. 

Ces  nouveaux  conducteurs  prirent  la  carte,  l'étudièrent  avec  soin, 
s'appliquèrent  à  mesurer  les  divers  chemins.  Ils  se  plurent  à  cette 
recherche,  au  point  qu'ils  en  oublièrent  le  but  principal,  qui  était 
de  conduire  le  peuple  à  la  capitale  par  le  plus  court  chemin.  Pour 
s'acquitter  en  quelque  manière  de  leur  emploi,  ils  étalaient  devant 
le  peuple  leurs  curieuses  recherches  et  lui  dépeignaient  exacte- 
ment les  lieux  où  ils  ne  devaient  point  passer.  Mais  quant  au  che- 
min qu'il  eût  fallu  prendre,  ils  n'en  disaient  presque  rien,  ne  l'ayant 
jamais  parcouru  eux-mêmes. 

A  leur  appel,  le  peuple  prit  peu  à  peu  l'habitude  de  se  réunir 
dans  des  maisons  exprès  pour  écouter  des  dissertations  sur  le  grand 
roi  et  sur  sa  ville  capitale.  On  y  chantait  des  hymnes  à  son  honneur  ; 
on  s'y  faisait  redire  dans  de  belles  harangues  ce  qu'il  avait  promis  ; 
et  chacun  paraissait  décidé  à  partir  le  lendemain.  Mais  le  lendemain 
on  s'assemblait  de  nouveau  pour  entendre  une  autre  harangue,  plus 
éloquente  encore  que  la  précédente.  Et  tout  le  monde  était  sa- 
tisfait. 

Le  peuple  avait  fini  par  se  persuader  que  le  grand  roi  n'en  de- 
mandait pas  davantage  et  que,  à  cause  de  leur  assiduité  aux  réu- 
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nions,  de  leur  attention  respectueuse  pour  la  parole  de  leurs  con- 
ducteurs, de  leur  zèle  à  chanter  des  hymnes,  ceux  qui  restaient 
chez  eux  n'avaient  rien  à  craindre  de  sa  colère. 

De  leur  côté,  les  conducteurs,  voyant  à  quel  point  ils  étaient  de- 
venus nécessaires  au  peuple,  commencèrent  à  le  prendre  de  haut. 
Ce  qui  les  irritait,  ce  n'était  pas  qu'on  se  refusât  à  obéir  au  roi, 
puisqu'eux-mèmes  ne  songeaient  nullement  à  le  faire.  Mais  qu'on 
se  lassât  de  les  entendre  débiter  leurs  harangués,  qu'on  se  permit 
d'émettre  quelque  doute  sur  la  validité  de  leurs  fonctions,  voilà  qui 
les  mettait  hors  d'eux-mêmes.  Et  si  un  des  sujets,  tournant  le  dos 
i  leurs  assemblées,  se  préparait  à  obéir  aux  ordres  du  roi,  ils  l'ac- 
cusaient aussitôt  d'orgueil  et  de  rébellion. 

On  en  était  venu,  non  seulement  à  regarder  le  voyage  comme 
une  entreprise  chimérique,  mais  à  le  tenir  pour  une  singularité 
odieuse. 

Par  bonheur,  on  pouvait  se  procurer  chez  les  libraires  des  exem- 
plaires de  l'itinéraire  du  voyage.  Quelques  personnes,  qui  en  avaient 
acheté,  se  décidèrent  à  s'associer  pour  obéir  aux  ordres  du  roi.  Ils 
prirent  la  carte  en  main  et  partirent. 

A  mesure  qu'ils  avançaient,  ils  s'étonnaient  de  trouver  la  route 
beaucoup  plus  claire  à  suivre  que  ne  l'avaient  été  les  explications 
des  conducteurs.  Ils  la  suivaient  avec  confiance,  et  pleins  de  joie, 
s'encourageant  et  se  soutenant  les  uns  les  autres,  les  plus  avancés 
revenant  en  arrière  vers  ceux  qui  avaient  plus  de  peine  à  marcher. 

Quand  les  conducteurs  surent  ce  qui  se  passait,  ils  crurent  déjà 
voir  leur  salaire  perdu  et  leur  crédit  ruiné.  Ils  entreprirent  d'exter- 
miner les  rebelles,  afin  d'intimider  les  autres  et  de  les  détourner 
d'une  pareille  entreprise.  Ils  excitaient  le  peuple  contre  ces  nova- 
teurs, qui  osaient,  en  les  méprisant,  témoigner  de  leur  mépris  pour 
le  grand  roi,  et  assez  orgueilleux  pour  s'imaginer  trouver  le  chemin 
tout  seuls. 

Puis  ils  s'adressèrent  aux  voyageurs  eux-mêmes,  en  leur  criant 
d'une  voix  menaçante  que  cette  séparation  d'avec  le  peuple  était 
une  singularité  pernicieuse  et  d'un  mauvais  exemple  ;  qu'ils  eussent 
à  rebrousser  chemin  au  plus  vite  et  à  rentrer  dans  le  rang.  Mais 
ceux-ci,  qui  déjà  voyaient  venir  à  leur  rencontre  des  messagers  du 
grand  roi  chargés  de  les  introduire  dans  la  viUe,neles  écoutèrent  pas. 

JANVIER   1S95.  2 
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Cet  apologue,  aux  allusions  si  transparentes,  ne  serait  peut-être 
plus  de  saison  aujourd'hui.  Et  pourtant,  serait-il  bien  difficile  de 
trouver  dans  les  Eglises  tel  conducteur  trop  semblable  au  poteau 
indicateur,  qui  montre  le  chemin  mais  qui  ne  le  suit  pas  ?  Et  n'y 
aurait-il  plus  parmi  nous  de  ces  fidèles  qui,  satisfaits  d'entendre 
leurs  conducteurs  parler  savamment  du  voyage,  ne  songent  jamais 
à  se  mettre  en  route  ? 

De  Murait  nous  parait  avoir  montré  avec  évidence  combien  il  est 
absurde  de  vouloir,  en  matière  de  religion,  obliger  tout  le  monde 
à  suivre  le  même  chemin  ;  il  a  protesté  avec  force  contre  la  tyran- 
nie ecclésiastique  et  contre  celle  des  orthodoxies  ;  il  a  réclamé  pour 
tout  homme  le  droit  de  juger  lui-même  de  ce  qui  lui  convient  en  fait 
de  doctrine  et  de  principes  ecclésiastiques,  il  a  demandé  au  nom  du 
bon  sens  le  respect  des  convictions.  Quand  on  se  reporte  aux  temps 
où  il  vivait,  on  ne  peut  qu'admirer  son  courage  et  la  hauteur  de 
ses  vues. 

n  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que,  s'il  manifesta  hautement  ses 
convictions  personnelles,  il  conforma  sa  vie  à  ses  opinions.  H 
n'était  pas  de  ceux  qui  disent  et  ne  font  point.  Le  témoignage  de 
sa  vie  ajoute  un  grand  poids  à  celui  de  ses  paroles. 

Au  reste,  il  avait  réussi  à  inspirer  le  respect  à  ses  adversaires 
ecclésiastiques,  même  quelque  sympathie.  Etant  à  Genève  et  n'y 
pouvant  rester,  il  avait  prié  Jean-Alphonse  Turrettini  d'intéresser 
Osterwald  à  son  sort.  Celui-ci  répondit,  en  date  du  22  novem- 
bre 1702,  qu'il  s'intéressait  déjà  beaucoup  à  ce  pauvre  homme ^ 
mais  qu'il  lui  était  impossible  de  plaider  sa  cause  devant  les  auto- 
rités de  Neuchâtel,  étant  lui-même  suspect  de  piétisme. 

Dans  ces  circonstances,  écrivait-il,  vous  jugez  bien  qu'épié  comme  je 
le  suis  Je  dois  me  conduire  avec  prudence  et  ne  pas  fournir  des  prétextes 
à  ceux  qui  ne  cherchent  qu'à  me  nuire.  Je  vous  parle  à  cœur  ouvert, 
comme  à  un  ami  sincère. 

Du  reste,  j'ai  un  véritable  déplaisir  de  Tétat  où  M.  de  Murait  se  trouve. 
A  cette  occsision,  je  ne  puis  m'empôcher  de  vous  dire  deux  choses  :  Tune, 
que  si  les  piétistes  ont  du  dégoût  pour  les  sermons,  il  ne  faut  pas  en  être 
tant  surpris  ;  car,  entre  nous,  qu'y  entend-on  le  plus  souvent  ?  L'autre, 
que  si  au  lieu  de  faire  consister  le  service  public  à  ouïr  des  prêches,  on 
célébrait  parmi  nous  le  service  divin  d'une  manière  convenable,  cela 
attirerait  les  gens  et  leur  ferait  regarder  nos  assemblées  avec  respect. 
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Mais  coDime  on  le  disait  du  temps  de  la  réformation,  on  a  tout  mis  en 
prêches;  et  ces  prêches  étant  tels  qu'ils  sont,  on  n'a  pas  bien  de  l'estime, 
ni  du  respect  pour  le  culte  public. 

Les  réflexions  se  pressent  sous  la  plume  à  la  lecture  de  cette 
épttre. 

D'abordy  il  appert  que  le  vénérable  pasteur  neuchâtelois  parta- 
geait en  plein  les  idées  du  piétiste  soit  au  sujet  de  la  forme  du 
culte;  soit  au  sujet  du  fond.  Tout  se  faisait  en  prêches,  et  n'est-ce 
pas  là  précisément  le  grief  formulé  dans  Tapologue  ?  Et  ces  prêches 
n'étaient  pas  de  nature  à  édifier  les  fidèles.  Certes,  de  Murait  avait 
raison  de  n'en  plus  vouloir. 

Ensuite,  on  peut  admirer  la  largeur  de  vues  du  pasteur  neuchâ- 
telois. Seulement  elle  serait  plus  digne  d'admiration,  si  elle  s'était 
manifestée  ouvertement,  et  non  pas  c  entre  nous.  »  Il  nous  parait 
que^  puisqu'il  reconnaissait  le  bien-fondé  des  griefs  du  piétiste, 
Osterwald  eût  dû  regarder  comme  un  devoir  de  prendre  en  main  la 
cause  de  ce  persécuté,  publiquement,  au  risque  de  perdre  sa  place 
de  pasteur.  Il  aurait  rendu  un  grand  service  à  la  vérité,  préparé  et 
hâté  Tavènement  de  la  liberté  religieuse. 

Mais  non  :  <  Etant  pasteur  de  cette  ville,  écritril  à  Turrettini,  je 
suis  obligé  de  me  ménager.  >  C'est  comme  s'il  eût  écrit  :  <  Placé 
à  la  tête  de  l'Eglise  pour  lui  faire  connaître  en  toutes  choses  la 
vérité,  je  préfère  mettre  la  lumière  sous  le  boisseau  pour  ne  pas 
compromettre  ma  position  temporelle.  » 

Ce  n'est  pas  :  «  pauvre  de  Murait!  >  mais,  <  pauvre  Osterwald!  » 
qu'il  faut  dire. 

Dans  une  lettre  à  Turrettini,  écrite  quatre  ou  cinq  ans  plus  tard 
au  sujet  de  ce  même  Béat  de  Murait,  il  dit  encore  :  «  Il  faut  éviter 
ce  qui  peut  causer  du  trouble  et  du  scandale.  Nos  peuples  se  scan- 
dalisent, lorsqu'on  tolère  ces  piétistes.  Ainsi  on  ne  sait  quel  parti 
prendre.  > 

Ne  croirait-on  pas  lire  une  des  circulaires  de  nos  Conseils  d'Etat 
au  sujet  des  salutistes  ? 

Nos  peuples  se  scandalisent  !  Ainsi,  parce  que  les  incrédules,  les 
indifférents^  les  piliers  de  cabarets  trouvent  mauvais  que  la  piété 
vivante  se  manifeste,  il  faut  prêter  les  mains  à  la  persécution  ! 

On  ne  sait  quel  parti  prendre.  Non,  en  vérité  ;  entre  le  parti  des 
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Juifs  et  celai  de  Jésus-Christ,  il  n'est  pas  facile  de  choisir,  quand 
on  occupe  comme  Pilate  une  position  importante  et  qu'on  est  fonc- 
tionnaire de  l'Etat. 

Mais  laissons  là  Osterwald  et  ses  indécisions  pour  en  revenir  à 
Béat  de  Murait.  Une  lettre  inédite  de  lui  à  son  cousin,  le  ministre 
Thormann,  doyen  de  la  classe  de  Berthoud,  explique  en  fort  bons 
termes  le  point  de  vue  auquel  il  se  plaçait  pour  refuser  d'aller  au 
prêche. 

Ce  n'est  point  qu'il  considérât  les  sermons  comme  inutiles  ou 
pernicieux  : 

J*en  reconnais»  dit-il,  la  nécessité  pour  donner  aux  hommes  ignorants 
et  stupldes  quelque  idée  du  bien  et  du  mal....  J'avoue  môme  qulls  peu- 
vent être  de  quelque  usage  aux  chrétiens  qui  sont  avancés  dans  les  voies 
de  Dieu....  Mais  quand  les  sermons  leur  seraient  entièrement  inutiles,  il 
suffit  que  la  plupart  des  hommes  en  aient  besoin.  De  là  les  véritables 
chrétiens,  qui  ont  toujours  l'intérêt  de  la  société  à  cœur,  ne  refuseront 
pas  d^aller  les  entendre. 

Pourquoi  donc  se  refuse-Wl,  lui,  à  les  entendre  ? 

n  explique  qu'on  a  voulu  lui  en  faire  une  obligation.  On  sait  que 
dans  les  Eglises  de  Berne  et  de  Genève  on  faisait  payer  une  amende 
à  ceux  qui  négligeaient  d'assister  au  sermon.  De  Murait  raconte  que 
le  Consistoire  de  Berne  a  voulu  le  forcer  à  y  assister,  de  par  la  loi 

Or,  dit-il,  lorsqu*on  veut  faire  une  loi  de  ce  qui  n'est  en  soi  ni  essen- 
tiel, ni  entièrement  nécessaire,  et  qu'on  entreprend  de  nous  y  con- 
traindre, il  s'agit  alors  de  maintenir  la  liberté  chrétienne  qu'on  veut 
ravir  par  cette  contrainte.  Et  l'honneur  de  notre  maître  qui  nous  a  chè- 
rement acquis  cette  liberté  y  est  engagé  ;  c'est  à  nous  à  ne  rien  céder  et 
à  courir  plutôt  toutes  sortes  de  risques. 

Vous  l'entendez  ?  Ce  n'était  pas  par  esprit  sectaire,  mais  pour 
maintenir  le  principe  de  la  liberté  chrétienne,  que  de  Murait  refu- 
sait d'aller  à  l'église.  Serait-il  exagéré  de  dire  qu'il  fut,  à  cet  égard, 
un  précurseur  de  Vinet? 

n  ajoute  : 

Luther  craignait  ce  qui  est  arrivé  depuis,  c'est-à-dire  qu'on  ne  fît  des 
exercices  publics  une  chose  essentielle  et  une  loi,  et  qu'on  ne  les  regar- 
dât comme  des  choses  nécessaires  au  christianisme  :  ce  qu'il  appelle  une 
chose  diabolique.  Il  prétend  qu'un  chrétien  qu'on  veut  contraindre  par 
des  lois  et  des  ordonnances  au  sacrement,  sous  prétexte  d'une  obéissance 
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due  à  l'Eglise,  doit  justement  faire  le  contraire,  afin  que  la  liberté  chré- 
tienne subsiste.  Je  ne  pousse  pas  tout  à  fait  la  chose  si  loin  ;  et,  sur  cette 
matière  comme  sur  beaucoup  d'autres,  je  laisse  à  chacun  à  consulter  et 
à  suivre  les  mouvements  de  sa  conscience. 

Qui  se  fût  attendu  à  voir  le  piétiste,  excommunié  par  l'Eglise,  se 
recommander  de  l'exemple  et  des  paroles  de  Luther  ?  Il  nous  semble 
apercevoir  d'ici  la  tête  du  doyen  de  Berthoud  à  la  lecture  de  cette 
lettre. 

Ajoutons,  pour  achever  de  peindre  le  caractère  de  Béat  de  Mu- 
rait, qu'il  ne  se  faisait  pas  non  plus  une  loi  de  ne  jamais  aller  au 
prêche. 

...Banni  du  pays,  je  me  retirai  à  Genève,  où  je  passai  quelques  mois 
sans  me  trouver  aux  assemblées....  Cependant  quelques  ministres  et 
d'autres  bonnes  personnes  me  sollicitèrent  d'y  aller  et  m'assurèrent  que 
cela  pouvait  avoir  de  bonnes  suites.  Les  ministres  surtout  me  dire  qu'ils 
pourraient  d'autant  mieux  débiter  certaines  vérités,  dont  ils  étaient  tom- 
bés d'accord  avec  moi  et  que  le  mépris  que  je  paraissais  avoir  pour  leurs 
assemblées  rendait  odieuses.  Je  fis  alors  ce  qu'on  demandait  de  moi  ;  et, 
sur  ce  qu'on  me  pressait  par  des  motifs  de  charité,  j'allai  aux  assemblées 
et  j'y  fus  encore  la  veille  du  jour  que  l'on  me  bannit  de  Genève. 

Ce  souci  de  ne  pas  scandaliser  ses  frères,  cette  largeur  de  cœur 
unie  à  tant  de  fermeté  quant  aux  principes  proclamés  par  sa  con- 
science, achève  de  caractériser  de  Murait  :  «  J'aime  et  je  reconnais 
pour  frères,  écrivait-il  encore  à  son  cousin,  tous  ceux  qui  aiment 
Dieu  et  qui  le  cherchent  de  bonne  foi,  soit  qu'ils  assistent  aux 
exercices,  soit  qu'ils  n'y  assistent  pas  ;  et  jamais  cette  différence 
ne  m'éloignera  le  moms  du  monde  d'aucun  d'entre  eux.  > 

Nous  en  resterons  sur  cette  belle  et  vraiment  chrétienne  parole, 
qui  suffirait  à  faire  aimer  celui  qui  l'a  prononcée. 

Un  grand  merci  à  M.  le  professeur  Ritter  pour  la  publication  de 
ces  documents  inédits,  dans  lesquels  revit  la  figure  d'un  des  pré- 
curseurs de  notre  Réveil. 

AuG.  Glardon. 
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<  Fidèles  jusqu'à  la  besace  !  >  c'était  la  devise  des  Gueux  en 
1556  ;  c'est  aujourd'hui,  en  même  temps  que  celle  de  la  grande 
majorité  des  pasteurs,  le  gage  le  plus  insigne  de  dévouement  qu'ils 
puissent  donner  à  leur  Eglise,  la  tâche  de  collecteur  étant  ce 
qu'elle  est  devenue  de  nos  jours....  <  Jusqu'à  la  besace  !...  >  s'il  le 
faut,  et  puisqu'il  le  faut  !  Car  nous  vivons  dans  une  fin  de  siècle 
où,  d'aller  chercher  auprès  d'amis  étrangers  les  ressources  dont 
on  a  besoin  pour  son  œuvre,  est  non  seulement  une  nécessité  ma- 
térielle, mais  tend  à  devenir  une  habitude  aussi  bien  qu'une  qua- 
lité, car  n'est-ce  pas  à  lui  seul  une  recommandation  que  le  titre 
de...  vieux  mendiant  ?  Privilège  dont  on  ferait  mieux  toutefois  de 
ne  point  abuser,  pour  rentrer  dans  l'ordre  normal  du  far  da  se  ou, 
pour  être  plus  exact,  dans  l'ordre  de  la  foi  qui  consiste  à  attendre 
du  Maître  de  la  vigne  ce  qu'il  faut  pour  la  cultiver,  sans  recourir  à 
des  moyens  artificiels  ou  à  des  appels  à  sensation.  Oh  1  le  jour  où 
l'avancement  du  règne  de  Dieu  et  l'amour  des  âmes  auront  acquis 
sur  tous  les  cœurs  chrétiens  un  tel  empire  que,  comme  au  temps 
de  Moïse,  on  verra  le  peuple  accourir  de  toute  part  avec  des 
offrandes  pour  le  sanctuaire,  et  qu'on  sera  obligé  de  crier  avec  lui  : 
«  C'est  assez,  n'apportez  plus  !  >  Mais.... 

J'en  étais  à  ce  point  de  mes  réflexions,  quand  un  violent  coup 
de  sonnette  vint  les  interrompre  brusquement.  Le  facteur  !  Je  passe 
en  revue  mon  courrier,...  une  enveloppe  grise  :  c'est  le  Comité  ! 
Les  bras  m'en  tombent,...  déjà  partir  après-demain  !  Et  moi  qui 
espérais  avoir  quelques  semaines  encore  pour  mes  préparatifs  ! 
Mais  trêve  de  lamentations  :  faisons  notre  valise  ! 

Cet  aparté  achevé,  que  je  vous  dise  en  confidence  de  quoi  doit 
se  composer  le  bagage  moral  et  matériel  d'un  collecteur,  surtout 
s'il  en  est  à  ses  premières  armes  : 
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Pour  autant  que  faire  se  peut,  il  faut  qu'il  y  ait  chez  lui  tout  d'abord 
un  grand  fond  d'élasticité  de  caractère^  comme  aussi  de  bonne  hu- 
meur franche  et  cordiale.  Savoir  se  plier  aux  exigences  de  circon- 
stances et  de  milieux  très  divers,  c'est  une  chose  :  le  faire  de  bonne 
grâce,  c'en  est  une  autre  !  Les  mines  longues,  les  poses  de  martyr,... 
cela  ne  vaut  rien  auprès  de  nos  voisins  d'outre-Manche,  et  sans 
prétendre  que  l'art  suprême  de  parvenir  au  cœur  soit  d'égayer 
Tesprit,  on  peut  affirmer  sans  crainte  que  l'Ecossais  qu'on  parvient 
à  faire  sourire  est  un  homme...  perdu  pour  lui,  mais  gagné  pour  la 
cause.  Et,  en  même  temps  que  cet  enjouement.communicatif  donne 
au  meeting  un  ton  d'entraînement  qui  en  assure  le  succès,  sans 
rien  enlever  de  son  sérieux,  il  constitue  pour  le  collecteur  lui- 
même  une  précieuse  ressource  en  face  de  toutes  les  rebuffades  et 
tous  les  déboires  auxquels  il  se  voit  exposé.  Pour  sortir  vainqueur 
de  cette  lutte  journalière,  il  faut  non  seulement  faire  complète 
abstraction  d'un  certain  amour-propre,  qui  sera  souvent  froissé  par 
des  sorties  peu  agréables  au  cœur  naturel,  mais  encore  avoir  de 
l'œuvre  et  pour  l'œuvre  qu'on  représente  un  idéal  assez  élevé  et  un 
amour  assez  profond,  pour  que  cela  vous  fasse  passer  aisément  sur 
tout  ce  que  vous  pourriez  considérer  comme  un  attentat  à  votre 
dignité  ou  à  votre  satisfaction  personnelle.  Le  seul  moyen  de  tra- 
verser certains  moments  psychologiques,  c'est  de  vous  rappeler 
que  ce  n'est  pas  de  votre  œuvre  qu'il  s'agit,  oui  bien  de  celle  du 
Seigneur  ;  que  c'est  lui  qui  vous  envoie  ;  que  c'est  l'avancement 
de  son  règne  et  sa  gloire  que  vous  cherchez  avant  toute  autre 
chose  ;  que  c'est  de  sa  part  et  en  son  nom  que  vous  sollicitez  l'in- 
térêt des  chrétiens.  La  cause  que  vous  plaidez  exige  de  votre  part 
un  respect  scrupuleux  de  la  vérité  et  une  abstention  systématique 
de  toute  enjolivure  à  sensation  qui  rappelle  la  main  profane  d'Uz- 
zah  s'étendant  vers  l'arche  pour  l'empêcher  de  tomber  ;  mais  elle 
vous  confère  aussi  une  dignité  et  une  autorité  que  ne  peuvent  pos- 
séder des  mendiants  de  profession,  mais  que  doivent  avoir  des 
ambassadeurs  pour  Christ. 

Ce  sentiment,  une  fois  qu'il  aura  pris  racine  dans  votre  âme, 
vous  permettra  d'aborder  les  plus  terribles  cerbères  avec  la  pro- 
fonde conviction  que  ce  n'est  pas  une  faveur  que  vous  venez  leur 
demander,  mais  un  privilège  que  vous  voulez  leur  offrir  en  leur 
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donnant  Toccasion  de  faire  le  bien,  et  qu'ils  sont  après  tout  vos 
très  grands  obligés  :  <  Rappelez-vous,  me  disait  un  soir  un  chrétien 
de  la  vieille  école  écossaise,  que,  vous  autres  collecteurs,  vous  êtes 
dans  les  mains  de  Dieu  de  puissants  instruments  de  bénédiction 
pour  notre  bien-être  spirituel.  >  Et  comme  j'ouvrais  démesurément 
les  yeux  à  cette  assertion  si  inattendue,  il  ajouta  :  <  Voyez,  vous 
êtes  comme  des  abeilles.  Ce  n'est  pas  seulem.ent  pour  faire  du 
miel  que  Dieu  les  a  créées,  mais  aussi  pour  préserver  les  fleurs  de 
la  destruction.  Si  l'abeille  n'extrayait  pas  du  calice  tout  le  pollen 
qu'il  contient,  celui-ci  se  mettrait  à  fermenter  sous  l'action  des 
rayons  du  soleil  et  la  Seur  serait  tout  de  suite  fanée.  De  même, 
Dieu  vous  envoie  nous  extraire  le  trop  plein  de  notre  coupe,  de 
peur  que  sous  la  chaude  action  de  la  prospérité  notre  cœur  ne  fer- 
mente et  ne  tourne  à  l'aigre....  Il  y  a  deux  gains  obtenus  :  l'un  pour 
votre  œuvre,  l'autre  pour  nous.  >  Ah  !  si  tout  le  monde  entrait 
dans  les  vues  de  mon  vieil  Ecossais,  le  temps  serait  fini  pour  les 
collecteurs  d'être  considérés  comme  des...  guêpes. 

Revenons  au  bagage.  Aux  diverses  qualités  morales  que  je  viens 
d'énumérer,  il  faut  ajouter  une  connaissance  plus  ou  moins  parfaite 
de  la  langue.  Se  faire  traduire  ?  Vous  connaissez  le  proverbe  ita- 
lien :  Traduttore,...  traditorey  et  puis  c'est  assommant  pour  ceux 
qui  vous  entendent  :  comment  enlever  un  auditoire,  quand  il  faut 
soi-même  se  traîner?  Apprendre  par  cœur  un  discours  unique, 
façonné  par  une  main  charitable,  et  le  débiter  chaque  soir  envers 
et  contre  tous,  sans  connaître  un  mot  d'anglais  en  dehors  de  ce 
petit  chef-d'œuvre  ?...  On  s'exposerait  au  danger  couru  par  un  mien 
collègue,  dont  le  discours  stéréotypé  finissait  invariablement  par  ces 
mots  :  €  J'aurais  encore  plusieurs  choses  à  vous  raconter,  mais  ne 
voulant  pas  abuser  de  votre  patience,  je  termine,  »  et  qui  s'enten- 
dait presque  aussi  réguUèrement  crier  du  fond  de  la  salle  :  Go  on  ! 
invitation  à  laquelle  il  ne  pouvait  opposer  que  forces  gestes  de  dé- 
négation et  un  vigoureux  :  /  cannot  !  unique  ressource  de  son  voca- 
bulaire privé,  n  faut  connaître  l'anglais^  pas  trop  cependant.  Un 
petit  accent  étranger,  quelques  bluets  répandus  ci  et  là  donneront 
au  discours  une  saveur  particulière,  un  cachet  primesautier  qui  ne 
le  rendront  que  plus  goûté. 

A  tout  cela  ajoutez  une  constitution  assez  bonne  pour  résister  à 
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trois  sermons  par  dimanche  et  à  un  meeting  par  jour,  à  des  voyages 
en  troisième  classe  pour  raison  d'économie,  à  des  courses  par  tous 
les  temps,  à  un  changement  constant  de  régime,  à  l'action  délétère 
du  système  teaiotellar  et  à  la  consommation  de  nombreuses  tasses 
de  thé  ;  puis  un  répertoire  bien  fourni  en  fait  d'anecdotes  et  de 
statistiques,  une  demi-douzaine  de  cravates  blanches  et  l'inévitable 
habit  à  queue,  destiné  à  figurer  aussi  bien  dans  les  assemblées 
ecclésiastiques  que  dans  les  dîners  priés,...  et  la  valise  du  collecteur 
est  faite.  Nous  pouvons  partir. 

«  Paris  !  >  c'est  le  mot  qui  me  réveille  en  sursaut  après  une 
nuit  agitée.  Je  rassemble  à  la  hâte  mes  effets,  et  me  voilà  montant 
à  grandes  enjambées  le  cinquième  de  mon  ami,  le  pasteur  X.  C'est 
loi-même  qui  répond  à  mon  coup  de  sonnette  : 

—  Quoi  !  c'est  vous  ? 

—  Mais  oui,  je  suis  en  voyage  de  collecte. 

—  Vous  partez  ?... 

—  Non,  je  reste. 

—  Ah  L. 

Cette  interjection  dit  tout.  On  finit  cependant  par  discuter  le 
plan  de  bataille  :  il  faut  s'assurer  une  chaire  pour  le  lendemain  qui 
est  un  dimanche.  Celle  de  l'Oratoire  m'est  aimablement  accordée  ; 
pas  si  aimable  le  suisse  qui,  au  moment  où  je  vais  m'engager 
dans  l'escalier  tournant,  me  dit  de  son  ton  le  plus  solennel  : 

—  Rappelez-vous  que  vous  montez  dans  la  chaire  des  Bourda- 
loue  et  des  Coquerel  ! 

J'avoue  que  ça  m'a  donné  froid.  Et  l'aspect  du  temple  n'est  pas 
de  nature  à  vous  réchauffer  :  un  immense  rectangle,  tout  flanqué  de 
loges  et  de  lucarnes  ;  un  jour  tamisé  par  de  grands  rideaux  ;  des 
auditeurs...  rari  nantes  in  gurgite  vasto,  auxquels  toutefois  je  suis 
heureux  de  prêcher  l'Evangile  et  de  recommander  ma  cause  pour 
le  lendemain.  Car  il  faudra  consacrer  les  jours  suivants  à  voir  tout 
ce  monde  à  domicile,  en  prenant  tout  d'abord  ceux  que  la  voix 
publique  dit  être  le  moins  récalcitrants.  Je  commence  par  le  ban- 
quier A.,  homme  des  plus  aimables,  des  plus  généreux  et  qui  me 
procure  une  véritable  jouissance  moins  par  son  empressement  à 
contribuer,  que  par  l'entretien  qu'il  me  ménage  avec  sa  mère 
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vénérable,  chrétienne  avancée,  dont  on  peut  bien  dire  que  <  sa 
conversation  est  dans  le  ciel,  >  tellement  elle  y  vit  par  anticipa- 
tion. Quelle  grâce  que  cette  oasis  spirituelle  dans  le  désert  aride 
et  dans  l'atmosphère  desséchante  des  collectes  !  On  est  plus  fort 
pour  continuer  sa  tournée. 
J'arrive  chez  le  bourru  bienJEaisant  : 

—  Que  venez-vous  faire  ici  ?  grogne-t-il  d'un  ton  brusque. 

Je  récite  ma  formule,  en  lui  montrant  mon  carnet  d'un  air  ré- 
signé. * 

—  Venez-vous  fréquemment  ? 

—  Tous  les  deux  ans. 

—  Tâchez  de  ne  pas  revenir  plus  souvent. 

n  joint  cependant  à  cette  recommandation  toute  paternelle  la 
pièce  de  20  francs  qui,  sauf  les  cas  extraordinaires,  constitue  la 
contribution  orthodoxe  en  France,  aussi  uniformément  que  la  livre 
sterling  en  Angleterre.  Et  c'est  cette  pièce  de  20  francs  que  je 
vois  revenir  avec  une  régularité  des  plus  navrantes  en  courant  de 
rOdéon  â  la  Madeleine  et  de  la  Bastille  à  BatignoUes,  qu'elle  me 
soit  remise  avec  un  sourire  bienveillant  qui  en  double  le  prix,  ou 
qu'elle  me  soit  tendue  du  bout  des  doigts  par  un  laquais  plus  ou 
moins  raide,  chargé  d'exercer  la  libéralité  pour  le  compte  de  ses 
maîtres.  Car  c'est  bien  là  un  des  aspects  les  plus  humiliants  de  la 
quête  à  domicile.  On  arrive  à  un  perron  blasonné  ;  on  sonne  : 

—  M°**  la  baronne  est-elle  chez  elle  ? 

—  Oui,  monsieur,  mais  elle  ne  peut  pas  recevoir. 

—  Ah  !  je  le  regrette  :  j'aurais  fort  désiré  m'entretenir  avec  elle 
un  instant....  (Pause.) 

—  Monsieur  est  collecteur  ?  (Ont-ils  donc  du  flair,  ces  gens-là  : 
}'ai  laissé  tout  exprès  chez  moi  ma  cravate  blanche.)  Si  monsieur 
veut  me  donner  son  carnet... 

£t  on  le  tire  de  sa  poche,  on  l'ouvre  à  la  page  indiquée  et  on 
le  tend  d'un  air  certes  plus  obséquieux  que  celui  avec  lequel  le 
laquais  daigne  vous  le  prendre,  en  vous  priant  d'attendre  au  vesti- 
bule. Il  revient  après  quelques  minutes,  avec  les  initiales  au  crayon 
de  l'être  invisible  et  la  pièce  en  question,...  et  vous  met  à  la  porte, 
c'est  le  cas  de  le  dire.  Deux  jours  de  cette  vie  vous  dessèchent 
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et  à  part  quelques  nobles  exceptions,  il  reste  plus  de  vide  au  cœur 
que  dans  la  besace,  toute  légère  qu'elle  soit  au  départ. 

—  h  the  sea  rough  ? 

Ce  fut  ma  première  demande  en  mettant  le  pied  sur  le  steamer 
qui  fait  le  trajet  journalier  entre  Boulogne  et  Folkestone.  Le  ma- 
telot auquel  je  m'adressais,  un  grand  maigre  au  teint  hâlé,  me  re- 
garda avec  un  sourire  indéfinissable.  Je  compris,...  et,  en  effet,  nous 
n'avions  pas  dépassé  la  barre,  qu'une  énorme  vague,  défeilant  sur 
le  pont,  se  chargea  de  me  donner  la  réponse  attendue.  Jetons  un 
voile  sur  ce  champ  de  luttes  intestines,  et  hâtons-nous  vers  le  dé- 
barcadère oÎL  attend  le  train-mar^  qui  doit  nous  transporter  à 
Londres.  Un  coup  de  sifflet,  et  nous  voilà  lancés  à  75  kilomètres  à 
l'heure  !  Bien  à  craindre  :  je  lis  sur  le  verso  du  billet  d'assurance 
que  j'ai  pris  avec  celui  du  chemin  de  fer  :  Prière  d'écrire  distinc- 
tement votre  nom,  afin  que  votre  corps  puisse  être  identifié,  en  cas 
d^accident.  Nous  approchons  de  la  métropole  :  les  lignes  se  multi- 
plient, courant  sur  des  niveaux  différents  et  convergeant  à  la  gare 
centrale  de  Charing-Cross.  On  débarque  :  les  formalités  de  douane 
sont  vite  remplies  : 

—  Pas  de  cigares  ni  de  liqueurs  ? 

—  JVb,  sir, 

—  Ali  right. 

On  se  fie  à  votre  parole  :  premier  signe  de  ce  que  vaut  la  con- 
science dans  ce  pays. 

Second  signe  :  ayant  besoin  de  déjeuner,  j'avise  un  luncheon-bar, 
espèce  de  restaurant  au  pied  levé,  dont  le  meuble  principal  con- 
siste en  une  énorme  table  chargée  de  viandes  de  toute  espèce, 
pain,  beurre,  fromage,...  tout  à  l'avenant  ;  il  faut  vous  servir,  car 
il  n'y  a  point  de  garçons.  Avez-vous  soif  ?  Voilà  un  verre  et  le 
robinet  du  tonneau  de  pale-ale  à  votre  disposition.  Quand  vous 
êtes  rassasié,  vous  vous  dirigez  vers  la  sortie  ;  là  se  trouve  le 
comptoir  : 

—  Qu'est-ce  que  monsieur  a  pris  ? 

—  Ceci,  cela,  cela. 

—  Ça  fait  tant. 
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Heureux  pays,  où  Ton  ne  contrôle  pas  1  Essayez  dlnstaller  un 
restaurant  de  ce  genre  sur  le  continent,  et  vous  êtes  ruiné. 

Troisième  signe  :  j'arrive  à  Kings-Cross  Station  pour  y  prendre 
le  train  d'Edimbourg  ;  un  porteur  enlève  du  cab  mon  mince  bagage 
et  le  porte  directement  dans  le  fourgon.  Je  lui  demande  un  bulletin 
d'enregistrement  : 

—  Pas  nécessaire,  vous  prendrez  votre  valise  à  l'arrivée. 

—  Et  si  quelqu'un  descend  avant  moi  et  l'emporte  ?... 

—  Ça  ne  se  fait  pas. 

Et  en  effet,  j'ai  tourné  trois  fois  quarante-deux  villes  du  Royaume- 
Uni  sans  jamais  égarer  le  moindre  article  de  bagage. 

En  huit  heures,  je  franchis  les  450  milles  anglais  qui  me  sépa- 
rent de  la  capitale  de  l'Ecosse.  La  voilà  enfin,  cette  charmante 
ville,  qu'on  a  si  bien  nommée  l'Athènes  du  nord,  avec  son  château 
fort  entouré  de  jardins  et  ses  collines  couvertes  de  bâtiments  imi- 
tés de  l'antique.  Mais  ce  qui  vaut  mieux  que  tout  cela,  ce  sont  les 
cœurs  chauds  qu'on  y  trouve.  On  m'avait  prévenu,  lorsque  je  m'y 
rendis  la  première  fois,  qu'ils  avaient  bien  une  écorce  un  peu  rude, 
et  l'on  aimait  à  me  citer  le  proverbe  :  «  La  première  année,  vous 
serez  présenté  ;  la  seconde,  on  vous  serrera  la  main  ;  la  troisième, 
on  vous  invitera  à  dtner.  >  Heureusement  la  procédure  n'est  pas 
aussi  longue  dans  la  pratique.  Si  l'Ecossais  ressemble  extérieure- 
ment à  l'Etna,  couvert  de  neige  jusque  sur  les  bords  de  son  cra- 
tère, il  est  tout  aussi  vrai  que,  à  peine  a-t-on  dépassé  cette  limite, 
on  trouve  la  chaleur  et  le  feu  permanents.  Je  ne  puis  toutefois 
m'attarder  à  faire  du  sentiment  :  je  suis  on  business  ;  il  ne  faut  pas 
que  je  l'oublie  un  seul  instant  ;  je  viens  de  dire  à  un  pasteur  qui 
m'offrait  pour  demain  sa  chaire...  sans  collecte  : 

—  Je  ne  puis  prêcher  que  pour  de  l'argent. 

Ma  première  visite  est  pour  notre  agent  général,  procureur  en 
retraite,  qui  soigne,  en  même  temps  que  les  nôtres,  les  intérêts 
de  mille  et  une  sociétés  diverses.  Il  me  tend  une  feuille  de  papier 
où  il  a  tracé  mon  itinéraire,  me  recommande  de  €  bien  remonter 
la  pendule  »  et  me  quitte  pour  courir  au  meeting  de  la  Antiopium 
league.  Je  dois  commencer  par  Kelso  et  j'y  arrive  le  soir  même. 
Un  bon  vieux  couple  me  reçoit  auprès  de  son  feu,  d'autant  plus 
confortable  qu'il  neige  depuis  vingt-quatre  heures  et  que  je  me  suis 
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fortement  enrhamé  pendant  la  traversée.  Je  suis  inscrit  pour  le  len- 
demain dans  trois  Eglises  différentes,  pour  ne  point  faire  de  jaloux  ; 
le  matin,  à  Y  église  libre  ;  l'après-midi,  chez  les  unis-presbytériens  ; 
le  soir,  à  la  national  kirk  !  Vous  dire  ma  stupeur  lorsque  je  me 
présente  le  lendemain  matin  à  dix  heures  à  la  première  de  ces 
^lises,  en  entendant  le  pasteur  me  prévenir  avec  beaucoup  de 
calme  que  je  devrais  prêcher  deux  fois  dans  une  : 

—  Nous  avons,  me  dit-il,  de  mars  à  novembre,  comme  partout, 
deux  prédications  :  l'une  le  matin  et  l'autre  l'après-midi  ;  mais  pen- 
dant les  grands  froids,  les  membres  du  troupeau,  de  bons  et  res- 
pectables fermiers  qui  demeurent  à  d'assez  grandes  distances,  ne 
pourraient  rentrer  chez  eux  par  de  mauvais  chemins  et  revenir  à 
temps  pour  le  culte  de  deux  heures.  Or,  comme  ils  tiennent  à  avoir 
leur  compte  en  fait  de  religion  comme  en  autre  chose,  bonne  me- 
sure, pressée,  tassée,  foulée,  on  leur  donne  la  prédication  du  ma- 
tin et  celle  de  l'après-midi  sans  intervalle  :  deux  cultes  complets 
d'une  heure  et  demie  chacun:.,  en  un  seul.  A  peine  a-t-on  prononcé 
la  bénédiction  pour  le  premier,  qu'on  recommence  l'invocation  pour 
le  second. 

Je  me  demandai  dans  mon  for  intérieur  lequel  devait  posséder 
le  plus  grand  fonds  de  résistance  :  le  pasteur  ou  l'auditoire  ?  je 
penche  pour  ce  dernier,  surtout  quand  il  me  souvient  de  tel  ser- 
mon en  six  points  sur  les  vêtements  du  souverain  sacrificateur,  et 
de  certaines  prières  qui  faisaient  dire  à  Moody  :  «  Pendant  les  dix 
premières  minutes,  j'ai  prié  avec  M.  X.  ;  pendant  les  dix  autres,  j'ai 
prié  Dieu  d'arrêter  M.  X.  »  A  une  heure  et  demie,  j'arrive  à  la 
sacristie  de  l'église  unie-presbytérienne,  pour  y  avaler  à  la  hâte  un 
petit  luncheon.  Sont-ils  pratiques  ces  Ecossais,  et  savent-ils  arran- 
ger confortablement  leurs  pasteurs  !  Sans  compter  les  traitements 
plantureux  qu'ils  leur  procurent,  les  congés  et  les  cadeaux  de  toute 
espèce  qu'ils  leur  donnent,  —  et  qui  expliquent  la  concurrence  des 
Eglises  en  fait  de  chasse  à  r  homme,  —  ils  vous  transforment  la 
sacristie  en  un  petit  salon,  avec  canapé,  cuisine  à  gaz,  tout  ce  qu'il 
faut  pour  se  reposer  et  se  restaurer  entre  les  deux  services,  avec 
l'assurance  de  n'être  dérangés  par  personne.  Mais,  voici  l'heure  : 
avant  que  la  cloche  ait  sonné,  tout  l'auditoire  est  formé  ;  malheur 
aux  retardataires,  car,  dès  que  le  culte  commence,  on  ferme  les 
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portes.  D'abord  un  psaume,  un  de  ces  bons  vieux  psaumes  au 
rythme  cadencé  en  ton  mineur,  vous  rappelant  le  son  de  la  corne- 
muse ;  puis  la  prière,  toujours  d'abondance  ;  enfin,  le  sermon,  pres- 
que toujours  lu  ;  solide,  partant  un  peu  lourd  à  digérer.  La  diffé- 
rence même  du  genre,  l'accent  nouveau,  le  débit  plus  animé,  tout 
est  à  l'avantage  du  collecteur,  et  il  arrive  souvent  que  la  quête 
organisée  à  la  sortie,  et  sans  avis  préalable,  en  faveur  de  son 
œuvre,  soit  plus  productive  que  celle  faite  en  entrant  pour  un  des 
schemes  innombrables  de  l'Ëglise  elle-même.  Plus  le  don  est  spon- 
tané, plus  il  devient  précieux.  C'est  ce  que  je  me  disais,  en  me 
voyant  arrêté  le  lendemain,  sur  la  route  de  la  gare,  par  une  bonne 
vieille  qui,  sortant  d'un  cottage  à  l'humble  apparence,  enveloppée 
d'un  mauvais  châle  gris  et  qui,  me  mettant  1  schelling  dans  la  main, 
me  dit  dans  son  écossais  expressif  : 

—  Take  yoriy  manny  ;  prends  cela,  mon  pauvre  garçon  ;  je  l'ai 
gardé  pour  ta  brave  Ëglise,  dont  tu  nous  as  parlé  hier  soir. 

Les  larmes  m'en  vinrent  aux  yeux,  et  c'est  avec  un  cœur  recon- 
naissant que  je  montai  dans  le  train  qui  devait  me  transporter  vers 
le  nord. 

W.  Meille. 

(A  suivre.) 
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Oie-t-on  parler  encore  de  l*an  passé  ?  —  La  rentrée  des  cours  dans  la  faculté  de  théologie 
de  l'Eglise  libre  ;  thèses  et  consécrations.  —  La  réunion  des  pasteurs  et  des  anciens.  — 
Le  fonds  de  retraite.  —  La  question  du  suffrage  des  femmes  et  celle  de  la  décentralisa- 
tion dans  TEglise  libre  de  Lausanne.  —  Le  Synode  de  TEglise  nationale  ;  cinq  nouveaux 
ministres  ;  étude  d'une  meilleure  circonscription  des  paroisses.  —  Le  jubilé  de  MM.  les 
professeurs  H.  Vuilleumier  et  Dandiran.  —  Un  nouveau  contact  entre  les  deux  facultés 
de  théologie.  —  Evangile  et  Liberté. 

Il  nous  souvient  qu'au  cours  d'une  de  ses  dernières  excursions  alpes- 
tres, Eugène  Rambert  arrêta  son  regard  sur  une  masure  récemment 
construite,  mais  qui  n'en  avait  pas  moins  un  air  de  vétusté  ramenant 
Timagination  deux  ou  trois  siècles  en  arrière  :  «  Ces  Valaisans  sont 
nniqueSy  nous  dit-il;  ils  savent,  sans  y  songer,  créer  d'antiques  ruines  1  » 
Ce  singulier  talent  n'est-il  pas  aussi,  dans  un  autre  domaine,  celui  de 
notre  génération  et  du  siècle  qui  s'en  va?  On  s'entend  aujourd'hui  à 
défraîchir  promptement  les  événements  d'hier,  à  vieillir  par  Toubli  non 
seulement  les  scandales  et  les  crimes,  mais  aussi  les  œuvres  ou  les 
paroles  un  moment  applaudies.  Comme  si  le  temps  ne  les  faisait  pas 
descendre  assez  rapidement  à  notre  horizon,  on  l'y  aide  en  les  recou- 
vrant d'un  amas  d'impressions  nouvelles,  bientôt  ensevelies  à  leur  tour. 
Elle  a  aussi  sa  philosophie,  la  vieille  pantomine  populaire  qui  figure 
l'enterrement  de  saint  Sylvestre  et  de  l'année  entière  avec  lui.  Lors- 
qu'une de  ces  périodes  a  été  une  fois  pesée  et  jugée,  on  éprouve  une 
certaine  gène  lorsqu*il  faut  rapporter  des  menus  faits  qui  remontent 
au  delà  de  la  frontière  du  premier  janvier.  Cependant  la  loi  de  la  conti- 
nuité domine  l'histoire  ;  une  année  ne  vit  que  par  celle  qui  Ta  précédée 
et  dont  les  débris,  fussent-ils  flétris  déjà,  fécondent  le  présent  comme 
les  feuilles  sèches  servent  à  fertiliser  le  sol  pour  la  saison  nouvelle. 

Au  surplus,  les  derniers  mois  de  1894  ont  vu  se  produire  quelques 
faits  et  quelques  paroles  dont  le  souvenir  n'est  pas  entièrement  e£facé. 
Le  8  octobre,  la  séance  d'ouverture  des  cours  de  la  faculté  de  théologie 
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de  l'Eglise  libre  attirait  un  public  plus  nombreux  encore  qu'à  Tordi- 
naire  dans  la  chapelle  de  Martheray,  à  Lausanne.  Un  motif  spécial 
d'intérêt  s'ajoutait  à  Tattrait  habituel  de  cette  journée.  M.  Philippe 
Bridel  allait  être  installé  dans  la  chaire  de  philosophie  où  il  remplace 
M.  le  professeur  Astié.  La  chaude  et  cordiale  allocution  de  M.  le  pro- 
fesseur Gautier  répondait  bien  au  sentiment  de  la  faculté  tout  entière, 
y  compris  les  étudiants,  et  à  celui  de  l'Eglise,  dont  les  représentants  en- 
touraient le  nouveau  professeur.  Après  un  hommage  rendu  en  termes 
excellents  à  son  prédécesseur,  M.  Bridel  marqua  nettement  la  place  de 
la  philosophie  dans  l'œuvre  à  laquelle  il  est  appelé  à  concourir  et  sa 
position  à  lui  vis-à-vis  des  divers  courants  philosophiques  qui  influent 
sur  la  théologie.  A  ses  yeux  il  y  a  une  philosophie,  une  métaphysique 
chrétienne,  mais  elle  doit  être  tirée  du  cœur  môme  de  l'Evangile  plutôt 
que  des  systèmes  dans  lesquels  s'est  épanouie  la  pensée  de  l'antiquité 
païenne*  Au  lieu  d'analyser  ici  ce  discours  si  limpide  et  si  bien  mesuré, 
nous  préférons  renvoyer  nos  lecteurs  au  texte  complet  publié  par 
Evangile  et  Liberté  (26  octobre  1894).  Par  une  raison  analogue  nous 
nous  taisons  sur  le  discours  d'ouverture  prononcé  par  M.  le  professeur 
Bernus  ;  la  savante  et  non  moins  attrayante  étude  qu'il  a  présentée  sur 
Un  laïque  du  XVI^  siècle,  a  sa  place  marquée  d'avance  dans  nos 
colonnes.  Deux  voix  amies,  celles  de  MM.  Barrelet,  pasteur  à  la  Sagne 
(Neuchâtel)  et  Ruffet,  professeur  à  Genève,  ont  rendu  sensibles  les 
relations  fraternelles  qui  unissent  trois  facultés  très  voisines,  mais  dont 
chacune  a  son  cachet  spécial. 

Tout  en  donnant  plus  d'un  renseignement  encourageant,  le  président 
de  la  commission  des  études,  M.  Ch.  Schrœder,  a  dû  constater  que  le 
nombre  des  admissions  dans  l'auditoire  de  théologie  était  descendu 
cette  année  à  un  chiffre  minimum.  Celui  de  Tannée  précédente  ayant 
été  exceptionnellement  fort,  il  pourrait  n'y  avoir  là  qu'une  sorte  de  ré- 
tablissement d'équilibre;  l'avenir  dira  s'il  faut  chercher  d'autres  causes 
à  ce  fait.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  féliciter  hautement  les  jeunes 
gens  guidés  par  de  tels  maîtres  et  l'on  est  en  droit  d'attendre  d'eux  une 
carrière  digne  des  ressources  qui  leur  sont  offertes  pour  les  y  préparer. 
Mentionnons  ici  deux  dissertations  présentées  à  la  faculté,  l'une  sur 
Lélio  Socin,  par  M.  Eugène  Burnat,  l'autre  sur  Thomas  Eraste  et  la  dis- 
cipline ecclésiastique^  par  M.  Auguste  Bonnard.  M.  Charles  Schnetzler 
a  reçu  l'imposition  des  mains  à  Lausanne  le  7  octobre,  par  le  minis- 
tère de  M.  Paul  Chatelanat,  et  M.  Albert  Dentan  le  4  novembre,  dans  la 
chapelle  de  l'Eglise  libre  de  Cheseaux,  par  le  ministère  de  M.  Ch. 
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Guénod.  Des  forces  nouvelles  sont  les  bienvenues  pour  l'œuvre  pasto- 
rales dans  l'Eglise  libre,  où  quelques  vides  se  sont  produits,  entraînant 
comme  conséquence  naturelle  un  nombre  peu  ordinaire  de  mutations. 

Parmi  les  vides  qui  intéressent  TEglise,  nous  rappelons  la  perte  que 
la  Faculté  de  théologie  a  faite  par  le  décès  de  M.  Ernest  Ghavannes, 
son  ancien  et  dévoué  bibliothécaire,  dont  Texceptionnelle  compétence  et 
Tinépuisable  complaisance  ont  grandement  contribué  à  former  et  à 
ordonner  la  riche  collection  installée  dans  le  bâtiment  du  Maupas. 

Sur  le  désir  exprimé  par  le  Synode  d'Yverdon,  la  commission  synodale 
a  convoqué  pour  la  seconde  fois  à  Lausanne,  le  13  novembre,  les  an- 
ciens et  les  pasteurs  en  vue  d'une  journée  d'études  bibliques.  M.  le 
professeur  Gh.  Porret  fit  le  matin  un  exposé  lumineux  et  puissant  de 
ce  sujet  central  qui  domine  la  vie  chrétienne  :  la  loi  et  le  péché,  d'une 
part,  la  grâce  et  la  sainteté,  d'autre  part.  L'après-midi,  M.  le  profes- 
seur Gautier  tirait  de  son  trésor  de  souvenirs  et  d'observations  les 
éléments  d'une  captivante  excursion  dans  les  villes  et  bourgades  pales- 
tiniennes qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  Samuel  et  de  Saûl.  Gette 
journée  unique,  mais  bien  remplie,  a  répondu  d'une  manière  partielle 
sans  doute,  mais  qui  a  le  mérite  d'être  praticable,  au  vœu  plus  d'une 
fois  exprimé  en  faveur  d'une  série  d'études  réunissant  pendant  plu- 
sieurs jours  les  anciens  désireux  de  développer  leur  connaissance 
chrétienne. 

Peu  de  semaines  auparavant,  les  pasteurs,  professeurs  et  évangélistes 
de  l'Eglise  libre  avaient  aussi  une  réunion  d'une  nature  très  différente, 
mais  dont  le  but  n'est  ni  moins  sage  ni  moins  respectable.  Il  s'agissait 
de  fonder  une  association  destinée  à  fournir  une  pension  à  ceux  de  ses 
membres  qui  seraient  empochés  par  Tâge,  la  maladie  et  autres  circons- 
tances de  continuer  leurs  fonctions.  Les  statuts  du  fonds  de  retraite 
déjà  en  bonne  voie  de  formation  ont  été  adoptés  et  inscrits  au  registre 
du  commerce.  Reconnue  comme  personne  morale  par  le  Grand  Gonseil, 
cette  association  est  désormais  apte  à  hériter.  Jusqu'ici  de  telles  pen- 
sions devaient  être  votées  par  le  Synode  dans  les  cas  de  nécessité;  bien 
qu'il  ait  toujours  été  procédé  à  cet  égard  avec  délicatesse  et  dignité, 
la  nouvelle  institution,  soutenue  par  des  dons  spéciaux  et  par  des  coti- 
sations régulières,  offre  un  moyen  plus  normal  et  plus  efficace  de 
répondre  aux  besoins  de  cet  ordre. 

Une  question  d'un  intérêt  plus  général  et  depuis  longtemps  flottante 
dans  l'atmosphère  ecclésiastique  de  plusieurs  pays  a  été  touchée  par 
l'assemblée  générale  de  l'Eglise  libre  de  Lausanne.  Il  s'agit  de  la  partiel- 
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pation  directe  des  femmes,  par  voie  de  suffrage,  à  certaines  décisions  qui 
intéressent  la  vie  de  TEglise  et  en  première  ligne  à  la  nomination  des 
pasteurs.  Nos  lecteurs  ont  sans  doute  remarqué  dans  la  correspondance 
d'Allemagne  du  mois  d'octobre  (page  513)  une  citation  suivie  d'un  com- 
mentaire humoristique  de  M.  de  Nathusius.  L'honorable  professeur  de 
Greifswald  devançait  les  événements  en  annonçant  que,  le  17  juillet, 
l'Eglise  libre  de  Lausanne  venait  d'accorder  aux  femmes  le  droit  de 
vote  dans  les  assemblées  d'Eglise.  Nous  avions  mis  en  garde  par  un 
signe  dubitatif  ceux  qui  n'étaient  pas  en  mesure  de  rectiûer  eux-mêmes 
cette  information  apocryphe.  La  Constitution  de  l'Eglise  libre  vaudoise 
ne  permet  pas  aux  Eglises  locales  de  modifier  de  leur  chef  les  conditions 
générales  de  leur  existence.  Ce  qui  était  proposé  à  l'Eglise  de  Lausanne, 
c'était  une  démarche  auprès  du  Synode  pour  obtenir  de  lui  un  amende- 
ment à  la  Constitution  sur  le  point  en  question,  et  cela  sous  réserve  de 
l'approbation  de  la  majorité  des  Eglises.  Sur  le  préavis  d'une  Commis* 
sion  spéciale,  l'Eglise  de  Lausanne  vient  de  refuser  de  faire  ce  premier 
pas.  Cette  décision, qui  ne  préjuge  point  la  question  au  fond,  est  motivée 
par  les  circonstances  particulières  de  cette  Eglise,  notamment  par  le 
fait  qu'elle  possède  une  proportion  d'hommes  assez  forte  pour  représen- 
ter le  corps  entier  d'une  manière  suffisante  :  aux  Eglises  qui  sont  en 
d'autres  conditions  de  reprendre  ce  sujet  si  elles  souffrent  du  statu  quo. 
La  môme  Eglise  a  entendu  une  proposition  qui,  si  elle  était  suivie 
d'effet,  apporterait  un  changement  considérable  dans  sa  vie  intérieure 
en  la  scindant  en  quatre  congrégations  dont  chacune  aurait  son  pas- 
teur. On  peut  assurément  invoquer  en  faveur  de  ce  projet  des  raisons 
qui  ne  sont  pas  sans  force  ;  mais  leur  application  dans  une  ville  qui 
n'est  point  une  métropole  et  où  les  groupements  nécessaires  ne  sau- 
raient s'effectuer  sans  risques,  soulève  de  grosses  difficultés  qui  mé- 
ritent d'être  mûrement  pesées  et  dont  la  nécessité  d'avoir  quatre  cha- 
pelles au  lieu  de  deux  ne  nous  paraît  pas  la  plus  grave.  Mais  la  question 
n'est  que  posée  ;  nous  aurons  sans  doute  plus  tard  à  en  donner  des  nou- 
velles. A  défaut  de  nouvelles  chapelles  destinées  aux  membres  de 
l'Eglise,  un  certain  nombre  de  ceux-ci  ont  lancé  un  appel,  approuvé  par 
le  Conseil,  en  vue  d'aménager  une  salle  consacrée  à  l'évangélisation 
dans  le  quartier  populeux  et  quelque  peu  excentrique  de  la  Pontaise. 

Le  Synode  de  l'Eglise  nationale,  réuni  à  Lausanne  le  6  novembre, 
s'est  ouvert  par  la  consécration  de  cinq  jeunes  ministres  auxquels  le 
père  de  l'un  d'entre  eux,  M.  le  pasteur  de  Perrot,  adressa  des  conseils 
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dignes  de  leur  vocation.  Le  rapport  de  la  Commission  synodale,  d'une 
allure  franche  et  vivante,  fut  présenté  par  M.  J.  Dubochet.  Les  rayons 
et  les  ombres  occupent,  dans  la  vie  religieuse  et  ecclésiastique,  à  peu 
prés  les  mêmes  positions  que  précédemment  ;  quelques  nouveaux 
moyens  d'évangélisation  ont  été  mis  en  œuvre  dans  plusieurs  paroisses. 
Parmi  les  vœux  qui  ont  été  renouvelés  dans  cette  session,  celui  relatif 
à  la  création  d'un  second  poste  de  pasteur  à  Saint&iCroix  a  été  dés  lors 
exaucé  par  le  Grand  Conseil.  Mais  cette  autorité  a  chargé  en  retour  le 
Synode  d^une  tâche  ardue  :  Tétude  d'une  nouvelle  circonscription  des 
paroisses  sans  augmentation  du  nombre  des  pasteurs.  C*est  un  progrés 
sur  les  projets  précédents  qui  visaient  une  diminution  de  ce  nombre. 
Mais,  selon  toute  apparence,  une  augmentation  paraîtra  toujours  plus 
désirable  et  l'Eglise  pourra  être  poussée  à  mettre  le  pied  sur  le  terrain 
de  l'indépendance  budgétaire  :  ce  terrain -là  renferme  un  riche  filon 
d'or...  et  de  liberté.  Déjà  une  Commission  est  chargée  par  le  Synode 
d'examiner  l'intéressante  question  des  pasteurs  auxiliaires  entretenus 
aux  frais  des  fidèles. 

Il  est  un  nom  qui  a  longtemps  servi  de  trait  d'union  entre  les  autorités 
ecclésiastiques  et  la  faculté  de  théologie  académique  ou  universitaire. 
C'est  celui  de  M.  H.  Vuilleumier,  docteur  en  théologie,  qui  vient  de  rési- 
gner ses  fonctions  de  président  du  Synode  et  de  la  Commission  synodale 
pour  consacrer  ses  forces  à  son  professorat.  Ainsi  que  son  honorable 
collègue  M.  Dandiran,  il  a  achevé  la  vingt-cinquième  année  de  son 
enseignement  théologique.  Ce  double  jubilé  a  été  célébré  le  26  novembre 
par  une  réunion  des  plus  cordiales  et  des  plus  vivantes,  au  cours  de 
laquelle  M.  le  professeur  Ernest  Martin  remit  à  M.  Dandiran,  au  nom 
de  injniversité  de  Genève,  le  diplôme  de  docteur  en  théologie.  Que  cet 
honneur  soit  contresigné  par  tous  ceux  qui  connaissent  le  mérite  de  ce 
professeur,  c'est  ce  que  proclamèrent  les  applaudissements  prolongés  des 
cent  cinquante  assistants,  parmi  lesquels  se  trouvaient  de  nombreux 
représentants  de  renseignement  supérieur  en  Suisse  ou  à  Fétranger. 

La  faculté  libre  de  Lausanne  avait  délégué  à  cette  fête  M.  le  profes- 
seur Gautier,  qui  a  lui-même  un  pied  dans  l'Université  où  il  a  été  gra- 
cieusement accueilli  en  qualité  de  professeur  extraordinaire  en  vue 
d'un  cours  libre  sur  la  géographie  de  la  Palestine.  M.  le  professeur 
Emery,  en  lui  souhaitant  la  bienvenue,  a  interprété  cette  circonstance 
comme  un  premier  pas  vers  la  fusion  des  deux  facultés  de  théologie 
lausannoises.  M.  Gautier  a  témoigné  toute  la  satisfaction  qu'il  éprouve 
à  donner  la  main  d'association  à  ses  collègues  de  l'Université  et  à  tra- 
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vailler  à  leurs  côtés.  Quant  à  la  fusion  entrevue  a  cette  occasion,  elle 
nous  paraît  solidaire  de  la  seconde  partie  du  «  rêve  »  précédemment 
raconté  par  M.  Emery.  Elle  suppose  ou  réclame  la  fusion  des  Eglises, 
sans  laquelle  ni  Tune  ni  l'autre  ne  saurait  consentir  à  se  dessaisir  de 
sa  faculté.  Une  fois  née,  cette  Eglise  de  l'avenir  aurait  encore  à  exami- 
ner la  délicate  question  des  meilleures  conditions  d*existence  pour  une 
faculté  de  théologie.  Est-ce  l'incorporation  à  l'Université  ?  Est-ce  Taffi- 
liation  directe  à  TEglise  ?  La  première  alternative  n'est  pas  la  seule  qui 
comporte  des  garanties  suffisantes  de  liberté  scientifique,  et  les  conflits 
nombreux  auxquels  ce-régime  a  donné  lieu  en  Allemagne  et  tout  récem- 
ment encore  en  France,  pourraient  fournir  des  arguments  aux  défen- 
seurs du  second.  Mais  ceci  n*est  plus  du  domaine  de  la  chronique,  et 
pour  cette  fois  il  est  permis  au  Vaudois  de  dire  :  «  On  verra,  on  a  le 
temps.  »  Pour  le  moment,  la  faculté  universitaire  n'a  qu'à  se  louer  des 
procédés  de  l'autorité  civile,  qui  vient  de  l'enrichir  de  deux  cours 
nouveaux  confiés  à  MM.  les  pasteurs  Paul  Ghapuis  et  A.  Fornerod. 

Parmi  tous  les  journaux  que  chaque  année  voit  naître  ou  mourir,  la 
disparition  d'Evangile  et  Liberté  ne  saurait  passer  inaperçue.  La  sé- 
rieuse atteinte  qu'a  subie  la  santé  de  son  vaillant  directeur  a  mis  brus- 
quement fin  à  la  nouvelle  phase  dans  laquelle  ce  journal  était  entré 
en  1893,  après  une  crise  financière  qu'il  a  surmontée.  Nous  joignons  nos 
vœux  à  tous  ceux  qui  ont  été  exprimés  déjà  pour  le  rétablissement  de 
M.Paul  Ghapuis. Il  serait  difficile  d'apprécier  en  quelques  mots  la  carrière 
de  quatorze  années  que  cet  organe  a  honorablement  fournie.  Bien  qu'il  ait 
modifié  son  programme  en  plus  d'un  point,  il  n'a  point  renié  cependant 
son  inspiration  première,  son  ambition  d'amener  l'Eglise  nationale 
à  vivre  de  sa  propre  vie  ;  son  action  dans  ce  domaine  est  loin  d'être 
demeurée  vaine.  Quoi  qu'on  pense  de  ses  hardiesses  et  de  son  orienta- 
tion théologique,  il  reste  constant  que  cette  feuille  a  possédé  la  vertu 
d'un  ferment  actif  qui  a  fait  travailler  les  esprits,  secoué  l'apathie,  dé- 
noncé bien  des  abus  tranquillement  établis.  Gela  ne  s'est  pas  fait  sans 
entraîner  quelques  inconvénients  et  quelques  troubles,  mais  pas  non 
plus  sans  ouvrir  quelques  horizons  et  produire  quelques  résultats  heu- 
reux. Si  le  journal  disparaît,  son  beau  titre  demeure  comme  un  drapeau 
qui  ne  tombera  pas  dans  la  poussière.  Nous  n'avons  besoin,  pour  notr6 
part,  d'aucun  effort  pour  le  recueillir,  car  il  ne  fait  que  traduire  en  une 
brève  devise  la  double  épigraphe  adoptée  par  cette  revue. 

A.  V. 
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Réflexions  de  nouvelle  année  :  Tétat  des  esprits,  nouvelle  attitude  des  masses  et  de 
l'Eglise  ;  danger  inhérent  au  mouvement  actuel.  —  UlHch  Ztvingli,  par  Rod.  Stahelin. 
—  Le  surintendant  Krummacher  et  les  Unions  chrétiennes  de  jeunes  gens.  — 
Bodelschwingh. 

D*absorbantes  occupations  pastorales  m'ont  empêché,  à  mon  grand 
regret,  d'envoyer  pour  décembre  ma  correspondance  ordinaire,  mais  cet 
ajonrnement  imprévu  me  permettra  aujourd'hui  de  donner  un  rapide 
aperçu  des  questions  qui  ont  préoccupé  l'Allemagne  ces  derniers  temps. 
Je  laisserai  naturellement  de  côté,  dans  ce  coup  d'œil  rétrospectif,  tout 
ce  qui  touche  de  trop  prés  aux  intérêts  purement  politiques. 

Mentionnons  pour  mémoire  la  démission  du  chancelier  de  Caprivi  et 
son  remplacement  par  le  prince  de  Hohenlohe,  qui  jusqu'ici,  malgré  son 
excessive  prudence,  fait  regretter  son  prédécesseur.  Je  persiste  à  croire 
que  ce  changement  de  régime  a  été  mal  inspiré  et  ne  répondait  pas  au 
vœu  de  la  nation.  M.  de  Caprivi,  en  dépit  de  ses  traditions  militaires, 
avait  apporté  dans  la  gestion  des  affaires  un  esprit  de  largeur,  de  libéra- 
lisme et  de  rectitude  dont  tout  le  monde  lui  savait  gré,  sauf  les  hobereaux 
prussiens,  qui  n*avaient  pu  avaler  les  traités  de  commerce  conclus  par 
le  chancelier  avec  plusieurs  puissances  voisines,  traités  nuisibles  (?)  aux 
intérêts  des  agrariens.  La  soudaine  élimination  d'un  homme  qui  parais- 
sait avoir  la  confiance  de  son  maître,  et  qui  possédait  en  tout  cas  celle 
du  pays,  a  fourni  un  aliment  de  plus  à  ce  malaise  général  qui  travaille 
les  couches  populaires  en  particulier  et  gagne  de  proche  en  proche  même 
les  classes  dévouées  à  la  monarchie.  L'attitude  des  masses  à  l'endroit  du 
trône  n*est  plus  la  même  qu'à  l'issue  des  victoires  de  1870.  Le  vieux  mo- 
narque qui  avait  conduit  son  peuple  de  triomphe  en  triomphe,  et  réalisé 
l'unité  nationale  rêvée  par  les  patriotes  et  les  poètes,  repose  dans  la  tombe, 
avec  la  plupart  de  ses  compagnons  de  gloire.  Le  grand  solitaire  de  Fried- 
richsruhe,  qui  n*a  rien  perdu  de  son  prestige  d'antan,  vient  de  conduire 
celle  qui  fut  la  compagne  de  sa  vie  au  champ  du  repos,  jusqu'à  ce  qu'il 
aille  la  rejoindre  à  son  tour  par  le  chemin  de  toute  la  terre.  L'armée, 
que  l'empereur  désignait  l'autre  jour  à  ses  généraux  comme  le  suprême 
refuge  de  la  nation  menacée  par  le  péril  révolutionnaire,  se  recrute  en 
grande  partie  parmi  ceux-là  même  qu'elle  doit  servir  à  fusiller  quelque 
jour,  ce  à  quoi  elle  pourrait  bien  du  reste  se  refuser.  En  vingt-cinq  ans, 
Thorizon  des  idées  dans  ce  domaine  s'est  totalement  déplacé.  Je  suis 
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confondu,  toutes  les  fois  que  je  suis  appelé  à  pénétrer  dans  les  régions 
ouvrières,  de  constater  combien  les  vues  se  sont  internationalisées,  grâce 
avant  tout  à  l'action  dévorante  de  la  presse.  Je  ne  veux  point  ici  décider 
si  c'est  un  bien  ou  si  c'est  un  mal,  un  progrès  ou  un  recul,  ou  si  c'est 
peut-être  tous  les  deux  à  la  fois.  Il  me  suffit  de  constater.  Et  n'allez  pas 
croire  que  le  peuple  soit  seul  à  penser  ainsi  ;  non,  la  bourgeoisie  elle- 
même,  par  l'organe  de  ses  journaux  les  plus  accrédités,  demande  à 
grands  cris  une  réduction  des  dépenses  causées  par  le  militarisme  et 
crierait  à  la  trahison  si  quelque  imprudence,  partie  de  haut,  déchaînait 
sur  le  pays  le  hideux  démon  de  la  guerre.  - 

Bien  plus,  car  c'est  ici  la  pierre  de  touche  du  sentiment  général  des 
populations,  les  pasteurs,  qui,  il  y  a  vingt  ans,  dix  ans  même,  il  m'en 
souvient  comme  si  c'était  d'hier,  eussent  appuyé  bruyamment  M.  de  Bis- 
marck s'il  eût  prévenu  une  revanche  de  la  France  en  la  gagnant  de  vi- 
tesse par  une  déclaration  de  guerre,  sont  devenus  tout  gentils,  tout  paci- 
fiques. La  formidable  montée  de  la  démocratie  sociale  les  a  conduits  à 
des  réflexions  sérieuses.  Ils  ont  vu  que  le  danger  de  l'intérieur  est  tout 
autrement  menaçant  que  celui  du  dehors,  que  l'anarchie  étant  une  dé- 
mence internationale,  il  la  faut  combattre  par  une  entente  internationale 
ou,  à  tout  le  moins,  par  un  rapprochement  des  intérêts  en  jeu.  Ils  ont 
fini  par  découvrir  que  tout  n'était  pas  illusion  dans  les  revendications 
du  socialisme.  Ils  l'ont  étudié  de  plus  près  ;  ils  se  sont  familiarisés 
avec  ses  airs  bourrus,  ses  procédés  brutaux  et  sauvages,  ses  théories 
subversives,  pour  n'en  retenir  que  ce  qu'elles  renferment  de  réellement 
fondé.  Ils  se  sont  jetés  dans  la  mêlée  de  toutes  les  directions  à  la  fois, 
orthodoxes,  ritschliens,  libéraux,  et  l'on  a  pu  voir  au  Congrès  social- 
évangélique  de  Francfort  cet  étrange  et  insolite  spectacle  de  partis  qui 
s'entre-dévoraient  consciencieusement  depuis  un  demi-siècle  et  se  récon- 
cilient soudain  sur  ce  terrain  commun  de  la  cause  des  ouvriers  et  des 
pauvres.  Toute  l'Eglise  évangélique  d'Allemagne  semble  avoir  pris  à 
partir  de  ce  moment-là  une  orientation  nouvelle,  celle  d'un  christianisme 
pratique,  concret,  résolument  actif  et  conquérant,  descendu  des  arides 
sommets  de  la  spéculation  vers  la  plaine  embrasée  où  s'agitent  les  inté- 
rêts matériels  et  spirituels  des  masses.  Malheur  à  ceux  qui  boudent  dans 
l'ombre  I  Le  flot  montant  de  la  génération  nouvelle  les  bouscule,  les 
écrase  en  passant,  la  foule  ignore  leurs  noms,  elle  va  droit  à  ceux  dans 
lesquels  elle  pressent  d'instinct  ses  avocats  et  ses  défenseurs  naturels. 
Encore  une  fois,  je  ne  dis  pas  que  ce  soit  nécessairement  un  bien,  c'est  à 
l'avenir  d'en  décider. 
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Il  y  a  dans  cet  immense  mouvement  qui  jette  aujourd'hui  TËglise 
au  cceur  môme  de  la  bataille  une  irréflexion  d'enfance,  une  naïveté 
juvénile,  qui  pourrait  avoir  les  plus  graves  conséquences.  La  mission  de 
TEglise  est  peut-être  ailleurs.  J'inclinerais  même  à  croire  qu'en  descen- 
dant si  crânement  dans  la  grosse  mêlée  des  questions  sociales,  elle  fran- 
chit Tune  des  limites  qui  devraient  enserrer  son  activité  légitime.  La 
question  sociale  est  en  dernière  analyse  une  question  religieuse  et  mo- 
rale, qui  concerne  aussi  bien  les  pauvres  que  les  riches,  en  sorte  que 
l'Eglise  aurait  tort  de  ne  rappeler  leurs  devoirs  qu'aux  seconds  en  ou- 
bliant les  premiers.  La  racine  du  mal  est  la  même  chez  tous,  sans  dis- 
tinction. L'anarchie  n'est  qu'une  avarice  retournée.  C'est  le  vieux  pro- 
verbe :  «  Ole- toi  de  là  que  je  m'y  mette.  »  —  «  Le  péché  est  la  ruine  des 
nations,  »  des  riches  comme  des  prolétaires,  et  il  y  a  de  la  témérité  à 
insister  sur  les  déficits  des  capitalistes  à  l'exclusion  de  ceux  des  masses 
ouvrières.  L'Evangile  seul,  nous  ne  nous  lasserons  pas  de  le  répéter, 
tient  dans  ses  flancs  la  solution  de  ce  brûlant  problème.  Mais  l'Evangile 
sans  accommodement,  sans  privilèges  au  bénéfice  des  uns  et  au  préjudice 
des  autres,  sans  révolution  et  sans  violence.  C'est  ce  qu'on  oublie  trop 
dans  le  camp  de  nos  amis  socialistes-chrétiens,  qui  pourraient  un  jour 
payer  bien  cher  cette  infraction  aux  principes  évangéliques.  Mais  allez 
arrêter  un  torrent  qui  roule  ses  ondes  tumultueuses  vers  la  plaine.  Peut- 
être  serait-ce  plus  aisé  encore  que  de  retenir  le  courant  intrépide  qui, 
pour  se  venger  de  la  longue  et  coupable  inaction  de  l'Eglise,  déborde  en 
ce  moment  de  son  lit  naturel  sur  la  masse  de  nos  populations.  C'est  la 
revanche  de  la  charité  contre  le  dogme.  L'Eglise  avait  oublié  sa  mission 
de  réveil.  Elle  en  reprend  conscience  aujourd'hui,  mais  sans  bien  se 
rendre  compte  encore  de  la  distinction  des  domaines,  comme  si  elle  eût 
oublié  le  précepte  du  Maître  :  «  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  » 
Dieu  veuille  que,  dans  cette  nouvelle  année,  l'Eglise  prenne  le  temps  de 
se  recueillir,  de  s'assagir,  d'apporter  à  son  zèle  les  tempéraments  néces- 
saires, afin  qu'elle  ne  s'égare  pas  dans  une  agitation  malsaine  et  stérile  I 
Puisse  la  semaine  de  prières  instituée  par  l'Alliance  évangélique  et  qui 
promet,  ici  en  tout  cas,  d'être  richement  bénie,  concourir  à  ce  résultat 
que  nous  appelons  de  tous  nos  vœux. 

Il  n'est  point  trop  tard,  sans  doute,  pour  me  mettre  en  règle  avec  deux 
ou  trois  publications  nouvelles  qui  eussent  pu  avantageusement  être 
recommandées  comme  cadeaux  de  Noël  à  des  lectrices  en  quête  de  lec- 
tures pour  leurs  maris,  ceux-là  du  moins  qui  n'ont  pas  tout  à  fait  oublié 
l'allemand  appris  naguères  à  l'école  ou  dans  «  les  AUemagnes.  » 
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La  première  nous  vient  de  la  Suisse,  et  si  feu  le  professeur  Gretillat 
toujours  à  l'afifût  des  productions  littéraires  de  la  Suisse  allemande,  était 
encore  à  son  poste,  je  me  garderais  bien  d'empiéter  sur  son  domaine,  où 
il  était  passé  maître.  Mais  puisqu'il  n'est  plus  là,  et  si  personne  d'autre 
ne  m'a  devancé  dans  cette  intention,  laissez-moi  signaler  comme  un  livre 
de  haute  importance  scientifique  Tintéressante  vie  du  réformateur  Ulrich 
Zwingli  que  vient  de  publier  à  la  librairie  Schwabe,  de  Bâle,  M.  le  pro- 
fesseur Rodolphe  Stahelin,  de  la  môme  ville.  C'est  un  ouvrage  richement 
documenté,  d'un  style  qui  se  lit  aisément  et  ne  trahit  pas  le  terroir,  et 
qui  sera  une  trouvaille  pour  tous  les  écrivains  au  courant  des  choses  de 
la  Réformation.  Je  n'ai  qu'un  reproche  à  lui  faire,  et  c'est  d'un  péché 
véniel,  celui  de  l'absence  totale  d'une  table  des  matières,  qui  viendra 
peut-être  avec  le  volume  suivant,  mais  rend  la  lecture  du  premier  labo- 
rieuse et  confuse.  L'éditeur  ferait  bien,  lorsque  l'ouvrage  atteindra  sa 
seconde  édition,  de  remédier  à  cet  inconvénient.  L'ouvrage  respecte,  du 
reste,  strictement  l'objectivité  de  l'historien. 

Je  voudrais  que,  dans  un  second  volume»  M.  Stahelin  mit  Zwingli  da- 
vantage en  regard  de  ses  grands  contemporains,  Luther  et  Calvin  entre 

autres.  Peut-être  la  comparaison  ne  sera-t-elle  pas  tout  à  l'avantage  de 

* 

Zwingli,  dont  l'intellectualisme  souvent  trop  accusé  a  laissé  des  traces 
sensibles  dans  la  piété  droite  et  ouverte,  mais  parfois  sèche,  rude,  un  peu 
exsangue  du  Suisse  allemand.  Pardon  si  je  me  trompe  ;  je  ne  demande 
qu'à  être  instruit  et  je  m'incline  d'avance  devant  toute  démonstration 
du  contraire.  En  revanche,  ce  qui  ressortira  clairement  de  l'ensemble  de 
l'œuvre  de  M.  Stahelin,  c'est  le  patriotisme  ardent  du  réformateur  zuri- 
chois, son  indomptable  courage,  sa  rectitude  morale  incorruptible.  On 
pourrait  lui  demander  plus  de  douceur  de  caractère,  plus  d'émotion 
intime  dans  sa  piété;  on  trouvera  difficilement  plus  de  sincérité  et  de 
transparence.  Or,  Dieu  regarde  au  cœur,  non  à  l'apparence,  et  par  ce 
trait  fondamental  du  chrétien,  Zwingli  demeurera  à  toujours  l'un  des 
types  les  plus  purs,  les  plus  nobles  qu'ait  enfantés  Tépoque  de  la  Réfor- 
mation. C'est  l'un  des  mérites  de  M.  Stahelin  d'avoir  mis  en  pleine 
lumière  ce  trait  avec  tant  d'autres  relevés  avec  amour. 

Mon  second  volume  et  le  confident  de  mes  lectures  intimes  durant  ces 
dernières  semaines,  c'est  le  pieux  monument  que  notre  vieil  ami,  M.  le 
pasteur  Krummacher,  d'Elberfeld,  a  élevé  aux  Unions  chrétiennes  de 
jeunes  gens,  dont  il  est  l'un  des  «  pères,  »  par  son  beau  livre  intitulé  : 
Die  evangelischen  Junglingsvereine,  Certes,  en  voilà  un  du  moins  qui 
parle  d'expérience,  puisqu'il  a  consacré  à  nos  vaillantes  associations  la 
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meilleure  et  de  beaucoup  la  plus  longue  moitié  de  sa  vie  t  II  sera  désor- 
mais impossible  de  rien  écrire  de  sérieux  sur  ce  sujet  sans  puiser  aux 
informations  toujours  sûres  de  cet  excellent  guide,  qui  marie  Térudition 
du  bénédictin  allemand  à  la  chaleur  communicative  de  la  piété  anglaise 
et  à  rélégance  d'un  langage  dont  j'aurai  fait  le  compliment  le  plus  flat- 
teur si  je  dis  que  c'est  presque  du  français.  Et  quelle  jeunesse  dans  ce 
cœur  de  vieillard  I  Tous  ceux  qui  ont  entendu  à  Londres,  ou  déjà  à  Ge- 
néve,  notre  vénéré  frère,  n'oublieront  pas  de  si  tôt  la  parole  si  cordiale, 
l'accent  si  convaincu,  si  paternel,  si  bon,  le  visage  rayonnant  et  tout 
illuminé  du  sourire  d'en  haut  du  président  de  nos  Unions  d'Allemagne. 
Eh  bien,  ouvrez  son  livre,  vous  retrouverez  ce  cœur  qui  bat  sous  chacune 
de  ses  pages,  ce  même  enthousiasme  de  vraie  jeunesse,  ce  môme  rayon- 
nement des  convictions  intimes  qui  font  vibrer  tous  ses  discours  I  Et  je 
n'ai  rien  dit  encore  des  innombrables  matériaux  accumulés  dans  ce  livre 
de  plus  de  quatre  cents  pages,  où  les  Unions  allemandes  tiennent  natu- 
rellement la  part  du  lion,  mais  sans  que  les  autres  pays  soient  nulle- 
ment oubliés.  Il  y  a  bien,  de  ci,  de  là,  quelque  pointe  malicieuse  dirigée 
en  passant  contre  tels  «  procédés  »  unionistes  américains  ou  anglais. 
Que  voulez-vous  ?  Allez  donc  faire  comprendre  à  un  fils  des  vieux  Teu- 
tons le  christianisme  électrique  des  Yankees  t  Du  reste,  les  Yankees  pour- 
raient prendre  leur  revanche,  et  quand  notre  vénéré  Krummacher  se 
demande  pourquoi  le  bon  Dieu  a  fait  le  tabac,  sinon  pour  qu'on  le  fume, 
je  vois  d'ici  l'ami  Morse  ou  l'austère  D»"  Guyler  lui  répartir  :  «  Ouida  t 
Pour  qu'on  le  fume,  tout  aussi  bien  que  l'opium,  pour  qu'on  s'empoi- 
sonne t  »  Ce  qui  ne  m'empêche  pas,  au  demeurant,  d'être  tout  à  fait  de 
l'avis  de  M.  Krummacher  qui,  du  reste,  ne  fume  pas  et,  comme  Spurgeon, 
de  fumer  avec  action  de  grâce  t  O  mes  lectrices,  signez-vous....  Qu'ai-je 
dit?  Qu'ai-je  fait?  Mais  déjà  vous  m'avez  donné  votre  absolution,  puisque 
j'ai  pour  moi  l'opinion  d'un  Krummacher,  un  neveu  de  l'auteur  à^Elie  le 
Thisbile  et  à' Elisée  de  Sçaphat.  Ou  bien  objectez- vous  à  part  vous  que 
ce  ne  serait  pas  un  argument  1 

Mon  troisième  volume  de  nouvel  an  c'est...  mais,  non,  je  m'aperçois  que 
je  dépasse  mon  cadre.  Ce  sera  pour  une  prochaine  fois,  et,  peut-être,  pour 
rendre  compte  du  livre,  de  l'homme,  de  l'œuvre,  me  faudra-t-il  plus  de 
place  que  n'en  comporte  une  correspondance  comme  celle-ci.  Il  s'agit  de 
Bodelschwingh,  de  ce  miracle  moderne  qui  s'appelle  Bielefeld.  Je  crains 
bien  que  devant  ce  géant  de  la  charité  pratique,  le  père  Jean  lui-même 
ne  dise  :  «  J'ai  trouvé  mon  maître....  »  Mais,  arrêtons-nous  ;  ce  sera  pour 
plus  tard.  Ch.  Gorrevon. 


42  NOUVELLES 


GRANDE-BRETAGNE 

Romanistne  et  ritualisme.  —  Protestants  apostats.  —  Protestants  fidèles.  —  Protestants 
sectaires.  —  Protestants  réfléchis.  —  Un  cinquantenaire.  —  Les  élections  à  la  Commis- 
sion scolaire  de  Londres.  —  De  bons  chrétiens  fin  de  siècle.  —  Un  steamer  ou  dix  hommes? 
—  Une  collecte  monstre. 

L*unité  de  TEglise  romaine  se  manifeste  tous  les  jours  d'une  façon 
plus  indubitable  grâce  au  libéralisme  du  pape  et  au  papisme  de  ses  car- 
dinaux, évoques  et  prêtres.  Le  pape  est  pour  la  réunion  des  Eglises.  Le 
cardinal  Vaughan  en  fait  fi.  Peut-être  sont-ils,  au  fond,  d'accord,  le  ser- 
viteur dévoilant  la  pensée  de  derrière  la  tête  du  maître.  On  a  tellement 
dit  que  celui-ci  est  un  fin  politique,  que  nous  finissons  par  le  croire,  en 
nous  souvenant  que  politique  signifie  opportuniste^  intéressé,  diplomate, 
rusé,  pour  ne  pas  dire  pis  et  rester  parlementaire.  Les  ritualistes  s'ima- 
ginent qu'ils  sont  bien  en  cour  papale  grâce  à  toutes  les  avances  qu'ils 
font  au  catholicisme  ;  non,  ils  ne  se  courbent  point  encore  assez  bas.  Le 
cardinal  Vaughan  leur  intime  que  seule  la  soumission  complète  les  réin- 
tégrera à  la  fois  dans  l'Eglise  et  dans  les  bonnes  grâces  de  sa  hiérarchie  : 
«  Comparez,  dit-il,  les  églises  établies  d'il  y  a  soixante  ou  soixante-dix 
ans,  fermées  du  commencement  à  la  fin  de  la  semaine,  avec  les  églises 
d'aujourd'hui,  qu'on  a  souvent  la  plus  grande  peine  à  distinguer  de  celles 
de  l'Eglise  de  Rome.  Les  doctrines  de  l'Eglise  catholique,  qui  avaient  été 
rejetées  et  condamnées  comme  blasphématoires,  superstitieuses  et  cor- 
rompues inventions,  ont  été  examinées  à  nouveau  et  reprises,  l'une 
après  l'autre,  jusqu'à  ce  que  les  XXXIX  articles  aient  été  bannis  et  en- 
terrés comme  règle  de  foi.  Tout  cela  parle  d'un  changement  et  d'un 
mouvement  vers  l'Eglise  qui  aurait  paru  absolument  incroyable  au  com- 
mencement de  ce  siècle.  Et  ce  qui  est  encore  plus  remarquable,  le  mou- 
vement a  été  plus  fort  que  le  plus  intraitable  protestantisme,  que  les 
évoques,  que  les  hommes  de  loi  et  la  législation.  De  temps  en  temps  une 
protestation,  une  poursuite  inutile,  un  jugement  delphique,  et  le  mou- 
vement continue  et  8*étend,  s'introduisant  dans  les  maisons  et  couvents 
anglicans,  dans  les  écoles,  les  églises,  et  môme  dans  les  cathédrales  et 
peu  à  peu  entraîne  le  pays  tout  entier.  » 

Voici  un  fait  qui  est  pour  donner  de  l'assurance  au  cardinal  Vaughan. 
Dans  le  courant  de  septembre,  trois  évêques  irlandais,  plus  l'archevêque 
de  Dublin,  lord  Plunket,  sont  allés  donner  la  consécration  épiscopale 
au  rév.  J.-B.  Cabrera  de  Madrid.  Assurément,  si  les  protestants  espa- 
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gQols  désiraient  un  évoque,  ce  n'était  matière  à  indignation  que  chez  les 
presbytériens  outranciers  qui  n'admettent  pas  le  droit  divin  des  évêques, 
mais  bien  celui  des  presbytres.  Vous  vous  trompez.  L'acte  de  lord  Plunket 
a  soulevé  parmi  les  anglicans  ici  des  colères  saintes  (si  j'ose  m*exprimer 
ainsi).  Et  pourquoi?  Parce  que  c'est  un  affront  à  l'Eglise  d'Espagne,  a 
dit  un  évêque  anglican.  Vous  ne  comprenez  de  nouveau  pas.  Suivez 
bien  :  «  L'Eglise  d'Espagne,  c'est  l'Eglise  catholique  romaine,  c'est  l'Eglise 
du  pays;  en  instituer  une  autre,  c'est  comme  lorsqu'en  Angleterre  le 
pape  crée  des  sièges  épiscopaux.  »  Telle  est  la  puissance  des  infiltrations 
romaines  qu'elle  ruine  les  sympathies  protestantes  chez  les  soi-disant 
défenseurs  de  notre  foi. 

C'est  un  torrent  sans  cesse  grossissant.  Une  cathédrale  va  être  élevée 
à  Westminster,  sur  un  terrain  acheté  par  feu  le  cardinal  Manning,  pour 
1375000  francs  ;  elle  coûtera  6250000  francs  ;  elle  pourra  contenir  huit 
mille  personnes  assises;  il  y  sera  adjoint  un  monastère  pour  trente 
moines  et  quarante-cinq  frères  laïques. 

Descendant  aux  rangs  inférieurs  du  clergé  anglican,  nous  rencontrons 
le  vicaire  d'une  paroisse  du  Leicestershire  qui,  au  retour  d'une  visite  en 
Ecosse,  raconte  ses  impressions  à  ses  paroissiens  en  des  termes  où  le  ca^ 
tholicisme  se  reconnaîtra  plus  aisément  que  la  vérité  ou  l'esprit  évangé- 
lique  :  «  L'Eglise  de  Christ  a  été  désétablie  en  1690  et  une  secte  chrétienne 
dissidente,  appelée  les  presbytériens,  a  été  établie  à  sa  place.  Cette  forme 
de  christianisme  n'a  pas  été  fondée  par  notre  Seigneur  et  ses  apôtres. 
Les  locaux  des  réunions  presbytériennes  sont  de  grands  et  beaux  bâti- 
ments, qui  ressemblent  beaucoup  extérieurement  à  de  vraies  églises  ; 
des  membres  de  l'Eglise  anglicane  mal  informés  ont  été  vus  dans  ces 
lieux  de  culte,  les  prenant  à  tort  pour  des  églises.  » 

En  présence  de  ces  déformations  du  protestantisme,  vraies  difformités 
de  ses  infidèles  sectateurs,  on  comprend  que  la  Société  évangélique  des 
missions  ecclésiastiques  décline  la  proposition  de  l'archevêque  de  Can- 
torbéry  de  placer  toutes  les  missions  de  l'Eglise  sous  le  contrôle  d'un 
comité  central.  «  Nos  divergences,  dit  le  Gleaner,  ne  sont  pas  seulement 
concernant  le  rituel  et  l'ordre  de  nos  services  dans  l'église,  ou  le  costume 
et  la  posture  des  clergymen.  Elles  touchent  aux  besoins  les  plus  profonds 
de  l'humanité.  Comment  un  pécheur  est-il  sauvé  ?  Comment  peut-il 
s'approcher  de  Dieu?  Comment  la  grâce  divine  lui  est-elle  communi- 
quée? Ce  sont  là  des  questions  fondamentales  ;  et  c'est  un  fait  que  nous 
déplorons,  mais  ne  devons  pas  ignorer,  que  des  milliers  de  docteurs  dans 
l'Eglise  anglicane  y  donnent  des  réponses  toutes  différentes  des  nôtres, 
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des  réponses  que  nous  croyons  en  partie  seulement  (parfois  pas  du  tout) 
en  accord  avec  la  Parole  de  Dieu.  Telle  est  la  simple  et  suffisante  raison 
qui  empêche  l'unité  dans  le  travail  missionnaire,  et  pour  laquelle  la  So- 
ciété évangélique  des  missions  ecclésiastiques  maintient  résolument  son 
droit  et  sa  liberté  de  prêcher  l'Ëvangile  dans  ce  que  nous  estimons  sa 
simplicité  et  sa  pureté.  Cependant,  réjouissons-nous  de  ce  que  tous  ceux 
qui  sont  unis  en  Christ  par  une  foi  vivante  sont  unis  spirituellement  les 
uns  aux  autres,  quoique  leurs  différences  sur  des  points  réellement  im- 
portants s'opposent  souvent  à  leur  action  en  commun.  » 

Sur  ce  sujet  de  la  réunion  des  Eglises,  qui  est  à  la  mode  en  Angleterre, 
la  conférence  de  l'Union  évangélique  s'est  prononcée,  en  principe,  en 
faveur  de  l'union  avec  les  congrégationalistes  écossais  ;  reste  l'applica- 
tion toujours  longue  à  arriver.  Chez  les  congrégationalistes  anglais,  le 
président  a  nettement  déclaré  qu'il  ne  faut  pas  songer  à  une  réunion 
avec  l'Eglise  anglicane,  si  elle  doit  signifier  que  ceux  qui  ne  lui  appar- 
tiennent pas  n'avaient  ni  vrai  ministère,  ni  vrais  sacrements  et  ainsi  de 
suite.  Sa  protestation  émue  est  trop  caractéristque  de  l'état  d'âme  de 
milliers  de  dissidents,  pour  n'être  pas  reproduite  ici  :  «  Le  véritable 
obstacle  à  toute  réunion  avec  l'Eglise  établie  ce  n'est  pas  l'union  avec 
FEtat,  mais  la  doctrine  de  la  succession  apostolique.  Pour  moi,  je  ne 
veux  pas  avoir  le  moindre  mot  amer  contre  l'Eglise  anglicane  ;  je  vénère 
et  aime  tout  ce  qui  est  noble  et  saint  chez  elle  ;  j'ai  une  dette  de  recon- 
naissance, que  je  ne  puis  acquitter,  envers  ses  illustres  théologiens  dont 
les  écrits  sont  le  précieux  héritage  de  l'Eglise  universelle  ;  je  suis  sen- 
sible au  charme  de  ses  grandes  cathédrales  et  à  la  séduction  de  leur 
musique  solennelle  ;  j'aime  à  adorer  Dieu  parfois  avec  les  formules 
grandioses  et  au  milieu  des  riches  souvenirs  historiques  du  livre  des 
prières  communes;  je  reconnais  combien  nous,  dissidents,  nous  avons  à 
apprendre  de  l'Eglise  anglicane  sur  la  valeur  de  la  forme  du  culte  pour  son 
esprit,  et  sur  le  rôle  de  lu  beauté  dans  l'adoration  spirituelle  ;  je  soupire 
chaque  année  davantage  après  la  guérison  de  nos  malheureuses  divi- 
sions, et  l'unité  extérieure  du  christianisme,  du  moins  dans  ce  pays  ; 
mais,  si  la  condition  de  la  réunion,  c'est  de  mettre  hors  l'Eglise  la  grande 
société  des  saints  hommes  et  femmes  qui  se  sont  approchés  de  Dieu 
dans  les  communautés  non-conformistes  ;  si  c'est  de  confesser  que  notre 
ministère  n'est  pas  un  vrai  et  apostolique  ministère  de  Christ,  et  que 
notre  célébration  de  la  sainte  cène  est  hérétique  et  sans  valeur,  et  que 
nous  n'avons  pas  la  présence  réelle  du  Seigneur  lorsque  nous  nous  réu- 
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nissons  autour  de  sa  table  ;  alors  je  dis  que  la  réunion  ne  se  fera  jamais, 
qu'il  vaudra  mieux  qu*elle  ne  se  fasse  pas,  et  que  l'Angleterre  ne  verra 
jamais  les  troupeaux  dispersés  de  Christ  réunis  de  nouveau  dans  un 
unique  bercail.  » 

Comparez  ce  langage  respectueux  et  charitable,  tout  en  étant  très  net  et 
très  convaincu,  avec  celui  du  chanoine  Overton  au  Congrès  ecclésias- 
tique d'Exeter,  sous  la  présidence  de  révoque.  (D'autres  discours  ont 
sonné  une  note  plus  large  en  fait  soit  de  doctrine,  soit  de  pratique.) 
«  Quand  votre  meilleur  ténor  quitte  le  chœur  de  Téglise  parce  qu'il  a  été 
converti  ;  quand  les  meilleurs  élèves  de  votre  école  du  dimanche,  mor- 
tellement blessés  de  n'avoir  pas  reçu  de  prix  proportionnés  à  leurs  mé- 
rites supérieurs,  s'en  vont  le  dimanche  suivant  grossir  les  rangs  de 
l'école  dissidente  et  accablent  de  leur  dédain  les  enfants  enténébrés  de 
FËglise;  quand,  avec  une  vanité  excusable  vous  priez  un  ami  de  Londres 
de  venir  chez  vous  un  dimanche,  espérant  lui  montrer  comme  vous 
tenez  votre  rustique  congrégation,  et  que,  en  montant  en  chaire,  vous 
constatez  avec  horreur  devant  vous  non  un  océan  de  visages  tournés 
vers  vous,  mais  une  forêt  de  bancs  vides,  parce  que  le  gardon  boucher 
converti  a  entraîné  le  troupeau  au  camp-meeting  voisin,  où,  du  haut  d'un 
char,  il  stigmatise,  en  ce  moment  même,  les  iniquités  de  TËglise,  alors 
c'est  en  vérité  très  dur  d'exercer  la  grâce  de  la  charité  chrétienne.  » 

A  propos  de  miss  Gobbe,  dont  je  vous  ai  parlé,  qui  est  devenue  uni- 
taire à  l'instar  de  George  Elliot  ;  à  propos  du  cardinal  Newman  et  d'autres 
puissants  esprits,  élevés  les  uns  et  les  autres  dans  des  milieux  et  des  prin- 
cipes strictement  évangéliques,  le  journal  de  l'Eglise  libre  d'Ecosse  de- 
mande :  «  Y  a-t-il  quelque  chose  dans  nos  procédés  envers  les  esprits  d'une 
certaine  classe,  qui  explique  ces  aberrations?  »  Cette  question,  dans  ce 
journal,  est  doublement  à  relever  ;  partout  posée,  ici  comme  chez  vous, 
elle  est  une  des  plus  poignantes  de  Theure  présente.  Unir  la  science  et 
la  foi,  6  Dieu  de  Jésus-Christ,  de  saint  Paul,  de  Pascal  et  du  plus  humble 
des  croyants,  qui  y  est  sufQsant  ? 

Les  presbytériens  anglais  en  sont  arrivés  à  compter  300  congrégations 
en  114  églises,  avec  2500000  francs  de  recettes  annuelles  ;  ce  n'est  pas 
encore  Timposante  armée  du  nord  de  la  Tweed,  mais  c'est  une  troupe 
qui  n'a  cessé  de  croître  depuis  le  temps,  il  y  a  cinquante  ans,  où  elle  se 
composait  de  six  ou  sept  pauvres  petites  congrégations.  Ils  ont  célébré 
en  novembre  le  cinquantenaire  de  leur  collège  théologique  de  Londres. 
Les  deux  morceaux  de  résistance  de  la  fête,  surtout  oratoire,  ont  été  les 
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discours  du  principal  Dykes  et  du  rév.  Watson,  tous  deux  ayant  trait 
aux  rapports  de  la  science  et  de  la  foi  et  pénétrés  d*un  souffle  puissant 
d'évangélisme  et  de  largeur.  L'avenir  du  collège  est  plein  de  promesses  ; 
tous  ses  étudiants,  anglais  de  naissance,  ont  passé  par  les  universités» 
où  la  plupart  ont  pris  leurs  grades;  beaucoup  d'entre  eux  sont  les  fils 
des  pasteurs  presbytériens.  Il  est  question  de  transférer  le  collège  à 
Cambridge,  en  plein  centre  intellectuel  et  universitaire.  Les  congréga- 
tionalistes  n'ont  eu  qu'à  se  féliciter  d'avoir  exécuté  la  même  opération 
pour  leur  collège  à  Oxford.  Le  jubilé  a  été  l'occasion  d'une  très  intéres- 
sante exposition  d'objets,  de  portraits  surtout,  se  rapportant  à  l'histoire 
de  l'Eglise  et  du  collège. 

Le  parti  de  la  haute  Eglise  ou  sacerdotal  a  essuyé  un  rude  échec  dans 
la  récente  élection  de  la  Commission  scolaire  à  Londres.  Il  avait  porté 
un  défi  aux  progressistes,  comprenant  surtout  des  dissidents,  en  lançant 
une  circulaire  qui  imposait  aux  maîtres  et  maltresses  une  formule  de 
foi  trinilaire.  Le  vieux  sang  des  puritains,  des  victimes  de  l'Eglise  qui  a 
voulu  établir  sa  suprématie  par  la  force  des  armes  ou  des  lois,  a  bouil- 
lonné chez  leurs  descendants  ;  ils  se  sont  révoltés  contre  des  prétentions 
outrecuidantes,  une  usurpation  de  pouvoir  en  matière  religieuse,  et,  dans 
rintérêt  môme  de  la  foi  compromise  par  d'inintelligents  zélateurs,  ils 
sont  allés  aux  urnes  en  masses  compactes  et  résolues  ;  750  506  voix  se 
sont  prononcées  contre  les  602622  qu'a  recueillies  le  parti  sacerdotal. 
Cependant  les  progressistes  sont  encore  en  minorité  de  trois  voix  dans 
la  Commission  scolaire  ;  les  commissaires  étant  nommés  par  la  majorité 
de  chaque  district  électoral  et  non  par  celle  de  tous  les  districts  ensemble, 
les  progressistes  ont  gagné  six  sièges,  mais  ils  sont  restés  en  minorité 
dans  trois  districts.  Leurs  adversaires  devront  compter  avec  le  nombre 
réel  des  voix  acquises  à  chaque  parti,  et  non  seulement  avec  celui  de  leurs 
délégués.  Dans  la  Cité,  c'est  une  dame,  miss  Davenport  Hill  qui  est  arri- 
vée en  tête  de  la  liste  avec  93  000  voix  de  plus  que  le  duc  de  Newcastle, 
son  concurrent.  M.  Riley,  le  prophète  ou  le  dogmaticien  du  parti  sacer- 
dotal, est  arrivé  le  dernier  sur  la  liste  des  élus  ;  la  fameuse  circulaire 
est  de  lui.  Un  trait  vous  permettra  de  juger  combien  cette  lutte  contre 
le  cléricalisme  diffère  de  ce  qu'on  appelle  ainsi  sur  le  continent  :  c'est  le 
Dr  Clifford,  un  des  pasteurs  baptistes  les  plus  distingués,  qui  a  conduit 
au  combat  les  troupes  victorieuses.  Assurément  il  ne  l'a  pas  fait  par  esprit 
irréligieux,  mais,  comme  il  l'a  dit  le  dimanche  après  la  votation  dans 
son  temple  bondé,  «  pour  maintenir  dans  les  écoles  publiques  l'enseigne- 
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ment  biblique,  »  les  noms  des  élus  en  sont  garants.  Réprimer  la  tyran- 
nie cléricale  ne  signifie  pas  ici  supprimer  le  christianisme.  Il  a  déploré 
que  le  parti  évangélique  dans  l'Eglise  anglicane  eût  voté  avec  le  parti 
c  romanisant«  »  et  en  a  conclu  que,  si  la  réunion  des  Eglises  doit  avoir 
lieu,  ce  ne  sera  pas  avec  l'Eglise  anglicane,  mais  entre  non-conformistes. 

Le  Dr  Pentecost,  le  fameux  évangéliste  américain,  est  devenu  pasteur 
de  l'Eglise  presbytérienne  de  Marylebone  à  Londres.  Il  a  réussi  à  déve- 
lopper considérablement  la  libéralité  des  fidèles.  Il  n'est  point  satisfait 
cependant  et  il  vient  de  leur  adresser  une  circulaire  pour  les  secouer; 
elle  contient  de  curieux  renseignements  sur  la  manière  de  vivre  de  bons 
chrétiens  dans  une  bonne  Eglise.  Curieux  :  parce  que  nous  nous  faisons 
peut-être  une  idée  trop  étroite  de  la  vie  des  chrétiens,  les  Anglais  s'en  per- 
mettant une  plus  large.  Ainsi,  pour  prendre  un  détail,  notre  idée  et  leur 
idée  d'un  journal  religieux  ;  ils  ne  se  scandalisent  point  qu'un  périodique 
religieux  leur  donne,  dans  une  colonne  destinée  aux  dames,  des  détails, 
des  indications,  des  descriptions  de  toilettes,  des  racontars  que  nous  trou- 
verions plus  à  leur  place  dans  un  journal  de  modes  ;  ils  ne  se  scandalisent 
point  que,  en  leur  parlant  d'une  couverture  nouvelle  très  artistique  et  très 
luxueuse  pour  livres  de  prières,  on  remarque  qu'il  faudra  écrire  en  plus 
grosses  lettres,  dans  les  corridors  des  églises,  l'avis  habituel  :  «  Prenez 
garde  aux  pickpokets.  »  Mais  voici  la  lettre  pastorale  du  rév.  Dr  Pente- 
cost :  (c  Quoique  cette  congrégation  ne  soit  pas  adonnée  à  la  boisson, 
qu'elle  ne  compte  pas  un  grand  nombre  d'hommes  qui  se  passent  le  luxe 
délicieux  du  tabac,  cependant  j'oserai  presque  dire  que  le  vin,  l'alcool, 
la  bière  et  le  tabac  consommés  par  les  hommes  et  les  femmes  de  cette 
congrégation  (encore  que  tempérants  dans  l'usage  de  toutes  ces  choses), 
pourraient  presque,  sinon  tout  à  fait,  couvrir  toutes  nos  dépenses....  Je 
prétends  que,  après  avoir  pourvu  à  toutes  les  exigences,  le  confort  de 
nos  amis  est  toujours  le  même.  Les  maisons  confortables,  vastes,  bien 
meublées,  le  nombre  des  domestiques,  les  voitures  et  les  chevaux,  les 
femmes  de  chambre  pour  la  mère  et  pour  les  filles,  les  maîtres  d'hôtel  et 
les  valets  de  chambre  pour  le  père  et  les  fils,  les  dîners,  les  at  homey  le 
théâtre  et  l'opéra,  les  concerts,  les  vins  et  les  cigares  pour  les  messieurs, 
à  l'occasion  un  tableau  ou  une  gravure  de  prix,  les  excursions  au  midi 
ensoleillé  ou  au  pays  du  soleil  de  minuit,  les  villégiatures  en  général 
(très  nécessaires,  mais  coûteuses),  tous  ces  articles  de  dépense  qui  ne 
passent  pas  pour  des  nécessités,  subsistent.  J'ai  pris  la  plume,  non  pour 
dénoncer  ces  dépenses  comme  illégitimes  ou  même  extravagantes  chez 


48  NOUVELLES 

ceux  qui  s*y  livrent  (car  notre  congrégation  ne  représente  aucune  partie 
du  clan  des  extravagants  à  Londres),  mais  simplement  pour  suggérer 
que,  en  regard  de  ces  dépenses,  les  offrandes  à  l'église  n'y  sont  pas  pro- 
portionnelles. > 

L  Ils  savent  cependant  donner,  ces  chrétiens  anglais  qui  s'entendent  si 

bien  en  confortable.  Ils  ont  donné  au  vénérable  missionnaire  des  Iles 
Hébrides,  le  Dr  Paton,  dont  les  lecteurs  de  cette  revue  n*ont  peut-être  pas 
oublié  l'histoire  dramatique,  de  quoi  construire  un  steamer  missionnaire. 
Leurs  cousins  d'Australie  savent  compter;  ils  objectent  que  l'entretien  du 
steamer  coûtera  annuellement  137  500  francs,  tandis  qu'en  se  servant  des 
lignes  qui  existent,  on  pourrait  faire  faire  des  voyages  mensuels  aux 
îles,  de  Tune  à  l'autre,  moyennant  une  subvention  de  30  000  francs  par 
an.  Les  Australiens  préféreraient  dix  nouveaux  missionnaires  à  un  nou- 
veau steamer.  Ce  n'est  qu'en  pays  anglo-saxons  qu'on  a  de  tels  embarras 
de  choix. 

Les  Ecossais  ont  des  collectes  comme  leur  hospitalité  :  sans  bornes. 
Le  jour  et  le  lendemain  de  Tinauguration  de  la  nouvelle  église  libre  à 
Momingside-Ëdimbourg,  les  collectes  se  sont  élevées  à  plus  de  42500  fr. 

V 
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Questions  de  mœurs.  Science  et  moralité^  conférence  par  M.  Herzen^ 
professeur.  —  Conscience  et  moralité^  conférence  par  M.  F.  Thomas^ 
pasteur  (comptes  rendus  sténographiques).  Lausanne,  F.  Payot.  — 
Quelques  mots  aux  jeunes  gens  sur  les  vices  secrets^  par  A.-/., 
pasteur.  Neuchâtel,  Attinger,  frères. 

Si  la  valeur  des  ouvrages  s'appréciait  à  leur  étendue,  quelques  lignes 
suffiraient  pour  ces  trois  brochures  ;  mais  elles  touchent  à  une  question 
si  grave  qu*il  nous  semble  nécessaire  de  nous  y  arrêter  un  instant,  pour 
attirer  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  ce  sujet. 

Eln  face  des  progrès  alarmants  faits  par  Timmoralité,  dans  notre  so- 
ciété moderne,  tout  homme  de  cœur  doit  sentir  le  devoir  de  travailler, 
en  quelque  mesure,  à  combattre  le  mal  ;  il  importe  surtout  de  prévenir 
la  jeunesse  contre  les  déplorables  principes,  —  il  faudrait  dire  plutôt 
absence  de  principes,  —  qui  tendent  à  se  répandre  de  plus  en  plus  dans 
les  mœurs.  Et  de  fait,  nous  le  constatons  avec  joie,  de  nombreux  efforts 
se  font  actuellement,  pour  lutter  contre  le  fléau  de  l'impureté  sous  ses 
différentes  formes.  Si  tous  les  moyens  essayés  n*ont  pas  une  égale  valeur, 
il  faut  cependant  se  réjouir  toutes  les  fois  qu'on  rencontre  des  gens  s'ef- 
forçant  d'arrêter  le  courant  fatal  qui  entraîne  tant  de  malheureux  à  leur 
raine  matérielle  et  morale. 

La  ligue  de  la  Croix-Blanche  est  Tun  de  ces  moyens  employés  pour 
retenir  la  jeunesse  dans  la  voie  de  l'honnêteté,  en  l'enrôlant  dans  une 
association  dont  les  membres  s'engagent  à  fuir  les  péchés  contraires  à 
la  chasteté. 

C*est,  si  nous  ne  faisons  erreur,  à  Tinitiative  d'amis  de  cette  société 
que  sont  dues  les  deux  conférences  de  MM.  Herzen  et  Thomas.  Les  titres 
indiquent  immédiatement  les  deux  terrains  distincts  sur  lesquels  se  sont 
placés  les  conférenciers,  dont  les  noms  d'ailleurs  suffiraient  seuls  à  faire 
prévoir  la  différence  des  points  de  vue.  Mais,  quelque  différents  qu'ils 
soient,  ils  ne  sont  nullement  opposés,  et  c'est  avec  un  vif  intérêt  qu'on 
voit  le  savant  professeur  de  médecine  se  rencontrer  avec  le  pasteur  pour 
chercher  à  détourner  la  jeunesse  de  cette  voie  de  perdition  et  à  l'enflam- 
mer d'un  saint  respect  pour  le  bien.  Du  reste,  bien  loin  de  parler  uni- 
JAiwisa  1895.  4 
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quement  comme  homme  de  science,  M.  Herzen,  tout  en  montrant  les 
dangers  physiques  de  Tinconduite,  s'élève  à  de  nobles  principes  de  mo- 
rale et  proclame  hautement  le  devoir  de  Thomme,  en  face  des  exigences 
de  sa  conscience  personnelle  et  du  bien  général  de  la  société. 

Que  les  bases  de  cette  morale  ne  soient  pas  celles  du  christianisme,  il 
est  superflu  de  le  prouver  ici  ;  mais  nous  ne  pouvons  que  louer  pleine- 
ment la  courageuse  franchise  et  l'élévation  des  sentiments.  Il  fait  bon 
entendre  un  homme  dans  la  position  de  notre  auteur,  blâmer  franche- 
ment la  manière  d'agir  de  certains  docteurs,  en  ce  qui  concerne  ces 
questions,  et  prendre  chaudement  la  défense  de  la  femme,  à  l'égard  de 
laquelle  on  se  montre  souvent  si  injuste  dans  notre  société. 

La  conférence  de  M.  Thomas,  Conscience  et  moralité,  porte  la  question 
sur  le  terrain  religieux  et  chrétien,  mais  elle  le  fait  de  cette  façon  large, 
humaine,  laïque,  qui  caractérise  les  discours  du  prédicateur  populaire 
de  Genève,  et  qui  convenait  spécialement  à  un  auditoire  d'hommes,  en 
partie  du  moins  encore  éloignés  de  l'Evangile.  Puissent  les  paroles  si 
sérieuses  et  les  appels  pleins  de  cœur  du  conférencier  avoir  atteint  les 
consciences  auxquelles  il  s'adressait  !  Cette  brochure  d'ailleurs,  comme 
la  précédente,  mérite  d'être  répandue  et  nous  la  recommandons  vivement. 

Quant  au  petit  volume  sur  les  vices  secrets,  il  se  distingue  avantageu- 
sement d'autres  ouvrages  traitant  le  môme  sujet  ;  écrit  avec  un  grand 
sérieux  et  une  réelle  compétence,  fruit  d'expériences  soigneusement  re- 
cueillies, il  pourra  rendre  de  bons  services. 

Il  nous  paraît  cependant  qu'avant  de  le  remettre  à  de  jeunes  garçons, 
il  sera  prudent  de  chercher  à  s'assurer  s'ils  sont  en  état  de  le  comprendre, 
et  peut-être  môme  de  savoir  s'ils  en  ont  besoin.  Mais  nous  pouvons  sans 
crainte  le  recommander  aux  parents  et  à  ceux  qui  s'occupent  de  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse  ;  il  n'est  certes  pas  inutile  de  profiter  de  tous  les 
efforts  entrepris  au  nom  de  Christ  et  dans  son  esprit,  pour  lutter  contre 
le  péché. 

P.  V. 

Un  relèvement,  par  A.  Fassler,  —  Paris,  Fischbacher. 

M.  A.  Fassler  est  un  des  collaborateurs  du  Signal,  où  il  a  inséré  des 
comptes  rendus  des  conférences  du  Père  Hyacinthe  et  des  articles  sur  la 
situation  de  la  France  au  point  de  vue  religieux  et  social.  Le  livre  qu'il 
offre  au  public  est,  nous  dit-on,  une  autobiographie.  Sans  doute  il  serait 
téméraire  de  croire  que  toutes  les  situations  décrites  et  toutes  les  pensées 
exprimées  aient  été  littéralement  vécues.  Il  nous  semble  sentir  ici  et  là 
un  certain  procédé  littéraire,  par  exemple  dans  la  forme  épistolaire  em- 
ployée par  l'auteur.  On  a  pourtant  bien  l'impression  qu'au  point  de  vue 
psychologique  et  moral,  son  héros,  Jean  Brunat,  c'est  lui-même.  Et  ses 
confessions  peuvent  bien  être  envisagées  comme  le  <(  document  »  d'une 
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érolution  spirituelle  très  émouvante  et  d'un  état  d'âme  comme  il  s'en 
rencontre  fréquemment  aujourd'hui. 

Jean  Brunat  est  un  jeune  Alsacien  que  Tannexion  de  1870  amène  en 
France  et  que  des  revers  de  fortune  obligent  à  quitter  de  chères  études 
pour  gagner  son  pain  et  celui  de  sa  mère.  Orphelin  de  père,  élevé 
quelque  temps  en  pension,  il  a  manqué  d'une  direction  morale  affermie. 
Chez  lui  la  conscience  est  moins  développée  que  Tintelligence  et  le  sen- 
timent. Très  impressionnable,  il  se  laisse  peu  à  peu  gagner  par  des  in- 
ilaences  d'atelier,  par  de  mauvais  camarades,  les  mauvais  journaux  de 
Paris  et  les  lectures  scientifiques  poursuivies  sans  boussole.  11  souffre  de 
sa  pauvreté,  il  se  sent  dépaysé  dans  le  milieu  ouvrier,  il  échoue  dans 
ses  efforts  pour  en  sortir  et  prend  la  société  en  haine  et  en  mépris.  C'est 
un  révolté  et  bientôt  un  incrédule  ;  rongé  de  pessimisme,  sans  cesse  re- 
plié sur  soi-même,  dégoûté  de  tout  et  tombé  au  pouvoir  de  ses  passions, 
il  conçoit  le  projet  de  s'ôter  la  vie.  La  chute  est  aussi  complète  que  pos- 
sible. £lle  est  navrante.  Tout  y  passe,  idéal  de  la  jeunesse,  souvenirs 
pieux,  affections  saintes,  foi,  dignité.  Il  y  a  là  des  pages  poignantes  qu'on 
fera  bien  de  lire  et  de  faire  lire  pour  s'éclairer  sur  les  difficultés  et  les 
glissades  morales  de  beaucoup  de  jeunes  gens. 

Ce  qui  sauve  Jean  Brunat,  c'est,  après  le  réveil  du  sentiment  filial, 
une  amitié  fidèle  et  chrétienne,  d'abord  délaissée,  mais  ressaisie  avide- 
ment au  moment  du  naufrage.  Louis  Halvey  est  un  ancien  camarade 
d'études,  sage  et  plein  de  cœur,  qui  sert  de  frère  atné  au  désespéré  sur 
la  voie  du  relèvement.  Ses  lettres  sont  pleines  de  pitié,  de  tact,  de  vraie 
piété.  Elles  suivent  Jean  Brunat  en  Amérique  où  il  est  allé  chercher  un 
milieu  tout  nouveau,  propice  à  l'évolution  morale  qui  s'annonçait  en 
luL  II  a  trouvé  une  situation  à  New- York,  dans  sa  partie,  le  dessin  in- 
dustriel. Il  s'oriente  avec  quelque  peine  au  sein  d'une  civilisation  qui  le 
frappe,  mais  le  charme  peu.  Le  travail,  la  vie  calme,  le  recueillement, 
le  rapprochement  quotidien  d'une  jeune  fille  honnête,  dont  il  s'éprend, 
mais  qui  ne  répond  pas  à  ses  vœux,  le  rendent  insensiblement  à  lui- 
même.  Mais  c'est  l'Union  chrétienne  des  jeunes  gens  qui  le  remet  en 
contact  avec  des  influences  chrétiennes  et  l'amène  à  une  conversion  dé- 
cisive. On  lira  avec  un  réel  profit  l'histoire  de  cette  évolution  religieuse, 
depuis  le  premier  contact  avec  les  jeunes  gens  chrétiens,  au  travers  des 
luttes  de  l'esprit  et  du  cœur,  jusqu'à  la  victoire  définitive  de  la  foi.  On 
recueillera  des  leçons  utiles  sur  la  vraie  manière  de  diriger  pastorale- 
ment  des  cures  semblables,  sur  la  conduite  à  tenir  par  les  chrétiens  à 
l'égard  de  ces  enfants  prodigues  en  train  de  se  repentir,  malades  tou- 
jours difficiles  à  traiter,  à  guérir.  Quelques-uns  trouveront  que  Jean 
Brunat  s'en  tient  à  une  théologie  un  peu  maigre  et  même  que  la  philo- 
sophie religieuse  n'est  pas  précisément  sa  partie  forte.  Mais  tous  se  ra- 
fraîchiront au  spectacle  de  cette  renaissance  si  authentique  et  si  com- 
plète. Les  dernières  pages  du  livre  respirent  une  joie  de  printemps  et  de 
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résurrection.  Jean  Brunat  reconquis  à  la  foi,  à  l'amour,  à  Tactivité,  au 
sacrifice  de  soi-même,  certes  c'est  là  un  «  relèvement.  » 

Il  y  a  dans  ce  livre  des  chapitres  d'un  grand  charme,  d'un  style  coloré 
et  rapide,  qui  effacent  d'autres  pages  moins  bien  venues  au  point  de  vue 
littéraire.  A.  Fassler  est  un  débutant,  mais  un  homme  d'avenir.  Nous, 
recommandons  chaudement  ce  volume  aux  jeunes  hommes.  Ils  se  recon- 
naîtront dans  mainte  description.  Ils  trouveront  des  encouragements 
pour  leurs  combats  moraux.  Nous  mettrions  ce  livre  dans  la  bibliothè- 
que de  toutes  les  Unions  chrétiennes,  et  nous  le  proposerions  comme 
conseiller  utile  en  cas  d'ébranlement  de  la  foi  et  de  danger  moral.  La 
vérité  de  cette  histoire  et  l'absence  de  tout  verbiage  religieux  prédispo* 
seront  les  lecteurs  à  étudier  les  expériences  tragiques,  puis  si  réconfor- 
tantes, de  leur  contemporain  Jean  Brunat,  avec  bien  plus  d'émotion  que 
celles  des  héros  du  roman  paru  hier. 

H.  Ck>RDEY. 

Le  jour  du  Seigneur.  Etude  de  dogmatique  chrétienne  et  d'histoire^ 
par  Louis  Thomas,  docteur  en  théologie.  2  volumes.  —  Lausanne» 
Georges  Bridel  et  G*e  éditeurs.  Paris,  librairie  Fischbacher  et  G»*. 
Genève,  Agence  de  la  Fédération  internationale  pour  l'observation 
du  dimanche. 

Il  est  des  personnes  qui,  en  fait  de  connaissances,  se  contentent  d'une 
teinte  fort  légère  des  choses.  C'est  un  vernis  aussi  mince  que  brillant. 
Les  mauvaises  langues  disent  que  les  dames  sont  coutnmières  du  fait» 
mais  nous  connaissons  plusieurs  hommes  qui  sont  femmes  à  cet  égard. 
En  tous  cas,  M.  L.  Thomas  ne  peut  être  rangé  dans  cette  catégorie. 

Amené  par  les  devoirs  de  sa  vocation  à  faire  des  recherches  sur  la 
question  du  dimanche,  il  s'est  pris  d'une  noble  passion  pour  son  sujet, 
et,  entraîné  de  plus  en  plus  loin  par  les  sons  de  cette  flûte  enchantée,  il 
a  parcouru,  —  scientifiquement,  —  l'Egypte  et  la  Chaldée,  la  Ghine  et 
l'Afrique  occidentale,  etc.,  la  vieille  et  la  nouvelle  Alliance,  la  loi  mo- 
saïque et  le  dimanche  chrétien.  Il  nous  donne  môme  quelques  détails 
précis  sur  le  jour  du  repos  en  Eden  avant  la  chute. 

D'un  si  consciencieux  voyage,  M.  L.  Thomas  a  rapporté,  comme  on 
peut  le  penser,  une  riche  moisson.  Les  résultats  en  sont  consignés  dans 
deux  volumes  grand  in-S»,  d*une  richesse  d'information  considérable. 
L'étendue  môme  de  ce  travail  nous  empoche  de  songer  à  l'analyser  et  à 
entrer  dans  la  discussion  des  points  qui  pourraient  y  prêter  en  matière 
d'histoire  ou  de  dogmatique.  Il  nous  suffira  de  constater  qu'il  constitue 
un  document  de  première  importance  pour  tous  ceux  qui  désormais 
voudront  parler  ou  écrire  sur  ce  sujet. 

y. 
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En  se  présentant  devant  ses  auditeurs  d'Antioche  de  Pisidie, 
Paul  manquait  assurément  de  la  première  des  trois  conditions  ré- 
clamées par  Bossuet  pour  rendre  un  orateur  €  agréable  et  élo- 
quent :  »  la  personne  de  celui  qui  parle. 

Admettons  que  la  réputation  de  Tapôtre  l'eût  devancé,  et  qu'on 
le  connût  déjà  comme  un  dialecticien,  un  controversiste  de  valeur. 
Cela  n'est  point  impossible.  Il  y  avait  assez  de  relations  entre 
Tarse  et  Antioche,  pour  qu'on  eût  dans  cette  dernière  ville  au 
moins  une  certaine  curiosité  d'entendre  le  disciple  de  Gamaliel. 
Mais  quand  on  le  vit  se  lever  dans  la  synagogue  pour  répondre  à 
l'invitation  courtoise,  —  et  d'ailleurs  conforme  à  l'usage,  —  qui 
venait  de  lui  être  adressée,  un  sentiment  de  déception  a  dû  circu- 
ler dans  l'assemblée.  Nous  ne  ferons  pas  du  missionnaire  le  c  vilain 
petit  Juif  >  qu'Ernest  Renan  a  cru  découvrir  en  lui.  Nous  ne  pré- 
tendons pas  connaître,  comme  un  membre  de  l'Institut,  la  forme 
de  son  nez  et  l'ovale  de  son  visage.  N'affirmons  même  pas,  puisque 
le  fait  est  encore  controversé,  qu'une  ophtalmie  chronique  l'ait 
affecté  depuis  la  rencontre  de  Damas,  et  qu'elle  ait  donné  par  con- 
séquent à  toute  sa  personne,  lorsqu'il  se  présentait  en  public,  un 
air  gêné  et  maladroit.  Cela  me  paraît  extrêmement  probable.  Mais 
nous  pouvons  même  nous  passer  de  cette  hypothèse  et  nous  con- 
tenter du  propre  aveu  de  notre  apôtre.  Les  Corinthiens,  amis  de 
la  grâce  comme  tous  les  Grecs,  lui  reprochaient  d'en  manquer 
complètement.  <  La  présence  de  son  corps  est  faible,  >  disaient- 
ils  ;  et  ils  ajoutaient  même  :  «  Sa  parole  est  réduite  à  rien.  » 
(2  Cor.  X,  10  ;  traduction  littérale.)  Or,  s'il  se  défend  de  toutes 
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les  conséquences  qu'on  prétendait  tirer  de  ses  désavantages  physi- 
ques, il  ne  nie  pourtant  en  aucune  façon  ses  misères  corporelles» 
Quelle  que  fût  l'écharde  qu'il  portait  en  sa  chair,  elle  ne  contribuait 
assurément  pas  à  la  majesté  de  son  apparence.  Chez  lui,  la  per- 
sonne de  celui  qui  parlait  n'était  pas  un  moyen  de  lui  gagner  l'at- 
tention. 

Képondait-il  au  moins  à  la  seconde  condition  posée  par  l'évéque 
de  Meaux  ?  <  La  beauté  des  choses  qu'il  dit  »  est-elle  assez  sai- 
sissante pour  combattre  l'effet  défavorable  produit  par  son  appa- 
rence extérieure  ? 

Oui,  dans  une  large  mesure.  Car  ce  qu'il  va  dire,  c'est  une  his- 
toire; et  vraiment  cette  histoire  est  bien  belle.  C'est  celle  des 
ancêtres  mômes  de  ces  auditeurs  qui  l'entourent. 

Et  ici  une  remarque  s'impose  à  nous.  Dans  presque  tous  les  dis- 
cours apostoliques  dont  le  Nouveau  Testament  a  gardé  la  trace,  la 
forme  historique  joue  un  rôle  absolument  prépondérant.  C'était 
déjà  le  cas  dans  l'apologie  d'Etienne  devant  le  sanhédrin.  Â  la 
conférence  de  Jérusalem  (Act.  XV),  c'est  par  une  histoire  que  Paul 
et  Bamabas  calmeront  la  réunion  très  houleuse  qui  va  discuter 
une  question  vitale  pour  l'Eglise  :  ils  narreront  tous  les  prodiges 
que  Dieu  a  opérés  par  leur  entremise.  Même  méthode  quand  l'apôtre 
prendra  congé  des  pasteurs  d'Ephèse  :  il  leur  rappellera  son  mi- 
nistère au  milieu  d'eux.  Quand  il  essaiera  d'apaiser  la  foule  rageuse 
ameutée  contre  lui  dans  Jérusalem,  il  lui  racontera  l'histoire  de  sa 
rencontre  avec  Jésus-Christ.  Lorsqu'il  tâchera  d'amener  Agrippa  et 
Festus  à  comprendre  quelque  chose  au  moins  des  voies  de  Dieu  à 
son  égard,  il  reproduira  devant  eux,  avec  de  nouveaux  détails,  les 
souvenirs  de  sa  conversion. 

Toujours  des  récits  ;  pourquoi  ?  Par  ce  que  les  hommes  sont 
tous  plus  ou  moins  des  enfants,  et  qu'il  n'y  a  rien  qu'un  enfant 
écoute  plus  volontiers  qu'une  histoire.  Et  quand  il  s'agit  d'une 
histoire  nationale,  qui  peut  à  bon  droit  passer  pour  une  des  plus 
grandes  et  des  plus  glorieuses  qui  se  soient  jamais  écrites,  il  fau- 
drait que  l'orateur  ne  connût  pas  les  règles  élémentaires  de  l'art 
de  parler  pour  ne  pas  se  faire  écouter.  Les  étrangers  le  savent 
bien  quand  ils  nous  font  l'amitié  de  venir  nous  voir,  nous  autres 
Suisses,  et  de  nous  adresser  la  parole.  Ils  s'arrangent  volontiers  à 
entamer  leurs  allocutions  par  des  souvenirs  de  Morgarten  ou  de 
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Sempach,  du  major  Da?el  ou  de  FEscalade.  A  moins  que^  se  pla- 
çant d'emblée  sur  le  terrain  religieux,  ils  ne  nous  redisent  pour  la 
centième  fois  le  récit  constamment  nouveau  des  rapports  de  Enox 
et  de  Calvin.  Et  ils  ont  raison.  Nous  nous  gardons  bien  de  les  en 
blâmer.  Approuvons  aussi  saint  Paul  d'avoir  choisi  pour  thème  de 
son  premier  discours  quelques  scènes  de  l'histoire  de  son  peuple. 
C'était  la  meilleure  entrée  en  matière  ;  ou,  pour  parler  le  langage 
de  la  rhétorique,  c'est  la  plus  sûre  captatio  benevolentiae^  le  moyen 
le  plus  certain  de  gagner  dès  le  début  la  bienveillance  des  audi- 
teurs. 

Ajoutons  qu'un  texte  lui  avait  été  fourni  sans  qu'il  l'eût  cherché, 
et  que  ce  texte  le  poussait  presque  forcément  dans  la  voie  où  il 
est  entré.  Le  culte,  dans  Antioche  de  Pisidie  comme  dans  toutes 
les  synagogues,  a  commencé  par  une  lecture  d'un  fragment  de  la 
loi  (Paraschi)  et  d'un  fragment  des  prophètes  (Haphtara).  Or  une 
très  ingénieuse  remarque,  due  au  théologien  Bengel  et  adoptée  dès 
lors  par  le  plus  grand  nombre  des  commentateurs,  nous  permet 
de  retrouver  avec  une  très  grande  probabilité  ces  deux  fragments. 
Bengel  a  noté,  en  effet,  dès  les  premiers  versets  du  discours  de 
Paul,  trois  verbes  rares  qu'on  retrouve  exactement,  le  premier 
dans  Esaïe  1, 2,  les  deux  autres  dans  Deutéronome  1, 31,  38  (traduc- 
tion des  Septante).  D'autre  part,  les  paroles  du  verset  18,  dans  le 
discours  de  Paul,  reproduisent  exactement  pour  le  sens  Deutéro- 
nome I,  29-31  ;  et  la  mention  des  juges  au  verset  20  rappelle  sans 
grand  effort  le  passage  Esaie  I,  26  :  «  Je  rétablirai  tes  juges  tels 
qu'ils  étaient  autrefois.  >  Quand,  enfin,  on  entend  observer  par  de 
bons  auteurs  juifs  que  la  section  de  la  loi  :  Deutéronome  I  était  ha- 
bituellement associée  à  la  section  prophétique  :  Esaïe  I  dans  la  lec- 
ture publique  au  culte  de  la  synagogue,  on  est  fortement  tenté  de 
croire  que  ces  deux  chapitres  venaient  d'être  lus,  en  tout  ou  en 
partie,  lorsque  le  missionnaire  se  leva  pour  parler.  Gela  me  parait 
du  moins  infiniment  probable. 

Dès  lors,  son  texte  était  trouvé.  Avec  quelle  joie,  quel  entrain,  il 
se  mit  à  le  commenter  et  à  l'appliquer,  nous  pouvons  le  deviner, 
car  nous  savons  quel  ardent  amour  l'animait  pour  son  peuple.  Et 
c'était  bien  son  peuple  qui  l'entourait  :  «  Hommes  Israélites  !  »  dit- 
il  en  s'adressant  aux  Juifs  de  naissance  ;  puis  il  ajoute  aussitôt  : 
«  Et  vous  tous  qui  craignez  Dieu,  »  afin  de  n'exclure  aucun  des 
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prosélytes  qui  se  sont  joints  à  l'assemblée.  Les  textes  ont  nommé 
l'Eternel  :  c'est  par  son  nom  qu'il  commencera.  Us  ont  raconté  les 
soins  multipliés  dont  il  a  entouré  les  pères  :  c'est  par  une  rapide 
esquisse  de  cette  Providence  que  l'apôtre  entre  en  matière. 

Etienne,  dans  le  discours  auquel  nous  avons  déjà  renvoyé  nos 
lecteurs,  avait  fait  de  même.  Mais  le  but  qu'Q  se  proposait  était 
différent  ;  sa  tractation,  par  conséquent,  n'a  pas  été  celle  que  nous 
allons  rencontrer  ici.  Il  se  proposait  avant  tout  d'établir  deux 
choses  :  1^  Le  caractère  lent,  progressif,  parfois  presque  sans  ap- 
parence, des  révélations  de  Dieu.  2^  Le  soin  constant  qu'il  a  mis  à 
ne  jamais  enfermer  son  être  ni  ses  promesses  dans  des  institutions 
humaines,  encore  moins  dans  des  temples  bâtis  par  la  main  des 
hommes.  Bien  de  plus  sage  pour  répondre  à  l'accusation  lancée 
contre  Etienne  de  mépriser  les  lois  de  Moïse  et  de  blasphémer 
contre  le  lieu  saint.  Mais  ces  inculpations  n'ont  point  été  formulées 
au  sujet  de  Paul.  En  fait,  il  ne  parait  aucunement  comme  un  accusé, 
mais  bien  plutôt  comme  un  docteur  qu'on  s'empresse  d'honorer  et 
dont  la  parole  est  attendue  avec  sympathie  bien  plutôt  qu'avec 
malveUlance.  Sa  marche  est  donc  toute  tracée.  U  n'aura  pas  à 
s'occuper  d'une  apologie  personnelle.  Il  pourra  se  borner  à  la  pré- 
dication de  l'Evangile,  c'est-à-dire  à  la  démonstration  des  grâces 
de  l'Eternel  envers  son  peuple.  Le  voilà  dans  son  élément.  Voyez 
avec  quelle  aisance  il  s'y  meut. 

Nous  n'avons,  cela  va  sans  dire,  qu'un  résumé  de  son  discours. 
Résumé  si  bref,  après  tout,  que  nous  pouvons  le  lire  posément  à 
haute  voix  en  moins  de  dix  minutes.  Tel  qu'il  est,  cependant,  il 
nous  permet  de  surprendre  en  quelque  mesure  la  manière  de  l'ora- 
teur. Essayons  à  notre  tour  de  résumer  ce  résumé. 

Dès  les  temps  anciens,  Israël  a  été  l'objet  des  soins  et  des  pré- 
venances de  Dieu.  Librement  choisi  entre  tous  les  autres,  il  a  été 
honoré  d'abord  au  pays  d'Egypte,  puis  délivré  miraculeusement 
lorsque  ce  pays  lui  devint  un  lieu  de  servitude.  La  main  de  l'Eter- 
nel a  continué  à  le  conduire  et  à  le  défendre,  pendant  les  quarante 
années  du  désert,  à  travers  les  émouvantes  péripéties  de  la  con- 
quête de  (Janaan,  durant  la  période  des  juges,  jusqu'à  David,  enfin, 
qui  mérita  d'être  appelé  un  homme  selon  le  cœur  de  Dieu. 

David  marque  tout  ensemble  le  point  d'arrivée  d'une  période 
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de  rhistoire  et  le  point  de  départ  d'une  autre.  Sa  grandeur,  au 
fond,  consiste  beaucoup  moins  dans  ses  conquêtes  que  dans  ce  fait 
indéniable  qu'il  a  été  le  père  selon  la  chair  du  Messie....  Et  notons 
ici,  nous  l'avions  indiqué  déjà,  l'empressement  avec  lequel  l'apôtre 
arrive  à  ce  nom,  à  cette  personne  dont  la  soudaine  rencontre  de- 
vant Damas  a  transformé  sa  vie.  Il  ne  faut  pas  qu'il  lui  advienne  à 
lui  ce  qui  était  advenu  à  Etienne,  qu'une  circonstance  imprévue 
Tienne  brusquement  couper  son  discours  avant  qu'il  ait  eu  le  temps 
de  parler  du  Christ.  Abraham,  Moïse,  Saiil,  David,  il  ne  les  rap- 
pelle qu'en  passant.  Il  lui  faut  arriver  à  Jésus.  Alors  il  se  reposera, 
en  quelque  sorte  ;  il  entrera  dans  des  détails  ;  il  deviendra  plus 
pressant....  Ne  dirait-on  pas  qu'il  ait  pressenti  le  mot  de  Pascal  : 
<  Jésus  à  qui  les  deux  Testaments  regardent,  l'Ancien  comme  à 
son  attente^  le  Nouveau  comme  à  son  histoire,  tous  deux  comme  à 
leur  centre.  > 

Parmi  les  prophètes  de  Dieu  qui  ont  annoncé  expressément  ce 
Sauveur,  saint  Paul  n'en  cite  qu'un  seul  :  Jean-Baptiste.  Beau 
témoignage,  n'est-ce  pas  ?  rendu  au  précurseur.  Nous  pourrions 
nous  étonner  d'entendre  ce  nom  prononcé  dans  cette  synagogue 
perdue  de  l'Asie  Mineure.  Mais,  outre  que  nous  y  trouvons  une 
preuve  de  l'influence  extraordinaire  exercée  par  Jean  bien  au  delà 
des  rives  du  Jourdain,  nous  ne  saurions  oublier  que  nous  rencon- 
trerons plus  tard  jusqu'à  Ephèse  des  disciples  du  Baptiste  (Act.  XIX, 
1-7)  et  que  Paul  aura  la  mission  de  les  baptiser  au  nom  du  Sei- 
gneur Jésus.  Encore  un  de  ces  rapprochements  qui  nous  démontrent 
combien  Luc  était  informé  lorsqu'il  s'est  mis  à  écrire,  et  quel  droit 
il  possède  à  notre  confiance  dans  l'exactitude  de  ses  recherches. 
Mais  reprenons  notre  analyse  du  discours. 

Une  objection  pouvfiit  se  présenter  à  l'esprit  des  auditeurs.  Ob- 
jection assez  grave  pour  amener  une  explosion  de  colère  semblable 
à  celle  du  sanhédrin  quand  il  força  Etienne  à  se  taire.  «  Ce  Jésus 
dont  Paul  vient  de  prononcer  le  nom,  nous  le  connaissons.  Nos 
chefs  l'ont  cité  à  leur  barre  et  l'ont  condamné.  Mort  du  supplice 
de  la  croix,  il  ne  saurait  nous  apparaître  que  comme  un  malfaiteur. 
Qui  donc  ose  nous  le  présenter  comme  la  postérité  de  David  et 
l'héritier  des  promesses  faites  à  nos  pères  ?  > 

Paul  a  si  bien  prévu  cette  question  qu'il  l'aborde  avant  qu'elle 
lui  soit  posée,  et,  par  une  habileté  oratoire  qu'il  est  permis  de  re- 
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lever  et  d'admirer,  il  en  fait  un  argument  en  faveur  de  sa  cause. 
Oui,  sans  doute,  les  Juifs  et  leurs  chefs  ont  livré  Jésus  et  l'ont  fait 
mourir.  Mais  il  y  a  deux  choses  à  répondre.  La  première,  c'est 
qu'ils  ne  l'ont  pas  connu.  Qs  n'ont  pas  su  voir  qui  il  était  ;  ils  ont 
agi  par  ignorance,  ainsi  que  Pierre  en  convenait  quand  il  s'adres- 
sait à  la  foule  dans  Jérusalem,  (m,  17.)  La  seconde,  c'est  qu'ils 
ont  accompli  de  la  sorte  des  prophéties  parfaitement  précises.  Les 
hommes  de  Dieu,  autrefois,  avaient  annoncé  cette  mort  tombant 
ii^ustement  sur  un  innocent  :  elle  ne  pouvait  pas  ne  pas  arriver. 
Elle  a  été,  du  reste,  non  point  apparente,  mais  réelle,  scellée  par 
la  descente  au  tombeau....  Et  puis,  quand  les  hommes  ont  achevé 
leur  œuvre.  Dieu  a  fait  la  sienne  :  il  a  ressuscité  ce  mort  et  l'a 
fait  apparaître  vivant  à  de  nombreux  témoins. 

Quelle  puissance  dans  ce  contraste  si  simplement  amené  !  Et 
comme  nous  pouvons  nous  représenter  les  auditeurs  de  la  syna- 
gogue confondus,  sans  pouvoir  se  lasser  d'écouter  celui  qui  leur 
parle  d'une  telle  façon  !  Car  il  n'a  pas  terminé.  II  a  besoin,  comme 
ce  sera  toujours  le  cas  dans  ses  épitres,  d'appuyer  son  argumenta- 
tion sur  des  textes  précis  des  Ecritures.  Il  appelle  maintenant  à 
son  aide  les  Psaumes,  dont  il  cite  le  II"",  Esaïe,  dont  il  amène  le 
LV«  chapitre  au  verset  3,  puis  encore  le  recueil  des  Psaumes  dont 
le  XVP  lui  sert,  comme  à  Pierre  le  jour  de  la  Pentecôte,  à  établir 
que  les  promesses  chantées  par  David  n'ont  point  trouvé  dans 
l'histoire  de  ce  prince  leur  plein  accomplissement.  Les  preuves 
ainsi  s'accumulent,  se  pressent,  renversent  les  préjugés  des  oppo- 
sants, fouillent  les  consciences,  remuent  les  cœurs  tout  en  laissant 
aussi  les  intelligences  satisfaites.  Il  ne  reste  plus  qu'un  appel  der- 
nier à  faire  aux  âmes  déjà  ébranlées  :  le  prédicateur  n'y  faillira 
point.  • 

Mais  comme  il  s'y  prend  autrement  qu'Etienne  !  «  Hommes  au 
cou  raide  !  »  avait  dit  le  diacre,  et  il  n'avait  pas  eu  tort.  <  Hommes 
frères  !  >  s'écrie  l'apôtre.  Et  comme  il  a  raison  !  Pourquoi  soup- 
çonneraiMl  dans  cet  auditoire  calme  des  gens  «  incirconcis  de 
cœur  et  d'oreilles,  »  des  esprits  volontairement  hostiles  ?  Non,  non, 
ce  sont  des  frères.  Il  faut  les  traiter  comme  tels.  Seulement  il  im- 
porte de  les  avertir,  afin  qu'ils  ne  deviennent  pas  des  ennemis. 
Beaucoup  de  charité  est  nécessaire.  Beaucoup  de  franchise  aussi. 
Il  n'est  pas  permis  de  leur  laisser  croire  qu'en  demeurant  tels 
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qu'ils  sont  ils  entreront  dans  le  royaume  des  deux....  Voyons.  La 
loi  de  Moïse  leur  a  prêché  leurs  devoirs.  Ils  les  savent  fort  bien  ; 
c'est  évident  Les  ont-ils  accomplis  ?  H  n'est  pas  moins  évident  que 
non  ;  pas  mieux  que  moi  lorsque  j'étais  un  persécuteur.  Et  pour- 
tant ils  ont  faim  et  soif  de  la  justice.  Ils  peuvent  l'obtenir.  Mais 
pas  par  la  loi,  par  la  foi  seulement;  c'est  Christ  qui  justifie....  Toute 
Tépître  aux  Galates,  toute  celle  aux  Romains  sont  en  germe  dans 
cette  vibrante  péroraison.  Elle  se  termine  par  une  citation  d'Har 
bacuc  I,  5y  dont  l'apôtre  supplie  ses  auditeurs  de  se  tenir  pour  aver- 
tis, afin  qu'on  ne  puisse  jamais  leur  en  faire  l'application. 

En  arrivant  à  la  conclusion  de  ce  premier  discours,  nous  som- 
mes tout  pénétré  de  notre  impuissance  à  en  rendre  l'énergie  et  la 
beauté,  l'a  propos  surtout,  qui  est  un  des  caractères  les  plus  in- 
dispensables de  l'éloquence.  Ne  le  laissons  pas,  cependant,  sans  y 
relever  un  des  traits  essentiels  de  Tapologétique  des  premiers 
chrétiens.  Us  ont  cherché  longtemps  à  établir  des  traits  d'union 
entre  le  judaïsme  et  le  christianisme.  Il  leur  semblait  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  montrer  dans  le  second  une  sorte  d'épanouisse- 
ment du  premier,  répondant  seul  à  des  questions  que  la  loi  et  les 
prophètes  ne  savaient  que  poser,  mais  y  donnant  la  réponse  der- 
nière après  laquelle  il  n'y  a  plus  rien  à  chercher.  Paul  est  entré 
résolument  dans  cette  voie.  Juif  et  chrétien,  il  voudrait  du  plus  pro- 
fond de  son  âme  amener  les  Juifs  qui  l'entourent  à  devenir  ce  qu'il 
est.  Un  discours  comme  celui  que  nous  venons  de  lire  semble  pré- 
paré à  merveille  pour  atteindre  ce  résultat.  Il  l'eût  atteint,  peut- 
être,  sans  la  haine  des  persécuteurs  qui  le  forcèrent  à  quitter  An- 
tioche  au  moment  où  il  venait  d'y  fonder  une  petite  Eglise. 

Comment  dirigera-t>-il  son  apologétique  au  milieu  des  païens  ? 
Pourra-t-il  aussi  leur  démontrer  que  leur  religion  aboutit  à  l'Evan- 
gile ?  Nous  tâcherons  de  nous  en  rendre  compte  quand  nous  l'en- 
tendrons à  Athènes. 

Ed.  Barde. 
(-4  suivre.) 
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Ici  même,  il  y  a  quelques  années,  nous  parlions  de  Beck  ;  nous 
cherchions  à  retracer  cette  physionomie  si  originale,  à  donner 
quelque  idée  de  ce  qu'était,  pour  ceux  qui  rapprochaient,  ce  ro- 
buste crojrant,  ce  docteur  biblique  par  excellence,  cet  adversaire 
résolu  et  rude  de  toute  prétention  humaine.  Rien,  disions-nous 
alors,  n'égalait  sa  confiance  en  la  Parole  de  Dieu  ;  bien  clairsemés 
en  revanche  étaient  les  chrétiens  qui  trouvaient  grâce  à  ses  yeux 
et  qui,  à  son  gré,  n'avaient  pas  trop  obscurci,  par  leurs  pensées 
personnelles,  la  pure  lumière  de  la  révélation  :  Pascal,  Fénelon^ 
Sailer,  parmi  les  catholiques  ;  Luther,  Spener,  Bengel  et  les  vieux 
Wurtembergeois,  tels  qu'Œtinger,  Flattich,  Roos,  Hiller,  Osiander^ 
parmi  les  protestants.  C'était  à  peu  près  tout.  Cependant  il  pro- 
nonçait aussi  parfois  le  nom  de  Gottfried  Menken  et  recomman- 
dait la  lecture  de  ses  œuvres,  qui  venaient  d'être  rééditées  à 
Brème,  sa  ville  natale. 

Depuis  lors  il  nous  est  arrivé  souvent  de  feuilleter  ces  sept  vo- 
lumes et  en  particulier  celui  qui  renferme  les  homélies  sur  l'histoire 
d'Elie  et  sur  l'évangile  de  saint  Matthieu,  et  aujourd'hui,  en  nous 
aidant  pour  cela  de  la  biographie  de  Menken  que  le  D'  Gildemeister 
offrait  en  1861  aux  chrétiens  de  langue  allemande,  nous  voudrions 
présenter  à  ceux  de  langue  française  cet  homme  aimable  et  fort, 
ce  théologien  indépendant  et  sage,  ce  prédicateur  populaire  et  dis- 
tingué. En  face  de  cette  nature  primesautière,  on  comprendra  la 
sympathie  qu'éprouvait  pour  lui  l'ancien  professeur  de  Tubingue. 
Point  de  faits  saillants,  de  circonstances  frappantes,  mais  un  atta- 
chement profond  à  la  personne  du  Sauveur  et  un  grand  respect 
pour  la  Bible  ;  en  particulier  le  désir  constant  de  comprendre  l'an- 
cien Testament  comme  l'ont  fait  Jésus  et  les  apôtres.  En  voilà 
assez,  par  le  temps  qui  court,  pour  mériter  l'attention  des  pasteurs 
et  docteurs  de  l'Eglise.  Les  étudiants  en  théologie  pourront  aussi 
y  trouver  de  précieuses  directions. 


^^ 
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On  a  souvent  fait  la  remarque  qu'une  forte  proportion  des  chré- 
tiens distingués  qui  ont  été  en  bénédiction  à  l'Eglise,  ont  eu  des 
mères  pieuses  ;  Menken  est  de  ce  nombre.  Par  sa  douceur,  son 
humilité,  sa  vie  cachée  en  Dieu,  sa  mère  lui  est  toujours  apparue 
comme  un  être  céleste.  A  plus  d'une  reprise,  dans  ses  sermons  et 
dans  ses  études,  il  revient  sur  le  paradis  de  sa  jeunesse,  et  ce  pa- 
radis se  résumait  en  sa  mère  et  n'avait  pas  d'autre  soleil  que  sa 
mère.  <  Â  peine  né,  s'écrie-t-il  quelque  part,  l'homme  est  là  qui 
repose  dans  les  bras  de  sa  mère,  contre  son  sein,  contre  son  cœur  ; 
et  ce  cœur  est  si  plein  d'amour  que  c'est  auprès  d'elle  et  grâce  à 
elle  que  bientôt,  pour  la  première  fois,  il  -  aura  l'impression  très 
nette  d'une  vie  supérieure  à  toute  autre  vie.  Les  traits  de  sa  mère, 
sa  tendresse,  sa  sainteté,  toute  sa  manière  d'être,  tout  en  elle  lui 
parle  du  ciel  ;  et  l'on  peut  se  demander  si  l'homme,  au  cas  où  il 
ne  serait  pas  né  de  femme,  arriverait  jamais  à  croire  en  un  Dieu 
trois  fois  saint  ^  » 

Tout  jeune  encore,  il  n'était  heureux  qu'auprès  de  sa  mère  ;  il 
ne  pouvait  se  passer  longtemps  de  sa  présence  et,  quand  malheu- 
reusement elle  avait  des  visites,  on  le  voyait  se  poster,  au  corri- 
dor, de  manière  à  pouvoir  jeter  sur  elle  un  regard  furtif  au  mo- 
ment où  viendrait  à  s'ouvrir  la  porte  du  salon.  Cette  pieuse  femme 
était  par  sa  mère  la  petite-fille  du  D'  Frédéric- Adolphe  Lampe, 
théologien  fort  estimé  dans  son  temps.  Fortement  attachée  à  la 
pare  doctrine  évangélique,  elle  ne  goûtait  que  médiocrement  la 
prédication  de  certains  orateurs  de  Brème  plus  ou  moins  entachés 
de  rationalisme.  Aussi,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  prit-elle 
résolument  parti  pour  Lavater  quand,  en  1786,  la  vieille  ville  han- 
séatique  se  trouva  profondément  troublée  par  la  présence  dans  ses 
murs  du  pasteur  zuricois,  qui  s'y  fit  entendre  deux  fois.  Les  uns, 
—  c'était  surtout  la  partie  féminine  de  la  population,  —  le  por- 
taient aux  nues  ;  les  autres  chansonnaient  cet  enthousiasme.  Le 
jeune  Menken  eut  l'occasion  de  présenter  son  album  à  Lavater 

^  Nous  aurions  dit  plutôt  :  en  un  Dieu  d'amour^  et  telle  est  bien  aussi  la  pensée  de 
Menken.  Mais  il  se  faisait  de  la  sainteté  de  Dieu  une  idée  toute  particulière,  sur  laquelle 
nous  reiriendrons  plus  tard. 
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qui  y  écrivit  en  allemand  à  peu  près  ceci  :  «  Fais  ce  que  dois  ; 
pourras  ce  que  voudras  ^  !  > 

Au  point  de  vue  ecclésiastique  Brème  était  divisée  en  un  certain 
nombre  de  paroisses,  dont  on  faisait  forcément  partie  selon  le 
quartier  où  Ton  habitait.  La  famille  Menken,  —  bonne  famille 
bourgeoise  et  marchande,  —  se  trouvait  dans  la  paroisse  d'un  pas- 
teur profondément  imbu  des  idées  de  son  temps.  Ce  digne  disciple 
de  Rousseau  avait  composé  un  poème  sur  la  Grandeur  de  V homme, 
mais  il  eût  sans  doute  été  moins  inspiré  s'il  eût  dû  parler  de  la 
corruption  humaine.  C'est  à  ce  philosophe  que  Gottfried  Menken 
dut,  bon  gré  mal  gré,  être  confié  pour  son  instruction  religieuse  ; 
mais  voici  par  quelle  suite  de  circonstances  il  put,  en  fin  de  compte, 
ratifier  ailleurs  le  vœu  de  son  baptême.  Ce  jeune  homme  aux  traits 
féminins  et  doux  qui,  dans  un  subit  accès  d'humeur,  déchire,  der- 
rière le  dos  de  son  pasteur,  son  cahier  d'extraits  de  religion  et  en 
jette  les  morceaux  sous  une  commode,  c'est  le  jeune  Menken.  Mais 
cette  fille  qui,  le  lendemain  matin,  balaie  consciencieusement  cette 
chambre,  trouve  sous  la  commode  les  dits  morceaux  de  papier 
et  les  montre  plus  ou  moins  innocemment  à  son  maître,  c'est  la 
servante  de  la  cure.  Et  enfin  ce  pasteur  indigné  qui  reconnaît 
l'écriture  de  son  intransigeant  élève  et  le  renvoie  irrévocablement, 
bien  qu'on  fût  à  la  veille  de  la  confirmation,  c'est  le  disciple  de 
Jean-Jacques.  A  quelque  chose  malheur  fut  bon  :  des  arrangements 
improvisés  permirent  à  l'expulsé  d'être  reçu  à  la  sainte  cène  par 
un  autre  pasteur  qui  croyait  à  la  nécessité  de  la  rédemption. 

Menken  s'était  de  bonne  heure  destiné  à  la  théologie  et  il  semblait 
qu'il  l'eût  étudiée  avant  même  d'avoir  suivi  l'enseignement  d'aucun 
professeur.  On  a  conservé  dans  sa  famille  un  Essai  qu'il  composa, 
n'étant  encore  que  simple  élève  du  Gymnase  de  Brême^  sur  le 
mysticisme,  qui  lui  apparaissait  alors  comme  le  moyen  le  plus  effi- 
cace de  passer  de  la  fausse  à  la  vraie  vie.  «  Voyez-vous,  écrit-il 
dans  sa  généreuse  ardeur,  cette  vie  physique  qui  trouble  et  affaiblit 
la  vie  de  l'esprit  ?  Il  faut  la  réprimer  !  Cette  résistance  que  la  chair 
oppose  à  la  volonté  de  Dieu,  cet  attachement  au  monde  et  aux 
joies  du  monde,  cette  répugnance  à  s'approcher  de  Dieu,  tout  cela 

*  «  Thue  was  du  soUst,  so  kanost  du  thun  was  du  willst,  »  ce  qu*on  pourrait  rendre 
aussi  en  disant  :  «c  Pour  arriver  à  faire  ce  qu*on  veut,  il  faut  d*abord  faire  ce  qu'on  doit.  » 
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doit  être  tué  !  Le  chrétien  doit  être  un  bourgeois  des  cieux  ;  il  doit 
vivre  dans  le  ciel,  vivre  en  esprit.  D  ne  faut  pas  que  le  côté  ter- 
restre du  corps  soit  nuisible  à  la  nature  spirituelle  de  Thomme. 
L'homme  animal  ne  comprend  rien  aux  choses  de  Dieu  ;  elles  sont 
folie  pour  lui.  H  doit  être  crucifié....  »  C'était  fort  bien  ;  mais,  dans 
ce  moment-là,  Paracelse,  Jacob  Bœhm,  Rettersheim  et  consorts 
avaient  pour  le  jeune  étudiant  beaucoup  d'attrait  et  leurs  écrits 
risquaient  de  devenir  ses  livres  de  chevet.  Heureusement  la  Bible 
remporta.  0  soumit  ses  idées  favorites  au  jugement  de  la  Parole 
de  Dieu.  Tout  en  lisant  encore  ces  modernes  gnostiques,  il  se  de- 
mandait continuellement  :  <  Est-ce  que  Paul  et  Jean  se  seraient 
exprimés  ainsi  ?»  Et  quand  en  conscience  il  devait  répondre  né- 
gativement à  cette  question,  son  parti  était  bientôt  pris.  Plus  tard, 
entièrement  dégagé  de  ces  liens,  il  écrivait  :  «  Malheur  à  cette 
mystique,  morte  et  froide,  qui  ne  veut  entendre  parler  que  de  sa- 
gesse. L'avare  a  pour  mot  d'ordre  :  l'argent  !  l'argent  et  l'or  !  Elle 
s'écrie  :  <  Sagesse  !  sagesse  supérieure  !  »  Et  avec  cela  elle  n'a 
aucun  sens  pour  la  sagesse  en  personne  ;  elle  passe  à  côté  de  Jé- 
sus-Christ sans  s'attacher  à  lui.  <  Qu'avons-nous  besoin  du  Christ 

>  historique  ?  disentrils.  Nous  pouvons  nous  en  passer,  car  Christ 
»  est  en  nous.  Il  est  la  lumière  de  l'homme  intérieur  ;  il  est  la  pa- 
»  rôle  de  Dieu  en  nous  ;  il  parle  en  nous.  Voilà  la  meilleure  des 

>  révélations.  »  C'est  ainsi  qu'ils  s'abusent  et  l'amour  n'est  point 
en  eux.  > 

De  bonne  heure  aussi  il  fut  appelé  à  prêcher,  et  il  le  fit  toujours 
avec  un  succès  qui  mettait  en  grand  péril  son  humilité  naturelle. 

Mais  le  moment  arriva  pour  lui  où  il  dut  quitter  la  maison  pa- 
ternelle, léna,  où  il  alla  poursuivre  ses  études,  est  situé  dans  une 
contrée  infiniment  plus  pittoresque  que  Brème.  Mais  on  aime  son 
nid.  €  léna,  écrivait-il  tôt  après  son  arrivée,  est  un  séjour  suppor- 
table, je  dirais  même  beau,  si  l'on  aime  les  montagnes.  Mais  je  ne 
les  aime  justement  pas.  Ce  qui  me  plaît,  ce  sont  les  vastes  espaces 
où  l'on  peut  respirer  librement  et  marcher  hardiment  devant  soi 
sans  risquer  de  venir  constamment  butter  contre  quelque  obstacle. 
Ici  je  me  fais  toujours  l'eflFet  d'un  prisonnier.  > 

Puis  les  étudiants  lui  paraissaient  bien  grossiers  et  certains 
usages  universitaires  bien  déplaisants.  Sous  peine  d'être  absolu- 
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ment  conspué,  il  lui  fallut  ofirir  une  soirée  de  bienvenue  à  tous  ses 
condisciples  originaires  de  Brème,  d'Oldenbourg  et  de  Hambourg; 
il  y  en  avait  alors  à  léna  une  cinquantaine.  Jamais  il  n'avait  ima- 
giné qu'on  pût  en  un  soir  boire  autant  de  café  et  de  bière,  fiimer 
et  crier  autant.  <  Mais  voilà,  écrivait-il  à  ce  sujet,  si,  dans  un  pa- 
reil milieu  et  en  l'absence  de  tout  frein,  le  vice  se  montre  à  visage 
découvert,  il  repousse  d'autant  plus.  > 

Et  les  cours  ?  Il  y  en  avait  un  qui  était  tout  à  fait  selon  son 
cœur,  l'histoire  ecclésiastique  de  Griesbach.  <  Un  cours  qui  me 
fait  un  vrai  plaisir,  écrit-il  à  son  frère,  c'est  l'histoire  de  la  Béfor- 
mation  ;  j'y  trouve  une  biographie  complète  et  détaillée  de  Luther 
et  de  tous  ses  grands  collaborateurs,  avec  de  copieuses  citations 
de  leurs  lettres  et  de  leurs  ouvrages.  >  Mais  toutes  les  autres  leçons 
répondaient  si  peu  à  ce  qu'il  avait  attendu,  surtout  celles  d'exé- 
gèse, qu'il  les  quitta  bientôt.  Il  ne  pouvait  supporter  d'entendre 
tourner  en  ridicule  et  traiter  de  grossière  superstition  ce  qu'il  sa- 
vait être  la  pure  et  sainte  vérité.  «  J'ai  vu  la  figure  lumineuse  de 
la  vérité  ;  j'ai  entendu  sa  voix.  Comment  courberais-je  les  genoux 
devant  les  idoles  de  la  philosophie  du  jour  ?»  Il  se  voua  donc  à 
une  étude  personnelle  de  la  Bible.  Il  s'y  voua  dans  un  esprit  de 
prière.  «  Si  tu  existes,  ô  Dieu,  et  si  la  Bible  est  ton  ouvrage,  bénis 
mes  recherches,  afin  que  je  parvienne  à  une  entière  certitude. 
Entends  ma  prière  et  toute  ma  vie  sera  consacrée  à  ton  service  !  > 
Un  pareil  travail  individuel  et  original  lui  fut  probablement  beau- 
coup plus  utile  que  ne  l'eût  été  le  meilleur  cours  imaginable  suivi 
d'une  manière  purement  réceptive.  Et  voilà  comment  toutes  choses 
concourent  au  bien  de  ceux  qui  aiment  Dieu  ^  «  Mes  lectures  sont 
à  la  fois  très  restreintes  et  très  étendues  :  elles  vont  de  Moïse  à 
saint  Jean.  La  Bible  et  rien  que  la  Bible,  voilà  ce  que  je  lis,  voilà 
ce  que  je  sonde.  J'aime  mieux  devenir  un  saint  idiot  que  de  me 
bourrer  de  toute  leur  vaine  science.  >  L'Ancien  Testament  l'atti- 
rait particulièrement.  «  L'histoire  des  Israélites  est  incontestable- 
ment d'une  suprême  importance  ;  on  y  voit  en  raccourci  l'histoire 
de  l'humanité  ;  encore  maintenant  Dieu  fait  l'éducation  du  monde 
et  des  individus  d'après  les  principes  qui  l'ont  dirigé  dans  la  leur.  > 

1  Menken  disait  un  jour  d'un  de  ses  condisciples  :  c  II  connaît  la  Bible  et  le  christia- 
nisme tout  aussi  bien  que  le  font  la  plupart  de  ces  étudiants  qui  ne  jurent  que  par  leurs 
professeurs,  c'est-à-dire  qu*il  n'en  connaît  pas  le  premier  mot. 


GOTTFRIED  MENKEN  65 

n  ne  faudrait  cependant  pas  se  représenter  le  jeune  étudiant 
de  Brème  comme  un  ascète  ou  comme  un  misanthrope.  Il  cultivait 
l'amitié  plus  et  mieux  que  bien  d'autres  et  il  savait  jouir  à  fond. 
«  Nous  étions  quatre  l'autre  jour  pour  aller  en  voiture  à  Weimar. 
Nous  avions  deux  superbes  chevaux,  de  vrais  coursiers  d'Apollon, 
longues  queues,  crinières  abondantes,  large  encolure,  impatients, 
sauvages,  vainqueurs.  Il  y  en  avait  même  un  auquel  on  avait  du 
mettre  une  muselière.  J'ai  pensé  au  chariot  de  feu  d'Elie.  Des- 
centes, montées,  tout  d'un  élan  et  d'une  allure  royale  !  »  A  Duis- 
bourg,  où  U  y  avait  alors  une  université,  abolie  depuis,  et  oii  il  arriva 
au  printemps  de  1790  après  deux  semestres  passés  à  léna,  il  re- 
trouva ses  chères  plaines.  «  Hier  soir  j'ai  fait  hors  des  portes  une 
longue  promenade.  La  soirée  était  magnifique.  U  avait  plu  pendant 
la  journée,  et  le  soleil  semblait  heureux  d'envoyer  ses  derniers 
rayons  à  des  prairies  et  à  des  champs  bien  abreuvés.  Quelle  har- 
monie, quel  parfum,  quelle  paix  !  >  Cependant,  en  vue  des  examens 
de  licence,  il  lui  fallait  absolument  suivre  régulièrement  un  certain 
nombre  de  cours  ;  il  s'y  mit  de  tout  son  cœur.  L'orientaliste  Berg, 
Grimm  et  MôUer  n'étaient  pas  les  premiers  venus  en  fait  de  science, 
et  la  petite  Faculté  de  Duisbourg  était  bien  supérieure  en  fait  de 
foi  à  tout  ce  que  léna  pouvait  offrir  à  ses  milliers  d'étudiants.  Men- 
ken  fit  honneur  à  ses  professeurs  :  ses  examens  furent  extraordi- 
nairement  briJlants.  A  la  foi,  selon  le  conseil  de  Pierre,  il  avait 
ajouté  la  science.  Son  horreur  du  conventionnel  ne  l'avait  pas  em- 
pêché de  devenir  bon  helléniste  et  bon  hébraïsant^ 

*  Voici  encore  une  de  ses  boutades  au  sujet  des  études  impersonnelles  :  a  Vous  voyez 
le  savetier  dans  son  échoppe?  Eh  bien,  il  met  dans  son  travail  davantage  de  son  âme  que 
n'en  mettent  dans  le  leur  heaucitup  de  prédicateurs,  simples  échos  qui  ne  donnent  jamais 
une  pensée  individuelle  et  qui  ne  Tout  absolument  que  de  répéter  le  professeur  qui  les  a 
dressés  et  peut-être  leurrés.  Etait-ce  un  psffen?  Ils  le  sont  aussi.  Un  homme  superstitieux? 
Ils  le  sont.  L'n  admirateur  de  la  sagesse  humaine?  Ils  l'admirent,  d  Toujours  dans  le 
rnème  courant  d'idées,  il  écrivait  à  peu  près  dans  le  même  temps  à  un  jeune  étudiant  en 
théologie  :  «  Si  tu  veux  arriver  à  quelque  chose  en  fait  de  piété,  ne  regarde  pas  aux 
hommes.  Le  christianisme  est  quelque  chose  de  si  original,  de  si  à  part,  de  si  opposé  à 
la  manière  de  penser  des  hommes,....  que  nous  avons  toujours,  du  plus  au  moins, 
quelques  doutes  dans  le  cœur  à  l'égard  de  TËvangile  et  que  nous  nous  demandons  sou- 
vent si  véritablement  on  peut  ajouter  foi  à  la  révélation.  Dans  ces  heures  d'ébranlement, 
nous  nous  réconfortons  à  la  pensée  que  tel  ou  tel  homme  considérable  se  déclare  chau- 
dement pour  Jésus-Christ.  Et  c'est  ainsi  que  nous  bâtissons  l'édiflce  de  notre  foi  sur  le 
sable,  car  tel  autre  homme  considérable  ne  croit  pas  en  Jésus-Christ.  C'est  pourquoi  n'en 
appelle  ni  à  Lavater,  ni  à  personne  d'autre.  Ne  t'appuie  sur  les  écrits  de  personne.  Ne  te 
gAte  pas  la  digestion.  Bois  tous  les  jours  du  vin  pur  de  la  Parole  de  Dieu  à  cause  de  ton 
«stomac  et  de  tes  fréquentes  indispositions.  » 
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II 

C'est  toujours,  pour  un  jeune  ministre  de  rEvangiie,  un  moment 
béni  que  celui  où,  après  des  études  plus  ou  moins  longues,  il  peut 
enfin  se  mettre  à  l'œuvre  et  entrer  au  service  de  son  Maître.  Ce- 
pendant pour  Menken  ce  moment-là  ne  fut  pas  exempt  de  difficultés 
et  de  déceptions  imprévues.  Outillé  comme  il  Tétait,  il  aurait  dû, 
semble-t-il,  trouver  sans  peine  une  paroisse,  ou  du  moins  une 
place.  Par  ses  sermons  d'épreuve  et,  précédemment  déjà,  en  prê- 
chant de  droite  et  de  gauche,  pendant  ses  années  d'étude,  pour 
des  pasteurs  âgés  ou  malades,  il  s'était  acquis  une  réputation 
d'orateur  et  d'orateur  évangélique.  Devenu  candidat,  il  continua  à 
rendre  de  pareils  services,  et  partout  se  réunissaient  autour  de  lui 
des  auditoires  nombreux,  prévenus  en  sa  faveur  et  jamais  trompés 
dans  leur  attente  :  c'était  quelque  chose  de  neuf,  de  simple,  de 
substantiel,  de  modéré  et  de  fort.  Néanmoins  en  ces  temps-là,  les 
guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire  n'avaient  pas  encore  dé- 
cimé la  jeunesse  de  l'Europe  ;  toutes  les  carrières  étaient  encom- 
brées. Puis  les  talents  mêmes  du  jeune  candidat  le  desservirent  en 
plus  d'une  occasion  ;  témoin  l'histoire  suivante.  Il  y  avait  dans  les 
environs  de  Dusseldorf  une  paroisse  assez  étendue,  dans  laquelle 
travaillaient  deux  pasteurs.  L'un  d'eux,  le  meilleur,  venait  de  mourir 
et  il  s'agissait  de  lui  trouver  un  successeur.  On  songea  pour  cela 
au  jeune  Menken,  et,  selon  l'usage,  il  fut  prié  de  se  faire  entendre 
un  dimanche  dans  cette  EgUse.  Fort  bien  reçu,  entouré  d'égards, 
écouté  avec  attention  par  une  foule  énorme,  jusque-là  qu'on  avait 
dressé  des  échelles  contre  les  fenêtres  du  temple  et  que  plusieurs 
centaines  de  personnes  avaient  dft  s'en  retourner  sans  avoir  pu 
l'entendre  de  près  ou  de  loin,  il  avait  pu  s'attendre  à  être  choisi. 
Mais  l'autre  pasteur,  peu  aimé  et  peu  goûté,  crut  voir  un  rival  dans 
le  collègue  que  lui  destinait  son  Eglise  et  travailla  si  bien  qu'en 
fin  de  compte  la  majorité  des  voix  se  porta  sur  un  autre.  Menken 
accepta  cet  échec  avec  joie,  mais  il  craignait  que  sa  mère  en  souf- 
frit, et  rien  de  plus  délicat  que  la  manière  dont  il  lui  en  parle  : 
«  Vraiment,  c'eût  été  trop  exiger  d'un  pasteur  âgé  que  de  penser 
qu'U  dût  voir  d'un  œil  indifférent  s'établir  près  de  lui  un  jeune 
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homme  qui,  comme  souvent  les  jeunes,  aurait  peut-être  eu  toute 
la  vogue  et  l'aurait  laissé  dans  son  clair-obscur  ordinaire.  Tous  les 
hommes  sont  jaloux  ;  tous  aiment  à  être  remarqués,  connus,  appré- 
ciés, et  tout  spécialement  ceux  qui  occupent  des  emplois  publics.  > 

Hélas  !  cette  mère  tendrement  aimée,  pour  laquelle  il  avait  tant 
d'égards  et  qui  occupait  une  si  grande  place  dans  son  cœur,  il 
devait  la  perdre  bientôt,  après  une  courte  maladie,  sans  avoir  eu 
le  temps  de  se  préparer  à  Tidée  d'être  sans  elle  au  monde.  H  fut 
attéré.  Cependant  sa  foi  le  soutint  ;  par  elle  il  voyait  sa  mère 
affiranchie  de  tout  lien  de  vanité,  se  reposant  de  ses  travaux,  heu- 
reuse auprès  du  Dieu  bienheureux  (1  Tim.  1, 11),  et  il  s'accusait 
d'égoïsme  quand  il  se  surprenait  pleurant  encore  :  «  Je  me  sens 
puissamment  relevé  et  élevé  quand  je  pense  que  je  vais  au-devant 
du  jour  où  je  reverrai  ma  mère  dans  le  ciel.  > 

C'est  aussi  dans  ce  temps-là  qu'il  publia  son  premier  écrit. 
Grimm,  l'un  de  ses  professeurs  de  Duisbourg,  venait,  dans  une 
récente  publication,  de  sacrifier  ouvertement  à  l'esprit  du  siècle  et 
de  jeter  par-dessus  bord  ce  qu'il  avait  conservé  jusqu'alors  de 
convictions  évangéliques.  Menken  hésita  en  qualité  d'ancien  élève 
de  cet  homme  vénéré  avec  lequel  il  avait  continué  de  soutenir  des 
relations  d'affection  et  de  reconnaissance.  Mais  au  nom  de  la  vé- 
rité, il  surmonta  ses  hésitations  ;  il  se  dit  que  de  tout  temps  les 
vrais  lévites,  ce  sont  ceux  qui  ne  connaissent  ni  père,  ni  fils,  ni 
frères,  et  qui  gardent  purement  et  simplement  les  paroles  de  Dieu. 
(Deut.  XXXIII,  9.)  €  Malheur  au  monde,  écrit-il  à  ce  sujet  à  l'un 
de  ses  amis,  malheur  à  nous  à  cause  de  notre  honteuse  tolérance  ! 
n  semble  vraiment  que  ce  soit  tout  un  pour  nous  d'entendre  glori- 
fier ou  nier  Dieu.  Dès  ce  jour,  je  veux  m'exercer  à  l'intolérance  !  > 
L'ouvrage  parut  sous  ce  titre  :  Essai  sur  la  démonologie  ou  réfu- 
tation des  éludes  exégéliques  de  M.  le  professeur  Grimm,  par  un 
ecclésiastique,  avec  cette  épigraphe  :  «  Non  quis  ?  non  quomodo  ? 
sed  quid  ^  ?  >  Il  se  fit  autour  de  cette  publication  un  bruit  énorme. 
Les  amis  de  l'Evangile  furent  profondément  réjouis  de  tant  de  har- 
diesse ;  les  adversaires,  furieux,  traînèrent  l'auteur  dans  la  boue. 
Celui-ci  n'avait  renoncé  à  se  nommer  que  sur  la  sollicitation  d'un 
ami,  qui  estimait  qu'anonyme  cet  ouvrage  atteindrait  mieux  son 

^  çf  Je  ne  m*ÎDquiéte  ni  de  l'auteur,  ni  de  la  forme,  mais  uniquement  du  fond.  » 
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but.  n  se  souciait  assez  peu  de  toute  cette  colère.  Cependant  il 
était  heureux  de  voir  les  partisans  de  la  vieille  foi  éyangélique 
relever  la  tête  ^ .  Telle  page  de  cet  écrit  mériterait  d'être  méditée 
aujourd'hui  encore  ;  car  il  y  a  une  question  générale  sous  la  ques- 
tion particulière  qui  se  débattait  alors  et  qui  peut  se  résumer 
comme  suit.  Est-il  admissible  que  Celui  qui  est  venu  pour  annon- 
cer au  monde  la  vérité,  Celui  qui  s'appelle  lui-même  la  vérité  et 
dans  la  bouche  duquel  il  ne  s'est  trouvé  aucune  fraude,  —  s'il  ne 
croyait  pas  aux  mauvais  esprits,  —  ait  confirmé  ses  contemporains 
dans  cette  croyance  en  faisant  passer  pour  une  victoire  sur  le 
diable  des  guérisons  qu'il  obtenait  par  des  supercheries  ou  des 
forces  naturelles  ? 

Vers  la  fin  de  1793,  Menken  accepta  la  suffragance  de  Uedem. 
Le  pasteur  était  âgé,  original,  méthodique,  et  sa  famille  se  compo- 
sait d'une  fille  unique  et  d'une  vieille  servante.  Cinquante  thalers 
d'honoraires  par  an  et  beaucoup  à  faire  !  Deux  prédications  par 
dimanche  et,  pour  débuter,  six  sermons  aux  fêtes  Kle  Noël.  Les 
sufragances  se  font  de  plus  en  plus  rares  dans  nos  Eglises  de 
langue  française  ;  contemplons  du  moins  celle-ci.  Le  constituant  a 
pour  principe  que  toute  chose  doit  se  faire  en  son  temps,  en  quoi 
il  a  pour  lui  Salomon.  Quand  la  gazette  arrive,  c'est  le  moment  de 
la  lui  lire,  tout  entière,  et  c'est  là  l'une  des  fonctions  officieuses  du 
suffi-agant.  La  gazette  renferme  bien  des  choses  moins  intéressantes 
que  d'autres  ;  n'importe.  Si  de  temps  en  temps  le  lecteur  se  permet 
de  sauter^  c'est  toujours  à  ses  risques  et  périls.  A  quatre  heures, 
on  joue  aux  échecs,  ordinairement  la  fille  avec  son  père,  quelque- 
fois le  suffragant  avec  son  pasteur,  et  le  jeu  se  prolonge  jusqu'à 
sept  heures.  Après  le  repas  du  soir,  on  se  réunit  à  la  cuisine  au- 
tour du  foyer  où  brûle  un  feu  plus  ou  moins  réjouissant  suivant  que 
la  servante  consent  à  y  mettre  le  bois  voulu  ou  bien  s'y  refuse.  On 
fume  et  l'on  devise  jusqu'à  dix  heures,  oii  le  pasteur  se  retire.  Un 
jour,  avec  la  gazette,  étaient  arrivées  pour  le  suffragant  des  lettres 
impatiemment  attendues.  H  ne  lui  en  fallut  pas  moins  lire  tout  le 
journal  à  haute  voix,  puis  tenir  compagnie  au  pasteur  sans  rémis- 
sion tout  le  soir,  avant  de  pouvoir  lire  ces  chèrse  missives.  Cette  fois, 
pourtant,  il  réussit  à  raccourcir  la  soirée  d'un  quart  d'heure. 

1  11  fut  très  sensible  à  la  haute  approbation  du  célèbre  Matthias  Claudius. 
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Sur  ces  entrefaites,  il  fut  nommé  pasteur  adjoint  à  Francfort. 
C'était  une  promotion.  H  n'en  regretta  pas  moins  son  tranquille 
XJedem,  où  il  avait  pu,  malgré  tout,  s'en  donner  à  cœur  joie  d'études 
et  de  lectures.  Bacon,  Lavater,  Hess,  Sailer,  Gœthe,  Henke, 
Eichhom,  Hérodote,  Schiller,  Kosegarten,  que  n'avait-il  pas  em- 
prunté aux  bibliothèques  du  voisinage  ?  Voici  maintenant  la  grande 
ville,  son  tourbillon  et  ses  multiples  exigences. 

Jusqu'alors  simple  candidat,  —  nous  dirions  licencié,  —  Meoken 
n'avait  point  encore  reçu  l'imposition  des  mains  qui,  dans  beaucoup 
d'Eglises,  n'est  accordée  qu'à  la  suite  de  nouveaux  examens  et 
après  un  certain  temps  de  su&agance  ou  de  préceptorat.  Alors 
seulement,  par  la  consécration,  on  devient  apte  à  desservir  une 
paroisse  comme  pasteur.  Menken  était  en  possession  de  si  brillants 
témoignages  que  la  consécration  lui  fut  accordée  sans  qu'il  eût  subi 
aucune  épreuve  nouvelle.  Seulement  Francfort  était  une  ville  émi- 
nemment luthérienne  ;  le  temps  sans  doute  n'était  plus  oii  les  deux 
congrégations  réformées,  l'une  hollandaise  et  l'autre  française,  de- 
vaient chaque  dimanche  sortir  des  murs  pour  célébrer  leur  culte  ; 
néanmoins  il  y  avait  encore  une  certaine  tension  entre  luthériens 
et  réformés,  et  Menken  dut  aller  à  Hanau  pour  recevoir  l'imposi- 
tion des  mains.  C'était  le  14  août  1794,  date  qui  marqua  dans  sa 
vie.  Voici  ce  qu'il  raconte  à  son  frère  de  ce  jour  de  gloire  :  <  Un 
de  mes  amis  me  prêta,  pour  aller  de  Francfort  à  Hanau,  son  che- 
val, une  belle  béte  de  race  anglaise,  et  son  ordonnance  pour  m'ac- 
compagner,  un  brave  vieux  dragon  prussien.  Puis  je  fus  consacré. 
Journée  lumineuse  entre  toutes,  joyeuse,  humiliante  !  Journée  d'exal- 
tation !  Si,  devant  l'autel,  on  m'avait  posé  sur  la  tête  une  couronne 
de  prince,  je  ne  me  serais  pas  senti  le  millième  aussi  honoré  !  Y 
penses-tu  ?  Etre  un  prédicateur  de  cet  Evangile  méprisé  !  Etre 
un  serviteur  et  un  témoin  du  crucifié  de  Nazareth,  qui  est  le  Roi 
des  rois  !  > 

H.   DE  ROUGEMONT. 

(A  siiim^e.) 
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MON  CARNET  DE  COLLECTEUR 

{Suite  et  fin.) 

On  arrive  généralement  dans  le  courant  de  l'après-midi  à  la 
ville  que  l'on  doit  faire^  style  de  comnûs-voyageur.  Vous  êtes  atten- 
du à  la  gare,  ou  vous  ne  l'êtes  pas  :  dans  ce  dernier  cas  vous 
cherchez,  votre  valise  à  la  main,  la  maison  hospitalière  où  vous 
êtes  adressé,  et  vous  avez  le  plaisir  de  voir  dans  les  vitrines  votre 
réunion  et  votre  nom  mis  en  évidence  entre  une  botte  de  CaiU 
bury's  Cocoa  et  un  pot  de  Coleman's  Mustard.  Les  pasteurs  favo- 
rables à  votre  œuvre  i>nt  été  invités  par  votre  hôte  à  un  tea  pré- 
paratoire :  plus  votre  platform  est  garnie  d'hommes  influents,  mieux 
vous  serez  patronné  pour  l'avenir.  Huit  heures  sonnent  :  il  faut 
partir,  car,  qu'il  y  ait  du  monde  ou  qu'il  n'y  en  ait  pas,  la  ponctua- 
lité sera  toigours  la  vertu  préférée  des  Ecossais.  Le  chairman 
ouvre  le  meeting  par  l'indication  d'un  chant  et  invite  un  des  clergy- 
men  présents  à  faire  une  prière.  Après  quoi  il  procède  à  la  pré- 
sentation du  héros  du  jour  avec  plus  ou  moins  de  cordialité,  sui- 
vant qu'il  connaît  de  plus  près  ou  de  plus  loin  l'œuvre  dont  il  a 
assumé  le  patronage.  Heureux  encore  s'il  ne  se  lance  pas  dans 
l'inconnu,  comme  cela  est  arrivé  à  mon  chairman  dans  une  ville 
du  nord  que  je  m'abstiendrai  de  nommer.  Empêché  d'assister  au 
thé  préparatoire,  il  avait  si  bien  pris  ses  informations  que,  se  pen- 
chant vers  le  public,  il  commence  : 

—  Mesdames  et  messieurs,  je  suis  très  heureux  de  vous  pré- 
senter notre  frère.  M.... 

Puis  se  tournant  vers  moi,  sotto  voce  : 

—  Comment  vous  appelez-vous  ? 

—  Meille. 

—  Oh  !  yeSy  M.  Meille,  qui  est  venu  chez  nous  de....  {Autre 
aparté.)  D'où  venez-vous  ? 

—  D'Italie. 

—  Oh  !  ^Je^Sy..  de  ces  plages  ensoleillées,  de  cette  belle  terre 
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italienne,  pour  nous  parler  de  l'œuvre  qui  y  est  accomplie  par 
rSgfise {Troisième  aparté.)  De  quelle  Eglise  étes-vous  ? 

—  De  l'Eglise  vaudoise. 

—  Oh  !  yes,...  par  cette  noble  petite  Eglise  vaudoise.... 
Et  le  voilà  lancé  pour  de  bon  cette  fois. 

Une  fois  dûment  présenté,  on  se  lève  :  mouvement  d'attention. 
Une  petite  révérence  au  président,  puis  on  commence  :  c  Mister 
chairmanj  ladies  and  gentlemeny,,.  >  et  l'on  redit  chaque  soir  son 
speech  habituel,  à  quelques  variations  près,  qui  vous  sont  imposées 
soit  par  l'ennui  de  s'entendre  journellement  <  tirer  du  même,  > 
soit  par  la  présence  de  reporters  afiamés  et  prenant  votre  discours 
tellement  à  la  lettre,  que  les  habitants  de  la  ville  oii  vous  irez  le 
lendemain  pourraient  lire  les  appels  que  vous  leur  adresserez  aVant 
même  que  vous  les  ayez  prononcés.  En  thèse  générale,  cela  revient 
toujours  à  ceci  :  à  un  souvenir  de  l'histoire  passée  de  l'Eglise  que 
vous  représentez,  vous  opposez,  à  grands  coups  d'un  pinceau  trempé 
dans  de  vives  couleurs,  la  description  de  l'état  social  et  moral  du 
peuple  qu'elle  a  pour  mission  d'évangéliser.  Comment  s'y  prend- 
on  ?  Et  là,  tous  les  moyens  imaginés  et  mis  en  œuvre,  sous  forme 
anecdotique,  les  résultats  obtenus  en  chifres  et  en  sujets  d'encou- 
ragement... ou  d'humiliation.  Puis  viennent  les  dolenti  note  :  c  H 
nous  faut  tant,  il  nous  manque  tant,  >  question  de  mathématiques 
chrétiennes,  qui  sera  bien  plus  appréciée  que  toutes  les  déclama- 
tions pathétiques  et  les  phrases  à  eflfet.  Vous  plantez  le  clou  :  au 
Seigneur  de  le  river  dans  les  consciences. 

n  n'est  toutefois  pas  hors  de  propos  que  les  vrais  amis  de  l'œuvre 
viennent  à  la  rescousse,  ajoutant  quelques  vigoureuses  paroles  de 
sympathie  et  d'appel,  et  proposant  un  vote  de  remerciements  au 
député  et  au  chairman,  vote  qu'un  membre  de  l'assemblée  s'em- 
pressera de  seconder.  Après  quoi  la  séance  est  déclarée  close... 
pour  le  pubUc.  Car  si  l'Armée  du  salut  a  ses  after-meetings,  ils  sont 
aussi  le  partage  régulier  du  pauvre  collecteur,  assiégé  jusqu'à  dix 
ou  onze  heures  par  des  personnes  qui  l'ont  connu  pendant  un  tour 
sur  le  continent,  qui  désirent  avoir  des  informations  sur  telle  œuvre, 
ou  sur  la  saison  la  plus  propice  pour  visiter  Rome  et  Florence. 
D'antres  tiennent  à  prononcer  devant  vous  les  quelques  mots  d'ita- 
lien qu'ils  ont  appris,  vous  demandant  ce  que  vous  pensez  de  leur 
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accent  ;  d'autres  vous  prient  de  leur  réciter  quelques  vers  du  Dante 
et  avec  quel  désespoir  réel  les  paroles  d'UgoIino  ne  sortirent-eUes 
pas  maintes  fois  de  ma  bouche  : 

Ahi  !  dura  terra,  perché  non  fapristi  ? 

Quelquefois  même  on  est  obligé  de  chanter,  en  s'accompagnant  de 
l'harmonium,  pour  donner  une  idée  des  hjinnes  du  pays.  Et  ce 
genre  de  supplice  se  renouvelle  tous  les  soirs.  Vers  minuit,  on  va 
prendre  un  peu  de  repos,...  si  possible.  Le  lendemain,  à  peine  a-t- 
on déjeuné,  on  commence  sa  tournée  à  domicile  chez  les  personnes 
qu'on  vous  a  indiquées  comme  s'intéressant  particulièrement  à 
votre  œuvre  ou  comme  ne  la  connaissant  point  encore  ;  on  s'occupe 
de  reconstituer  les  comités  auxiliaires  là  où  ils  ont  défunte  ou  d'en 
fonder  de  nouveaux,  et  Ton  va  voir  dans  ce  but  tous  les  pasteurs 
de  la  localité  et  les  membres  de  leurs  Eglises  portés  de  bonne 
volonté  en  votre  faveur.  Midi  arrive,  on  remonte  dans  son  wagon 
de  troisième  pour  aller  recommencer  les  mêmes  choses  dans  la 
ville  la  plus  proche. 

C'est  ainsi  qu'on  parcourt  l'Ecosse  ;  de  Galashiels,  la  patrie  de 
tous  les  cheviots,  à  Melrose,  la  résidence  de  Walter  Scott  ;  de  Ber- 
wick,  fameuse  pour  les  saumons  de  la  Tweed,  à  Stranraer,  qui  trône 
coquettement  sur  la  côte  ouest,  faisant  face  à  l'Irlande.  Puis  on 
commence  à  prendre  la  route  du  nord.  C'est  d'abord  Dundee,  avec 
ses  centaines  de  fabriques,  ses  souvenirs  toujours  vivants  du  pieux 
Mac  Cheyne  et  de  la  catastrophe  du  Tay-Bridge.  Voici  Aberdeen, 
la  ville  de  granit,  avec  ses  rues  spacieuses,  sa  couronne  de  char- 
mantes collines  et  la  bonne  humeur  franche  et  cordiale  de  ses  ha- 
bitants. Un  peu  plus  à  l'ouest,  Elgin,  avec  les  ruines  de  sa  vieille 
cathédrale,  bâtie  par  les  Normands  et  dont  les  fenêtres  en  ogive 
laissent  apercevoir  la  mer  du  Nord  ;  plus  loin  la  petite  ville  très 
coquette  de  Nairn,  qui  se  trouve  à  la  latitude  même  du  Labrador, 
mais  jouit,  grâce  aux  effluves  du  Gulf-Stream,  d'un  climat  des  plus 
doux.  Ensuite  Inverness,  la  capitale  des  Highlands,  dont  les  mai- 
sons bâties  en  grès  rouge  doivent  trancher  agréablement  en  été 
sur  le  vert  des  arbres  séculaires  qui  l'entourent,  et  dont  les  nom- 
breux clochers  sont  munis  de  carillons  jouant  des  airs  de  cantiques 
le  dimanche  matin  avant  l'aurore.  Puis,  plus  haut  encore,  dans  le 
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fia  nord,  près  des  Shetland,  à  Dingwall  où  régnait,  il  y  a  quelques 
années  encore,  sans  aucun  rival,  le  vénéré  pasteur  Kennedy,  le 
lion  du  nord,  comme  on  l'appelait,  tant  à  cause  de  sa  crinière  rons- 
sàtre  que  de  la  rigidité  de  ses  principes  ecclésiastiques  ;  âme  d'élite^ 
doaée  d'une  tendresse  vraiment  exceptionnelle,  se  reflétant  dans 
toutes  ses  paroles,  et  jamais  mieux  que  dans  l'intimité  du  culte  de 
famille,  où  l'accent  rude  du  Gaélique  ne  parvenait  pas  à  dissimuler 
l'émotion  qui  remplissait  ce  noble  cœur. 

Je  trouve  chez  lui  une  dépêche,  me  pressant  de  revenir  vers  le 
sud,  et  quitte  à  regret  ma  petite  chambre  aux  meubles  recouverts 
de  tartan.  Je  prends  le  train  de  nuit,  où,  ballotté,  moulu  dans  une 
course  folle  de  soixante-dix  kilomètres  à  l'heure  par  des  courbes 
de  quarante-cinq  degrés,  je  traverse  la  chaîne  des  Grampians  par  le 
défilé  de  Killikrankie.  Perth  et  Stirling  sont  à  peine  touchées,  et  vers 
dix  heures  du  matin  je  descends,  sur  le  lona,  la  rivière  de  la  Glyde 
toute  bordée  de  splendides  prairies  où,  dans  trois  mois,  paîtront 
sous  d'épais  ombrages  de  magnifiques  troupeaux.  Nous  passons 
Greenock,  Innellan,  et  vers  le  soir  débarquons  à  Rothesay,  dans  Ille 
d'Arran,  avec  le  plus  beau  coucher  de  soleil  qu'on  puisse  imaginer. 
J*avise  un  Irlandais  sur  le  port  ;  je  lui  confie  mon  bagage.  Tempora 
muianlur  /  Il  y  eut  un  temps  où  les  Irlandais  portaient  le  fer  et 
le  feu  dans  les  Vallées  ;  aujourd'hui  ils  portent...  la  valise  de  leurs 
députés.  Us  ne  sont  pas  nombreux  toutefois,  presque  tous  porte- 
faix ou  camionneurs  ;  mais  ils  ont  leur  église.  J'ai  voulu  y  jeter  un 
regard  en  passant  :  point  de  tableaux  ni  de  madones.  Oh  !  quelle 
facilité  d'adaptation  le  catholicisme  romain  ne  possède-t-il  pas, 
quand  il  est  la  minorité  dans  un  pays  dont  il  s'agit  de  ne  pas 
heurter  trop  vivement  les  principes,  dans  le  secret  espoir  de  l'atti- 
rer à  soi  ! 

Le  lendemain,  après  un  bon  meeting^  je  remonte  vers  Glasgow 
par  ce  qu'on  est  convenu  d*appeler  le  train  des  maris.  Car  un 
homme  qui  se  respecte  ne  reste  pas  la  nuit  et  ne  fait  pas  demeurer 
sa  famille  dans  cette  capitale  de  la  boue  et  de  la  fumée  de  char- 
bon ;  ce  ne  sera  qu'un  cottage  minuscule,  mais  bien  caché  au  milieu 
d'un  bosquet  toufiii,  qu'il  quitte  le  matin  vers  neuf  heures  et  où  il 
revient  chaque  jour  vers  quatre  heures  faire  une  partie  de  gulf  ou 
de  tanotir-tennis  avec  ses  collègues  de  bureau.  Et  je  le  comprends. 
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car  le  séjour  de  Glasgow  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  moins  agréable.  Je 
suis  logé  sous  les  toits,  dans  une  chambre  mansardée  de  six  mètres 
carrés  ;  on  m'a  dit,  en  me  Toffirant,  que  c'était  la  chambre  du  pro- 
phète ;  en  tout  cas  c'est  un  des  petits  prophètes  qui  devait  y  de- 
meurer. Mon  horizon  se  compose  de  quinze  cheminées  d'usine  avec 
leur  panache  de  fumée  noire  ;  le  ciel  est  tout  gris,  aussi  le  meilleur 
parti  à  prendre  est-il  de  faire  mon  plan  de  campagne  pour  le  len- 
demain. Mon  carnet  me  donne  une  quarantaine  d'adresses  :  voici 
l'indicateur,  vérifions,  puis  expédions  le  rapport  avec  l'annotation  de 
rigueur  :  Mr  M.  will  call  io-morrow.  Quel  sera  l'accueil  ?  C'est  ici 
qu'on  poun^ait  faire  mainte  étude  psychologique  des  plus  instruc- 
tives et  des  plus  intéressantes. 

Il  y  a  d'abord  le  type  bourru,  qui  se  contente  de  lever  un  mo- 
ment les  yeux  du  livre  de  caisse  dans  les  profondeurs  duquel  il 
est  plongé  pour  vous  montrer  d'un  geste  la  porte.  Time  is  money, 
dans  ce  cas  surtout. 

Vous  avez  ensuite  le  type  prudent,  ne  voulant  donner  qu'en  par- 
faite connaissance  de  cause.  11  a  lu  votre  rapport,  comparé  les 
chiffres,  il  a  besoin  d'explications  sur  tel  point  ;  il  finit  par  vous 
dire  : 

—  Je  prendrai  mes  informations  ;  revenez  dans  deux  jours. 

Et  ce  n'est  pas  une  fin  de  non-recevoir  ;  il  a  réellement  écrit  et 
il  est  heureux  de  pouvoir  donner  à  bon  escient.  On  retrouve  cette  ^ 
catégorie  surtout  dans  les  villes  manufacturières  et  dans  les  grandes 
banques  ;  si  l'on  n'est  pas  connu  personnellement,  il  faut  être  ac- 
compagné ou  recommandé  par  le  pasteur  de  l'endroit  ;  sans  cela, 
porte  close,  alors  même  que  le  nom  de  l'Eglise  ou  de  l'œuvre  que 
vous  représentez  et  pour  laquelle  vous  collectez  serait  inscrite  de- 
puis des  années  au  budget  de  cette  maison  d'affaires. 

n  y  a  aussi  le  type  insaisissable.  On  va  au  bureau  :  il  vient  de 
partir  il  y  a  dix  minutes  à  peine  ;  on  court  chez  lui  :  il  n'est  pas 
encore  rentré.  On  en  est  réduit  parfois  à  se  promener  une  demi- 
heure  devant  sa  porte  ou  à  le  prendre  au  saut  du  lit.  C'est  ce  que 
je  dus  me  résoudre  à  faire  avec  un  être  aussi  mystérieux  que  riche, 
que  j'avais  cherché  en  vain  par  monts  et  par  vaux.  Je  commençais 
à  désespérer  de  jamais  l'atteindre,  quand,  me  trouvant  un  soir 
dans  un  salon,  j'entendis  son  nom  prononcé  par  un  révérend  eau- 
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sant  avec  un  collègue  ;  je  m'approchai  et  saisis  au  passage  ces 
deux  mots  : 

—  n  est  à  Crieff,  mais  il  ne  veut  pas  qu'on  le  sache. 

Pauvre  homme  !  s'était-il  mal  recommandé  !  on  n'est  jamais  trahi 
que  par  les  siens  !  Le  lendemain,  le  premier  train  m'emportait  à 
Criefif.  Je  débarque  à  l'établissement  hydrothérapique  et  envoie 
ma  carte  à  M.  Z.  J'ai  rarement  vu  un  homme  à  la  fois  aussi  étonné 
et  aussi  aimable. 

—  Je  vous  donnerai  certainement  quelque  chose  pour  votre 
œuvre,  me  dit-il,  mais  d'abord  il  faut  que  je  sache  comment  vous 
êtes  parvenu  à  me  découvrir  ;  j'étais  depuis  deux  mois  à  l'abri  des 
collecteurs. 

Nous  rimes  bien  l'un  et  l'autre. 

H  y  a  encore  le  type  bon  enfant,  qui  se  fait  un  peu  tirer  l'oreille 
et  qui  non  seulement  finit  par  donner  de  bonne  grâce,  mais  vous 
ouvre  encore  d'autres  portes.  Témoin  le  marchand  de  Glasgow 
chez  qui  j'arrivai  vers  le  soir.  Un  immense  magasin,  des  commis 
peu  polis,  peut-être  parce  qu'ils  sont  trop  connaisseurs. 

—  Pourrais-je  voir  M.  X.  ? 

—  He  is  engagea. 

—  Eh  bien,  j'attendrai. 

Et  je  m'assieds  avec  la  ténacité  du  soldat  qui  va  brûler  sa  der- 
nière cartouche.  Le  voici.  H  vient  droit  sur  moi  et  me  dit  à  bout 
portant  : 

—  Savez-vous  le  quantième  vous  êtes  d'aujourd'hui  ? 

—  Non,  répondis-je  en  retenant  ma  respiration. 

—  Le  dixième,  reprend-il  avec  l'air  d'un  homme  convaincu  que 
l'argument  est  sans  réplique. 

—  Ils  n'ont  point  laissé  de  miettes  pour  d'autres  ?  hasardé-je. 
Un  sourire  plissa  le  coin  de  ses  lèvres  serrées,  et  me  donnant 

un  coup  sur  l'épaule  : 

—  Je  veux  bien  donner  encore  10  livres,  mais  à  une  condition. 

—  Et  laquelle  ? 

—  C'est  que  vous  alliez  à  telle  adresse,  chez  mon  frère,  lui  de- 
mander d'en  faire  autant. 

—  Vous  n'avez  pas  à  craindre  que  votre  désir  ne  soit  exaucé. 
Il  y  a  enfin  le  type  généreux  et  cordial  que  Dieu  place  sur  votre 
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route  comme  une  fleur  au  milieu  des  épines  dans  les  heures  de 
pénible  découragement.  Je  rentrais  à  la  tombée  de  la  nuit  par  un 
épais  brouillard,  après  une  journée  des  plus  infructueuses  ;  j'avais 
frappé  à  plus  de  vingt  portes  et  collecté  12  schellings.  J'aperçois 
encore  sur  ma  liste  un  nom  qui  n'est  pas  barré  ;  autant  vaut-il  en 
finir  :  c'est  un  marchand  de  charbon  ;  l'association  d'idées  n'est 
pas  de  nature  à  m'encourager.  Je  me  suis  bien  trompé,  c'est  une 
bonne  figure  épanouie  qui  me  reçoit  sur  le  seuil  de  son  bureau.  Je 
décline  mes  qualités  ;  il  ouvre  mon  livret.  A  la  vue  du  maigre  ré- 
sultat il  s'écrie  d'un  air  enjoué  : 

—  Votre  Eglise  perd  bien  son  temps  et  son  argent  en  envoyant 
des  collecteurs  tels  que  vous  ;  tenez,  voilà  comment  on  fait. 

Et  d'un  geste  rapide  il  souscrit  pour  20  livres.  J'étais  silencieux^ 
stupéfait. 

—  Ah  !  ça,  reprit-il,  où  dinez-vous  ce  soir  ? 

—  Je  n'en  sais  rien,  je  pense...  à  mon  petit  restaurant. 

—  Non,  non,  vous  serez  trop  seul  ;  venez  donc  chez  nous.  Voici 
l'adresse,  c'est  à  sept  heures. 

Le  temps  d'aller  enfiler  mon  habit  à  queue  et  j'étais  à  sa  porte: 
un  salon  meublé  avec  goût,  une  famille  charmante  qui  me  mit  tout 
de  suite  à  l'aise.  Puis  arrivent  deux,  trois  amis,  invités  aussi  rapi- 
dément  que  moi  pour  entendre  «  notre  cher  frère  >  parler  de  l'Ita- 
lie et  avoir  l'occasion  de  lui  remettre  une  offrande  généreuse,  à 
laqueUe  j'étais  loin  de  m'attendre.  En  sortant  de  cette  maison  vers 
dix  heures,  je  dus  m'arrêter  un  instant  pour  essuyer  des  larmes 
de  reconnaissance.  La  mémoire  de  cet  homme,  que  Dieu  a  mainte- 
nant retiré  à  lui^  est  aussi  sacrée  pour  moi  qu'elle  a  été  bénie  pour 
d'autres  ;  elle  est  en  tous  cas  un  exemple  pour  tous. 

L'heure  du  retour  a  enfin  sonné.  Adieu,  heures  d'ennui,  de 
fatigue,  de  découragement  ;  il  ne  reste  plus  d'autre  souvenir  que 
celui  des  témoignages  de  la  fidélité  de  Dieu  et  de  l'affection  chré- 
tienne de  ses  enfants.  Et  quel  bonheur  que  de  rentrer  dans  sa 
maisonnette,  après  quatre  mois  d'absence  pendant  lesquels  on  n'a 
fait  autre  chose  que  mettre  en  pratique  la  devise  du  Juif  errant  : 

Tourne  la  terre  et  mot  je  cours 
Toujours,  toujours! 

W.  Meille. 


^w 


us 
SYNODE  DE  UÉGLISE  PROTESTANTE  DE  LA  PRUSSE 

ET  LA  NOUVELLE  LITURGIE 


L'événement  capital  de  Tannée  1894,  au  point  de  vue  religieux 
en  Allemagne,  sera  certainement  la  session  extraordinaire  du  Sy- 
node de  l'Eglise  protestante  de  la  Prusse,  qui  avait  pour  objet 
fondamental  l'élaboration  du  nouveau  projet  de  liturgie  à  Fusage 
des  Eglises  officielles  du  royaume,  tant  luthériennes  que  réformées 
ou  unies.  Ce  projet  était  au  début  une  pomme  de  discorde  jetée 
entre  les  partis  confessionnels  et  dogmatiques.  De  tous  les  côtés 
on  s'attendait,  on  s'apprêtait  même  à  des  oppositions  incoercibles. 
Eh  bien,  il  a  fini  par  être  voté  par  l'unanimité  des  membres  du 
Synode.  La  Commission  d'initiative  à  laquelle  avait  été  confiée  la 
rédaction  du  projet  a  si  savamment  manœuvré,  elle  a  si  bien  réussi 
i  éconduire  les  difficultés  résultant  des  intérêts  multiples  des  Eglises 
représentées,  elle  a  si  sagement  réservé  les  droits  des  diverses  dé- 
nominations, qu'elle  a  eu  l'heur  de  contenter  <  tout  le  monde  et  son 
père,  >  sans  froisser  personne.  C'est  là  une  victoire  qui  a  son  prix 
et  qui  pourrait  être  enviée  par  bon  nombre  d'autres  Synodes,  en 
Allemagne  et.,  ailleurs.  Le  professeur  Beyschlag  lui-même,  qui 
avait  été  l'un  des  plus  vifs  adversaires  de  la  nouvelle  liturgie,  s'est 
rallié  en  fin  de  compte  au  travail  de  la  Commission,  et  a  décidé 
parla  de  l'adoption  définitive  du  projet.  Oh!  non  pas  certes  qu'il  n'y 
ait  plus  de  mécontents  !  Le  journal  Das  Volk,  organe  de  M.  Stocker, 
estime  que  la  victoire  est  toute  au  bénéfice  du  parti  libéral,  tandis 
que  la  Conservative  Monatschrift,  interprète  des  vœux  de  la  droite 
orthodoxe,  conteste  vigoureusement  cette  pessimiste  conclusion  et 
souscrit  sans  réserve  aux  décisions  du  Synode. 

De  quels  arguments  s'étayent  donc  les  mécontents  ?  Ils  préten- 
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dent  que  l'autorité  du  symbole  des  apôtres  est  sapée  à  la  base  et 
que  les  ecclésiastiques  ne  sont  plus  liés,  lors  de  leur  consécration,  à 
la  lettre  et  à  l'esprit  du  symbole.  Qu'on  en  juge  !  Voici,  en  effet,  à 
teneur  du  compte  rendu  officiel  des  délibérations  du  Synode,  la  for- 
mule de  consécration  :  <  Vous  devez  vous  souvenir,  en  outre,  qu'il 
n'est  pas  loisible  au  pasteur  évangélique  de  prêcher  ni  d'exposer 
une  autre  doctrine  que  celle-là,  qui  est  renfermée  clairement  dans 
la  Parole  de  Dieu,  notre  seule  norme  de  foi,  et  affirmée  dans  les  trois 
grands  symboles  chrétiens  :  celui  des  apôtres,  celui  de  Nicée  et 
celui  d'Athanase,  ainsi  que  dans  les  symboles  respectifs  de  nos 
Eglises.  »  (Suit  l'énumération  de  ces  divers  documents.)  Puis  à  la 
fin  de  la  formule  d'engagement  :  c  Etes-vous  résolu  de  promettre 
tout  cela  ?  Répondez  par  un  oui.  >  Pour  plus  de  sûreté,  le  candi- 
dat est  ensuite  appelé  à  prononcer  la  confession  des  péchés  et  à 
répéter  avec  l'assemblée  entière,  à  haute  voix,  le  symbole  des 
apôtres.  En  vérité,  il  faut  avoir  l'imagination  singulièrement  com- 
plaisante pour  interpréter  de  telles  garanties,  comme  la  <  chute  > 
du  symbole  des  apôtres  ! 

La  grande  majorité  du  Synode  s'est  opposée  dès  le  début  à  toute 
modification  essentielle  dans  les  usages  de  la  consécration  des  can- 
didats au  saint  ministère.  Une  proposition  du  prévôt  Treblin,  de 
Breslau,  d'introduire  la  lecture  du  symbole  dans  le  service  divin 
par  une  formule  explicative  telle  que  :  «  Confessons  la  foi  de  nos 
pères,  »  n'a  pas  abouti.  Mais  l'auteur  de  cette  proposition  a  lui- 
même  avoué  que  la  nouvelle  liturgie  lui  plaisait  par  la  richesse  et 
la  beauté  de  ses  formules  ;  qu'il  eût  désiré,  à  vrai  dire,  l'élimina- 
tion du  symbole  ;  et  que,  puisqu'on  en  restait  à  l'ancien  état  de 
choses  et  que  la  nouvelle  liturgie  était  de  beaucoup  préférable  à 
l'ancienne,  il  ne  pouvait  hésiter  à  se  rallier  au  vœu  de  la  majorité. 
Cette  adhésion  est  la  meilleure  condamnation  des  critiques  que 
nous  mentionnions  tout  à  l'heure. 

Les  libéraux  ont  pensé  prendre  leur  revanche  en  modifiant  la 
formule  par  laquelle  on  avait  généralement  coutume  de  commencer 
la  lecture  de  la  liturgie  en  ces  termes  :  <  Confessons  avec  toute  la 
chrétienté  notre  sainte  foi  apostolique.  >  Us  objectaient,  avec  une 
apparence  de  raison,  convenons-en,  que  la  chrétienté  n'est  pas  una- 
nime dans  cet  usage  du  symbole  des  apôtres,  puisque  l'Eglise 
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grecque  et  l'Eglise  romaine,  dans  leur  ensemble,  se  servent  du  sym- 
bole de  Nicée.  M.  Beyschla^  proposait  au  synode  la  formule  sui- 
vante, qui  a  été  adoptée  :  c  Confessons,  dans  la  communion  de  la 
loi  de  toute  la  chrétienté....  »  etc.  Les  orthodoxes  regrettent  la 
disparition  du  mot  :  «  notre  foi.  »  Mais  qu'importe,  en  somme, 
puisque  la  formule  actuelle  fait  du  symbole  une  confession,  et  que 
cette  confession  commence  immédiatement  par  ces  mots  :  «  Je  crois 
en  Dieu!...  >  Ah!  que  les  théologiens  sont  des  gens  parfois  avocas- 
siers  et  subtils  !  Le  symbole  c'est  la  forme.  La  forme  sans  la  réa- 
lité, c'est  un  corps  sans  âme.  Coulez  la  forme  dans  le  moule  de 
l'âme,  versez  à  pleins  bords  l'Esprit  de  Dieu  dans  la  forme,  que 
tous  en  soient  remplis,  pasteurs  et  troupeaux,  et  toutes  vos  formules 
éclateront  comme  des  outres  vieillies  sous  la  fermentation  intérieure 
de  la  vie,  car  c'est  la  vie  qui  crée  les  formules,  mais  qui  les  refait 
aussi  constamment,  et  non  les  formules  qui  font  la  vie.  N'est-ce 
pas  ici  le  cas  de  répéter  le  mot  du  Maître  :  <  La  chair  ne  sert 
de  rien,  c'est  l'Esprit  qui  vivifie  ;  les  paroles  que  je  vous  dis  sont 
esprit  et  vie  ?  » 

La  nouvelle  liturgie  nous  parait  avoir  été  également  très  heureu- 
sement inspirée  dans  sa  conception  des  diverses  formules  du  bap- 
tême. Il  en  existe  trois  :  l'une  à  l'usage  des  communautés  luthé- 
riennes, la  seconde  pour  les  Eglises  unies,  et  la  dernière  pour  les 
réformés.  Le  projet  primitif  introduisait  cette  dernière  formule  par 
ces  mots  :  t  Seulement  à  l'usage  des  Eglises  réformées.  >  Mais  il 
est  des  communautés  naguère  luthériennes,  dans  l'ouest  surtout, 
aux  environs  d'Elberfeld,  par  exemple,  qui,  tout  en  ayant  conservé 
généralement  la  doctrine  luthérienne,  ont  adopté  le  type  réformé 
du  culte  et  contestent  l'identification  du  baptême  avec  la  nouvelle 
naissance.  Aussi  a-t-on  remplacé  la  phrase  de  ci-dessus  par  une 
note  ainsi  conçue  :  «  Tiré  de  l'opuscule  de  Luther  sur  le  baptême,  » 
ou  :  «  Tiré  d'anciens  formulaires  réformés  sur  le  baptême.  »  D'où 
il  résulte  que  chaque  Eglise,  suivant  ses  affinités  respectives,  pourra 
choisir  indifféremment  celle  des  formules  qui  répond  le  plus  exac- 
tement à  ses  traditions  on  à  son  esprit.  Je  ne  m'en  cacherai  pas  : 
je  déplore,  quant  â  moi,  avec  toutes  les  Eglises  réformées,  le  main- 
tien dans  la  liturgie  de  ce  que  je  considère  comme  une  grave 
hérésie  et  un  sérieux  péril  pour  les  Eglises,  je  veux  dire  d'une 
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doctrine  qui  fait  coïncider  le  baptême  avec  la  régénération.  L'évan- 
géliste  Schrenk,  qui  en  parle  d'expérience,  attribuait  un  jour  en 
notre  présence  à  cette  doctrine-là  l'état  de  tiédeur  et  de  fausse 
sécurité  de  tant  de  personnes  protestantes  de  cœur  et  païennes  de 
fait.  De  se  savoir  régénéré  parce  que  baptisé,  c'est  un  oreiller  de 
sécurité  et  un  vrai  toxique  pour  les  âmes.  De  là  aussi  l'absence 
presque  totale  du  rôle  de  la  conversion  dans  la  plus  grande  partie 
des  prédications  qu'on  entend  dans  les  églises  luthériennes  d'Alle- 
magne. 

Eh  !  de  grâce,  à  quoi  bon  me  convertir,  si  de  par  le  baptême,, 
cet  opus  operalum  par  excellence,  je  suis  déjà  un  enfant  de  Dieu  ? 
Je  demandais  l'autre  jour  à  l'un  de  mes  amis,  partisan  fervent  de 
ce  point  de  vue,  si  les  adversaires  déclarés  du  christianisme,  les 
athées,  les  matérialistes,  les  sceptiques  de  profession,  sans  comp- 
ter les  criminels,  les  anarchistes,  les  assassins,  les  tueurs  d'âmes^ 
étaient  donc  à  ses  yeux  des  chrétiens  régénérés  ?  «  Assurément, 
réponditril  sans  sourciUer.  Ds  ont  tous,  par  la  grâce  du  baptême, 
reçu  le  germe  de  la  vie  nouvelle.  Mais  ils  l'ont  étouffé,  ou  ils  ne 
l'ont  pas  cultivé,  ce  qui  revient  au  même.  Du  jour  où  ils  le  rani- 
meront  en  revenant  à  Dieu,  les  voilà  sauvés.  »  Mais  c'est  précisé- 
ment ce  retour  à  Dieu  qui  leur  est  impossible  et  qui  démontre 
victorieusement  la  nullité  de  votre  soi-disant  Taufgnade  !  Si  la  con- 
version a  lieu  à  l'heure  du  baptême,  pour  les  petits  enfants,  de  quoi 
voulez-vous  donc  qu'ils  se  convertissent,  puisqu'ils  ne  sont  pas 
même  en  état  «  de  discerner  le  bien  du  mal  ?  »  Nous  n'hésitons 
pas  à  déclarer  que  cette  fameuse  Taufgnade  est  de  toutes  les 
erreurs  l'une  des  plus  perfides  que  l'adversaire  ait  réussi  à  insinuer 
dans  la  dogmatique  du  protestantisme,  et  nous  espérons  bien  qu'un 
jour  ou  l'autre  l'expérience  amènera  nos  frères  luthériens  à  aban- 
donner ce  lambeau  de  catholicisme  qui  s'est  infiltré  daçs  leur  sys- 
tème religieux  ! 

Le  professeur  von  Nathusius,  de  Greifswald,  au  rapport  duquel 
nous  avons  emprunté  en  partie  les  communications  présentes,  estime 
que  tous  les  membres  du  Synode  peuvent  rendre  grâce  à  Dieu  pour 
les  journées  non  seulement  intéressantes,  mais  édifiantes,  que  la  ses- 
sion du  Synode  leur  a  procurées....  Ils  y  ont  puisé  le  sentiment  de 
la  solidarité  réelle  qui  unit  entre  eux  tous  les  membres  vivants  de 
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l'Eglise  évangélique  de  la  Prusse  et  une  nouvelle  confiance  dans 
le  bon  vouloir  et  les  excellentes  dispositions  de  l'autorité  ecclésias- 
tique supérieure,  entre  autres  de  son  distingué  président,  le 
D'  Barckhausen,  animé  d'une  piété  sincère  et  d'une  chaude  sym- 
pathie pour  les  Eglises  de  son  pays. 

L'un  des  moments  les  plus  émouvants  du  Synode  fut  celui  oii  le 
D'  Warneck,  l'éminent  et  érudit  avocat  de  la  cause  des  missions 
en  pays  païen,  flétrit  en  termes  brûlants  la  honteuse  conduite  du 
ci-devant  chancelier  Leist  au  Cameroun,  et  le  verdict  d'acquitte- 
ment plus  honteux  encore  rendu  en  sa  faveur  par  le  jury.  On  sait 
que  cet  employé  du  gouvernement  s'était  non  seulement  permis 
d'user  envers  les  nègres,  et  surtout  les  négresses,  de  procédés  qui 
allaient  jusqu'au  cynisme  et  à  l'obscénité,  mais  encore  de  les  justi- 
fier par  le  hideux  motif  que  <  les  nègres  ne  sont  pas  des  égaux  et 
que  le  climat  des  tropiques  autorise  une  autre  morale  que  celui  de 
Berlin  !  !...  >  Un  frémissement  d'indignation  parcourut  l'assemblée 
quand  le  D''  Warneck,  les  documents  en  mains,  établit  l'écrasante 
responsabilité  de  l'accusé  et  le  signala  courageusement  à  la  vin- 
dicte de  l'opinion  publique,  à  défaut  de  celle  des  tribunaux.  L'indi- 
gnation atteignit  son  apogée  quand  l'orateur  rappela  le  propos 
blasphématoire  de  je  ne  sais  plus  quel  professeur  berlinois  qui,  du 
haut  de  sa  chaire,  n'avait  pas  craint,  pour  réhabiliter  l'accusé,  de 
soupçonner  les  mœurs  privées  de  Livingstone....  Je  ne  répète  pas 
ce  propos  ;  c'est  déjà  assez  qu'il  ait  sali  les  lèvres  de  ce  misérable, 
sans  qu'il  macule  encore  la  page  oii  s'imprimeront  ces  lignes  et 
l'imagination  de  mes  lecteurs.  £h  bien,  s'il  n'y  a  plus,  pour  flageller 
de  pareils  scandales,  de  juges  à  Berlin,  nous  en  appelons  à  la  con- 
science publique,  qui  saura  vouer  ces  fangeux  personnages  à  une 
juste  réprobation. 

Ch.  Correvon. 
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L'HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DE  LA  SUISSE  FRANÇAISE 

par  Philippe  Godets 

Si  la  modeste  place  accordée  à  une  belle  œavre  littéraire  dan» 
une  revae  religieuse  avait  besoin  d'une  justification,  nous  en  ap- 
pellerions à  l'affinité  d'esprit  et  de  but  qui  rapproche  ce  recueil  et 
l'ouvrage  de  M.  Ph.  Godet.  Non  seulement  c'est  dans  la  Suisse 
française  que  l'un  et  l'autre  ont  pris  naissance,  mais  c'est  elle 
aussi  qui  est  leur  raison  d'être  et  leur  objet  commun  ;  l'un  cher- 
chant à  grouper  les  forceâ  dont  elle  dispose  en  vue  de  l'étude  des 
questions  religieuses,  l'autre  passant  en  revue  l'élite  des  penseurs 
et  des  écrivains  qu'elle  a  produits.  Un  rapide  coup  d'oeil  nous  a 
fait  rencontrer,  dans  les  trente  dernières  années,  un  nombre  égal 
de  collaborateurs  du  Chrétien  évangélique  dont  les  noms  figurent, 
à  des  titres  divers,  dans  VHistoire  littéraire  de  M.  Godet. 

Ce  détail  est  significatif  ;  la  fréquence  de  ces  rencontres  de 
noms  propres  est  le  symptôme  d'une  rencontre  dont  la  portée  est 
plus  générale  et  plus  haute  ;  elle  fait  pressentir  que  les  sujets  qui 
intéressent  la  vie  religieuse  occupent  une  place  considérable  dans 
la  littérature  du  coin  de  terre  situé  entre  le  Jura  et  les  Alpes.  S'il 
est  un  caractère  qui  paraisse  dominer  dans  cette  littérature  d'ailleurs 
si  bigarrée,  c'est  assurément  la  préoccupation  morale  et  philoso- 
phique qui  inspire  une  forte  proportion  des  écrivains  qui  l'ont  for- 
mée. Plusieurs  d'entre  les  plus  illustres  ont  consacré  leurs  forces  à 
exposer  ou  à  défendre  la  vérité  religieuse,  et  plus  tard  à  marquer 
lé  terrain  que  la  foi  doit  occuper  pour  n'avoir  rien  à  redouter  de 
la  transformation  profonde  opérée  par  le  développement  scientifi- 
que dans  la  conception  du  monde.  H  faut  reconnaître  avec  M.  Godet 
que  cette  direction  dogmatique  de  la  pensée,  le  souci  de  moraliser 
en  écrivant,  a  produit,  surtout  dans  la  dernière  période,  une  foule 

1  Ouvrage  couronné  par  rAcadéinie  française.  Seconde  édition  revue  et  augmentée.  — 
Neuchâtel,  Delachaux  et  NiesUé,  1895. 
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d'essais  indigestes,  d'œuvres  fades  ou  pesantes.  Cela  était  inévi- 
table ;  un  certain  état  atmosphérique  favorise  l'éclosion  d'une  mul- 
titude d'éphémères^  d'insectes  insignifiants  ou  désagréables  ;  mais 
à  côté  de  ceux-là  apparaissent  d'autres  êtres  remarquables  par 
leur  beauté  et  qui  ne  pouvaient  naître  dans  des  conditions  diffé- 
rentes. Ce  cachet  moral,  cette  marque  imprimée  par  l'esprit  pro- 
testant et  colorée  par  celui  du  Réveil  est  visible  même  chez  tels 
auteurs  qui  semblent  occupés  à  se  défendre  contre  ces  influences  : 
ainsi  Amiel,  qui  se  déclare  incapable  de  rien  affirmer  et  de  rien 
vouloir,  affirme  cependant  une  chose  et  la  prêche  avec  éloquence  ; 
et  cette  chose,  le  devoir,  la  conscience,  c'est  grâce  à  l'atmosphère 
qu'il  respire  qu'elle  le  pénètre  et  s'impose  à  lui.  Le  poète  qui  fait 
id  l'exception  la  plus  marquée  et  malgré  cela  fort  attachante,  Eggis, 
n'appartient  pas  à  la  tradition  protestante. 

Ce  caractère  religieux  et  moral  n'est-il  pas,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  une  garantie  d'avenir  pour  les  œuvres  qu'il  distingue  ? 
La  littérature  française  nous  montre  plus  d'un  nom  d'une  renom- 
mée retentissante  dont  la  mort  a  promptement  voilé  l'éclat  ;  ceux 
qui  les  portaient  gardent  leur  place  dans  l'histoire,  mais  sans  exer- 
cer une  influence  sensible  après  vingt  ans  écoulés.  Une  destinée 
inverse  est  échue  en  partage  à  plusieurs  de  nos  écrivains  romands 
les  plus  pénétrés  de  sève  protestante. 

Si  les  représentants  des  cantons  de  langue  française  offrent  un 
air  de  famille,  c'est  bien  dans  ce  trait  moral  qu'il  est  surtout  re- 
connaissable.  M.  Godet  estime  que  l'unité  littéraire  qui  pendant 
longtemps  leur  a  fait  défaut  trouve  cependant  certaines  bases  dans 
leur  histoire,  qu'elle  peut,  qu'elle  doit  exister  ;  en  l'affirmant  dans 
un  titre  général  qui  couvre  des  périodes  où  elle  n'était  guère  sen- 
sible encore;  il  la  prophétise,  la  réclame  et  dispose  l'esprit  à  en 
saluer  les  premiers  symptômes  dès  qu'ils  deviennent  visibles.  Sous 
ce  rapport,  la  seconde  édition  de  VHisioire  littéraire  apporte  un 
élément  nouveau  qui  éclaire  cette  solidarité  d'une  plus  vive  lumière. 
Nous  voulons  parler  du  dernier  et  captivant  chapitre  qui  fait  pas- 
ser devant  nous  des  figures  dont  quelques-unes  appartiennent  en- 
core au  monde  des  vivants  et  dont  la  plupart  l'ont  quitté  tout 
récemment.  Cette  période  contemporaine  a  vu  s'atténuer  sensible- 
ment les  défiances  et  les  ignorances  locales  et  s'approcher  le  mo- 
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ment  où,  dans  les  relations  entre  cantons  voisins,  il  n'y  aura  plus 
«  ni  barbares  ni  Scythes.  » 

Nous  savons  bon  gré  à  M.  Godet  d'avoir  reculé  les  bornes  qu'il 
avait  d'abord  posées  et  fait  entrer  toute  une  génération  nouvelle 
dans  cette  galerie  de  portraits.  Nous  l'en  remercions  non  seulement 
pour  nous-mêmes,  mais  aussi  en  pensant  à  la  jeunesse  lettrée  qui 
souvent  lit  les  dernières  nouvelles  et  les  vieux  auteurs,  tandis  que 
ce  qui  s'est  fait  et  dit  un  peu  avant  elle  reste  dans  son  esprit  à 
l'état  de  nébuleuse.  M.  Godet  la  rendra  contemporaine  et  toute 
voisine  d'une  pléiade  d'écrivains  avec  lesquels  il  a  été  lui-même  en 
relations  personnelles,  il  les  lui  fera  aimer  et  l'incitera  à  les  lire. 
Après  avoir  recueilli  avec  un  soin  jaloux  plus  d'un  de  ces  derniers 
épis  mûris  sur  notre  sol,  il  a  lié  la  gerbe,  tout  en  commençant  lui- 
même,  de  concert  avec  plusieurs  autres,  à  en  former  une  nouvelle. 

Nous  n'avons  pas  qualité  pour  décider  si  tous  les  fruits  dignes 
d'être  cueillis  l'ont  été  en  effet  ;  l'auteur,  d'ailleurs,  ne  s'est  point 
proposé  de  fournir  une  nomenclature  complète,  mais  d'esquisser 
un  tableau  rapide,  suffisant  pour  résumer  le  mouvement  intellec- 
tuel de  notre  pays.  Le  lecteur  ne  songera  pas  à  se  plaindre  d'une 
méthode  qui  unit  l'agréable  à  l'utile,  l'art  à  la  science.  D'autre 
part,  si  tel  personnage  parait  sortir  quelque  peu  du  cadre,  sa  place 
n'est  marquée  que  d'un  trait  léger,  comme  en  passant.  Le  nom  de 
Mgr  Mermillod,  par  exemple,  dont  les  titres  littéraires  sont  moins 
évidents  que  ses  titres  diplomatiques,  est  amené  de  la  manière  la 
plus  naturelle  par  celui  de  M.  Ernest  Naville.  Les  paroles  de  ce 
dernier  sur  V  Unité  du  monde  chrétien  devaient  inspirer  le  désir 
d'éviter  jusqu'à  l'apparence  d'une  partialité  au  préjudice  des  con- 
fédérés catholiques. 

Dans  les  jugements  portés  sur  tant  de  talents  divers,  on  admi- 
rera une  mesure  doublement  méritoire  chez  un  auteur  plein  de 
verve,  d'une  nature  vibrante  et  qui  sent  très  vivement  les  beautés 
et  les  faux  tons.  Ces  appréciations,  comme  aussi  la  remarquable 
caractéristique  des  trois  cantons  romands  qui  ouvre  le  volume, 
rappellent  plus  d'une  fois  l'impression  produite  sur  Sainte-Beuve 
par  la  critique  de  Vinet  :  «  Quelle  balance  sensible  et  sûre  !  Et 
pourtant  le  glaive  entrevu  parfois.  »  H  peut  sans  doute  se  produire 
des  réclamations,  mais  l'écart  ne  sera  jamais  bien  grand. 
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€  Les  seules  œuvres  durables,  a  dit  Gœthe,  sont  des  œuvres  de 
circonstance.  >  En  un  sens  ceUe-ci  en  est  une  ;  elle  correspond  à 
un  certain  moment  d'un  développement  littéraire  et  à  une  aspira- 
tion étroitement  liée  à  la  situation  présente.  Mais  cette  pensée 
inspiratrice  que  l'actualité  rend  vivante  et  chaude,  a  su  revêtir  une 
forme  non  moins  indispensable  à  la  durée  ;  je  veux  dire  la  sobriété, 
la  proportion  et  cette  manière  lai^e  et  reposée  dont  l'auteur  ne  s'est 
pas  départi  dans  son  œuvre.  Cet  édifice  littéraire  offire  aux  regards, 
non  les  décorations  fantaisistes  d'une  villa  de  plaisance,  mais  le 
style  simple  et  sérieux  qui  convient  à  un  monument  national. 

Dans  sa  conclusion,  M.  Godet  met  en  lumière  la  mission  spé- 
ciale, l'action  médiatrice  qui  incombe  à  la  Suisse  française  vis-à-vis 
des  peuples  voisins.  Nous  voudrions  ajouter  qu'elle  a  aussi  un  rôle 
important  à  remplir  à  l'égard  de  cette  Suisse  elle-même  dont  elle 
fait  partie  et  dire  comment  il  lui  appartient  d'enrichir  l'unité  hel- 
vétique des  éléments  qui  lui  appartiennent  en  propre.  L'espace 
resserré  nous  interdit  ces  réflexions  et  d'autres  encore. 

Pour  être  une  œuvre  solide  d'histoire  et  de  critique,  l'ouvrage 
de  M.  Godet  n'en  renferme  pas  moins  un  poème  qui  parle  à  l'âme 
de  ses  compatriotes,  de  ceux  surtout  chez  lesquels  quelques-unes 
des  nobles  figures  qu'il  fait  revivre  se  trouvent  mêlées  à  leurs  sou- 
venirs. €  Ce  ne  sont  pas  ses  pensées,  ce  sont  les  nôtres  que  le 
poète  fait  chanter  en  nous  ;  il  est  un  évocateur,  »  diront-ils  avec 
un  illustre  contemporain.  Aux  mérites  qui  ont  valu  à  ce  livre  l'ac^ 
caeil  qu'on  sait  auprès  des  sommités  littéraires  de  la  France,  s'ajou- 
tent pour  nous  un  charme  et  une  émotion  reconnaissante  en  pré- 
sence de  ce  tableau  qui  évoque  devant  nos  yeux  l'élite  de  la 
patrie;  elle  nous  apparaît  ennobUe  et  comme  transfigurée.  Oui, 
Dieu  lui  a  confié  un  talent  ;  qu'elle  le  cultive.  Que,  tout  en  ouvrant 
bien  grandes  portes  et  fenêtres  pour  voir  au  delà  de  ses  frontières, 
elle  reste  fidèle  à  son  génie.  Nous  sommes,  nous  dit-on,  incurable- 
ment  entachés  de  provincialisme  ;  travaillons  à  nous  nettoyer  de 
tout  ce  qui  n'est  ni  beau  ni  bon,  mais  défendons  notre  indépen- 
dance littéraire  aussi  bien  que  l'autre  :  nous  en  savons  plus  d'un 
dans  nos  cantons  chez  qui  la  tache  originelle  ressemble  fort  à  un 

grain  de  beauté. 
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Le  protestantisme  en  Bourgogne.  —  Société  centrale  :  la  région  minière.  —  Pression  clé- 
ricale. —  Progrès  à  Bourg.  -^  Dgon,  son  aspect,  son  passé.  —  Population  protestante, 
culte,  vie  spirituelle.  —  Coup  d*œil  sur  le  Creuset.  —  Stations  des  Eglises  libres  dans 
Saôn&«t-Loire.  —  Aspect  de  la  Bresse,  caractère  des  habitants.  —  Sornay,  ses  écoles 
—  Montpont,  Donxy  et  leurs  annexes. 

Je  ne  vous  ai  donné,  dans  ma  dernière  lettre,  que  des  informations 
générales  sur  l'œuvre  de  la  Société  centrale  en  Bourgogne.  Voici  main- 
tenant quelques  détails.  Un  ancien  élève  de  l'Ecole  d'évangélistes  de 
Nice,  M.  AUard,  dirige  l'œuvre  de  Montchanin,  avec  les  annexes  de 
Saint- Yallier  et  d'Epinac.  Dans  le  premier  de  ces  endroits,  le  départ 
d'un  grand  nombre  de  familles  a  produit  un  déclin  sensible,  mais  il  y  a 
plus  de  vie  à  Saint-Vallier  et  surtout  à  Epinac,  où  non  seulement,  selon 
la  méthode  et  le  but  premier  de  la  Société  centrale,  les  protestants  sont 
groupés  et  suivent  régulièrement  le  culte,  mais  des  catholiques  en  ont 
appris  aussi  le  chemin.  Une  brave  femme  catholique,  en  sortant  d'une 
de  ces  réunions,  exprimait  naïvement  sa  satisfaction  parce  simple  mot: 
Cela  reconsole  !  On  est  là,  comme  à  Blanzy,  dans  une  région  minière  ; 
Montceau-les-Mines,  dans  le  voisinage,  fournit  quelques  auditeurs  au 
cuite  de  Blanzy.  En  général,  dans  tous  ces  endroits,  les  services  seraient 
plus  suivis  et  leurs  résultats  plus  féconds  si  Tadministration  des  mines, 
dans  laquelle  se  trouvent  quelques  financiers  protestants,  voulait  bien 
accorder  aux  évangélistes  quelques-unes  des  faveurs  dont  elle  est  si  pro- 
digue envers  les  catholiques,  au  moins  par  la  concession  d'un  lieu  de 
culte  convenable. 

Mais  la  pression  cléricale  est  très  forte  dans  la  contrée.  Ainsi  à  Di^oin, 
où  l'œuvre  progresse,  on  trouve  une  importante  faïencerie,  qui  fait  vivre 
une  partie  de  la  population  ;  mais  parfois  on  dirait  que  c'est  le  clergé 
qui  en  dirige  le  directeur.  Il  refusera,  par  exemple,  une  avance  à  un 
jeune  homme  qui  veut  faire  bénir  son  mariage  au  temple.  «  Allez  chez 
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le  curé,  dit-il,  et  vous  aurez  ce  que  vous  demandez.  »  A  un  jeune  ménage 
mixte  il  ordonne  aussi  d*aller  chez  le  curé,  un  mois  après  le  mariage, 
pour  qu'il  soit  célébré  par  les  soins  du  prêtre.  A  Molinet,  le  curé  mit  à 
llndex  la  maison  d'une  pauvre  veuve  qui  la  prêtait  pour  les  réunions. 
La  brave  femme  résista  d'abord  ;  mais,  délaissée  par  toute  sa  famille, 
elle  inX  céder,  en  déclarant  toutefois  qu*elle  et  ses  enfants  resteraient 
fidèles  à  FEvangUe  ;  et,  en  effet,  elle  franchit  souvent  huit  kilomètres, 
avec  les  siens,  pour  assister  au  culte  à  Digoin.  A  Bourbon-Lancy,  même 
opposition  du  clergé,  qui  agit  par  des  visites  à  domicile,  des  prédica- 
tions furibondes,  des  suppressions  de  secours  ou  de  travail  à  ceux  qui 
viennent  entendre  l'Evangile. 

Le  meilleur  élément  de  succès,  au  dire  du  pasteur  qui  dirige  le  poste 
de  Digoin,  M.  Yalentin,  c'est  l'œuvre  de  tempérance,  qui  convoque  une 
réunion  spéciale  le  dernier  vendredi  de  chaque  mois  et  groupe  jusqu'à 
60  auditeurs,  lesquels  forment  entre  eux  une  section  de  la  Croix-Bleue, 
rattachée  à  Genève,  avec  président,  secrétaii*e,  trésorier  et  cotisations 
régulières.  On  considère  dans  ces  parages,  comme  sur  tant  d'autres 
points,  la  propagation  de  la  tempérance  comme  un  puissant  moyen 
d'évangélisation. 

L'œuvre  de  la  Société  dans  Test  s'étend  jusqu'au  département  de  l'Ain, 
où  elle  soutient  en  partie  l'œuvre  de  Bourg.  Celle-ci  remonte  à  1862,  elle 
a  été  le  fruit  du  zèle  d'un  prosélyte,  lieutenant  au  recrutement  de  l'Ain. 
Auparavant  le  pasteur  de  Ferney,  qui  visitait  les  disséminés  de  cette 
région,  passait  au  chef-lieu  deux  fois  par  an  et  arrivait,  non  sans  peine, 
à  réunir  chez  l'un  d'eux  une  douzaine  de  protestants.  Aujourd'hui  le 
protestantisme  évangélique  a  conquis  à  Bourg  une  place  honorable.  Le 
nombre  des  ressortissants  s'élève  à  150.  Le  culte  est  bien  suivi,  et  à  Pâ- 
ques 35  personnes  s'approchent  de  la  cène.  La  station  est  dotée  d'une 
école  maternelle,  avec  50  enfants,  et  d'une  école  primaire  de  filles  avec 
18  élèves.  Il  en  résulte  que  les  écoles  du  dimanche  et  du  jeudi  sont  fré- 
quentées d'une  manière  encourageante.  Mais  le  cléricalisme  a  opposé 
une  école  congréganiste  au  groupe  scolaire  protestant,  et  a  réussi  à  faire 
interdire  aux  soldats  la  salle  de  lecture  qu'on  avait  ouverte  pour  eux 
et  qui  réunissait  le  soir  38  assistants  en  moyenne.  Vains  efforts  cepen- 
dant I  le  nombre  des  élèves  à  nos  écoles  n'a  pas  diminué,  et  la  salle  de 
lecture,  changeant  de  caractère,  sera  désormais  ouverte  aux  civils  aussi 
bien  qu'aux  soldats. 

Le  pasteur,  M.  Chastand,  a  fait  l'acquisition  d'un  immeuble  où  tout 
le  personnel  de  l'œuvre  peut  se  loger,  où  l'on  a  pu  installer  la  salle  de 
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lecture  et  célébrer  le  culte,  en  attendant  la  construction  d*un  temple  sur 
le  terrain  qui  demeure  disponible.  Ce  sera  pour  cette  petite  Eglise  une 
grande  joie  que  de  voir  s'élever  au  milieu  de  la  ville,  dans  un  des  quar- 
tiers les  plus  fréquentés,  ce  temple  qui  affirmera  la  résolution  de  renouer 
la  chaîne  de  la  tradition  protestante,  brisée  depuis  deux  siècles.  Deux 
temples  furent  incendiés  jadis  dans  cette  ville  de  Bourg,  et  sur  leur  em- 
placement on  a  dressé,  comme  un  heureux  présage,  la  statue  d'un  ami 
de  la  Réforme,  Edgar  Quinet.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  dire  où  en 
est  exactement,  à  l'heure  qu'il  est,  ce  projet  de  construction  qui  deman- 
dait une  somme  de  plus  de  4000  francs. 

Rapprochons-nous  de  Dijon,  dont  nous  parlerons  dans  un  instant. 
M.  Pyt,  dans  la  Gôte-d'Or,  s'occupe  d'environ  440  protestants  ;  il  évan- 
gélise  Beaune,  Is-sur-Tille,  Auxonne,  et  a  fondé  un  culte  mensuel  à 
Premières,  petit  village  où  se  trouvent  quelques  coreligionnaires,  ou- 
vriers ou  directeurs  de  la  faïencerie.  (Il  en  sort,  par  parenthèse,  de  vraies 
oeuvres  d'art.)  Ces  réunions,  fréquentées  par  20  à  25  personnes,  se  tien- 
nent chez  M.  Kissel,  qui  s'occupe  d'anïéliorer  le  chant. 

Dijon,  une  des  plus  jolies  villes  de  France,  où  les  beaux  hôtels  sont 
nombreux,  les  rues  d'une  irrégularité  plutôt  plaisante  que  choquante, 
la  société  spirituelle,  les  monuments  dignes  de  son  passé,  où  Ton  boit, 
selon  Francis  Wey,  la  meilleure  eau  et  le  meilleur  vin  de  France,  Dijon 
est  une  de  ces  anciennes  capitales  déchues  qui  gardent  quelques  traces 
de  leur  précédente  grandeur.  Où  est  le  temps  où  son  Conseil  de  ville 
osait  contrôler  les  opérations  militaires  des  ducs  de  Bourgogne  et  pou- 
vait accorder  ou  refuser  des  secours  en  argent,  en  hommes  et  en  muni- 
tions ?  On  a  conservé  sa  correspondance  avec  ces  princes,  avec  Charles 
le  Téméraire,  par  exemple,  qui,  le  30  novembre  1476,  écrit  du  camp  de- 
vant Nancy  que  tout  marche  à  merveille  et  qu'il  espère  «  recouvrer  en 
très  brief  tems  son  pays  de  Lorraine.  » 

<t  Gardez-vous  de  faire  partir  les  troupes  et  d'envoyer  un  denier  î  écri- 
vent le  môme  jour  les  mandataires  de  la  ville  ;  le  duc  se  fait  de  grandes 
illusions  ;  ce  serait  jeter  des  soldats  à  la  boucherie  et  de  l'argent  à  la 
rivière.  Nous  sommes  mal  hébergés,  mal  nourris,  et,  sans  notre  dévo- 
tion envers  vous,  nous  reviendrions  trouver  nos  femmes  et  notre  foyer.» 

Quatre  jours  avant  la  bataille  de  Nancy,  dernière  défaite  où  il  trouva 
la  mort,  le  duc  décrit  les  opérations  du  siège  et  finit  par  prophétiser  que 
Dieu  va  livrer  entre  ses  mains  les  ennemis. 

«  Ses  généraux  le  trahissent,  écrivent  secrètement  les  bourgeois  ;  la 
déroute  est  infaillible  ;  il  est  perdu  1  » 
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Mais  revenons  à  notre  sujet,  dont  nous  nous  sommes  passablement 
écartés.  Dijon,  comme  tous  nos  chefs-lieux,  compte  un  nombre  impor- 
tant (ici  c'est  un  bon  tiers)  d'éléments  passagers,  c'e^t-à-dire  des  familles 
de  fonctionnaires,  de  magistrats,  de  professeurs,  de  militaires,  qui  ne 
font  que  pour  un  temps  partie  de  la  paroisse.  Il  y  a  donc  un  mouve- 
ment constant  dans  la  population  protestante  ;  mais  au  total,  dans  ces 
dernières  années,  elle  a  été  en  croissant  ;  on  l'évalue,  pour  la  ville 
même,  à  600  ou  650. 

Une  des  preuves  de  ce  progrès,  c'est  l'accroissement  des  actes  pasto- 
raux, baptêmes,  etc.,  et  Texcédant  des  baptêmes  sur  les  enterrements. 
Ainsi  22  baptêmes  et  9  mariages  contre  13  décès  dans  une  année. 

La  vie  spirituelle  prospère  moins  que  l'état  extérieur  et  numérique. 
«  Chez  quelques-uns,  dit  le  dernier  rapport,  il  y  a  piété  réelle  ;  chez  un 
plus  grand  nombre  de  bonnes  dispositions  avec  des  habitudes  reli- 
gieuses ;  et  chez  un  nombre  plus  grand  encore  l'indifférence.  »  Le  culte 
se  célèbre  tous  les  dimanches  à  dix  heures  et  quart;  il  réunit  une 
moyenne  d'auditeurs  de  100  à  110  personnes  ;  mais  on  calcule  que,  si 
tous  ceux  qui  sont  libres  de  leur  temps  voulaient  bien  venir  au  culte, 
l'auditoire  serait  de  200  personnes  au  moins.  Un  second  service,  sans 
liturgie,  est  célébré  le  soir  à  huit  heures,  d'octobre  à  mai  :  il  réunit  en- 
viron 25  à  80  auditeurs,  et  l'on  se  plaint,  là  comme  ailleurs,  que  les 
études  suivies  de  la  Bible,  objet  de  ce  culte,  ne  soient  pas  plus  recher- 
chées, que  la  nécessité  n'en  soit  pas  mieux  comprise.  La  cène,  célébrée 
quatre  fois  par  an,  ne  réunit  que  40  communiants  en  moyenne.  La  bi- 
bliothèque paroissiale,  bien  que  pourvue  de  1050  volumes,  ne  compte 
presque  pas  de  lecteurs  adultes. 

Dijon  est  un  des  endroits  où  le  nouvel  oidre  liturgique  voté  par  le 
Synode  général  a  été  le  mieux  accueilli. 

L'Eglise  a  le  privilège  de  posséder  une  école  de  filles,  qui  lui  permet 
d'élever  chrétiennement  les  futures  mères  de  famille.  Elle  est  fréquentée 
par  34  élèves,  parmi  lesquelles  figurent  les  10  à  12  élèves  du  catéchumé- 
nat  fondé  par  M^^  Schneider.  Notons  encore  l'école  du  dimanche  avec 
une  centaine  d'élèves  et  l'Union  chrétienne  de  jeunes  gens,  à  laquelle 
un  jeune  professeur  du  lycée,  M.  Thomas,  a  donné  une  bonne  impul- 
sion. 

Dans  la  ville  manufacturière  du  Creuset,  la  population  protestante 
s'accroît  aussi  d'une  manière  sensible.  Elle  doit  être  aujourd'hui  d'en- 
viron 700  âmes.  Cette  paroisse  a  été  magnifiquement  outillée  dans  le 
temps  par  feu  M^^  Schneider.  Les  écoles,  le  presbytère,  l'Asile  de  vieil- 
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lards,  etc.,  sont  des  monuments  durables  de  son  amour  pour  son  Eglise. 
Mais  la  vie  chrétienne,  paralt-il,  reste  assez  faible.  Quelques  hommes  et 
quelques  femmes,  membres  du  Conseil,  des  divers  comités,  président  et 
présidente  des  Unions,  attachés  aux  écoles  et  à  TAslle,  moniteurs  et  mo- 
nitrices, d'autres  encore,  se  consacrent  avec  un  grand  zèle  à  Tœuvre  de 
Dieu  :  ils  font  front  de  tous  les  côtés  à  des  occupations  multiples  ;  mais, 
selon  le  mot  connu,  «  ce  sont  toujours  les  mêmes  qui  se  font  tuer.  » 

J'ai  à  vous  parler  maintenant  du  troisième  groupe  que  j'ai  annoncé  : 
les  œuvres,  aujourd'hui  réduites  en  nombre,  fondées  jadis  dans  le  dé- 
partement de  Saône-et-Loire  parla  Société  évangéllque  de  Genève;  elles 
comprenaient  Châlons-sur-Saône,  qui  appartient  depuis  assez  longtemps 
à  l'Eglise  réformée,  et  Mâcon  qui,  avec  les  autres  postes,  fut  cédé  aux 
Eglises  libres  de  France,  mais  ne  parvint  jamais  à  en  comprendre  les 
institutions  et  a  offert,  en  ces  derniers  temps,  le  singulier  spectacle 
d'une  congrégation  qui,  nourrie  (si  l'on  peut  user  de  ce  mot)  de  la  pré- 
dication du  pur  Evangile,  le  sacrifie  de  galté  de  cœur  pour  se  livrer  au 
c  libéralisme.  »  Un  legs  considérable,  fait  par  une  dame  rationaliste,  a 
déterminé  ce  triste  changement.  C'est  donc  dans  la  contrée  appelée  la 
Bresse  que  nous  devons  chercher  aujourd'hui  les  postes  encore  attachés 
à  l'Union  des  Eglises  libres  et  placés  sous  la  tutelle  de  sa  Commission 
d'évangélisation. 

C'est  une  région  uniforme  et  plate,  où  la  mosaïque,  toujours  la  même, 
de  bois  et  de  prairies  fatigue  le  regard.  La  moindre  parcelle  de  terre  y 
est  soigneusement  cultivée  ;  les  habitations,  éloignées  les  unes  des  autres, 
sont  petites  et  le  plus  souvent  couvertes  de  chaume.  Malgré  un  climat 
moins  salubre  que  dans  laf)artie  montagneuse  de  la  Bourgogne,  le  Bres- 
san est  un  robuste  travailleur.  Toujours  chaussé  de  gros  sabots  qui 
seuls  lui  permettent  d'affronter  l'horrible  boue  de  ces  plaines,  sa  dé- 
marche est  lente,  et  cette  lenteur  semble  rendre  tous  ses  mouvements 
méthodiques.  Il  parait  peu  communicatif,  ne  parle  le  plus  souvent  que 
lorsqu'on  lui  adresse  la  parole  ;  son  front  toujours  penché  vers  la  terre 
qu'il  est  accoutumé  d'arroser  de  ses  sueurs,  lui  donne  un  air  soucieux. 
Mais  M.  Charpiot  *,  qui  a  longtemps  évangélisé  ce  pays,  déclare  que  le 
paysan  de  la  Bresse  gagne  immensément  à  être  connu  ;  «  sous  cette  en- 
veloppe rugueuse,  nous  dit-il,  sous  cette  froide  apparence,  il  y  a  un  cœur 
aimant,  une  nature  franche  et  bienveillante,  et,  dans  ce  front  sillonné 

^  Récils  et  Souvenirs,  publiés  par  la  Société  évaof^lique  de  Genève,  1882. 
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des  rides  du  travail,  on  trouve  une  intelligence  prime-sautière  et  un 
esprit  réfléchi.  » 

Aussi  est-ce  plutôt  par  ignorance  que  par  manque  de  bon  sens  que  la 
superstition  a  pris  sur  lui  de  Tempire.  Et  cependant  cet  empire  existe. 
Tel  jour,  consacré  i)  Saint-Antoine,  sera  jour  de  prières  pour  Tanimal 
qui  lui  est  dédié.  Il  y  a  la  messe  pour  les  vaches,  la  messe  pour  les 
poules,  etc. 

Le  Bressan  est  extrêmement  pauvre,  et,  s'il  peut  vivre  sur  le  peu  de 
terres  qui  lui  appartiennent,  il  le  doit  à  sa  grande  sobriété  autant  qu'à 
son  travail  assidu  :  le  lait,  le  maïs,  les  fruits,  les  pommes  de  terre  sont 
sa  nourriture  habituelle  ;  il  mange  peu  ou  point  de  viande. 

Telle  est  donc  la  contrée  où,  grâce  d'abord  à  quelques  vaillants  colpor- 
teurs et  autres  pionniers,  TEvangile  a  été  annoncé  depuis  1837,  et  a  dé- 
terminé, à  certaines  époques,  des  conversions,  môme  des  réveils,  et  la 
fondation  de  plusieurs  Eglises.  Je  ne  puis  pas  raconter  leur  histoire,  je 
renvoie  aux  Récits  et  Souvenirs  cités  plus  haut.  On  y  trouvera  bien  des 
traits  à  retenir,  par  exemple  celui  de  cet  homme  dont  la  femme  était 
si  opposée  au  protestantisme,  qu*un  soir,  au  moment  où  il  allait  se 
rendre  à  la  réunion,  elle  s'empara  de  ses  habits  dû  dimanche  pour  l'em- 
pêcher de  sortir.  Il  voulut  partir  avec  sa  blouse  de  travail,  mais  cette 
dernière  lui  fut  encore  enlevée  ;  alors,  n'écoutant  d'autres  convenances 
que  le  salut  de  son  âme,  il  se  rendit  au  temple  pauvrement  vôtu  en 
manches  de  chemise  et,  ce  soir-là  même,  il  fut  frappé  par  la  grâce  et  re* 
tourna  chez  lui  le  cœur  brûlant  d'amour  pour  son  Dieu. 

Aujourd'hui,  Sornay  constitue  la  plus  importante  de  nos  stations  de 
la  Bresse.  Elle  compte,  avec  ses  annexes  de  Branges  et  de  Louhans,  en- 
viron 450  protestants,  y  compris  les  disséminés  répandus  dans  les  com- 
munes voisines.  Ses  écoles,  fréquentées  par  55  enfants,  et  pour  lesquelles 
FEglise  fait  des  sacrifices  réels,  l'aident  beaucoup  à  se  maintenir.  Le 
pasteur,  M.  Chevallier,  y  donne  des  instructions  religieuses  assez  nom- 
breuses, et  les  enfants  répondent  à  ses  soins  par  une  attention  soutenue 
et  une  docilité  exemplaire.  Les  services  religieux  sont  bien  suivis,  mais 
on  soupire  après  le  retour  d'un  mouvement  tel  que  le  beau  réveil  de 
IfôS.  Aujourd'hui,  les  œuvres  de  la  Bresse  souffrent  d'une  certaine  dé- 
cadence. Branges,  annexe  de  Sornay,  végète,  et,  par  suite  de  départs  et 
de  morts,  il  faut  même  constater  quelque  diminution  dans  la  population 
protestante. 

Le  poste  de  Montpont  a  eu  beaucoup  à  souffrir  de  nombreux  départs 
de  familles  protestantes,  allant  s'établir  au  loin  en  plein  pays  catholique 
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et  qui,  ne  pouvant  plus  guère  être  visitées,  ne  tardent  pas  à  être  perdues 
pour  le  protestantisme.  Aussi  M.  Gay,  qui  a  occupé  ce  poste  quatorze 
ans,  avait-il  recours  aux  moyens  les  plus  divers  et  les  plus  ingénieux 
pour  retenir  ses  paroissiens.  Ils  étaient,  à  son  départ,  au  nombre  d'en- 
viron 200.  Il  a  reçu  de  son  Eglise  des  adieux  touchants,  accompagnés 
des  marques  de  la  plus  vive  affection,  et  il  est  aujourd'hui  remplacé  par 
M.  Thierry,  ancien  élève  de  TEcole  d'évangélistes  de  Nice.  Celui-ci  des- 
sert aussi  les  deux  annexes,  assez  éloignées,  de  Frontenaud  et  de  Ro- 
menay.    . 

Signalons  enfin  le  poste  de  Donzy,  qui  possède  une  petite  chapelle 
inaugurée  en  1865.  Toutes  les  quatre  semaines,  Tévangéliste,  M.  Charat, 
se  rend  à  Gluny,  où  un  des  auditeurs  fournit  gratuitement  une  salle.  Le 
nombre  des  assistants  a  augmenté  depuis  la  fondation  de  l'Ecole  indus- 
trielle, qui  nous  a  amené  3  fonctionnaires  et  6  élèves  protestants.  L'an- 
nexe de  Ghîddes  réunit  aussi  quelques  familles. 

Ces  postes,  un  peu  isolés,  représentent  seuls  le  protestantisme  dans 
une  contrée  où  il  était  jadis  entièrement  inconnu.  Il  faut  les  soutenir,  ils 
ont  donné  jadis  de  belles  récoltes  et  peuvent  refleurir  encore.  Malheu- 
reusement, notre  Commission  d'évangélisation,  dont  ils  dépendent,  est 
encore  affligée  cet  hiver  par  un  lourd  déficit  et  de  temps  en  temps  elle 
tourne  des  regards  inquiets  vers  son  champ  de  travail,  qu'elle  trouve 
trop  vaste  comparé  à  ses  ressources.  Que  les  chrétiens  Taident  à  main- 
tenir tous  ses  postes,  y  compris  ceux  de  la  Bresse,  où  nos  Eglises  libres 
font  la  fonction,  parfois  obscure  et  pénible,  mais  glorieuse,  de  sentinelles 

perdues  I 

Ch.  Luigi. 
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Bëformes  manioipales.  —  Les  Américains  commencent  à  s'aperce- 
voir qu'en  fait  d'administration  municipale  ils  sont  certainement  en 
arrière  de  l'ancien  monde.  Ce  qui  s'est  passé  à  New- York  leur  ouvre  les 
yeux  :  ils  avouent  maintenant  avoir  laissé  le  champ  beaucoup  trop  libre 
aux  politiciens  de  profession,  pour  lesquels  il  n'y  a  pas  d'emploi  plus 
lucratif  que  de  diriger  les  affaires  des  grandes  villes.  Dans  cette  Europe» 
où  l'on  sait  pourtant  si  peu  se  bouger,  les  municipalités  font  mieux,  à 
moins  de  frais.  On  peut  être  sûr  que  dès  que  les  citoyens  des  Etats-Unis 
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se  convaiacront  de  leur  infériorité,  ils  se  mettront  aussitôt  à  l'œuvre  et 
amélioreront  Tétat  de  choses  actuel. 

La  patience  des  honnêtes  gens  (ou  leur  indolence)  sera  bientôt  à  bout. 
Ne  voilà-t-il  pas  qu'à  San-Francisco  le  gouverneur  a  nommé  commis- 
saire de  police  un  personnage  connu  pour  être  un  joueur  et  un  débitant 
de  liqueurs  I  La  population  a  protesté  et  les  gens  sérieux  semblent  déci- 
dés à  réformer  l'administration  municipale. 

A  Sacramento,  un  Comité  de  vigilance  a  obligé  une  police  trop  indul- 
gente à  mettre  la  main  sur  des  vauriens  bien  connus.  Ailleurs,  à  la 
Nouvelle-Orléans,  Cincinnati,  Philadelphie,  on  a  reconnu  la  nécessité 
des  réformes.  Pourquoi  ne  ferait-on  pas  là  ce  qui  s*èst  fait  à  Brooklyn 
il  y  a  deux  ou  trois  ans,  et  plus  récemment  à  New- York? 

lia  tempéraxice  f&it-elle  des  progréB  ?  —  Le  fait  suivant  semblerait 
prouver  que  oui.  Un  candidat  qui  en  1875  et  de  nouveau  en  1887  a  brigué 
un  emploi  important  dans  TËtat  de  Missouri,  a  fait  les  expériences  que 
voici  :  la  première  fois  il  a  dû  acheter  de  grandes  quantités  de  liqueurs 
pour  offrir  à  boire  aux  électeurs  et  lui-môme  n'a  pu  éviter  de  boire  d'une 
façon  immodérée.  Dans  sa  seconde  campagne  il  a  trouvé  de  toutes  autres 
dispositions.  Ayant  recommencé  à  employer  les  liqueurs  comme  moyen 
de  popularité,  il  a  bientôt  découvert  que  cette  méthode  ne  lui  profitait 
pas.  Il  essuyait  autant  de  refus  qu'il  recevait  d*acceptations  quand  il 
invitait  à  venir  boire.  Par  politique,  par  intérêt  personnel,  il  a  fait  ce 
que  sa  conscience  lui  aurait  dicté  s'il  l'avait  écoutée. 

Les  amis  de  la  tempérance  sont  très  émus  à  New- York.  Ne  voilà-t-il 
pas  que  dans  la  métropole  on  examine  sérieusement  la  question  d'ou- 
vrir les  débits  de  liqueurs  le  dimanche  à  certaines  heures  pour  affaires  ! 
Une  entrevue  entre  le  maire  et  les  débitants  a  laissé  ceux-ci  pleins 
d'espoir. 

On  peut  s'attendre  à  une  opposition  énergique.  Pourquoi  donnerait-on 
à  ce  maudit  trafic  des  liqueurs  un  privilège  qu'on  refuse  à  d'autres 
branches  du  commerce  parfaitement  utiles  et  bonnes  ?  Les  marchands 
d'épicerie,  de  nouveautés  observent  la  loi  du  repos  dominical  et  Ton 
ferait  une  exception  pour  les  marchands  de  rhum  ! 

En  fait»  malheureusement,  la  loi  est  violée  sur  une  grande  échelle, 
mais  ce  n'est  pas  une  preuve  qu'elle  soit  mauvaise  ni  qu'elle  doive  être 
abrogée.  S'il  y  a  des  citoyens  qui  ne  la  respectent  pas  et  une  police  qui 
laisse  faire  dans  ce  domaine  comme  dans  d'autres,  qu'on  punisse  les  dé- 
linquants et  qu'on  oblige  la  police  à  agir.  Il  serait  trop  lamentable  de 
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voir  les  intérêts  des  débitants  remporter  sur  ceux  de  la  population  ran- 
gée et  honnête. 

Choses  oniversitairss.  —  Tout  Américain  cultivé  donne  dans  ses 
i^ffections  une  large  place  à  l'université  où  il  a  fait  ses  études,  et  cette 
affection  se  traduit  par  des  dons  souvent  considérables  et  par  un  intérêt 
soutenu  pour  tout  ce  qui  touche  à  renseignement  universitaire. 

Voici  quelques  chiffres  qui  montrent  la  prospérité  atteinte  par  les 
principales  universités  de  Test  : 


tadiants. 

Fortune. 

3150 

87  150  000  francs. 

2-300 

15  750  000 

» 

1100 

5  375  000 

» 

1805 

40  650  000 

» 

1092 

6  950  000 

» 

1727 

24  275  000 

» 

2205 

8  375  000 

» 

1002 

5035  000 

» 

Harvard  .  . 
Yale.  •  .  . 
Boston.  .  . 
Columbia  . 
Princeton  . 
Cornell.  .  . 
Pensylvania 
New- York  . 

La  plupart  de  ces  universités  étant  plus  ou  moins  officieusement  ou 
même  ouvertement  rattachées  à  certaines  Eglises,  on  comprend  que 
<5ertaines  villes  s'accordent  le  luxe  d'en  posséder  deux.  Ainsi  New-York 
a  le  grand  et  florissant  Columbia  Collège  soutenu  par  les  épiscopaux, 
et  la  plus  modeste  Université  de  la  ville  de  New- York,  qui  peut  se  van- 
ter d'avoir  le  plus  grand  nombre  d'étudiants  proportionnellement  à  ses 
revenus.  Columbia  a  le  privilège  de  compter  la  famille  Yanderbilt  parmi 
ses  donateurs  ainsi  que  la  famille  Sloane.  A  la  dernière  séance  des  com- 
missaires de  Columbia,  on  a  annoncé  de  nouveaux  dons  pour  la  somme 
de  plus  de  5  millions  de  francs.  Les  deux  MM.  Yanderbilt  offrent  en 
souvenir  de  leur  père  1750  000  francs  pour  agrandir  la  clinique  Yander- 
bilt et  l'institut  anatomique.  En  outre,  M.  et  M™c  Sloane  ont  donné 
1  million  pour  agrandir  ThOpilal  qui  porte  leur  nom.  La  Faculté  de  mé- 
decine a  reçu  en  tout  environ  10  millions  de  ces  deux  familles. 

Les  chiffres  d'étudiants  des  universités  américaines  paraissent  énormes  ; 
il  faut  se  rappeler  que  dans  le  nombre  il  y  a  beaucoup  d'under graduâtes^ 
c*est-à-dire  de  jeunes  gens  qui,  en  Allemagne  et  en  Suisse,  seraient  des 
gymnasiens. 

Joomalisme  féminin.  —  Le  journal  Vlndependent  vient  d'informer 
ses  lecteurs  qu'à  son  grand  regret  il  sera  privé  désormais  des  services 
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de  son  correspondant  de  Washington.  Or,  ce  correspondant  était  une 
demoiselle,  miss  Kate  Foote,  et  la  cause  de  sa  démission  c*est  qu'elle  se 
marie  :  elle  épouse  un  juge  ;  elle  pourra  causer  politique  avec  lui  après 
avoir  parlé  politique  aux  abonnés  de  VIndependent.  Le  successeur  de 
miss  Foote  est  aussi  une  personne  du  sexe  féminin.  Si  miss  Foote  n'a 
pas  dépensé  tous  ses  gains  à  Taméricaine,  en  voyages  ou  en  objets  de 
luxe,  elle  aura  eu  ce  privilège  honorable,  mais  bien  rare  dans  Tancien 
monde,  d'avoir  apporté  à  son  ménage  les  économies  qu'elle  aura  faites 
sur  ses  émoluments  de  journaliste. 

liB  Société  américaine  d*histoire  ecclésiastique  s'est  réunie  à  la 
fin  de  décembre  à  Washington.  L'histoire  du  christianisme  ne  jouit  pas 
aux  Etats-Unis  de  la  môme  popularité  que  l'histoire  générale  ou  l'his- 
toire biblique,  aussi  les  séances  n'ont-elles  pas  attiré  de  grandes  foules. 
Le  président  est  un  évéque  de  TEglise  méthodiste,  M.  J.-F.  Hurst.  Il  a 
succédé  au  regretté  D'  Schaff,  qui  a  été  le  fondateur  de  la  Société.  Les 
membres  ont  entendu  entre  autres  un  lumineux  et  intéressant  travail 
sur  La  place  de  Ritschl  dans  V histoire  de  la  théologie ^  une  communi- 
cation sur  Quatre  lettres  écrites  par  Jean  Huss  de  sa  prison  à  son 
Eglise  de  Prague,  une  étude  sur  Philippe  Schaff  comme  historien^  etc. 
La  Société  dirige  la  publication  d'une  série  d'histoires  des  diverses 
Eglises  des  Etats  Unis.  Elle  se  développera  sans  doute  d'autant  plus 
rapidement  que  le  besoin  d'études  scientifiques  désintéressées  grandit 
sans  c«sse. 

Les  progrôfl  de  l'Eglise  presbytérienne.  —  En  1788,  cette  Eglise 
avait  177  pasteurs,  maintenant  8924  (si  l'on  compte  ensemble  les  pas- 
teurs des  trois  £}glises  presbytériennes  du  nord,  du  sud  et  du  Gumber- 
land,  qui  descendent  toutes  de  l'Eglise  unique  de  1788).  Tandis  que  la 
population  s'est  accrue  depuis  la  fin  du  siècle  dernier  dans  la  proportion 
de  17  Vo>  les  ministres  presbytériens  se  sont  multipliés  dans  la  propor- 
tion de  60  Vo-  En  1807,  il  y  avait  environ  30  000  communiants  presby- 
tériens, maintenant  on  en  compte  1 269825.  Ils  sont  donc  soixante-trois 
fois  plus  nombreux,  tandis  que  l'ensemble  de  la  population  a  simple- 
ment décuplé.  Ces  développements  du  presbytérianisme  sont  plus  consi- 
dérables qu'on  ne  le  pense  généralement.  Si  vous  ajoutez  à  cela  que  la 
bourgeoisie  cultivée  et  influente  appartient  généralement  à  l'Eglise  pres- 
bytérienne, que  l'ancien  président  Harrison,  que  le  président  actuel  Gle- 
veland  et  beaucoup  d'hommes  politiques  en  vue  sont  presbytériens,  vous 
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comprendrez  qu'on  puisse  espérer  un  avenir  digne  du  passé  et  de  beaux 
jours  nombreux  pour  le  puissant  rejeton  américain  de  l'Eglise  de  Calvin. 

Les  presbytériens  sont-ils  des  unitaires  ?  —  Le  D^  Edouard  Eve- 
rett  Haie,  un  des  hommes  les  plus  en  vue  de  Tunitarisme,  affirme  que 
oui.  Mais  c'est  le  cas  de  dire  :  «  On  croit  aisément  ce  qu'on  espère.  »  — 
«  Nous  pensons,  dit  le  D'  Haie,  que  seul  le  clergé  des  Eglises  évangé- 
liques  croit  encore  les  doctrines  de  la  Confession  de  Westminster.  Le 
symbole  des  simples  laïques  protestants  américains  est  celui  des  uni- 
taires :  ils  croient  en  Dieu  et  l'adorent,  ils  croient  au  ciel  et  espèrent 
y  entrer,  ils  tâchent  de  faire  du  bien  au  milieu  de  leurs  concitoyens, 
ils  croient  que  Jésus-Christ  est  un  docteur  envoyé  par  Dieu  pour 
enseigner  aux  hommes  ces  vérités....  Les  laïques  d'Amérique  finiront 
par  insister  pour  que  la  doctrine  qu'ils  partagent  soit  aussi  proclamée 
dans  les  chaires.  » 

C'est  là  une  manière  insidieuse  de  miner  la  confiance  des  laïques  des^ 
Eglises  évangéliques  à  l'égard  de  leurs  pasteurs. 

Les  discours  et  les  votes  des  laïques  de  la  plupart  des  presbytères 
dans  la  question  de  la  revision  de  la  Confession  donnent  un  démenti 
formel  aux  affirmations  de  M.  Haie.  Sans  doute,  on  rencontre  beaucoup 
de  laïques  qui  n'acceptent  pas  les  doctrines  de  la  prédestination  et  de  la 
réprobation,  mais  cela  ne  signifie  pas  qu'ils  soient  prêts  à  signer  aucun 
des  articles  du  credo  unitaire,  loin  de  là. 

Le  Dr  Haie  prend  ses  désirs  pour  des  réalités,  mais  il  se  trompe  gran- 
dement, car  les  laïques  américains  sont  parmi  les  plus  attachés  aux 
doctrines  évangéliques.  Il  raisonne  comme  le  cardinal  Gibbons,  qui  voit 
dans  l'institution  de  diaconesses  méthodistes  et  presbytériennes  le  signe 
d'un  mouvement  vers  le  catholicisme  lent,  mais  sûr  et  continu. 

Si  les  laïques  américains  tendent  à  la  fois  au  catholicisme  romain  et  à 
l'unitarisme,  cela  signifie  tout  simplement  qu'ils  restent  des  protestants 
évangéliques. 

Un  jugement  sur  le  Parlement  des  religions.  —  Ce  fameux  Paiv 
lement  a  fait  et  fera  couler  des  flots  d'encre.  Aura-t-il  vraiment  des  con- 
séquences funestes  pour  les  progrès  du  christianisme  ?  Les  Allemands 
autoritaires  l'affirment,  mais  ce  n'est  pas  l'avis  d'un  homme  dont  l'opi- 
nion a  quelque  valeur,  le  président  du  Collège  américain  de  Constanti- 
nople.  Le  D'  Washburn  affirme  qu'au  Congrès  il  n'y  a  rien  eu  qui  ne 
soit  une  aide,  plutôt  qu'un  empêchement,  pour  les  missionnaires  tra- 
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TaîJlant  au  milieu  des  mahomètans.  «  L'esprit  du  Congrès,  dit-il,  était 
chrétien.  Le  Maître  était  là.  Il  y  avait  aussi  des  «  publicains  et  des 
pécheurs  »  parmi  les  invités,  mais  ont*ils  été  traités  autrement  qu'au 
temps  où  le  Maître  lui-môme  s'asseyait  à  table  avec  eux  ?  » 

C'est  aussi  la  première  fois  que  les  représentants  de  toutes  les  bran- 
ches de  l'Eglise  chrétienne  se  sont  trouvés  ensemble,  défendant  la  foi 
qui  leur  est  commune  contre  le  monde  païen  et  mahométan.  Ils  ont 
eoDstaté  quelle  terrible  opposition  ils  ont  à  vaincre  et  senti  la  nécessité 
d*iinir  leurs  efforts  pour  la  cause  de  Christ. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  le  Parlement  a  donné  l'impression  que  toutes 
les  religions  se  valent.  On  y  a  reconnu  qu'en  théorie  les  morales  de 
toutes  les  religions  se  ressemblent  beaucoup,  on  y  a  proclamé  la  frater- 
nité religieuse  entre  les  hommes.  Or,  c'est  bien  le  meilleur  moyen  de 
gagner  un  homme  â  Christ  que  de  le  traiter  comme  un  frère. 

Le  Congrès  n'était-il  pas  en  lui-môme  une  preuve  de  la  puissance  du 
christianisme  et  de  la  confiance  que  les  chrétiens  nourrissent  à  l'égard 
de  leur  foi?  Une  expérience  nouvelle  et  grandiose  a  été  faite.  Elle  n'a 
produit  ni  les  grands  maux  ni  les  grands  bienfaits  qu'on  s'en  promet- 
tait. Mais  les  chrétiens  espèrent  qu'on  verra  plus  tard  combien  l'influence 
du  Parlement  a  été  plus  puissante  et  meilleure  qu'il  ne  semble  à  l'heure 
qu'il  est. 

G. 
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La  notion  biblique  du  miracle,  par  Eugène  Ménégoz,  professeur  à  la 
Faculté  de  théologie  protestante  de  Paris.  —  Paris,  Fischbacher. 

La  question  du  miracle,  maintes  fois  déjà  mise  à  Tordre  du  jour  dans 
nos  milieux  protestants,  sollicite  de  nouveau  l'attention  des  théologiens 
et  des  croyants  cultivés.  De  divers  côtés,  en  effet,  ont  été  annoncées  des 
conférences  publiques  où  ce  sujet  devait  être  abordé  ;  ce  qui  prouve 
qu'aucune  solution  assez  lumineuse  pour  satisfaire  les  esprits  ne  ressort 
des  précédentes  études.  L'exposé  que  M.  le  professeur  Ménégoz  a  pré- 
senté à  la  séance  de  rentrée  de  la  Faculté  de  théologie  protestante  de 
Paris  nous  parait  de  nature  à  rendre  un  utile  service  à  ses  lecteurs, 
quelle  que  soit  leur  attitude  à  Tégard  de  ses  conclusions.  Chacun  sait 
qu'un  grand  pas  est  fait  pour  éclairer  une  question  difficile,  lorsqu'elle 
est  bien  posée.  Or,  la  première  condition  pour  bien  poser  celle  dont  il 
s'agit,  c'est  de  constater  tout  d*abord  ce  qu'entendaient  par  ce  mot  de 
miracle  les  auteurs  sacrés  qui  l'emploient.  En  mettant  en  lumière  la  no- 
tion biblique  du  miracle,  M.  Ménégoz  fait  bonne  justice  de  plusieurs 
sortes  d'apologistes  mal  avisés  qui  ne  réussissent,  tant  bien  que  mal,  à 
défendre  la  réalité  des  miracles  qu'en  dénaturant  ou  en  atténuant  l'idée 
que  s'en  faisaient  les  hommes  qui  les  racontent.  Ceux  qui  ne  partagent 
pas  le  point  de  vue  de  l'auteur  pourront  au  moins  apprendre  de  lui  corn* 
ment  ils  ne  doivent  pas  soutenir  le  leur. 

M.  Ménégoz  estime  que  notre  connaissance  de  la  nature  nous  empêche 
de  considérer  les  miracles  bibliques  du  même  œil  ^ue  ceux  qui  les  ont 
rapportés  et  il  fait  ressortir  ce  qu'il  y  a  d'embarrassé  et  de  fuyant  dans 
le  langage  des  croyants  qui  essaient,  sans  y  parvenir  tout  à  fait,  de 
maintenir  à  cet  égard  le  point  de  vue  antique.  Ce  qu'il  écarte,  du  reste, 
ce  ne  sont  pas  les  faits  bien  constatés  consignés  dans  l'histoire  biblique, 
mais  la  notion  qu'elle  y  attache  en  les  considérant  comme  une  déroga- 
tion aux  lois  naturelles.  Il  n'en  affirme  que  plus  explicitement  l'action 
positive  du  Père  céleste  non  seulement  dans  l'œuvre  de  la  Providence, 
mais  encore  dans  les  réponses  qu'il  donne  à  la  prière  de  ses  enfants  ; 
c'est  en  cela  que  s'accomplit  le  miracle,  acte  divin  à  la  fois  libre  et  con- 
forme aux  lois  de  la  nature. 

M.  Ménégoz  est  donc  bien  loin  du  déterminisme.  On  pourrait  sans  doute 
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disenter  avec  lui  au  sujet  de  cette  fixité  absolue  qu'il  attribue  aux  lois 
naturelles  et  insister  plus  que  lui  sur  le  fait  que,  sans  être  violée,  une 
loi  peut  être  neutralisée  ou  modifiée  par  une  autre.  Mais  nous  serions 
surpris  si  la  publication  de  cette  étude  n*ayait  pas  apaisé  dans  une 
bonne  mesure  le  bruit  occasionné  par  Texposition  orale  qui  Ta  précédée. 

A.  V. 

De  la  douleur,  par  M^Ed.  HumberL — Lausanne,  Georges  Bridel  &  O; 

Ces  deux  feuilles  d'impression  n'éveilleront  chez  aucun  lecteur  le 
souhait  qu'elles  fussent  restées  blanches  ;  elles  n'offrent  point  une  de  ces 
«  bonnes  lectures  »  qui  témoignent  tout  ensemble  des  intentions  pieuses 
et  de  l'insuffisance  de  leurs  auteurs.  Celle-ci  est  bonne  parce  qu'elle 
est  intéressante,  riche  de  pensée  autant  que  d'expérience;  elle  édifie 
parce  qu'elle  instruit  et  rassemble  des  matériaux  solides  pour  les  ajouter 
à  l'édifice  de  la  vie  morale  et  religieuse.  M^^  Humbert  aborde  en  face  le 
vieux  problème  de  la  douleur  humaine,  et  la  prenant  telle  qu'elle  est 
sans  en  discuter  l'origine,  elle  cherche  à  donner  une  vue  distincte  de  sa 
raison  d'être  dans  notre  vie  et  de  sa  mission.  L'œuvre  de  la  souffrance 
est  immense  et  souverainement  bienfaisante  ;  elle  ouvre  à  l'homme  les 
sources  les  plus  profondes  de  la  vie  ;  elle  opère  sa  reconstitution  morale  ; 
elle  révèle  l'amour  divin  et  communique  le  droit  et  le  pouvoir  de  conso- 
ler; elle  donne  à  l'âme  quelque  chose  d'auguste;  elle  conduit  enfin  à 
une  sérénité  intérieure  qui  est  à  l'épreuve  de  tout  ce  que  la  vie  peut  ap- 
porter. Pour  n'être  pas  exposée  avec  beaucoup  de  rigueur  et  d'enchaîne- 
ment, cette  pensée  centrale  ne  s'en  insinue  pas  moins  dans  l'esprit  avec 
une  puissance  pénétrante. 

L'inspiration  profondément  chrétienne  de  ces  pages  ne  s'exprime  pas 
sous  la  forme  d'une  méditation  ;  mais  la  personne  du  Sauveur  y  inter- 
vient à  plus  d'une  reprise  d'une  manière  à  la  fois  discrète  et  intime  pour 
apporter  une  réponse  aux  questions  que  pose  la  douleur.  Il  faut  que  cette 
réponse  soit  bien  vraie  pour  qu'on  en  retrouve  l'écho  chez  les  hommes 
les  plus  dégagés  de  toute  croyance  religieuse.  Pour  établir  la  valeur 
morale  de  la  douleur,  M^^  Humbert  aurait  pu  trouver  un  allié  même 
chez  M.  Anatole  France  qui  écrivait  récemment  :  «  La  véritable  joie  est 
dans  la  souffrance  comme  le  baume  est  dans  la  blessure  de  l'arbre  gé- 
néreux^... l'amour  ne  fleurit  que  dans  la  douleur.  »  Aux  pensées  qu'elle 
emprunte  à  divers  auteurs  pour  éclairer  et  élargir  l'horizon,  M««  Hum- 
bert en  ajoute  elle-même  plusieurs  qui  ont  le  trait  et  méritent  d'arrêter 
l'attention.  A.  V. 

Souvenir  du  jubilé  de  la  Colonie  agricole  év Angélique  protes- 
tante DE  SAINTE-FOY,  1843-1893. 

En  un  temps  où  les  bonnes  œuvres  suivent  à  la  piste  les  folies  et  les 
péchés  du  siècle,  plus  d'un  jubilé  honorable  a  été  célébré  depuis  celui 
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que  raconle  cette  publication.  Déjà  un  nouveau  rapport  a  paru,  racon- 
tant la  marche  de  cette  institution  jusqu'au  mois  de  juin  1894,  et  justi* 
fiant  par  son  contenu  l'intérêt  dont  elle  s'est  vue  entourée  de  toutes 
parts  lors  de  son  cinquantième  anniversaire.  On  sait  que  cette  colonie  a 
tout  ensemble  un  but  répressif,  puisqu'elle  reçoit  les  enfants  protestants 
légalement  condamnés,  et  un  but  préventif,  car  elle  accueille  sur  la  de- 
mande de  leur  famille  les  enfants  vicieux.  Cette  dernière  catégorie  est 
de  beaucoup  de  plus  nombreuse  ;  elle  comprenait  durant  le  dernier  exer- 
cice 101  enfants  sur  154  ;  la  Suisse  en  envoie  quelques-uns.  L'examen 
comparatif  des  punitions  et  des  récompenses,  celui  des  résultats  du  tra- 
vail donnent  l'idée  la  plus  favorable  de  l'esprit  qui  régne  dans  la  Colonie. 
La  plupart  des  élèves,  et  souvent  sans  beaucoup  tarder,  sont  gagnés  au 
bien,  au  devoir.  A  leur  sortie,  les  uns  sont  rendus  à  leurs  parents, 
d'autres  placés  comme  domestiques,  d'autres  enfin  s'engagent  dans  Far- 
mée  où  plusieurs  ont  obtenu  un  grade.  Parmi  les  photographies  et  autres 
planches  qui  ornent  le  beau  volume  consacré  au  souvenir  du  jubilé,  on 
remarque  celle  qui  représente  la  nombreuse  famille  des  jeunes  colons  et 
qui  dispose  à  dire  avec  un  inspecteur  de  la  maison  :  «  Vos  enfants  sont 
comme  les  autres,  avec  leur  visage  ouvert  et  leurs  yeux  qui  regardent 
droit,  » 

A  partir  de  sa  fondation,  la  Colonie  a  vu  plus  d'une  fois  son  existence 
menacée  en  des  temps  troublés.  Non  seulement  elle  a  survécu  à  ces 
dangers,  mais  elle  s'est  constamment  développée  et  l'on  est  heureux  de 
la  savoir  aujourd'hui  en  pleine  prospérité,  appréciée  du  peuple  protes- 
tant et  de  l'administration  française.  V. 

Nos  CERTITUDES,  par  Eugénie  Bradez,  —  Lausanne,  F.  Payot. 

Ces  pages  sont  un  dialogue  entre  deux  jeunes  gens,  dont  l'un  parait 
être  incroyant,  Tautre  croyant.  Le  premier  reproche  au  second,  ainsi 
qu'aux  chrétiens  en  général,  de  n'avoir  que  des  croyances  de  tète  sans 
action  sur  la  vie  :  «  Que  la  réalité  de  ta  croyance  s'affirme  par  l'amour 
€t  la  pitié,  T»  dit-il  en  manière  de  conclusion. 

Que  prouve  ce  petit  écrit?  De  quelle  utilité  peut-il  être  ?  Nous  laissons 
au  lecteur  le  soin  de  décider.  E.  B. 

Le  matérialisme  et  son  œuvre,  par  N.  LœtventhaL  —  Lausanne, 
F.  Payot. 

Brochure  d'une  trentaine  de  pages  que  les  personnes  ignorantes  de  la 
question  débattue  pourront  lire  avec  quelque  fruit. 

E.  B. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIÛIIE 


SAINT  PAUL  ORATIiSR 

{Suite  et  fin,) 
III 

Nous  demandions  un  jour  à  un  missionnaire  qui  avait  passé  plus 
de  dix  années  en  Chine  comment  il  s'y  prenait  pour  aborder  les 
païens,  pour  entrer  en  conversation  avec  eux  et  pour  leur  parler 
de  leurs  intérêts  étemels.  H  nous  répondit  en  nous  racontant  la 
piquante  entrevue  d'un  Européen  et  d'un  c  célestial  >  autour  d'une 
table  à  thé  ;  les  interminables  questions  qu'il  faut  subir,  et  parfois 
répéter  ;  les  compliments  fastidieux  dont  il  est  de  règle  d'écouter 
sans  rire  la  solennelle  énumération.  Au  bout  d'un  bon  quart  d'heure, 
quelquefois,  on  peut  essayer  de  nommer  le  Christ  et  l'Evangile. 
Quelquefois  aussi  c'est  le  moment  que  le  Chinois  choisit  pour  bri- 
ser la  conversation. 

En  a-tril  été  de  même  dans  tous  les  siècles  et  sous  toutes  les 
latitudes  ?  Nous  ne  l'affirmerions  pas.  Nous  croyons  cependant  les 
différences  moins  profondes  qu'extérieures.  Et  du  disciple  de  Con- 
fucius,  qui  se  moque  agréablement  du  chrétien  à  travers  ses  for- 
mules de  poUtesse,  il  n'y  a  pas  si  loin  jusqu'aux  sectateurs  d'Epi- 
cure  on  de  Zenon,  qui  se  sont  un  jour  mis  en  tête  de  questionner 
l'apôtre  Paul  sur  les  étrangetés  (xenizontà)  qu'il  apportait  dans 
Athènes.  La  fameuse  phrase  finale  :  «  Nous  t'entendrons  là-dessus 
une  autre  fois  >  peut  aussi  bien  être  mise  dans  la  bouche  d'un 
<  fils  du  ciel  >  que  dans  celle  d'un  Grec  de  la  décadence. 

Le  discours  que  Luc  nous  a  conservé  au  XVH®  chapitre  des 
Actes  n'est  pas  le  premier  que  Paul  ait  prononcé  dans  la  capi- 
tale hellémque.  Dès  son  arrivée,  il  s'était  mis  à  enseigner  dans  la 
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synagogue,  et  même  dans  la  place  publique,  tant  ses  compatriotes 
que  les  païens  pieux  qui  l'écoutaient  en  passant.  Ces  prédications 
ont  fait  un  certain  bruit  ;  et,  bien  que  les  philosophes  s'expriment 
assez  dédaigneusement  sur  le  compte  de  ce  «  discoureur  >  juif,  ils 
ne  seraient  pas  fâchés  de  faire  avec  lui  un  peu  plus  ample  connais- 
sance. A  défaut  d'autre  mérite,  cette  rencontre  aura  du  moins  celui 
de  leur  faire  passer  le  temps  ;  ils  auront  quelque  chose  à  raconter 
dans  la  première  société  où  ils  se  rendront.  Bonne  aubaine,  n'est- 
ce  pas  ?  pour  ceux  qui  ne  savent  trouver  du  loisir  que  pour  dire  ou 
pour  écouter  quelque  chose  de  nouveau. 

Le  missionnaire  s'est  laissé  conduire  sur  la  colUne  de  l'aréopage. 
Ni  les  fables  de  la  mythologie,  qui  lui  montrent  le  dieu  Mars  arrivé 
tantôt  en  maître  tantôt  en  vaincu  blessé  dans  ces  parages  aujour- 
d'hui réservés  à  l'exercice  de  la  justice,  ni  les  merveilleuses  créa- 
tions de  l'architecture,  qui  s'étalent  sous  les  yeux  de  l'apôtre  à  me- 
sure qu'il  gravit  la  hauteur,  ni  les  hardiesses  de  l'Acropole,  ni  les 
décorations  du  temple  de  Thésée,  ni  les  sculptures  attachées  à 
celui  de  Minerve,  dont  la  lance  dorée  envoie  en  quelque  sorte  ses 
rayons  jusqu'aux  navires  qui  vont  entrer  dans  le  Pirée,  rien  de  tout 
cela  ne  distrait  Paul  de  son  mandat.  C'est  celui  d'un  prédicateur 
de  l'Evangile....  Que  sont,  en  face  de  cette  tâche,  les  richesses  de 
la  Grèce  et  les  splendeurs  de  ses  monuments  ?  Il  y  a  ici,  autour 
de  moi,  des  âmes  immortelles  à  qui  un  Sauveur  a  été  donné  et 
qui  ne  le  connaissent  pas.  A  moi  de  le  leur  révéler....  Et  se  tenant 
debout  au  milieu  des  juges  de  l'aréopage,  Paul  leur  adresse  la  pa- 
role, en  ces  termes  courtois  dont  il  ne  s'est  jamais  départi  quand 
il  voulait  gagner  des  cœurs  à  son  Maître. 

Ici  encore,  cela  va  de  soi,  nous  n'avons  qu'un  abrégé  du  discours 
qu'il  a  prononcé.  La  critique  a  même  supposé  que  ces  paroles  sont 
beaucoup  plutôt  celles  de  l'historien  Luc  que  celles  de  Paul  l'ora- 
teur. Nous  ne  le  croyons  pas,  pour  notre  part.  Nous  retrouvons 
trop,  dans  ces  quelques  versets,  l'esprit  qui  anime  les  appels  de 
notre  apôtre  quand,  dans  l'épttre  aux  Romains  par  exemple,  il 
s'adresse  aux  païens,  pour  ne  pas  entendre  ici  sa  propre  voix.  Il 
n'y  a  pas  jusqu'à  la  citation  d'un  de  leurs  poètes,  au  verset  28,  qui 
ne  soit  dans  sa  manière.  Et  quoi  de  plus  naturel  que  de  l'entendre,, 
lui  Cilicien,  emprunter  à  son  concitoyen  Aratus,  écrivain  du  troi- 
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sième  siècle  avant  Jésus-Christ,  la  fameuse  citation  :  <  Nous  sommes 
aussi  de  la  race  des  dieux  !  »  La  tentative  de  faire  jaillir  de  la  con- 
science même  et  du  culte  des  idolâtres  ce  cri  inconscient  et  puis- 
sant qui  veut  s'élever  jusqu'au  vrai  Dieu,  rappelle  la  déclaration 
due  à  la  plume  du  missionnaire  des  Gentils  :  <  Les  choses  invi- 
sibles de  Dieu,  examinées  dans  ses  œuvres  dès  la  création  du 
monde,  s'offrent  à  leur  contemplation.  > 

Quant  à  la  découverte  qu'il  a  faite,  cet  homme  à  la  vue  mau- 
vaise mais  qui  savait  pourtant  observer,  d'un  autel  élevé  en  pleine 
rue  d'Athènes  à  un  Dieu  inconnu,  nous  en  devons  aux  travaux  de 
l'archéologie  et  à  l'étude  des  textes  profanes  une  très  intéressante 
confirmation.  Sans  doute,  il  nous  pourrait  suffire  que  Luc  affirme 
ce  fait  Nous  sommes  assez  habitués  à  la  sûreté  de  ses  renseigne- 
ments pour  l'en  croire  sur  parole.  Mais  il  y  a  plus.  Nous  savons, 
par  exemple,  et  pour  ne  citer  qu'une  preuve,  due  à  Diogène  de 
Laërce,  qu'une  peste  ayant  éclaté  dans  Athènes,  Epiménide  indi- 
qua le  moyen  suivant  pour  la  combattre.  Il  fallait  tout  simplement 
lâcher  sur  la  colline  de  l'aréopage  un  certain  nombre  de  brebis 
noires  et  de  brebis  blanches,  les  suivre  jusqu'aux  diverses  places 
où  elles  s'arrêteraient  d'elles-mêmes,  et  là  les  immoler  au  dieu 
quelconque  qui  pouvait  être  tenu  pour  l'auteur  du  fléau.  De  là, 
dans  la  capitale,  un  certain  nombre  d'«autels  anonymes.  >  L'apôtre 
en  a  rencontré  un  ;  il  s'est  approché,  il  a  lu  l'inscription...  et  cette 
fois  encore  son  texte  est  tout  trouvé. 

Car  il  ne  peut  pas  le  prendre,  ce  texte,  dans  les  histoires  ni 
dans  les  prophéties  de  l'Ancien  Testament.  Que  diraient  aux  dis- 
ciples d'Epicure  la  vocation  d'Abraham,  la  marche  des  Israélites  à 
travers  le  désert,  ou  les  révélations  accordées  à  David  ?  Plus  que 
jamais  ils  prendraient  ce  Juif  pour  un  bavard  et  s'en  iraient  sans 
l'écouter.  En  revanche,  comment  ne  seront-ils  pas  gagnés,  retenus 
au  moins  pour  quelques  instants,  quand  cet  habile  orateur  les  trans- 
portera  sur  leur  propre  terrain,  et,  sans  donner  cours  à  l'ironie  qui 
se  présenterait  si  naturellement  à  son  esprit,  tirera  des  faiblesses 
mêmes  de  leur  religion  la  démonstration  victorieuse  qu'il  leur  en 
faut  une  autre  ?  On  traduisait  autrefois  la  première  phrase  de  ce 
discours  d'une  façon  maladroite  :  «  Athéniens  !  faisait-on  dire  à  Paul, 
je  vois  qu'en  toutes  choses  vous  êtes  dévots  à  l'excès.  >  Il  se  serait 
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bien  gardé  de  si  mal  commencer.  Il  leur  dit  qu'il  les  voit  plus  reli- 
gieux que  tous  les  autres  Grecs.  Et  il  en  fournit  aussitôt  la  preuve. 
Non  contents  des  dieux  connus  ou  soi-disant  tels,  des  divinités  au 
moins  dont  les  noms  peuvent  être  prononcés,  ils  ont  élevé  des 
autels  même  à  ceux  dont  ils  ignorent  l'histoire  et  qui,  pour  eux, 
sont  innommés.  C'est  enfantin,  c'est  ridicule.  Peut-être  !  Mais  c'est 
grand  aussi,  et  ce  n'est  que  cette  grandeur  qui  a  frappé  notre 
apôtre.  Il  veut  y  voir  la  démonstration  de  ces  soupirs  de  toute  la 
création  qu'il  nous  fera  entendre  dans  sa  lettre  aux  Romains,  et 
qui  sont  l'énergique  témoignage  d'une  recherche  de  Dieu  poursuivie 
à  travers  tous  les  âges  et  par  les  labyrinthes  de  toutes  les  mytho- 
logies. 

Le  voilà  maître  de  son  auditoire.  On  l'écoute.  Il  peut  continuer. 
Et  comme  il  continue  !  Avec  quel  art  :  «  Celui  que  vous  vénérez 
sans  le  connaître,  c'est  celui  que  je  vous  annonce.  >  Avec  quel  cou- 
rage, en  face  des  sacrifices  dont  les  chants  et  les  fumées  montaient 
de  toutes  parts  autour  de  l'orateur  :  «  Ce  Dieu  n'habite  pas  dans 
des  temples  faits  par  la  main  des  hommes,  et  il  n'a  pas  besoin  de 
leurs  services.  »  Avec  quelle  élévation  :  «  Ce  Maître  souverain,  qui 
donne  à  tous  la  vie,  le  mouvement  et  l'être,  a  fait  d'un  seul  sang 
tout  le  genre  humain  ;  puis  il  lui  a  partagé  l'espace  et  mesuré  les 
temps,  afin  que  son  histoire  se  développât  librement  suivant  le  plan 
qu'il  avait  lui-même  tracé.  >  Avec  quelle  affection  :  <  Vos  pères  et 
vous,  vous  avez  cherché  ce  Dieu  ;  vous  auriez  voulu  comme  le  tâter 
de  vos  mains.  Voyez  :  Il  n'est  pas  loin  de  chacun  de  vous.  Bien 
plus  :  ne  sommes-nous  pas  tous  de  sa  race  ?  >  Avec  quelle  solen- 
nité :  «  Si  le  vrai  Dieu  est  cela,  vous  ne  devez  pas  le  traiter  comme 
s'il  était  autre  chose.  Il  a  laissé  passer  les  temps  d'ignorance,  non 
pour  vous  endormir,  mais  afin  que  vous  puissiez  vous  préparer  au 
jugement.  > 

Voltaire  affirme  qu'il  aurait  voulu  écrire  au-dessous  de  chaque 
page  de  VAtlialie  de  Racine  :  <  Admirable  !  Admirable  !  >  Ne  som- 
mes-nous pas  tentés  d'inscrire  cet  adjectif  au  terme  de  chaque 
partie  de  ce  bref  et  saisissant  discours  ?  Est-il  possible  d'exprimer 
plus  de  vérités  en  moins  de  paroles,  et  de  les  présenter  sous  une 
forme  mieux  adaptée  à  l'auditoire  ?  Nous  parlions,  à  propos  du  dis- 
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conrs  prononcé  à  Ântioche  de  Pisidie,  de  la  méthode  apologétique 
des  premiers  chrétiens  quand  ils  s'adressaient  aux  Juifs.  En  quel- 
ques lignes,  ici,  nous  trouvons  un  spécimen  de  l'apologétique 
adressée  aux  païens,  et  nous  sommes  tentés  de  la  déclarer  parfaite. 
Les  arguments  qui  seront  avancés  plus  tard,  tant  par  les  Pères  de 
TEglise  que  par  les  disciples  des  réformateurs,  ne  feront  guère  que 
reproduire  ceux  de  Paul  à  Athènes,  et  ne  seront  pas  tous  aussi 
bien  dits. 

Pourtant,  est-ce  bien  le  terme  de  parfait  qui  doit  être  appliqué 
à  cet  essai  ?  N'y  manque-Ml  rien,  absolument  rien  ?  Frédéric 
Monod  racontait  un  jour,  dans  les  Archives,  l'histoire  d'un  vieux  pas- 
teur anglais  qui  grondait  un  sufiragant  d'avoir  fait  un  très  beau 
sermon  sans  y  parler  de  Jésus-Christ.  Et  comme  le  jeune  homme 
s'excusait,  en  objectant  que  son  texte  ne  l'y  conduisait  pas  :  «  Mon 
ami,  reprit  le  pasteur,  de  toutes  nos  villes  et  de  tous  nos  villages 
il  y  a  un  chemin  qui  mène  à  Londres.  De  tous  les  textes  de  l'Ecri- 
ture il  y  a  un  chemin  qui  mène  au  Christ  ;  il  s'agit  seulement  de  le 
prendre.  >  Paul  ne  Taurait-il  pas  pris,  précisément  par  le  fait  qu'il 
n'a  point  de  texte  scripturaire  ?  Non  ;  il  était  dans  le  chemin  ;  il 
allait  arriver.  Et  cependant  il  n'arrive  pas.  Il  indique  Jésus,  il  ne 
le  nomme  pas.  Il  le  fait  entrevoir  sous  l'image  de  «  l'homme  que 
Dieu  a  mis  à  part  pour  juger  la  terre,  donnant  à  tous  raison  de 
croire  en  le  ressuscitant  des  morts.  »  Là,  il  est  contraint  de  s'ar- 
rêter. Jugement,  résurrection,  c'est  plus  qu'un  auditoire  athénien 
n'en  peut  supporter.  N'y  a-t-il  pas  d'ailleurs  quelque  chose  comme 
un  quart  d'heure  qu'ils  sont  là  à  écouter  ce  ^nouveau  venu  ?  C'est 
assez  long,  trop  long  puisqu'il  aboutit  à  de  pareilles  rêveries.  Cela 
vaut  un  éclat  de  rire,  pense  la  majorité.  A  une  autre  fois  !  crient 
les  moins  légers.  Et  l'assemblée  se  sépare. 

Oh  !  nous  sommes  bien  convaincus  que  Paul  avait  préparé  autre 
chose.  Le  nom  de  Jésus  allait  jaillir  de  son  âme,  la  personne  du 
Sauveur  allait  être  présentée  toute  vivante  à  ces  Grecs.  Oui,  mais 
cela  n'a  pu  se  faire.  Trop  de  temps  avait  été  employé  dans  un 
exorde  admirable  et  dans  une  tractation  philosophico-religieuse,  à 
laquelle  il  n'y  a  rien  à  reprendre.  Aussi  les  résultats  sont  maigres 
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après  un  pareil  effort.  Quelques  hommes  seulement  sont  gagnés  à 
la  foi  ;  à  leur  tête  un  aréopagyte  ;  avec  une  femme  nommée  Damaris, 
c'est  tout  ! 

Baumgarten,  dans  son  bel  ouvrage  sur  le  livre  des  Actes  ^ 
exprime  la  pensée  que  saint  Paul  partit  d'Athènes  avec  le  doulou- 
reux sentiment  d'avoir  manqué  son  but,  parce  qu'il  n'avait  pas  d'em- 
blée glorifié  le  Sauveur.  Averti  par  sa  conscience  que  la  cause  de 
son  insuccès  ne  devait  pas  être  cherchée  ailleurs  que  dans  cette 
infidélité,  il  aurait  pris  l'inébranlable  résolution  de  renoncer  aux 
habiletés  oratoires  qui  lui  avaient  si  mal  réussi.  Où  que  ce  fût  et 
quoi  qu'il  arrivât,  il  placerait  dès  lors  en  évidence  uniquement  la 
personne  et  l'œuvre  de  Jésus.  Il  ne  se  mettrait  pour  ainsi  dire  plus 
en  peine  de  les  introduire  ;  il  les  ferait  tout  de  suite  parler  elles- 
mêmes.  Les  premiers  auditoires  qui  vont  l'entendre  après  ceux 
d'Athènes  seront  des  assemblées  corinthiennes.  Eh  bien,  en  arri- 
vant dans  Corinthe,  Paul  s'interdit  absolument  toutes  les  ressources 
de  la  rhétorique.  Bien  plus  ;  il  se  lie  par  un  vœu  qui  ne  peut  avoir 
été  que  celui  du  naziréat.  Au  sein  de  cette  Eglise,  à  laquelle  il 
représentera  comme  une  honte  pour  l'homme  de  porter  une  longue 
chevelure  (1  Cor.  XI,  14),  il  se  refusera  pendant  dix-huit  mois  à 
laisser  couper  ses  cheveux,  jusqu'à  ce  qu'entrant  à  Cenchrée  et 
partant  pour  l'Asie,  il  se  sente  enfin  relevé  de  son  vœu. 

La  riche  imagination  de  Baumgarten  l'a  peut-être  entraîné  quel- 
quefois trop  loin.  Il  demeure  vrai,  cependant,  qu'à  l'heure  oti 
l'apôtre  a  commencé  son  ministère  dans  Corinthe,  il  a  <  décrété  en 
lui-même  de  ne  savoir  autre  chose  que  Jésus-Christ  et  Jésus-Christ 
crucifié.  >  (1  Cor.  II,  2.)  Il  est  vrai  encore  qu'au  début  de  son  sé- 
jour il  se  sent  «  en  grande  crainte  et  grand  tremblement,  >  et  que 
sa  prédication  ne  consiste  nullement  <  en  raffinés  discours  de  sa- 
gesse. >  (Vers.  4.)  Et  il  faut  convenir  qu'entre  les  diverses  inter- 
prétations qu'on  a  données  de  son  vœu  (Act.  XX,  9),  celle  qu'a 
supposée  Baumgarten  n'est  pas  la  moins  vraisemblable. 

Il  nous  reste,  en  tous  cas,  du  discours  d'Athènes  le  souvenir 
d'une  des  plus  belles  prédications  d'apologétique  qui  se  puisse 
entendre,  mais  d'un  résultat  fort  au-dessous  de  celui  qu'on  en  devait 

*  Die  Aposlelgeschichte,  oder  der  Entwickelungsgang  der  Kirche  von  Jérusalem  bis 
nom.  (I,  p.  573-616.) 
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espérer.  Les  premiers  missionnaires  moraves  au  Groenland  avaient 
aussi  commencé  par  d'excellents  catéchismes  tirés  de  la  contem- 
plation des  perfections  de  Dieu.  Kajamak  l'esquimau  n'en  fut  pas 
converti  ;  il  ne  le  fiit  que  par  le  simple  récit  de  la  Passion  du  Sau- 
veur. 

IV 

Six  ans  à  peu  près  se  sont  écoulés.  En  route  pour  les  côtes  de 
la  Syrie,  notre  apôtre  revient  de  son  troisième  voyage.  Il  a  peu  de 
temps  devant  lui,  car  la  fête  de  Pâque  est  déjà  passée,  la  naviga- 
tion n'est  pas  rapide,  et  il  voudrait  pourtant  célébrer  Pentecôte  à 
Jérusalem.  Faire  une  visite  dans  Ephèse,  ce  serait  à  coup  sûr  s'ex- 
poser à  des  retards  considérables.  Et  néanmoins,  comment  passer 
incognito  ?  Comment  ne  pas  dire  aux  pasteurs  de  cette  Eglise,  qui 
a  été  sa  paroisse  pendant  près  de  trois  ans,  un  adieu  qui  doit  être 
le  dernier  ?  Saint  Paul  n'a  pas  pu  s'y  résigner.  Il  ne  débarquera  pas 
à  Ephèse  ;  mais  il  fera  halte  à  Milet,  et  il  priera  ses  collègues  de 
la  ville  de  Diane  de  venir  l'y  rejoindre  pour  une  courte  entrevue. 

Son  message,  nous  pouvons  le  croire,  n'a  point  rencontré  d'indif- 
férents. Aux  pasteurs  d'Ephèse  même  se  sont  joints,  très  probable- 
ment, ceux  de  quelques  Eglises  voisines.  Malgré  tout,  le  nombre 
total  ne  doit  pas  avoir  été  très  considérable.  C'est  à  peine  un  trou- 
peau qui  se  réunit  autour  de  l'apôtre  ;  c'est  à  peine  un  discours 
qu'il  va  leur  adresser.  Mais  c'est  l'effusion  d'un  cœur  plein  de  ten- 
dresse en  même  temps  que  de  fidélité  ;  c'est  la  causerie  sérieuse  et 
douce  d'un  frère  atné  s'entretenant  avec  les  plus  jeunes,  ou  d'un 
vétéran  qui  instruit  pour  la  campagne  prochaine  des  soldats  encore 
novices  dans  le  métier  des  armes. 

Pas  de  texte.  A  quoi  bon  ?  Le  missionnaire  ne  veut  pas  prêcher. 
Pourtant  il  y  a  de  l'ordre  dans  ses  paroles  ;  il  y  en  a  autant  au 
moins  que  dans  les  discours  d'Antioche  et  d'Athènes.  La  fameuse 
division  en  trois,  si  chère  aux  anciennes  homilétiques,  s'y  retrouve 
même  aisément,  et  nous  pourrions  la  caractériser  en  trois  mots  : 
le  passé,  le  présent,  l'avenir.  Au  fond,  qu'aurait  pu  dire  le  voyageur 
qui  ne  rentrât  pas  sous  ces  trois  chefs  ? 

Le  passé.  Ah  !  bien  des  souvenirs  divers  ont  contribué  à  le  for- 
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mer.  Souvenirs  de  travail,  d'abord.  L'enseignement  de  Paul  a  com- 
mencé avec  son  séjour  même  dans  Ephèse.  Il  n'a  pas  accordé  un 
jour  à  l'oisiveté  ;  peutrêtre  pas  un  seul  au  repos.  Il  avait  afiaire  à 
des  esprits  encore  mal  préparés  et  imparfaitement  instruits.  H  leur 
a  fait  connaître,  sans  en  rien  distraire,  toute  l'instruction  qu'il  avait 
reçue  du  Saint-Esprit  ;  en  public  et  dans  les  maisons  particulières^ 
il  leur  a  fait  un  cours  continuel  de  théologie  pratique  ;  il  leur  a  dit 
et  il  leur  a  montré  ce  que  c'est  que  le  pasteur  chrétien.  Souvenirs 
de  souffrances,  ensuite.  A  servir  le  Seigneur  on  gagne  des  persécu- 
tions. Paul  et  ses  collègues  ont  été  persécutés.  Et  tandis  que  ses 
mains,  aujourd'hui  calleuses,  ont  été  bien  souvent  piquées,  ensan- 
glantées par  l'aiguille  du  censeur  de  tentes,  son  dos,  ses  bras,  sa 
tête  peut-être  portent  les  cicatrices  des  coups  nombreux  qu'ils  ont 
reçus.  N'est-ce  pas  au  milieu  des  complots,  tantôt  avortés,  tantôt 
éclatant  à  gi-and  bruit,  que  ce  vaillant  a  passé  trois  années  de  pas- 
torat  ?  Souvenirs  de  larmes.  Car  il  a  pleuré,  ce  grand  cœur  ;  et  il 
n'a  pas  honte  de  le  dire  ;  et  il  pleurera  bientôt  avec  ses  frères,  dont 
les  sanglots  se  mêleront  aux  siens,  «  parce  qu'ils  ne  doivent  plus 
revoir  son  visage....  »  Il  nous  semble  entendre  encore,  aux  jours  de 
notre  jeunesse,  cet  autre  orateur  qui  avait  pour  ainsi  dire  connu 
personnellement  saint  Paul,  et  qui  nous  montrait  dans  les  larmes  de 
l'apôtre  une  des  plus  grandes  forces  et  comme  un  des  secrets  de 
sa  mission  : 

«  Vous  avez,  disait  Adolphe  Monod,  prêté  l'oreille  aux  exhorta- 
tions les  plus  pressantes,  les  plus  pathétiques  :  vous  ne  vous  êtes 
pas  rendu.  Vous  avez  lu  des  traités  solides  aussi  bien  écrits  que 
bien  pensés,  oîi  la  vérité  des  miracles  et  l'accomplissement  des 
prophéties  sont  prouvés  avec  une  fermeté  presque  mathématique  : 
vous  ne  vous  êtes  pas  rendu.  Vous  avez  entendu  les  saintes  Ecri- 
tures,  Moïse  et  les  prophètes,  les  apôtres  et  ce  même  saint  Paul, 
exposant  la  foi  avec  cette  clarté  prise  dans  le  fond  des  choses  qui 
est  à  elle  seule  un  argument  :  vous  ne  vous  êtes  pas  rendu.  Mais  si 
vous  voyiez  cet  orateur  chrétien,  ou  l'auteur  de  ce  traité,  ou  ce 
témoin  inspiré  de  Jésus-Christ,  si  vous  le  voyiez  entrer  dans  votre 
cabinet,  et  là,  seul  à  seul  avec  vous,  sans  mobile  possible  de  gloire 
humaine,  vous  presser  de  vous  convertir,  vous  conjurer  d'avoir 
pitié  de  vous-même,  et  enfin,  à  la  vue  de  votre  résistance  opiniâtre, 
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ne  pouvant  ni  vous  empêcher  de  vous  perdre,  ni  souffrir  que  vous 
vous  perdiez,  se  troubler^  se  taire,  fondre  en  larmes,  dites,  pour- 
riez-vous  ne  pas  vous  rendre  *  ?...  > 

S'il  y  a  des  orateurs  secs  qui  ne  pleurent  pas  assez,  il  y  en  a 
de  plaintifs  qui  pleurent  trop.  Notre  apôtre  n'est  pas  de  ces  der- 
niers. Quand,  après  le  coup  d'œil  accordé  au  passé,  il  aborde  le  pré- 
sent par  ces  mots  du  verset  22  :  «  Maintenant,  voici,  lié  par  l'Es- 
prit,  je  m'en  vais  à  Jérusalem,  »  il  aurait  eu  le  droit  de  s'émouvoir. 
Car  ce  même  Esprit  qui  l'enchaine  ne  cesse  de  lui  prédire  de 
nouveaux  liens  et  de  nouvelles  épreuves.  Et  c'est  précisément 
alors,  disons  mieux,  c'est  à  cause  de  cela  qu'il  se  garde  bien  de  gé- 
mir. Les  épreuves  ?  Mais  c'est  son  pain  quotidien,  et  il  y  a  long- 
temps qu'il  le  reçoit  des  mains  de  son  Sauveur.  Ne  lui  a-t-il  pas 
révélé,  dès  le  jour  de  son  baptême,  combien  il  faudrait  qu'il  souffrit 
pour  son  nom?  Sa  vie  terrestre?  Il  n'estime  pas  qu'il  vaille  la  peine 
d'en  parler.  H  ne  la  regretterait  que  s'il  ne  l'avait  pas  mise  tout 
entière  au  service  du  Maître  qui  l'a  pris  à  lui.  Il  n'a  qu'une  chose 
à  demander  :  c'est  la  faveur  de  pouvoir  fournir  sa  carrière  jusqu'au 
bout,  c  achever  sa  course,  >  comme  il  dit,  en  employant  une  image 
qui  lui  est  famiUère  et  qui  rappelle  sans  doute  à  ses  auditeurs  des 
jeux  dont  ils  ont  été  souvent  les  témoins.  Comme  cet  autre  prédi- 
cateur que  nous  venons  de  citer,  —  Adolphe  Monod,  —  il  a  fait  le 
vœu  que  son  ministère  ne  s'achevât  qu'avec  sa  vie  et  sa  vie  seule- 
ment avec  son  ministère.  Le  reste  lui  importe  peu.  Qu'il  rende  jus- 
qu'au bout  témoignage  à  l'Evangile  de  la  grâce  de  Dieu,  et  que  son 
dernier  souffle  soit  encore  un  appel. 

L'avenir  est  sombre,  pourtant.  Il  l'est  au  point  de  vue  des  rela- 
tions personnelles,  très  profondes  et  très  affectueuses,  qui  unissaient 
Paul  à  ses  collègues.  Dans  sa  conviction,  en  effet,  ils  ne  se  rever- 
ront plus.  Laissons  de  côté  la  question  d'une  erreur  possible  dans 
cette  prévision.  Cela  nous  amènerait  au  problème,  toujours  débattu, 
de  la  double  captivité  du  missionnaire,  et  ce  n'est  pas  le  lieu  de  le 
discuter.  Un  fait  reste  certain  :  pour  lui  et  pour  les  pasteurs  qui 
l'entourent,  ce  revoir  ne  doit  être  suivi  d'aucun  autre  sur  la  terre. 
Cela  suffit,  n'est-ce  pas  ?  pour  qu'il  soit  empreint  de  tristesse.  Luc 
est  assez  bon  observateur  pour  avoir  indiqué  que  cette  pensée  sur- 

^  Adolphe  Monod,  Saint  Paul.  Cinq  discours,  p.  65,  66. 
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tout  fit  couler  les  larmes  de  tous  au  moment  du  départ.  (Vers.  38.) 
Et  puis,  l'ayenir  n'est  pas  moins  sombre  au  point  de  vue  spirituel. 
Dans  une  époque  relativement  prochainey  le  berger  qui  s'en  va  voit 
son  troupeau  bien-aimé  ravagé  par  des  loups  €  pesants,  >  c'est-à- 
dire  dont  les  griffes  impitoyables  s'imprimeront  dans  le  corps  des 
brebis.  Comme  il  les  connaît  bien,  ces  loups  !  Comme  il  les  a  déjà 
vus  à  l'œuvre,  par  exemple,  dans  les  Eglises  de  Galatie,  qu'ils  au- 
raient dispersées,  sans  doute,  si  la  lettre  br&Iante  qu'il  leur  écrivit 
ne  leur  était  pas  parvenue  à  temps  !  Avides  de  sang,  infatigables 
autant  que  féroces,  ils  convoitent  les  communautés  d'Ephèse  et  des 
lieux  circon voisins.  C'est  une  si  belle  proie  !  Et  l'apôtre  ne  sera  plus 
là  pour  défendre  les  âmes.  H  leur  écrira  aussi  et,  dans  ma  convic- 
tion, ce  fut  déjà  de  Césarée  qu'il  envoya  cette  lettre  encyclique  que 
nous  appelons  l'épitre  aux  Ephésiens.  Mais  une  lettre,  même  aussi 
excellente,  pourra-t-elle  avoir  assez  d'eflfet  ?  Ah  !  veillez,  pasteurs  ! 
Veillez,  anciens  d'Ephèse,  conducteurs  d'un  troupeau  qui  menace  de 
vous  échapper,  ou  que  vous  verrez  dévorer  sous  vos  yeux  si  vous 
vous  endormez.  Veillez...  et  rappelez-vous  !  Pendant  trois  ans  en- 
tiers je  n'ai  cessé,  ni  jour  ni  nuit,  de  vous  avertir.  Je  ne  le  puis  plus 
aujourd'hui.  Je  m'en  vais  ;  je  ne  reviendrai  pas  ;  je  ne  puis  que 
vous  remettre  comme  un  dépôt  sacré  entre  les  mains  de  Dieu.  Ma 
conscience  est  nette  en  ce  qui  concerne  mes  rapports  avec  vous. 
Je  n'ai  point  travaillé  en  vue  d'un  gain  matériel  ;  je  n'ai  voulu  que 
ma  subsistance  journalière,  et  c'est  à  mes  propres  mains  que  je  l'ai 
demandée....  Prions  ! 

Et  ils  fléchissent  les  genoux.  Et  ils  prient.  Et  ils  se  séparent  au 
milieu  des  larmes  et  des  baisers.  Le  navire  qui  emporte  saint  Paul 
disparait  à  l'horizon. 

Quel  discours,  n'est-ce  pas  ?  Les  calmes  démonstrations  que  nous 
avons  entendues  à  Antioche  de  Pisidie  ne  s'y  retrouvent  pas.  Le 
merveilleux  exorde  d'Athènes  et  les  ingénieuses  conclusions  qui 
le  suivent  n'y  paraissent  pas  davantage.  Mais  quel  cœurl  Quelles 
vibrations  de  l'être  intime  dans  ce  qu'il  a  de  plus  touchant  et  par 
là  même  de  plus  fort!  Paul  n'a  pas  oublié  la  promesse  qu'il  se  fai- 
sait, en  entrant  à  Corinthe,  celle  de  ne  plus  savoir  autre  chose  que 
Jésus-Christ  crucifié.  Les  adieux  aux  pasteurs  d'Ephèse  sont  palpi* 
tants  de  la  présence  du  Christ,  car  c'est  lui,  dans  le  passé,  que 


SAINT   PAIX  ORATEUR  111 

l'apôtre  a  prêché.  C'est  lui,  dans  le  présent,  qui  soutient  son  mi- 
nistère à  travers  toutes  ses  souffrances.  C'est  lui,  dans  l'avenir,  qui 
opposera  l'invincible  puissance  de  son  sang  aux  efforts  des  loups 
ravisseurs. 

Nous  osons  le  demander,  maintenant,  en  posant  la  plume.  Saint 
Paul  n'a-t-il  pas  mérité  d'être  appelé  un  grand  orateur  ?  N'avons- 
nous  pas  le  droit  de  le  présenter  toujours  comme  un  modèle  à  tous 
ceux  qui  graviront  après  lui  les  degrés  d'une  chaire  chrétienne,  — 
ou  ceux  d'un  aréopage,  —  et  qui  essaieront  de  se  livrer  à  cet  art 
sacré  de  la  prédication  que  Saint-Cyran  appelait  un  mystère  ?  Rap- 
pelons seulement  qu'un  modèle  pareil  ne  veut  pas  être  admiré  seu- 
lement. Or,  pour  l'imiter,  il  faut  commencer  par  en  aller  prendre 
la  force  auprès  du  Maître  dont  saint  Paul  a  dit  :  «  Je  puis  tout  en 
Celui  qui  me  fortifie.  » 

Ed.  Barde. 
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Au  Congrès  international  d'anthropologie  criminelle  tenu  à  Paris 
du  10  au  17  août  1889,  le  célèbre  professeur  matérialiste  Moles- 
chott  disait  à  ses  collègues  :  c  Vous  n'avez  pas  perdu  ce  guide, 
cette  boussole  suprême  qui  s'appelle  la  morale.  Vous  avez  applaudi 
à  mes  paroles,  lorsque  j'ai  dit  que,  quelle  que  puisse  être  notre  opi- 
nion sur  les  dogmes  du  christianisme,  nous  sommes  tous  d'accord 
en  considérant  sa  morale  comme  la  couronne  de  l'humanité  affran- 
chie de  l'esclavage.  > 

Les  mérites  de  notre  religion  nous  échappent  quelquefois,  à 
nous  chrétiens,  parce  que  nous  sommes  comme  baignés  de  sa  pure 
lumière.  Il  faut  que  des  gens  du  dehors  nous  les  révèlent  :  ou  bien 
il  faut  que,  par  la  pensée,  nous  nous  transportions  hors  de  notre 
milieu  pour  saisir  l'excellence  de  notre  foi.  L'étude  des  religions 
et  des  mœurs,  soit  anciennes,  soit  contemporaines,  étrangères  à 
l'Evangile,  nous  fournit  à  cet  égard  de  précieuses  lumières  et  nous 
montre  que  le  christianisme,  comparé  aux  religions  rivales,  pos- 
sède une  fraîcheur,  une  vitalité  admirables.  L'hommage  du  profes- 
seur incrédule  atteste  déjà  que  le  christianisme  n'est  point  en 
désaccord  avec  la  raison  moderne,  puisqu'il  la  domine  et  la  pé- 
nètre de  sa  morale.  Mais  il  y  a  plus  :  par  sa  morale  seule,  sans 
parler  de  ses  dogmes,  il  est  le  principal  facteur  de  la  civilisation 
actuelle,  un  levain  qui  aide  la  raison  humaine  elle-même  à  s'éclai- 
rer, à  accomplir  le  grand  travail  d'épuration  qui  lui  est  dévolu. 
Oui,  d'épuration  :  car  tout  n'est  pas  à  déplorer  dans  l'œuvre  de 
décomposition  des  croyances  à  laquelle  nous  assistons,  non  sans 

^  L*auteur  de  cet  article  regrette  de  ne  pouvoir  citer  tous  les  auteurs  auxquels  il  a 
emprunté  les  faits  qu'il  mentionne  et  les  textes  qu'il  a  quelquefois  reproduits  littérale- 
ment. Qu'il  lui  suffise  de  rcconnatlre  sa  dette  envers  MM.  Réville,  Elisée  Reclus,  Casalis 
et  divers  voyageurs  ou  journaux  de  missions. 
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de  légitimes  alarmes.  Qui  sait  si  la  phase  d'incrédulité  scientifique 
que  nous  traversons,  provoquée  en  partie  elle-même  par  la  lente 
infiltration  des  doctrines  chrétiennes,  n'est  pas  destinée^  dans  les 
desseins  de  la  Providence,  à  nettoyer  l'atmosphère  religieuse,  à 
déblayer  le  terrain  encore  encombré  de  mille  erreurs  et  supersti- 
tions pour  laisser  au  grand  arbre  de  l'Evangile  la  liberté  d'étendre 
en  toute  direction  les  branches  sous  lesquelles  les  oiseaux  de  l'air 
viendront  chercher  un  refuge  ?  Car,  dût  cette  parole  ressembler  à 
un  paradoxe  et  même  à  un  paradoxe  dangereux,  il  me  semble  dif- 
ficile, après  avoir  passé  en  revue  l'histoire  religieuse  de  l'humanité, 
et  même  de  la  chrétienté,  de  nier  que  le  fanatisme  a  compromis 
pins  que  le  scepticisme  la  cause  de  la  vérité  et  du  progrès.  Le 
scepticisme  la  rend  stationnaire,  mais  le  fanatisme  la  fait  reculer. 
Le  scepticisme  appelle  la  foi,  mais  le  fanatisme  la  rend  odieuse. 

L'un  des  premiers  mérites  d'un  christianisme  éclairé  est  de  po- 
ser la  morale,  non  comme  l'essence  de  la  religion  (celle-ci  consiste 
dans  un  sentiment  de  dépendance  vis-à-vis  de  Dieu,  joint  au  besoin 
actif  de  s'unir  à  lui),  mais  comme  la  principale  manifestation  de  la 
religion.  «  Le  principe  du  progrès  chez  l'homme,  selon  le  mission- 
naire Casalis,  n'est  pas  dans  la  sensibilité,  mais  dans  la  volonté  et 
dans  la  conscience.  Les  religions  qui  s'efforcent  de  développer  en 
lui  la  force  morale  sont  les  seules  qui  s'entendent  à  faire  l'éduca- 
tion des  peuples,  de  manière  à  former  des  nations  libres  et  vrai- 
ment civilisées.  Le  fanatisme  qui  détruit  dans  l'âme  le  sentiment 
de  sa  responsabilité,  pour  n'y  laisser  subsister  que  des  impres- 
sions ou  des  passions,  est  essentiellement  un  principe  d'immobi- 
lité. >  La  religion  chrétienne  commence  par  dire  :  «  Tu  aimeras  le 
Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  âme  et  de  toute 
ta  pensée  :  >  voilà  la  religion  proprement  dite  ;  puis,  sans  reprendre 
haleine,  elle  ajoute  aussitôt  :  «  Tu  aimeras  ton  prochain  comme 
toi-même  :  >  voilà  la  morale,  la  morale  en  deux  chapitres  :  l'amour 
du  prochain  et  l'amour  de  soi-même,  morale  qui  suppose,  par  pa- 
renthèse, qu'on  sait  qui  est  Dieu,  qui  est  le  prochain  et  qui  l'on  est 
soi-même,  autant  d'articles  sur  lesquels  l'Evangile  répand  ses  vives 
clartés.  Toutes  ces  notions  élémentaires  nous  font,  à  nous  chré- 
tiens, descendants  de  chrétiens,  l'effet  de  l'ABC  ;  nous  y  attarder, 
c'est  perdre  notre  temps  ;  les  non-croyants  de  notre  entourage 
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sont  tout  imprégnés  de  ces  notions  qu'ils  admettent  en  théorie^ 
s'ils  les  renient  en  pratique.  Et  la  preuve,  c'est  l'âpreté  avec  la- 
quelle, au  nom  de  leur  conscience  restée  plus  chrétienne  qu'ils  ne 
croient,  ils  reprochent  à  certaines  gens  d'avoir  une  religion  dis- 
tincte de  la  morale  :  ils  rendent  involontairement  hommage  à 
l'Evangile,  comme  statuant  l'accord  obligatoire  de  la  religion  et 
de  la  morale. 

Mais  cet  accord  est  si  peu  chose  allant  de  soi,  logique  intérieure 
de  l'âme  que,  à  part  certaines  exceptions  qui  montrent  l'humanité 
pressentant,  cherchant  comme  à  tâtons  cet  accord,  la  règle,  pres- 
que partout,  en  dehors  de  l'Evangile,  est  que  religion  et  morale 
tirent  chacune  de  leur  côté.  Et  soit  dans  la  vie  nationale,  soit  dans 
la  vie  individuelle  la  balance  penche  ordinairement  en  faveur  de  la 
religion  qui,  libérée  du  lest  de  la  morale,  aveugle,  faute  de  con- 
naissance, ou  impuissante,  faute  de  mobiles,  poursuit  sa  course 
désordonnée,  infligeant  à  l'humanité  des  meurtrissures  et  des  mu- 
tilations sans  nombre.  Le  phénomène  est  général  :  non  seulement 
chez  les  païens  et  les  mahométans,  mais  jusque  chez  les  Juifs,  les 
catholiques  romains,  les  Grecs  et  certains  protestants,  la  religion 
s'émancipe  volontiers  de  la  morale  et  traîne  les  populations  pal- 
pitantes à  travers  marais  et  précipices.  On  est  avide  de  croire, 
d'adorer,  de  fléchir  le  Dieu  plus  ou  moins  inconnu  ;  on  l'est  moins 
de  pratiquer  et  d'aimer  comme  soi-même  le  prochain  bien  connu. 
Une  religion  essentiellement  morale  est  chose,  sinon  contraire  â  la 
nature  humaine,  parce  qu'alors,  faute  de  points  d'attache,  elle  ne 
saurait  se  faire  accepter  de  celle-ci,  du  moins  chose  surnaturelle, 
le  dernier  mot,  le  triomphe  de  la  pure  religion.  «  Après  avoir  véou 
indépendamment  l'une  de  l'autre  dans  les  temps  antérieurs  à  la 
civilisation,  remarque  M.  Réville,  la  religion  et  la  morale  se  rap- 
prochent et  commencent  à  s'unir  en  même  temps  que  la  société 
s'organise.  C'est  seulement  dans  les  religions  les  plus  élevées 
qu'elles  s'unissent  intimement.  Le  grand  caractère  du  christia- 
nisme, des  premiers  évangiles,  c'est  qu'on  ne  les  distingue  plus 
guère  l'une  de  l'autre  ^  >  Au  dire  des  pages  immortelles  de  l'Evan- 
gile la  divinité  habite  en  nous,  quand  la  perfection  habite  en  nous, 
la  perfection  de  l'être  et  du  caractère,  et  cette  perfection  consiste 

1  Réville,  Histoire  des  religions^  H,  p.  396. 
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dans  une  parfaite  ressemblance  avec  la  diviDité  dans  la  justice  et 
la  charité^  deux  dispositions  morales  qui  sous-entendent  à  leur  tour, 
comme  conditions  et  applications  nécessaires,  la  tempérance  et  la 
pureté  individuelles. 

Mais  l'accusation  formulée  contre  l'ensemble  des  religions  hu- 
maines d'être  peu  morales  n'estrelle  point  précipitée  ?  L^histoire 
répondra  et  dira  ce  que  la  plupart  des  nations  ont  fait  du  senti- 
ment religieux,  même  dans  l'enceinte  du  christianisme. 

Qui  dit  religion,  dit  une  foi  et  des  œuvres,  une  conviction  inté- 
rieure et  des  actes  qui  la  manifestent  au  dehors.  Reprenons  cha- 
cun de  ces  deux  éléments.  On  parle  de  la  foi  comme  étant  à  la 
base  de  la  vie  religieuse  :  on  a  raison,  à  condition  qu'on  définisse 
les  termes  et  qu'on  sache  en  quoi  consiste  cette  foi.  Facilement  on 
réduit  celle-ci  à  l'énoncé  des  vérités  embrassées  ;  le  contenu  de  la 
foi  est  sacrifié  à  la  formule  qui  le  résume,  ou  bien  adoré  pour  son 
compte,  abstraction  faite  du  sentiment  qui  devrait  le  vivifier.  Une 
croyance  devient  sacrée  du  seul  fait  qu'elle  est  antique  :  on  se 
dispute  entre  adhérents  à  un  même  symbole,  sur  la  fidélité  avec 
laquelle  on  garde  la  croyance;  chacun  veut  l'articuler  à  sa  guise, 
se  croyant  plus  près  du  vrai  ou  de  la  tradition,  et  ainsi  naissent 
les  schismes  et  les  hérésies.  Il  n'y  a  qu'à  voir  en  combien  de  sectes 
diverses  se  sont  divisées  les  Eglises  brahmanistes  et  bouddhistes 
de  l'Inde,  et,  au  sein  du  mahométisme,  l'attachement  à  la  tradition 
la  plus  ancienne,  entre  chiites  et  sunnites,  devient  la  pierre  de 
touche  de  l'orthodoxie  musulmane.  Ce  phénomène  est  plus  sen- 
sible lorsqu'on  étudie  les  destinées  de  l'Eglise  chrétienne.  On  sait 
ce  qu'a  signifié  de  bonne  heure  l'expression  de  «  foi  catholique  :  > 
c'était  l'adhésion  à  des  formules  théologiques  issues  des  délibéra- 
tions des  Conciles.  Un  saint  Augustin,  cet  éminent  docteur  du  cin- 
quième siècle,  a  pu  écrire  en  conséquence  ;  «  Notre  foi,  qui  est  la 
foi  catholique,  distingue  les  justes  des  injustes  par  la  loi,  non  des 
œuvres,  mais  de  la  foL  U  résulte  de  cette  distinction  que  l'homme 
qui  vit  sans  tuer,  sans  voler,  sans  rendre  de  faux  témoignage  et 
sans  convoiter  le  bien  d'autrui,  qui  honore  ses  parents,  qui  est 
chaste  jusqu'à  la  continence,  même  dans  le  mariage,  qui  donne  les 
plus  riches  aumônes,  qui  supporte  patiemment  les  offenses,  qui,  non 
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seulement  ne  prend  pas  le  bien  étranger,  mais  ne  réclame  point 
celui  qu'on  lui  a  pris,  ou  même  qui  vend  tous  ses  biens  et  les  dis- 
tribue aux  pauvres,  et  ne  possède  rien  en  propre  ;  si,  avec  ces 
mœurs  en  quelque  sorte  louables,  il  n'a  point  la  vraie  foi  catho- 
lique en  Dieu,  il  passe  de  cette  vie  à  la  damnation  *.  » 

A  l'appui  de  cette  singulière  manière  de  comprendre  l'Evangile, 
l'Eglise  d'Orient  s'est  séparée  de  celle  d'Occident  en  1053,  parce 
que,  selon  la  première,  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  par  le  Fils, 
et,  selon  la  seconde,  du  Père  et  du  Fils.  Les  grandes  chasses  aux 
hérétiques  du  moyen  âge,  l'institution  du  tribunal  de  l'Inquisition, 
n'étaient  que  l'application  de  ces  fausses  notions  de  la  religion. 
Les  réformateurs,  élevés  à  ces  écoles,  ont  à  peine  secoué  ce  joug- 
là,  si  même  ils  Tout  secoué.  Luther  écrit  à  Mélanchthon  :  «  Il 
suffit  que,  par  la  richesse  de  la  gloire  de  Dieu,  nous  connaissions 
r Agneau  qui  ôte  le  péché  du  monde.  Le  péché  ne  nous  séparera 
point  de  lui,  lors  même  que  mille  et  mille  fois  en  un  jour  nous 
nous  livrerions  à  la  luxure  et  au  meurtre  *.  >  Le  luthéranisme  du 
dix-septième  siècle,  imbu  de  cette  fatale  erreur,  oflfre  le  spectacle 
douloureux  d'Eglises  et  de  théologiens  se  livrant  à  d'interminables 
disputes  de  mots,  accompagnées  de  bannissements  et  même  d'exé- 
entions.  Le  calvinisme  du  Synode  de  Dordrecht  ne  fait  guère 
meilleure  figure,  on  se  demande  comment  des  hommes  faillibles 
ont  pu  disserter  ainsi  à  perte  de  vue  sur  les  mystères  de  la  grâce 
et  de  la  prédestination.  Les  héroïques  réfugiés,  à  la  suite  des  me- 
sures de  révocation  de  1685,  portaient  jusque  dans  leur  nouvelle 
patrie,  à  Zurich,  par  exemple,  une  religion  trop  souvent  de  for» 
mules  :  c'était  la  haine  de  la  foi  catholique  qui  les  inspirait.  L'écho 
de  ces  controverses  sur  la  lettre  de  la  foi  retentissait  même  dans 
des  colonies  lointaines.  Ainsi  les  colons  du  Gap  se  plaignaient  de 
la  dureté  de  cœur  des  natifs  ancrés  dans  leurs  superstitions  :  peut- 
on  s'en  étonner,  lorsqu'on  sait  qu'ils  commençaient  par  prêcher 
aux  Hottentots  le  mystère  de  la  trinité  et  que,  voyant  leurs  efforts 
échouer,  ils  en  restaient  là  et  ne  leur  disaient  rien  de  Jésus-Christ  ? 
Notre  dix-neuvième  siècle  n'est  point  exempt  de  ces  étrangetés. 

1  Arthur  Leblois,  La  critique  religUtise,  1879,  p.  292  ;  article  intitulé  :  La  morale^  son 
origine t  ses  rapports  avec  la  religion. 
^  Mêrae  article  d*À.  Leblois. 
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Les  chrétiens  d'Âbyssinie,  partisans  de  la  doctrine  qui  n'admet  en 
€hrist  qu'une  seule  nature,  ne  réussissent  pas  à  s'entendre  sur  ce 
point  de  théologie  et  se  divisent  en  trois  sectes  qui  s'anathémati- 
sent  réciproquement  et  n'entretiennent  aucune  relation  les  unes 
avec  les  autres.  Des  procès  en  hérésie  ont  été  intentés,  en  Ecosse, 
dans  le  cours  des  cinquante  dernières  années,  à  propos  de  ques- 
tions analogues,  à  des  personnalités  aussi  saintes  et  distinguées 
^u'un  Irving  ou  un  Macleod  Campbell.  Le  triomphe  de  la  formule, 
enfin,  n'a-t-il  pas  été  la  proclamation  en  1870  de  l'infaillibilité  du 
souverain  pontife,  formule  désormais  vivante  et  indiscutable  ? 

Quand  ce  n'est  pas  directement  la  formule,  rédigée  par  les  théo- 
logiens, qui  constitue  le  fond  de  la  foi  religieuse,  c'est  la  lettre  des 
livres  sacrés  qu'on  exalte,  lettre  à  laquelle  on  croit  se  plier  doci- 
lement, mais  qu'on  interprète  presque  toujours  au  gré  de  ses  fan- 
taisies. La  lettre  des  Yédas,  des  lois  de  Manou,  des  enseignements 
de  Zoroastre,  règne  et  a  régné   en  Orient.  La  lettre  du  Coran 
asservit  et  divise  les  mahométans.  Les  337  volumes  du  Kandjour 
et  du  Tandjour  écrasent  de  leur  poids  les  croyants  du  Thibet  :  on 
en  paie  un  exemplaire  50  000  francs,  et  souvent  on  n'en  comprend 
pas  même  le  sens.  Hélas  !  et  la  lettre  de  notre  chère  Bible,  comme 
on  en  a  abusé  !  Luther  fait  reposer  la  morale  élémentaire  elle- 
même  sur  cette  lettre  :  «  Celui  qui  commet  un  vol,  selon  lui,  com- 
met un  péché  parce  que  Dieu  a  dit  :  <  Tu  ne  voleras  point,  >  et 
quand  Dieu  ordonnerait  le  vol,  il  n'y  aurait  plus  de  péché  *  !  »  Les 
théologiens  d'Ethiopie,  plus  versés  dans  la  connaissance  de  l'Ancien 
Testament  que  dans  celle  du  Nouveau,  aiment  à  justifier  ce  que 
leurs  mœurs  nationales  ont  encore  de  sauvage  par  des  exemples 
^ue  leur  offre  la  vie  de  leurs  ancêtres  prétendus,  David  et  Salo- 
mon.  Deux  mille  chrétiens  du  Tinnevelli,  aux  Indes,  ont  quitté 
l'Eglise  de  la  Mission  bâloise  pour  observer  le  sabbat  au  lieu  du 
dimanche  :  on  n'ignore  pas  qu'ils  ont  des  imitateurs  en  Amérique 
et  en  Europe.  Certains  baptistes  américains,  imbus  de  ce  littéra- 
lisme  bibUque,  les  Dunkards  de  la  Pensylvanie  et  de  la  Virginie, 
affectionnent  particulièrement  le  chapitre  Xin  de  saint  Jean.  <  Leur 
repas  de  la  Pâque  est  précédé  du  lavement  des  pieds  ;  les  hommes 

^  Ausîegung  des  andern  Kapitels  des  ersten  Bûches  Mose,  Cité  Théologie  et  philosophie, 
1889,  p.  124,  Dotel. 
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ont  les  cheveux  ramenés  en  arrière  et  quelque  peu  flottants,  comme 
ils  se  représentent  que  Jésus  les  a  portés  ;  chaque  lieu  de  culte 
est  muni  d'une  citerne  pour  les  baptêmes.  Pour  le  repas  de  la 
Pâque,  on  dresse  des  tables  dans  Téglise,  puis  on  sert  une  soupe 
à  Tagneau  sans  sel.  Chacun  trempe  son  morceau  de  pain  sans  le- 
vain cinq  ou  six  fois  dans  sa  soupe,  après  quoi  on  célèbre  la  sainte 
cène  à  peu  près  comme  dans  les  autres  Eglises  ^...  >  L'histoire  de 
toutes  les  Eglises,  païennes,  juives,  chrétiennes,  foisonne  de  ces 
exemples  de  la  foi  ramenée  au  culte  de  la  formule  ou  de  la  lettre* 

La  religion  dégénère,  se  corrompt  bien  autrement  encore  lors- 
qu'elle vient  à  ne  plus  consister  qu'en  certaines  œuvres  de  conven- 
tion. Dans  Timpossibilité  de  tout  dire,  citons  les  principales.  La 
prière    est  l'acte  religieux  par  excellence,   pourvu    qu'elle   soit 
pénétrée  d'une  vraie  sève  morale.  Mais  qu'elle  devienne  exclusi- 
vement religieuse,  dans  son  principe,  ses  démonstrations  et  ses 
visées,  et  vous  l'allez  voir  dégénérer,  avec  une  rapidité  vertigineuse 
et  presque  universelle,  en  acte  magique,  possédant  sa  vertu  en 
lui-même.  La  signification  même  des  mots  employés  importe  peu,, 
pourvu  que  les  formes  y  soient,  et  que  la  langue,  censée  sacrée,  y 
soit.  Voici  les  Hindous  qui  répètent  avec  une  volubilité  effrayante 
leur  invocations,  se  bornant  à  redire  :  c  Ram  !  ram  !  ram  !  >  (C'est 
le  nom  de  leur  dieu.)  Voici,  dans  le  rituel  bouddhiste  chinois,  une 
répétition  de  <  mots  sacrés  »  en  sanscrit  que  ni  les  prêtres,  ni  les 
fidèles  ne  comprennent,  mais  qui  ont  une  efficacité  que  n'auraient 
pas  les  mots  d'une  autre  langue.  On  peut  faire  reporter  sur  un 
autre  l'effet  salutaire  de  la  répétition  du  mot  MùtoUy  soit  pour  que 
cet  autre  soit  sauvé,  soit  pour  qu'il  obtienne  la  guérison  d'une  ma- 
ladie, c'est  un  mot  à  tout  faire  ^.  Les  premiers  mots  qu'apprenne 
à  connaître  l'enfant  mongol  ou  tibétain  sont  ces  mots  sacrés  :  Om 
mani  padmé  houm  (0  joyau  dans  le  lotus  !  Ainsi  soit-il  !),  dont 
chacun  a  sa  vertu  spéciale  ;  ils  forment  la  seule  prière  qu'il  pro- 
noncera, mais  il  la  dira  et  redira  sans  cesse.  Il  n'en  connaît  ni 
l'origine,  ni  le  sens  exact,  mais  qu'importe  ?  ce  n'en  est  pas  moins 
le  fond  de  la  religion,  le  moyen  de  salut  par  excellence.  L'inscrip- 

*  Chrétien  évangélique,  1888,  p.  484,  4S5. 
^  Réville,  La  religion  chinoise^  p.  5^,  etc. 
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tioa  sacrée  se  retrouve  partout^  sur  les  murs  des  maisons  et  des 
temples,  au  bord  des  chemins,  à  côté  de  statues  colossales  taillées 
grossièrement  dans  la  roche  vive.  Au  Tibet  on  applique  les  forces 
de  la  nature,  le  vent  et  Teau,  à  faire  tourner  les  moulins  à  prières, 
cylindres  dont  chaque  révolution  montre  au  del,  qui  voit  tout,  les 
paroles  mystiques  par  lesquelles  sont  gouvernées  les  destinées  hu- 
maines. Partout  on  aperçoit  des  perches  auxquelles  flottent  des 
banderoles,  et  sur  ces  banderoles  est  écrite  la  prière  par  excel- 
lence que  le  vent  déroule  et  que  répète,  pour  ainsi  dire,  chaque 
ondulation  de  l'air.  Les  lamas  de  ces  pays  entonnent  les  chants, 
récitent  les  litanies,  prononcent  des  paroles  en  une  langue  étran- 
gère à  la  foule. 

Au  Japon,  avant  l'an  1222,  la  seule  oraison  usitée  était  celle-ci  : 
€  Je  t'adore,  ô  éternel  Bouddha.  »  Elle  a  été  remplacée  par  celle- 
ci  :  €  Béni  soit  le  livre  salutaire  de  la  vérité,  le  sûr  chemin  du  sa- 
lut !  >  Les  habitants  des  îles  Marquises,  adonnés  au  culte  des 
ancêtres,  ont  des  sacrifices,  pendant  lesquels  le  prêtre  chante  une 
litanie  dans  une  langue  morte,  dont  on  a  perdu  l'intelligence.  Les 
Parsis  pieux  de  l'Inde,  adorateurs  du  feu,  gens  souvent  fort  dis- 
tingués, doivent  dire  leurs  prières  au  moins  seize  fois  par  jour. 
€  Tontes  ces  prières,  dit  M.  Max  Millier,  se  récitent  dans  la  vieille 
langue  orientale,  le  zend,  dont  personne  ne  comprend  un  seul  mot, 
ni  le  prêtre  qui  les  dit,  ni  les  assistants  pour  l'édification  desquels 
elles  sont  répétées.  »  —  «Au  Sénégal,  raconte  un  ancien  mission- 
naire, M.  Jaques,  quand  il  parlait  aux  musulmans  de  la  puissance 
de  la  prière,  ils  applaudissaient,  mais,  lorsqu'il  ajoutait  que  prier, 
ce  n'est  pas  répéter  plus  ou  moins  de  fois  :  «  Bissemilbahi 
>  rahimi,  »  etc.,  alors  ils  lui  touroaient  le  dos.  »  Mahomet  lui- 
même,  à  l'origine,  passait  des  heures  en  prière  à  répéter  le  nom 
de  Dieu,  et  l'on  assure  que  l'invocation  contenue  dans  le  chapitre 
d'introduction  du  Coran  est  la  prière  la  plus  répétée  qu'il  y  ait  au 
monde.  Les  juifs  de  tous  les  siècles  ont  pratiqué  ces  vaines  redites. 
On  se  rappelle  la  vertu  magique  attribuée  au  nom  de  Jehovah, 
et  qui  déterminait  les  anciens  rabbins  à  substituer  partout,  à  ce 
mot  ineffable^  le  mot  d'Elhoïm,  censé  moins  sacré.  H  en  était  de 
même,  du  reste,  chez  les  Mésopotamiens  à  qui  les  juifs  pouvaient 
avoir  emprunté  cette  crainte  superstitieuse.  Les  khasidim  de  Jéru- 
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salem,  aujourd'hui,  croient  que  le  monde  retournerait  à  son  chaos 
primitif,  si,  au  moins  deux  fois  chaque  semaine,  les  prières  recom- 
mandées par  le  Talmud  n'étaient  point  dites  dans  les  quatre  villes 
saintes  de  la  Palestine,  Jérusalem,  Hébron,  Safed  et  Tibériade. 

La  chrétienté  connaît  également  ces  dévotions  singulières.  A  la 
veille  de  la  réformation,  en  Allemagne,  l'oraison,  et,  en  particulier, 
l'oraison  adressée  à  sainte  Anne,  joue  im  grand  rôle.  L'oraison  est 
le  grand  acte  de  la  vie,  ayant  ses  promesses,  ses  saintes  formules, 
une  action  magique.  Telle  prière  procure  24  000  ans,  telle  autre, 
80  000  ans  d'indulgence  pour  les  péchés  mortels  ;  telle  autre  pré- 
serve de  la  mort  subite,  de  la  mort  sans  confession.  On  invente  des 
combinaisons  de  mots,  de  savantes  répétitions  qui  procurent  des 
grâces  certaines  * .  Aux  yeux  de  maint  moujik  russe  contemporain, 
les  rites  de  l'Eglise  ne  sont  que  des  charmes  plus  solennels  et  ses 
prières  des  incantations,  propres  à  conjurer  les  périls  réels  ou 
imaginaires.  Pour  lui,  le  prêtre  est  avant  tout  le  dépositaire  des 
saintes  formules  et  le  maître  des  célestes  évocations,  le  Christ 
n'est  en  quelque  façon  que  le  plus  doux  et  le  plus  puissant  des 
enchanteurs  ;  Dieu  n'est  que  le  magicien  suprême.  Que  peuvent 
être  d'autre  les  prières  de  ces  moines  grecs  du  mont  Athos  qui 
prient  huit  heures  par  jour  et  deux  heures  par  "nuit,  sans  jamais 
s'asseoir  pendant  leurs  oraisons  ?  Chez  les  Maronites  de  la  Syrie, 
la  messe  se  dit  en  syriaque,  langue  qui  n'est  plus  comprise,  ni  des 
fidèles  ni  des  prêtres.  Et  dans  notre  Europe  civilisée,  les  Pater  et 
les  Ave  incessamment  répétés  ne  laissent  pas  que  de  procurer  à 
ceux  qui  les  disent  des  bénéfices  certains  ;  la  prière  latine  a  peut- 
être  même  plus  de  mérite  que  la  prière  en  langue  vulgaire.  Un 
fidèle  catholique  romain  me  racontait  un  jour  que  le  Patsr  peut  se 
répéter  au  bénéfice  de  telle  ou  telle  personne  qu'on  vise,  quand 
même  les  termes  de  la  prière  ne  rappellent  pas  l'intercession.  Dans 
le  culte  des  anciens  Péruviens,  on  simplifiait  davantage,  on  se  bor- 
nait à  déclarer  à  chaque  instant  au  soleil  qu'on  l'adorait  comme 
dieu  et  père.  On  lui  adressait  une  quantité  de  baisers  qu'on  lui 
envoyait  du  bout  des  doigts. 

Après  la  prière,  faut-il  dire  avec  la  prière,  l'acte  religieux  le 
plus  fréquent  est  le  sacrifice.  Mais,  il  n'est  pas  question  ici  du 

1  F.  Kûhn,  Luther  y  sa  vie  et  se^  œuvres^  î,  p.  14',  15. 
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sacrifice  expiatoire,  destiné  à  apaiser  quelque  divinité  irritée.  Non, 
il  s'agit  seulement  du  sacrifice  ayant  la  valeur  d'un  hommage,  ce 
que  les  juifs  auraient  appelé  le  sacrifice  d'actions  de  grâces,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  censé  agir  sur  la  divinité  pour  la  disposer 
favorablement.  Le  sacrifice  pourra  consister  en  ofirandes  non  san- 
glantes, en  fruits  de  la  terre.  Les  Hindous  des  temps  anciens 
oflïaient  tous  les  jours  le  somâ,  jus  d'une  plante  de  leur  pays; 
c'était  une  sorte  de  culte  domestique  qui  se  répétait  tous  les  ma- 
tins, au  lever  du  soleil,  d'après  un  rituel  assez  compliqué.  Les 
guèbres  d'aujourd'hui  en  ont  conservé  la  tradition;  l'attention  des 
officiants  se  porte  exclusivement  sur  l'attitude  à  prendre,  les  pa- 
roles à  prononcer,  l'ordre  dans  lequel  doivent  être  placés  le  foyer 
sacré,  les  branches  bénites  du  somâ,  les  coupes  contenant  le  jus  de 
la  plante  divine,  les  vases  d'encens,  les  mortiers  où  se  broient  et 
se  mélangent  les  ingrédients,  les  gâteaux  traditionnels.  Les  immola- 
tions de  bétes,  taureaux,  boucs,  agneaux,  chevaux,  n'ont  pas  tardé 
à  remplacer  en  maint  pays  les  offrandes  moins  coûteuses  de  lé- 
gumes, de  fruits  ou  de  liqueurs.  Et  l'effusion  du  sang  humain  a 
fini  par  donner  au  terme  de  sacrifice  une  signification  tragique. 
Non  pas  que  les  notions  de  péché  et  d'expiation  occupassent  tou- 
jours une  grande  place.  Les  victimes  humaines  étaient  immolées 
aux  dieux,  comme  plus  agréables  en  raison  de  leur  prix. 

Nulle  part,  plus  qu'au  Mexique,  où  régnait  le  culte  du  soleil,  l'on 
ne  pratiquait  ces  hécatombes  dans  lesquelles  la  victime  était  iden- 
tifiée d'avance  avec  le  dieu  spécial  auquel  elle  devait  être  sacrifiée. 
Au  commencement  de  l'année  mexicaine,  on  couvrait  de  pierres 
précieuses  et  de  belles  fleurs,  un  certain  nombre  d'enfants  ayant 
des  cheveux  bouclés  et  ne  pouvant  encore  marcher.  On  leur  met- 
tait des  ailes  de  papier  pour  qu'ils  pussent  s'envoler  dans  les  hau- 
teurs de  l'air  à  la  suite  du  dieu  des  pluies.  On  les  promenait  en 
grande  procession  à  travers  la  ville  au  son  des  trompettes.  Le 
peuple  ne  pouvait  retenir  ses  larmes  à  la  vue  de  ces  pauvres  en- 
fants menés  au  supplice.  Mais,  si  les  enfants  eux-mêmes  pleuraient 
beaucoup,  c'était  bon  signe,  cela  prédisait  des  pluies  abondantes. 
Le  jour  de  la  fête  du  dieu  du  feu,  des  esclaves  ou  prisonniers  de 
guerre  étaient  jetés  sur  un  colossal  brasier  de  charbons  incan- 
descents. C'était  une  scène  qui  remplissait  les  assistants  de  ter- 
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reur.  Seuls,  les  prêtres  vaquaient  avec  calme  à  leur  monstrueux 
office,  et,  armés  de  longs  crocs,  ils  harponnaient  les  misérables,  les 
tiraient  hors  du  brasier  et  les  jetaient  aux  trois  quarts  grillés  sur 
la  pierre  des  sacrifices  oii  ils  les  achevaient  à  la  manière  ordinaire. 
Des  conquérants  espagnols,  virent  à  l'entrée  principale  du  temple 
pyramidal  de  Mexico,  une  pyramide  formée  des  crânes  des  victimes 
immolées  depuis  l'origine  de  la  ville.  Un  calcul  en  portait  le  nombre 
à  136  000  ^...  Il  n'y  a  pas  soixante  ans  que  chez  les  khonds  de 
l'Inde,  on  dépeçait  vivantes  des  jeunes  filles  ;  en  certains  villages, 
on  les  brûlait  lentement,  afin  qu'elles  versassent  beaucoup  de 
larmes  et  que  les  pluies  fussent  abondantes  dans  l'année.  Un  seul 
sacrifice  comprit  28  victimes.  C'était  une  ofiFrande  faite  à  la  déesse 
du  pays....  N'y  avait>-il  pas  quelque  notion  religieuse  analogue  dans 
les  autodafés  (actes  de  foi)  célébrés  par  l'inquisition  ?  Dès  l'an  1574, 
le  saint-office  (nom  atroce  !)  commençait  ses  opérations  à  Mexico  ; 
le  nombre  des  victimes  dépassa  parfois  la  centaine,  et,  en  vérité, 
comme  l'a  observé  un  éminent  écrivain,  l'indigène  terrifié  pouvait 
se  demander  si  le  dieu  des  chrétiens  était  réellement  plus  miséri- 
cordieux que  les  dieux  sanguinahres  du  Mexique. 

Pour  ne  pas  multiplier  à  l'infini  les  exemples,  constatons  enfin 
que,  d'une  manière  générale,  la  religion  s'identifie  constamment 
avec  l'accomplissement  de  certains  rites  n'ayant  pas  grande  valeur 
morale.  C'est  le  salut  par  les  œuvres,  dans  le  sens  le  plus  exté- 
rieur, le  moins  intime  du  mot.  Le  célèbre  orientaliste  Max  Millier 
déclare,  qu'après  quarante  années  consacrées  à  l'étude  des  pré- 
tendus livres  sacrés  de  l'Orient,  il  trouve  que  leur  diapason  à  tous, 
depuis  les  Védas  des  Brahmanes,  les  Puranas  de  Siva  et  de  Vishnu 
jusqu'au  Coran  des  mahométans,  au  Zend-a-Vesta  des  Parsis,  et 
au  Tripitaka  des  bouddhistes,  leur  éternel  refrain,  c'est  le  salut 
par  les  œuvres.  Les  Chinois  font  espérer  l'immortalité  à  qui  aura 
accompli  1300  bonnes  œuvres,  la  simple  longévité  n'en  exige  que 
300.  Quand  ces  œuvres  seraient  essentiellement  morales  (et  l'on 
ne  peut  leur  refuser  à  toutes  ce  mérite),  elles  ne  seraient  pas  à 
dédaigner.  Mais,  le  propre  de  ces  œuvres  au  moyen  desquelles 
s'achète  le  salut  est  de  ne  pas  émaner  de  l'abondance  du  cœur, 
d'être  au  premier  chef  des  œuvres  mortes.  Les  rites  sont  les  véri- 

1  Réville,  Histoire  des  religions.  H,  p.  88,  89,  138,  139. 


Tu"  f." 


EXCELLENCE   MORALE   COMPARÉE  DU  CHRISTIANISME   ÉVANGÉLIQUE      123 

tables  dieox  de  Tlnde,  la  religion  n'y  est  qu'une  autre  forme  de  la 
magie  ;  des  paroles  et  des  gestes  ouvrent  le  ciel.  Les  représentants 
ofiSciels  du  bouddhisme,  au  Tibet,  avouent  franchement  ne  rien 
comprendre  aux  choses  qu'ils  lisent,  c  Mais  cela  ne  fait  rien,  ajou- 
tent-ils, c'est  la  lecture,  comme  telle,  qui  porte  bonheur.  >  Aussi, 
les  prêtres  n'apprennent-ils  pas  autre  chose  qu'à  lire.  En  1889, 
ils  faisaient  la  lecture  d'un  livre  de  400  pages.  Or,  comme  un  seul 
lecteur  aurait  mis  trop  de  temps  à  cette  affaire,  il  fallait  un  travail 
en  commun  de  tous  les  religieux.  Chacun  d'eux  s'occupa  donc  d'une 
feuille  du  livre  et  en  fit  lecture,  et  la  page  achevée,  en  prit  une 
autre,  n'importe  laquelle,  la  quarantième,  par  exemple,  puis  la 
soixante-dixième,  car  ce  qui  importait,  c'était  d'en  finir  aussi  vite  que 
possible  avec  le  volume.  A  Sumatra,  en  plein  islamisme,  c'est  l'as- 
sistance à  la  lecture  du  Coran  qui  compte  ;  les  pèlerins  eux-mêmes 
<pn  ont  fait  le  voyage  de  La  Mecque,  bien  plus,  les  prêtres  ne  sa- 
vent pas  Tarabe,  et  rien  n'est  absurde  comme  les  assemblées  de 
culte  oîi  le  livre  sacré  est  lu  dans  cette  langue  sans  que  ni  le  lec- 
teur, ni  les  auditeurs  puissent  en  comprendre  un  seul  mot. 

Deux  rites  célèbres  et  assez  répandus  ont  acquis,  même  chez 
les  peuples  civilisés  (et  l'on  voudra  bien  observer  que  les  peuples 
sauvages  sont  relativement  peu  cités),  une  haute  valeur  religieuse  : 
la  circoncision  et  le  baptême.  Nos  livres  saints  nous  disent  quelle 
extrême  importance  les  juifs  attachaient  à  la  circoncision  ;  il  n'y 
avait  pas  de  pire  injure  que  celle  d'incirconcis.  Pour  la  généralité 
des  Hindous,  on  devient  musulman  par  la  circoncision.  Les  Kal- 
mouks,  les  Tartares  des  vallées  russes  sont  baptisés  et  considérés 
officiellement  comme  chrétiens  :  une  femme  qui  veut  échapper  à 
son  mari,  se  fait  baptiser  ;  et  le  mari  qui  veut  la  recouvrer,  subit  à 
son  tour  le  baptême  ;  deux  âmes  sont  supposées  conquises  à  la 
vraie  foi.  Nous  parlons  Russie.  Eh  bien,  prenons  les  dissidents 
russes,  les  raskolniks  ;  d'après  leur  code  de  piété,  datant  du  sei- 
zième siècle,  le  bon  chrétien  est  celui  qui  se  tient  raide  pendant 
les  offices,  qui  baise  la  croix,  les  images,  les  reliques,  en  retenant 
Bon  soufSe,  sans  ouvrir  les  lèvres,  qui,  le  matin  et  le  soir,  s'incline 
trois  fois  devant  les  icônes  domestiques,  en  frappant  la  terre  du 
front  ou  en  se  courbant  au  moins  jusqu'à  la  ceinture.  Y  a-t-il  beau- 
coup plus  de  vraie  religion  à  «  régénérer  au  moins  3  ou  400  enfants 
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chinois,  avec  100  francs  donnés  à  nos  baptiseurs,  >  dit  Tévêque  Per- 
rocheau,  qu'à  pratiquer  avec  la  secte  musulmane  des  Shias  la  mé- 
thode orthodoxe  de  Tablution  avant  la  prière,  qui  consiste  à  aller 
du  coude  au  poignet,  au  lieu  d'aller  du  poignet  au  coude  ?  L'at- 
touchement des  reliques,  leur  possession,  les  processions  dans  les- 
quelles on  promène  ces  vénérables  débris,  les  pèlerinages  entre- 
pris aux  lieux  saints  figurent  parmi  les  œuvres  méritoires,  dont  une 
âme  pieuse  tient  à  s'acquitter.  Si,  en  pays  chrétien,  on  s'en  va  en 
pèlerinage  à  Jérusalem,  à  Archangel,  à  Einsiedlen,  à  Lourdes,  à 
Paray-le-Monial,  à  Saint-Jacques  de  Compostela,  les  musulmans  vont 
à  Bénarès  et  à  Djaggernauth,  les  bouddhistes  à  Ceylan. 

Les  danses  symboliques  ont  été  souvent  associées  à  la  religion. 
Au  Mexique,  on  exécutait  autrefois  la  <  danse  des  bras  ;  >  les  dan- 
seurs, rangés  sur  quatre  rangs  restaient  au  même  endroit,  sans  en 
bouger,  pendant  plusieurs  heures  ;  puis,  silencieux  et  graves,  il& 
élevaient  et  abaissaient  continuellement  les  bras.  C'était  une  mi- 
mique de  la  végétation,  fixée  au  sol,  s'élevant  et  s'abaissant  alter* 
nativement  selon  que  le  vent  soufde  ou  que  le  calme  règne  dans 
l'air,  mais  poussant  toujours  en  silence.  A  la  fête  de  Xipé,  les  trois 
rois,  chefs  de  la  confédération  mexicaine,  dansaient  depuis  l'heure 
de  midi  jusqu'au  coucher  du  soleil,  escortés  de  leur  fidèle  noblesse 
qui  dansait  aussi.  Les  processions,  la  musique,  le  chant,  la  danse 
faisaient  aussi  partie  essentielle  du  culte  péruvien.  Les  derviches 
tourneurs  perpétuent,  sous  le  règne  du  Croissant,  cette  tradition 
de  la  valeur  religieuse  de  la  danse.  Les  Russes  ont  leurs  «  sau- 
teurs >  qui  sont  en  même  temps  de  rigoureux  observateurs  du  sa- 
medi. Leurs  flagellants  dansent  à  l'exemple  de  David,  s'agitent^ 
tournoient  jusqu'à  épuisement.  Dans  la  région  des  forêts,  le  lac 
Svetloyar  est  un  lieu  de  pèlerinage  très  fréquenté,  avec  processions 
nocturnes.  Lors  des  épizooties,  les  femmes  du  village  sortent  nues 
le  soir  et  courent  autour  des  maisons  comme  les  antiques  Bacchantes. 
Dans  les  forêts  du  nord  de  la  Volga,  les  filles  des  villages  font 
chaque  année  les  mêmes  courses  magiques  autour  des  champs,  pour 
les  préserver  des  insectes  et  de  la  sécheresse.  Au  reste,  le  mardi 
de  Pentecôte,  à  Echternach,  dans  le  Luxembourg,  une  procession 
de  sauteurs  va  du  pont  de  la  Sûre  à  l'église,  pour  coigurer  la  danse 
de  Saint-Guy.  En  1867,  on  vit  15  000  sauteurs,  venus  surtout 
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d'Allemagne,  réunis  dans  une  seule  procession.  Le  protestantisme 
lui-même  a  ses  quakers,  ses  shakers,  ses  jumpers,  et,  dans  des 
temps  plus  récents,  ses  salutistes  qui  donnent  essor  à  leurs  émo- 
tions religieuses  en  sautant  et  dansant  devant  FEternel. 

Même  après  la  mort,  le  fidèle  croit  pouvoir  honorer  la  divinité^ 
s'unir  à  elle,  par  le  sort  que  subit  son  cadavre.  Les  Farsis  de 
Bombay  font  déchiqueter  les  corps  par  les  vautours,  hôtes  habituels 
des  «  tours  du  silence,  »  afin  de  ne  souiller  ni  le  feu,  ni  la  terre. 
Dans  le  Tibet  oriental,  un  boucher  taille  même  dans  les  chairs  du 
cadavre  pour  faciliter  la  besogne  des  vautours,  le  squelette  est 
ensuite  cassé  en  menus  fragments  par  un  lama,  haché  sur  une 
pierre  plate,  où  ces  restes  sont  bientôt  dévorés.  Les  fidèles  chiites 
assez  heureux  pour  vivre  et  mourir  à  Kerbela  ou  à  Nedjef,  en  Ba- 
bylonie,  ne  seront  pas  responsables  des  mauvaises  actions  com- 
mises ici-bas.  Aussi,  des  milliers  de  Persans  et  des  centaines  d'opu- 
lents hindous  de  la  secte  chiite  se  sont-ils  établis  à  proximité  des 
tombeaux  sacrés  de  Hussein  et  d'Ali,  et  très  nombreux  sont  les 
riches  Iraniens  qui  demandent  en  mourant  que  leurs  restes  y  soient 
déposés.  Ainsi  la  tombe  même  où  l'on  repose  devient  une  œuvre 
pie,  une  partie  de  la  religion. 

Louis  Cuoisy. 
{A  suivre,) 
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(Suite,) 

Les  circonstances  étaient  graves.  La  révolution  avait  triomphé 
en  France  et  se  répandait,  arrogante  et  menaçante,  dans  tous  les 
pays  voisins.  Les  armes  à  la  main  et  prête  à  sévir  contre  quiconque 
lui  résistait,  elle  promettait  au  monde  bonheur  et  Uberté.  En  Alle- 
magne, même  parmi  les  gens  sérieux,  beaucoup  se  laissaient  éblouir 
et,  des  succès  des  Français  en  Hollande,  concluaient  à  l'excellence 
de  leur  cause.  <  H  y  a  ici,  raconte  Menken,  un  homme  pieux  qui 
regarde  la  révolution  française  comme  un  grand  bienfait  de  Dieu 
et  qui  cherche  à  justifier  en  tout  et  partout  ce  peuple  dégradé- 
C'est  le  pape  seul,  prétend-il,  qui  organise  la  résistance  et  l'oppo- 
sition, attendu  que  la  révolution  n'a  pas  d'autre  objet  que  ie  ren- 
verser la  papauté.  Cet  homme  a  mis  par  écrit  ses  idées  et  sa 
bienveillante  brochure  court  le  monde  !  Pas  moyen  de  le  faire  reve- 
nir de  son  opinion.  Jamais  on  n'a  eu  maille  à  partir  avec  un  pareil 
personnage  ;  quand  on  a  le  malheur  de  causer  soi-disant  avec  lui, 
il  ferme  les  yeux  et,  sans  déparler,  vous  débite  pendant  des  heures 
ses  billevesées.  Un  ange  du  ciel  ne  pourrait  glisser  un  mot  ni  loi 
inspirer  le  moindre  doute  sur  l'excellence  de  son  point  de  vue.  Or, 
nombreux  sont  ici  ceux  qui  pensent  comme  lui,  sans  s'exprimer 
avec  une  telle  faconde.  N'y  aurait-il  rien  à  faire  ?  Pour  moi,  je  veux 
voir  si,  la  semaine  prochaine,  je  ne  puis  pas  mettre  de  côté  quel- 
ques soirées  pour  répondre,  la  plume  à  la  main.  Mais  cette  fois  non 
plus  je  ne  me  nommerai  pas,  car  on  m'a  fait  promettre  de  ne  rien 
publier  comme  pasteur  à  Francfort.  Cette  promesse-là,  on  me  l'a 
extorquée  après  coup.  On  ne  m'avait  rien  dit  de  pareil  en  m'ap- 
pelant  ici.  Ce  n'est  qu'après  que  j'eus  accepté  la  place,  qu'on  en 
vint  à  cette  clause.  > 

Ainsi  vit  le  jour  la  seconde  brochure  de  Menken  :  Du  bonheur 
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et  du  iriomplie  des  méchants;  pamphlet  politique  de  Vannée  1794. 
Elle  avait  pour  épigraphe  ces  mots  de  Jean  VII,  24  :  c  Ne  jugez 
pas  sur  l'apparence,  mais  portez  un  jugement  juste.  >  —  c  Les 
victoires  d'un  peuple  couvert  de  sang  et  chargé  de  crimes,  d'un 
peuple  qui  a  brisé  tous  les  liens  de  l'ordre  et  de  la  vérité,  profané 
tous  les  sanctuaires  terrestres  et  divins,  dépouillé  tout  sentiment 
humain,  ces  victoires  imprévues  ont  plongé  bien  des  cœurs  dans 
la  plus  douloureuse  perplexité  et  en  ont  rendu  beaucoup  d'autres 
indifférents  au  bien  et  au  mal.  Il  s'est  même  trouvé  des  hommes 
bons  et  faibles  pour  excuser  ce  peuple  haïssable  et  pour  prêter  à 
Dieu  des  sentiments  de  bienveillance  à  son  endroit.  Les  Français 
sont  les  plus  forts,  donc  Dieu  est  pour  eux.  Quel  raisonnement  ! 
Non  !  D'abord  le  bonheur  des  vainqueurs  n'est  pas  de  bon  aloi  ; 
ensuite  il  n'est  pas  durable  ;  enfin  il  est  destiné  à  servir  au  vrai 
bien  de  ceux  qui,  dans  ces  temps  fâcheux,  sauront  s'humilier  sous 
la  puissante  main  de  Dieu  ;  d'un  or  plein  de  scories,  il  doit  contri- 
buer i  faire  un  or  pur.  >  Cette  brochure  fîit  enlevée  en  peu  de 
temps  ;  elle  répondait  à  un  besoin  réel.  Et  avec  cela  l'auteur  ne 
se  faisait  nulle  illusion  sur  la  durée  de  l'épreuve  ;  il  n'annonçait 
point  un  prochain  tour  de  roue  de  la  fortune  ;  et  quand,  à  la  paix 
de  B&le,  chacun  chantait  un  Te  Deum,  il  réclamait  pour  lui  le  droit 
d'entonner  plutôt  un  Kyrie  Eleison.  (Seigneur,  aie  pitié  de  nous  I) 
Malgré  son  titre  de  pasteur  adjoint,  Menken  n'était  encore  après 
tout  que  sufiragant.  Mais  son  constituant,  le  vénérable  pasteur 
Krafft,  était  un  vrai  chrétien.  Rien  de  plus  touchant  que  les  rela- 
tions qui  s'établirent  bientôt  entre  le  vieillard  plein  de  bienveil- 
lance et  d'expérience,  et  le  jeune  prédicateur  plein  de  zèle  et 
d'idées  originales,  mais  fort  disposé  à  critiquer  toutes  choses,  sur- 
tout les  gens  pieux  K  Sur  tous  les  points  essentiels  ils  pensaient 
absolument  de  même  et  particulièrement  sur  l'excellence  et  Tin- 

^  À  Kappui  de  celte  appréciation,  voici  quelques  lignes  de  Menken  qui  rappellent  d'une 
manière  frappante  les  critiques  auxquelles  Beck  aimait  tant  à  se  livrera  Tégard  des  comités 
pieux  et  des  œuvres  chrétiennes.  Il  s'agit  d'une  société  qui  travaillait  à  favoriser  à  Franc- 
fort et  en  Allemagne  la  diffusion  des  bons  livres  et  à  lutter  ainsi  contre  la  mauvaise  litté- 
rature, n  La  séance  a  commencé  par  une  excellente  prière,  puis  on  a  lu  le  protocole  et 
on  eo  est  venu  aux  lettres»  aux  anecdotes,  aux  extraits,  aux  traits  détachés,  aux  histoires 
qui  s'étaient  passées  en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Pologne,  en  Suisse,  à  Venise.  Bref, 
un  saint  amusement,  une  sécheresse  absolue,  sans  la  moindre  paillette  d'or  éprouvé  par 
le  feu.  » 
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comparable  majesté  de  la  Parole  de  Dieu.  Jamais  le  moindre  dis- 
sentiment. Aussi  voici  en  quels  termes  émus  Menken,  au  commen- 
cement de  1796,  parle  de  la  mort  subite  de  son  pasteur  :  «  Le 
dernier  jour  de  sa  vie  il  fut  plus  serein,  plus  causant,  plus  joyeux 
que  d'habitude.  Vers  le  soir  je  voulus  me  retirer,  mais  il  me  retint 
avec  insistance.  A  huit  heures,  on  se  mit  à  table.  A  neuf  heures  et 
demie,  je  me  levai  décidément  pour  partir  ;  il  se  leva  aussi  pour 
prier  avec  moi,  selon  son  habitude,  et  tomba  mort.  Son  Maître  Ta 
trouvé  veillant,  ce  pieux  et  fidèle  serviteur  !  Oh  !  qu'il  est  bien,  dans 
le  repos  et  la  joie  de  son  Seigneur  !  Pour  moi  c'est  une  grande 
perte. 

La  prédication  de  Menken  était  fort  goûtée  ;  mais  les  leçons  de 
religion  lui  donnaient  beaucoup  de  mal.  Les  manuels  en  usage  ne 
%  faisaient  que  de  le  gêner  dans  sa  marche  *  et  de  lui  imposer  une 

contrainte  intellectuelle,  à  laquelle  s'ajoutait  la  fatigue  physique. 
Après  deux  heures  d'instruction  religieuse  il  était  plus  épuisé 
qu'après  un  sermon.  On  lui  conseilla  de  faire  davantage  parler  les 
enfants  et  d'avoir  recours  à  la  méthode  socratique.  Mais  il  estimait 
qu'on  ne  doit  chercher  à  faire  exprimer  aux  enfants  une  vérité 
quelconque  qu'après  qu'on  a  déposé  dans  leur  esprit  les  élé 
ments  de  cette  vérité.  H  se  considérait,  non  pas  tant  comme  un 
accoucheur  des  esprits,  que  bien  plutôt  comme  un  semeur  et  il 
n'exigeait  pas  des  fruits  immédiats.  Si  la  semence  n'était  encore 

^  Ici  encore  Menken  nous  rappelle  frappamment  Beck  :  «  U  y  a  dans  notre  caléchisme 
beaucoup  de  choses  inutiles,  et  il  y  manque  beaucoup  de  choses  maf^ifiques.  On  8*est 
permis  de  détacher  de  tout  le  reste  la  doctrine  de  Texpiation  ;  on  s'en  occupe  presque 
exclusivement  et,  avec  cela,  on  ne  l*a  pas  bien  saisie  ;  autrement  elle  aurait  ramené  à  tout 
ce  qu'on  négligeait.  On  a  tout  réduit  au  Christ  pour  nous  ;  du  Christ  en  nous,  lui  qui  est 
respérance  de  la  gloire,  presque  rien  !  On  a  séparé  le  pardon  du  don.  On  prêche  le  pardon 
des  péchés  au  nom  de  Jésus-Christ,  mais  on  ne  prêche  pas  la  délivrance  du  péché  par 
TEsprit  vivifiant  de  Christ.  Partout  des  lacunes  !  Rien  que  des  pièces  détachées  !  Et  ce  qu*il 
7  a  de  pire,  c'est  qu'on  veut  être  orthodoxe.  Mais  être  affranchi  du  péché,  à  d^autres  !  » 
On  comprend  que  celui  qui  se  permettait  ces  hardis  jugements  fût  accusé  d'orgueU  spiri- 
tuel, a  On  dit  que  je  suis  fier?  Oui,  je  le  suis  s'il  faut  ramper  pour  être  humble.  Je  ne 
veux  pas  me  répandre.  Je  veux  me  laisser  chercher,  et  malgré  tout  j'en  vaux  encore  la 
peine.  Je  puis  vivre  sans  visites,  sans  invitations,  sans  faveur,  sans  encens,  et  nulle  pari 
je  ne  suis  aussi  heureux  que  dans  la  solitude.  »  Au  reste  cette  solitude  tant  aimée  n'était 
pas  un  stérile  repos  ou  un  égoïste  retour  sur  lui-même.  Voici  une  pensée  de  Menken  qui 
aurait  pu  servir  d'épigraphe  au  sermon  de  Vinet  sur  La  solitude  recommandée  au  paa* 
teur.  «  Que  n'auraient  pas  donné  bien  des  hommes  et  surtout  bien  des  pasteurs,  s'ils 
avaient  vécu  plus  seuls,  s'ils  étaient  descendus  plus  profondément  en  eux-mêmes  et  s'étaient 
davantage  approchés  de  Dieu,  demandant,  pour  ainsi  dire,  à  Dieu  plus  de  leçons  particu- 
lières! » 
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reçue  que  par  rintelligence  et  par  la  mémoire,  eh  bien,  c'était 
toujours  autant  !  Le  reste  viendrait  ensuite. 

n  ne  faut  pas  trop  nous  étonner,  toutes  choses  étant  telles  et 
une  grave  maladie  l'ayant  obligé  à  prendre  un  assez  long  repos, 
si,  à  son  retour  à  Francfort,  il  se  décida,  en  face  d'un  appel  très 
positif,  à  accepter  le  poste  de  pasteur  réformé  de  Wetzlar. 


m 

Wetzlar,  petite  ville  libre  de  Hesse,  à  une  dizaine  de  lieues  au 
nord  de  Francfort,  est  connu  dans  l'histoire  comme  siège  du  tri- 
bunal impérial.  Il  s'y  trouvait,  à  côté  de  la  population  bourgeoise, 
beaucoup  de  familles  d'employés,  plus  ou  moins  haut  placées  et, 
pour  la  plupart,  assez  lancées  dans  les  idées  de  cette  fin  de 
siècle.  En  s'y  rendant  pour  y  prononcer  ses  deux  sermons  de  pré- 
sentation \  Menken  crayonna  dans  son  agenda,  le  soir  du  premier 
jour,  dans  l'auberge  où  il  passa  la  nuit,  une  poésie  qui  a  été  re- 
trouvée plus  tard  : 

Je  me  laisse  mener  par  la  main  paternelle.... 

Ni  dans  ces  deux  discours  de  candidature,  ni  dans  le  sermon 
d'adieu  qu'il  prononça  tôt  après  à  Francfort,  il  ne  chercha  à  plaire 
aux  hommes  en  frelatant  ce  qu'il  envisageait  être  la  pure  parole 
de  vérité  ;  n'est-ce  pas  à  cette  époque  précisément  qu'il  écrivait 
à  l'un  de  ses  oncles  :  «  Lutter  contre  l'esprit  de  son  temps,  voilà 
le  plus  grand  service  qu'on  puisse  rendre  à  la  société,  car  cet 
esprit  vient  de  l'abîme  et  conduit  à  la  corruption.  >  Néanmoins  il 
fut  nommé  à  Wetzlar  et,  à  Francfort,  on  lui  demanda  de  livrer  à 
l'impression  son  sermon  d'adieu. 

C'eût  été  pour  le  nouveau  pasteur  de  Wetzlar,  âgé  de  vingt-huit 
ans,  le  moment  d'introduire  une  compagne  dans  le  joli  presbytère 
dont  il  se  trouvait  maître  et  seigneur.  Au  lieu  de  se  marier,  il  pria 

^  11  y  a  quelque  chose  qui  nous  répugne  dans  ceUe  manière  d'inviter  un  pasteur  à  venir 
«e  faire  entendre  dans  une  paroisse  qui  le  nommera  peut-être.  Par  une  pareille  démarche 
le  pasteur  se  compromet  et  fait  savoir  à  son  Eglise  quMl  est  disposé  à  la  quitter.  Nous 
trouvons  plus  convenable  et  plus  digne  du  ministère  pastoral  qu'une  Eglise  en  quête 
d'un  conducteur  délègue  des  hommes  de  confiance  qui  aillent  entendre  prêcher  tel  ou 
tel  prédicateur  des  environs,  dans  sa  paroisse^  sans  qu'il  soit  prévenu  de  leur  démarche. 
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Vxme  de  ses  deux  sœurs,  Lena  et  Lotte,  à  leur  choix,  de  venir  tenir 
son  ménage.  Ce  fut  Lena  qui  répondit  à  son  appel,  et  son  arrivée 
fut  une  fête  :  «  Maintenant  tous  les  avantages  de  ma  position  sont 
doublés,  et  les  fardeaux  allégés  de  moitié.  »  Mais,  avec  cette 
aimable  sœur,  entrait,  dans  la  paisible  demeure  de  Menken,  une 
probabilité  de  célibat  K 

Paisible  ?  Hélas  !  pas  pour  longtemps  !  Voilà  la  guerre  et  toutes 
ses  horreurs.  A  la  tête  de  l'armée  de  Sambre  et  Meuse,  le  général 
Jourdan  passe  le  Rhin  à  Neuwied  et  s'avance  rapidement  jusqu'à 
Wetzlar.  L'archiduc  Charles  d'Autriche  accourt  et  lui  livre  un  com- 
bat à  la  suite  duquel  l'ennemi  doit  se  retirer.  Mais  toute  la  contrée 
avait  eu  beaucoup  à  soufirir  de  cette  invasion.  Menken  eut  pour  3:^ 
part  à  loger  l'adjudant  du  général  Jourdan  et  quatre  hussards. 
«  Es  avaient  résolu  de  me  faire  la  vie  dure,  parce  que  j'étais 
ecclésiastique  :  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  ils  ne  m'ont 
fait  aucun  mal  ni  à  moi,  ni  à  ma  sœur.  Mais  quelle  conduite  inhu- 
maine et  diabolique  dans  tous  les  environs  !  Pendant  deux  jours, 
j'ai  vu,  de  la  fenêtre  de  ma  chambre  d'étude,  flamber  un  gros 
village.  La  seule  chose  qui  les  ait  empêchés  de  piller  ici,  c'est  la 
rapidité  de  leur  retraite.  Oh  I  que  la  foi  est  une  belle  et  bonne 
chose  I  Quand  il  y  a  tout  à  craindre,  elle  ne  craint  rien,  parce  que 
Dieu  lui  a  dit  de  ne  pas  craindre.  Mon  cher,  tu  ne  t'es  jamais 
encore  trouvé  parmi  les  méchants.  Depuis  que  je  les  ai  vus  de 
près,  les  souffrances  du  Seigneur  me  sont  devenues  bien  plus  tan- 
gibles ;  je  comprends  mieux  qu'auparavant  ce  que  cela  a  dii  être 
pour  lui,  le  Roi  de  gloire,  que  d'être  livré  aux  pécheurs,  d'offiir  son 
dos  à  leurs  coups  et  ses  joues  à  leurs  soufQets,  de  se  faire  un  vi- 
sage de  roc  pour  recevoir  leurs  injures  et  leurs  crachats,  bien  qu'il 
eût  pu  obtenir  de  son  Père  que  les  choses  allassent  tout  autre- 
ment. »  Après  les  Français,  ce  furent  les  Impériaux  qui  remplirent 
la  ville.  Ils  dévorèrent  ce  qu'avaient  laissé  les  ennemis.  Puis  ils 
durent  à  leur  tour  se  retirer.  Heureusement  que  sur  ces  entrefaites 
Wetzlar  fut  reconnu  par  les  belligérants  territoire  neutre.  Mais  la 
guerre  continuait  à  sévir  dans  le  voisinage  immédiat. 

1  Menken  se  maria  cependant,  mais  passablement  plus  tard,  —  trop  tard  sans  doute,  en 
1806,  à  trente-huit  ans.  —  Cette  union  ne  Tut  pas  heureuse.  Sa  femme,  qui  ne  lui  avait 
pas  donné  d*enfants,  vécut  séparée  de  lui  depuis  1822. 
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Malgré  tous  ces  troubles  l'idée  s'imposa  de  plus  en  plus  à  Men> 
ken  de  publier  quelques-unes  de  ses  homélies.  Les  écrits  rationa- 
listes ne  chômaient  pas.  Un  jour,  il  recevait  de  son  libraire  un  nou- 
veau livre  de  préparation  à  la  sainte  cène,  où  figurait  toute  une 
poésie  de  Schiller  ;  le  lendemain  c'étaient  des  notes  sur  le  Nouveau 
Testament  de  Stolz,  où  le  Seigneur  marchant  sur  les  eaux  se  trou- 
vait plus  simplement  marcher  sur  le  rivage.  C'était  le  temps  où 
Jean  de  MuUer,  l'illustre  historien  schaffhousois,  écrivait  :  c  On 
n'ose  plus  parler  du  christianisme  ;  c'est  affreux  à  dire,  mais  c'est 
ainsi  !  >  Fichte,  le  grand  philosophe,  venait  d'entonner  son  chant 
de  victoire.  «  Je  ne  suis  point  fait  pour  écrire,  dit  à  ce  propos 
Menken,  mais  ceux  qui  devraient  le  faire,  se  taisent.  Gomment  ne 
pas  aboyer,  moi  indigne  ?  Seulement  mes  discours  n'ont  pas  été 
composés  en  vue  de  l'impression  ;  il  me  faudrait  les  revoir,  et  pour 
cela  le  temps  me  manque.  >  Ce  temps,  il  finit  par  le  trouver,  et  le 
30  novembre  1797  il  écrivait  la  préface  de  son  premier  recueil 
d'homélies,  c  Cher  lecteur,  que  ce  livre  ne  te  dispense  pas  de  lire 
toi-même  la  Parole  de  Dieu  ;  tout  mon  désir  est  qu'il  te  la  rende 
beaucoup  plus  chère,  plus  sainte,  plus  indispensable  qu'elle  ne  l'a 
peut-être  été  jusqu'à  présent  pour  toi.  > 

Ce  sont  des  homélies.  Menken  préfère  infiniment  ce  genre  à 
tout  autre  :  «  Je  pense  que  Satan  a  fait  un  coup  de  maître  quand 
il  a  réussi  à  substituer  le  discours  synthétique,  dans  lequel  on  peut 
dire  une  foule  de  belles  et  bonnes  choses,  —  tout  au  monde,  — 
sauf  ce  que  le  texte  voulait  dire,  à  l'homélie  qui  s'en  tient  à  la 
Bible,  qui  s'applique  à  la  comprendre  et  à  l'analyser  et  qui  fut  la 
seule  prédication  en  usage  dans  les  premiers  siècles.  Quand  on  a 
commencé  à  traiter  la  Bible  comme  une  de  ces  bottes  à  versets^ 
dont  on  tire  au  hasard  un  jour  un  verset,  un  autre  jour  un  autre  ; 
quand  on  a  fEiit  du  texte  une  simple  devise  et  qu'on  s'est  mis  à 
parler  sur  un  thème  suspendu  en  l'air,  c'en  a  été  fait  de  toute 
prédication  puissante.  Prêcher,  selon  moi,  c'est  annoncer  et  expli- 
quer la  Parole  de  Dieu,  exposer  publiquement  les  vérités  révélées. 
Une  bonne  prédication  doit  s'attacher  à  son  texte,  comme  un  habit 
bien  fait  s'adapte  à  toutes  les  parties  du  corps  sur  lequel  il  a  été 
mesuré  ;  elle  ne  doit  pas  ajouter  au  texte,  comme  aussi  elle  ne 
doit  rien  en  passer  sons  silence.  Or,  ne  rien  en  passer  sous  silence 
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6St,  malgré  la  richesse  de  la  Bible,  infiniment  plus  aisé  que  de  ne 
rien  y  ajouter.  >  C'est  dans  ce  premier  recueil  que  se  trouvent 
cinq  homélies  sur  la  résurrection  de  Lazare  qui  ont  déjà  consolé  et 
qui  consoleront  encore  bien  des  cœurs  affligés.  On  croit  en  les  lisant 
être  témoin  de  toutes  ces  scènes  si  touchantes.  Aucun  ornement 
étranger,  mais  chaque  caractère  est  étudié  avec  délicatesse,  fouillé 
avec  profondeur.  Menken  faisant  hommage  de  ce  volume  à  son 
frère,  qui  était  peintre  et  qui  vivait  à  Dresde,  lui  écrivait  :  <  Si 
vous  y  trouvez,  toi  et  ta  chère  femme,  quelque  joie,  quelque  édifi- 
cation, quelque  consolation,  quelque  lumière  et  quelque  encourage- 
ment ;  si  cette  lecture  contribue  à  vous  rendre  la  vérité  plus  chère, 
plus  abordable,  plus  indispensable  ;  si  parfois  le  dimanche,  quand 
vous  ne  pourrez  pas  aller  au  culte  (car  il  ne  vous  faut  pas  être  des 
séparatistes),  elle  vous  aide  à  célébrer  plus  joyeusement  la  fête 
autour  de  la  Parole  de  Dieu,  mes  vœux  seront  remplis.  >  Ce  choix 
d'homélies  fut  suivi  bientôt  de  plusieurs  autres  recueils  semblables. 
On  y  trouve  de  grandes  lumières,  des  beautés  solides,  un  respect 
profond  pour  la  Parole  de  Dien.  Rien  de  plus  intéressant  que  de 
comparer  ses  discours  sur  Thistoire  d'Elie  avec  ceux  de  Krum- 
macher  sur  Elie  le  Thisbite.  Chez  le  prédicateur  du  Wupperthal  on 
sent  plus  de  puissance,  Torateur  se  donne  libre  carrière  et  arrive 
à  de  grands  effets.  Menken  est  plus  retenu  et  se  montre  plus 
fidèle  serviteur  du  texte.  On  admire  l'un  ;  l'autre  vous  fait  admirer 
la  sagesse  de  Dieu.  Comment  se  fait-il  que  rien  de  Menken  n'ait 
jamais  été  traduit  en  français  ?    • 

Cela  vient  peut-être  des  idées  particulières  que,  malgi-é  tout  et 
en  dépit  de  ses  principes,  il  a  cherché  à  répandre  par  ses  prédi- 
cations. Nous  avons  dit  déjà  que  la  sainteté  de  Dieu  était  pour  loi 
tout  autre  chose  que  pour  nous  ;  cette  notion  spéciale  était  en 
rapport  avec  toute  la  manière  dont  il  considérait  l'œuvre  de  l'ex- 
piation et  du  salut. 

En  Allemagne,  —  ailleurs  aussi  peutrêtre,  —  les  théologiens 
tombent  parfois  dans  un  piège  fort  dangereux  :  au  lieu  de  s'enri- 
chir en  trafiquant  avec  ce  qu'ils  ont  déjà  reçu  (Mat.  XXV,  16),  ils 
cherchent  par  la  spéculation  quelque  chose  de  nouveau,  quelque 
chose  de  mieux  que  ce  qu'ils  possèdent.  Us  oublient  le  chemin  que 
Pierre  indique  à  qui  est  avide  de  connaissance.  (2  Pier.  I,  5.)  Puis 
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rherbe  tendre  du  succès  s'en  mêle  ;  la  vanité  se  met  de  la  partie  ; 
on  veut  se  faire  un  nom,  ou  du  moins  être  cité,  fût-ce  an  prix 
d'une  idée  hasardée.  «  J'ai  aussi  mon  hétérodoxie,  disait  un  jour 
Tholuck  d'un  air  malicieux  ;  je  ne  crois  pas  à  la  personnalité  des 
anges.  »  Nous  ne  prétendons  point  que  Texcellent  Menken  ait  cédé 
à  une  tentation  d'amour-propre  ;  mais  le  fait  est  que,  sur  un  point 
important,  il  ne  craignit  pas  de  s'écarter  de  la  foi  générale  de 
l'Eglise  et  d'enseigner  que  la  sainteté  de  Dieu  ne  consiste  pas 
dans  son  horreur  pour  le  mal,  dans  sa  séparation  absolue  de  tout 
ee  qui  est  souillé,  mais  bien  plutôt  dans  sa  miséricorde,  dans  sa 
condescendance,  dans  sa  grâce  compatissante.  H  avait  été  conduit 
à  cette  conception  par  un  fait  et  par  plusieurs  passages.  Le  fait, 
c'est  que  la  notion  de  la  sainteté  de  Dieu  apparaît  dans  le  docu- 
ment de  la  révélation  au  moment  précis  où  l'Eternel  entreprend 
de  retirer  son  peuple  de  la  maison  de  servitude  et  fonde  la  théo- 
cratie. Moïse,  dans  son  cantique  d'action  de  grâce,  s'écrie  :  «  Qui 
est  comme  toi  magnifique  en  sainteté  ?  »  (Ex.  XV,  11.)  Et  dès  ce 
moment  aussi  Israël  reçoit  le  nom  de  peuple  saint.  (Ex.  XIX,  6.) 
Et  voici  les  principaux  passages  qu'il  citait  à  l'appui  de  sa  manière 
de  voir  :  «  Mon  âme,  bénis  l'Eternel  et  que  tout  ce  qui  est  en  moi 
bénisse  le  nom  de  sa  sainteté  !  »    C'est  ainsi   que  s'ouvre  le 
Psaume  Cni  qui  est  un  hymne  de  reconnaissance  ;  c'est  la  sainteté 
qui  préside  à  la  distribution  de  tous  les  bienfaits  de  l'Eternel  ;  le 
pardon,  la  guérison  proviennent  du  Dieu  saint.  <  Glorifiez-vous  de 
son  saint  nom  !  Que  le  cœur  de  ceux  qui  cherchent  l'Etemel  se 
réjouisse  !  >  (Ps.  CV,  3.)  «Et  toi,  tu  es  saint,  toi  qui  habites  parmi 
les  louanges  d'Israël.  Nos  pères  se  sont  confiés  en  toi  ;  tu  les  as 
délivrés  !  »  (Ps.  XXII,  4.)  <  Notre  cœur  se  réjouira  en  lui,  puisque 
nous  nous  sommes  confiés  en  son  saint  nom.  >  (Ps.  XXXin,  21.) 
Toujours  donc  la  sainteté  de  Dieu  est  la  source  de  la  délivrance,  de 
la  paix,  de  la  joie,  et  non  pas  de  la  crainte,  du  découragement. 
Ecoutez  encore  Osée  XI,  8  et  9  :  «  Que  te  ferai-je,  Ephraïm  ; 
comment  te  livrerais-je,  Israël  ?  Mes  compassions  se  sont  émues, 
je  ne  donnerai  pas  cours  à  l'ardeur  de  ma  colère  ;  car  je  suis  Dieu 
et  non  pas  homme  ;  le  Saint  au  milieu  de  toi  !  > 

<  Vous  voyez  bien,  s'écriait  Menken  en  face  de  toutes  ces  décla- 
rations, que  la  sainteté  de  Dieu  n'est  autre  chose  que  sa  bonté 
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qui  le  pousse  à  pardonner,  à  se  communiquer  à  ses  créatures  pour 
les  arracher  à  leur  ennemi  et  à  la  mort.  £t  cette  bonté  est  légi- 
time,  car  la  délivrance  de  l'homme  pécheur  et  malheureux  est  ua 
acte  de  justice  de  la  part  de  Dieu.  L'homme,  depuis  la  chute  de 
ses  premiers  parents,  est  enclin  au  mal  et  il  meurt  pour  une  faute 
étrangère,  ou  du  moins  impersonnelle.  C'est  injustement  que  le 
diable  tient  l'humanité  sous  le  joug  de  la  vanité  et  de  la  mort  ;  il 
7  a  là  un  abus  qu'il  s'agit  pour  Dieu  d'abolir  et  qu'il  abolira. 
€  L'Etemel  accomplit  le  souhait  de  ceux  qui  le  craignent  ;  il  en* 

>  tend  leur  ciî  et  les  sauve.  L'Eternel  garde  tous  ceux  qui  l'ai- 
»  ment  et  détruit  tous  les  méchants.  Ma  bouche  dira  la  louange 

>  de  l'Etemel  ;  que  toute  chair  bénisse  son  saint  nom  à  toigours 

>  et  à  perpétuité  !  >  (Ps.  CXLV,  19-21.)  Pour  cela  il  faut  qu'un 
nouvel  Adam  vienne  et  fasse  en  bien  l'équivalent  de  ce  que  le  pre- 
mier a  fait  en  mal.  Jésus-Christ,  objet  du  bon  plaisir  et  non  point 
de  la  colère  de  Dieu,  non  pas  même  en  Gethsémané,  ni  quand  il 
succombe  sur  la  croix,  a  accompli  toute  justice,  a  montré  en  tout 
et  partout  une  parfaite  obéissance  à  la  volonté  du  Père.  Voilà 
l'homme  juste.  Grâce  à  la  parfaite  satisfaction  qu'obtient  dans  cette 
vie  pure  la  loi  de  Dieu,  grâce  à  cette  sanction  suprême  donnée  à 
la  volonté  du  Père  céleste,  celui-ci  peut  pardonner  à  tous  les  pé- 
cheurs qui,  par  la  foi,  s'unissent  au  dernier  Adam  comme  la  nais- 
sance les  unissait  au  premier.  Rien  de  plus  faux  que  de  parler  de 
la  colère  de  Dieu  là  oii  il  faudrait  parler  de  la  colère  de  Satan. 
C'est  par  amour,  c'est  en  cédant  à  ses  compassions  qui  le  pous- 
saient à  procurer  du  secours  aux  opprimés,  aux  pauvres  esclaves 
assis  dans  les  ténèbres  de  la  mort,  que  Dieu  donne  son  Fils  au 
monde.  Comment  prétendre  que  le  Fils  de  toute  dilection,  qui 
avait  triomphé  de  toutes  les  épreuves  imaginables,  ait  porté  la 
peine  de  tous  les  péchés  du  monde  ?  » 

On  voit  à  ce  rapide  exposé  que,  partant  d'une  idée  spéciale  sur 
l'un  des  attributs  divins,  le  théologien  de  Brème  en  vint  peu  à 
peu  à  considérer  toute  l'œuvre  de  la  rédemption  sous  un  jour  tout 
autre  que  ne  le  fait  l'immense  majorité  de  l'Eglise  chrétienne.  Si 
telle  était  la  vraie  notion  de  la  sainteté  de  Dieu,  comment  se 
ferait-il  que,  toutes  les  fois  que  Dieu  la  manifeste,  le  premier  sen- 
timent de  l'homme  soit  la  crainte  ?  €  N'approche  pas  d'ici  !  Ote  tes 
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sandales  de  tes  pieds^  car  le  lieu  sur  lequel  tu  te  tiens  est  une  terre 
sainte.  »  (Ex.  m,  5.)  <  Les  hommes  de  Bethsémès  dirent  :  Qui 
peut  tenir  devant  rEtemel,  ce  Dieu  saint?  »  (1  Sam.  VI,  20.) 
Après  avoir  entendu  proclamer  le  Dieu  trois  fois  saint,  Esaïe 
s'écrie  :  «  Malheur  à  moi  !  Je  suis  perdu,  car  je  suis  un  homme 
aux  lèvres  impures...  et  mes  yeux  ont  vu  le  Roi!  >  (Esaïe  VI,  5.) 
<  Les  yeux  des  hautains  seront  abaissés  et  l'Eternel  des  armées 
sera  élevé  en  jugement  et  le  Dieu  saint  sera  sanctifié  en  justice.  > 
(Esaïe  V,  15.)  Et  quant  au  fait,  très  remarquable  assurément,  que 
la  sainteté  divine  n'apparaît  dans  l'histoire  que  lors  de  la  déli- 
vrance d'Egypte,  il  s'explique  par  ceci  que,  pour  faire  triompher 
dans  le  monde  sa  volonté  et  pour  y  établir  son  règne.  Dieu  com- 
mence par  faire  librement  choix  d'un  homme,  puis  d'un  peuple, 
qu'il  sépare  des  autres  hommes  et  des  autres  peuples.  La  sépara- 
tion d'avec  tout  ce  qui  est  souillé  et  profane,  voilà  la  sainteté.  «  Vous 
me  serez  saints,  car  je  suis  saint,  moi  l'Etemel,  et  je  vous  ai  séparés 
des  autres  peuples  afin  que  vous  soyez  à  moi.  >  (Lév.  XX,  26.) 
Comme  le  disait  Œhler,  c'est  au  nom  de  sa  sainteté  que  Dieu 
veut,  en  rétablissant  son  peuple  dans  son  territoire,  abolir  la  con- 
tradiction qui  existe  entre  l'état  d'abandon  des  Israélites  et  le 
décret  d'adoption  en  vertu  duquel  Dieu  s'est  engagé  à  les  protéger. 
Le  salut,  la  délivrance  du  péché  et  de  la  mort,  n'est  autre  chose 
qu'une  conquête  de  la  sainteté  divine  sur  le  domaine  souillé  par 
l'ennemi.  Cette  conquête  a  commencé  lors  de  l'Exode,  et  voilà  pour- 
quoi c'est  dans  ce  livre  que  se  montre  pour  la  première  fois  la 
sainteté  de  Dieu. 

Quant  à  la  mapière  dont  Menken  conçoit  la  vie,  les  souffrances 
et  la  mort  du  Sauveur,  l'examen  de  ce  point  de  vue  qui  rappelle 
celui  de  Œhler,  de  Pressensé,  de  Monsell  et  de  beaucoup  de 
modernes,  nous  entraînerait  bien  loin.  Disons  seulement  que  Men- 
ken, en  fixant  trop  exclusivement  ses  yeux  sur  certains  passages, 
nous  paraît  les  avoir  détournés  de  leur  sens  légitime.  Au  nom  de 
la  Bible  elle-même,  il  s'est  éloigné  de  l'analogie  des  Ecritures. 
Dans  une  œuvre  aussi  immense  que  celle  de  la  réconciliation  du 
monde  avec  Dieu,  pourquoi  nous  refuser  à  admettre  deux  côtés, 
deux  courants  ?  L'un  de  ces  aspects,  celui  de  la  justice  divine  pu- 
nissant le  péché  du  monde  en  la  personne  de  Jésus,  serait  repré- 
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sente  surtout  dans  les  épitres  de  saint  Paul  ;  l'autre,  celui  de  la 
justice  divine  satisfaite  par  l'obéissance  parfaite  de  Jésus,  serait 
représenté  par  l'épitre  aux  Hébreux.  Quand  nous  ne  serons  plus  à 
l'école  enfantine,  nous  comprendrons  comment  s'unissent  ces  deux 
pôles  qui  maintenant  nous  paraissent  séparés  par  tout  un  monde 
et  s'exclure.  €  Brutus,  en  condamnant  à  mort  ses  fils,  détestait  en 
eux  des  ennemis  de  sa  patrie  et  pleurait  la  mort  de  ses  chers  en- 
fants. De  même  un  père  tout  à  la  fois  éprouve  pour  ses  enfants 
indociles  une  infinie  tendresse  et  leur  fait  sentir  le  poids  de  son 
courroux  K  > 

H.   DE  ROUGEMONT. 

{A  suivre.) 

^  F.  de  Rougemont,  Un  mystère  de  la  passion,  p.  ■462. 
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Nos  morU.  —  L*£van^ile  et  la  génération  présente.  —  La  zone.  —  Exposition  et  sociétés 
religieuses.  —  Instruction  publique,  brochure  Strœhlin.  —  Le  Signal  de  Genève.  — 
De  Genève  à  Rome. 

L'hiver  rigoureux  que  nous  traversons  aura  fait  bien  des  vides  dans 
l'Eglise  ;  c'est  surtout  parmi  les  vieillards  que  la  mort  a  fauché,  faisant 
disparaître  plusieurs  des  survivants  de  la  génération  du  Réveil.  Sans 
oublier  d'humbles  chrétiens»  comme  cette  servante  qui,  cinquante  ans 
au  service  des  mômes  maîtres,  a  été  un  modèle  de  prière  persévérante, 
il  nous  faut  rappeler  ceux  qui  étaient  plus  en  vue  :  des  femmes,  telles 
que  M'*«  Caroline  Gaussen,  fille  de  l'ancien  professeur  de  l'Oratoire  ; 
après  avoir  été  le  soutien  de  son  vénéré  père  et  la  compagne  de  ses  tra- 
vaux, elle  avait  créé  autour  d'elle  un  cercle  de  chaudes  affections  et  de 
culture  chrétienne;  M™«  Pierre  Odier,  veuve  d'un  jurisconsulte,  ca- 
ractère décidé  et  entreprenant  pour  toute  bonne  œuvre.  Puis  M .  H.-G. 
Lombard,  pieux  et  savant  docteur^  aux  jours  de  sa  riche  activité,  con- 
solant ses  malades,  priant  avec  eux.  Arrivé  à  l'extrême  vieillesse,  il 
était  resté  jeune  de  cœur,  plein  d'entrain  pour  les  missions.  Ces  vieux 
chrétiens  manifestaient  la  fermeté  de  leurs  convictions,  l'attachement 
réel  à  l'Eglise  de  leur  choix,  mais  sans  aucune  étroitesse.  Voilà  fermées 
tout  autant  de  maisons  remplies  de  souvenirs,  témoins  de  bien  des  réu- 
nions, rendez-vous  d'hôtes  nombreux  venus  de  tous  pays,  où  se  for- 
maient les  liens  durables  d'une  active  charité. 

Ajoutons  à  ces  figures  disparues  celle  du  D'  Bauragartner,  homme 
d'esprit,  vrai  type  genevois,  jadis  polémiste  passionné,  écrivain  mor- 
dant, venu  sur  le  tard  à  une  foi  positive  ;  puis  celle  de  M.  Naville-Todd, 
frère  aîné  du  professeur  Ernest  Naville,  patriote  modeste,  aimant  pro- 
fondément son  pays  et  l'Eglise  nationale.  Si  les  rangs  du  peuple  de  Dieu 
s'éclaircissent,  si  l'on  voit  beaucoup  de  ceux  auxquels  on  était  habitué 
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à  regarder  avec  confiance  prendre  le  chemin  de  toute  la  terre,  de  nou- 
veaux combattants  viennent  leur  succéder.  Dieu  ne  se  laisse  pas  sans 
témoignage  et  pousse  des  travailleurs  dans  la  moisson.  Nous  savons 
que  tout  en  évangélisant  avec  succès  les  classes  populaires,  ils  ne  négli- 
gent pas  ceux  qui,  dans  une  situation  plus  élevée,  n'ont  pas  moins  be- 
soin d*une  foi  vivante  et  personnelle  ;  des  efforts  courageux  et  pleins  de 
tact  tentés  par  ceux  de  nos  frères  qui,  grâce  à  leur  position  sociale,  peuvent 
montrer  à  leurs  pairs  les  bienfaits  et  les  joies  que  donne  TEvangile  fran- 
chement accepté,  ne  resteront  pas  sans  résultats  ;  puissent  ces  appels 
sérieux  et  intimes  pousser  beaucoup  d'âmes,  que  sollicite  le  monde,  à 
entrer  dans  le  chemin  étroit  qui  mène  à  la  vie. 

Au  milieu  de  ces  impressions  de  deuil  et  des  souffrances  amenées  par 
la  saison,  bien  qu'adoucies  par  la  charité  publique,  nous  avons  éprouvé, 
Genève  y  étant  particulièrement  intéressée,  un  certain  malaise  dans 
cette  fameuse  affaire  des  zones  ;  c'aurait  été  un  aussi  grand  malheur 
politique  qu'économique  de  voir  cesser  des  relations  séculaires  avec  nos 
voisins  de  Savoie  ;  il  a  fallu,  pour  maintenir  la  position  intacte,  se  gar- 
der des  excitations  intempestives  ;  aussi  avons-nous  été  d'autant  plus 
soulagés  quand  la  sagesse  des  autorités  fédérales  est  venue  conjurer  à 
temps  une  rupture  dangereuse.  L'apaisement  produit  donnera  aussi  une 
note  encourageante  pour  les  préparatifs  de  l'Exposition  nationale,  pas- 
sablement retardés  par  les  neiges  ;  il  ne  restera  que  le  temps  nécessaire 
pour  achever  les  travaux  et  en  particulier  certain  pont  sur  le  Rhône, 
qui  ne  donne  pas  mal  de  souci  à  nos  édiles. 

De  leur  côté,  nos  sociétés  philanthropiques  et  religieuses  s'apprêtent 
à  figurer  dans  cette  joute  pacifique  et  se  font  inscrire  dans  divers 
groupes  d'exposants.  Quelques-unes  d'entre  elles  s'occuperont  plutôt  à 
évangéliser  les  foules  ;  elles  viennent  de  lancer  dans  ce  but  un  appel 
pour  la  construction  d'un  kiosque  biblique,  gracieux  édifice  qui  s'élè- 
vera sur  un  emplacement  très  favorable.  C'est  là  qu'on  distribuera  et 
vendra  des  livres  saints  et  toutes  sortes  de  publications  ;  attendons- 
nous  à  ce  que  le  GenevoiSy  qui  fulmine  déjà  contre  le  piétisme  envahis- 
sant, en  soit  de  fort  mauvaise  humeur. 

Les  diverses  conférences  de  la  saison  ont  aussi  payé  leur  tribut  au 
mauvais  temps  ;  ceux  qui  ont  pu  l'affronter  ont  vivement  joui  des  récits 
si  instructifs  de  M.  le  professeur  Lucien  Gautier  sur  la  Palestine,  des 
conseils  si  justes  et  si  actuels  de  M.  le  pasteur  Doret  sur  l'éducation  des 
jeunes  gens,  des  souvenirs  du  missionnaire  H.  Berthoud  ;  nous  ne  som- 
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mes  pas  au  bout  ;  on  annonce  encore  une  soirée-thé  offerte  par  les  sec- 
tions de  tempérance,  puis  une  séance  sur  la  traite  des  esclaves. 

Nous  entrons  dans  une  période  de  débats  importants  à  propos  d'in- 
struction publique.  Dans  une  récente  brochure,  M.  Strœhlin,  ancien 
professeur  d'histoire  des  religions,  a  critiqué  vertement  nos  méthodes 
4'enseignement  et  surtout  notre  organisation  universitaire.  Peut-on  lui 
•en  faire  un  reproche  et  Taccuser  de  manquer  de  patriotisme?  Certes 
non.  Admettons  que  Fhonorable  professeur  exagère  notre  infériorité 
vis-à-vis  de  la  France,  nous  pensons  néanmoinsf  que  le  vrai  patriotisme 
ne  consiste  pas  à  fermer  les  yeux,  à  nier  les  erreurs  commises,  mais 
bien  plutôt  à  les  réparer.  Il  est  certain  que  la  loi  scolaire  de  1886  n'a 
pas  donné  les  bons  résultats  qu'on  nous  promettait  ;  quel  que  soit  le 
mérite  d'un  conseiller  d'Ëtat,  il  ne  peut  tout  savoir  et  tout  faire  dans  un 
département  où  les  questions  de  personnes  jouent  un  grand  rôle.  Il  lui 
faudrait,  pour  l'aider  dans  sa  tâche,  un  corps  spécial,  un  conseil  d'in- 
struction publique.  L'idée  a  fait  du  chemin  et  nous  savons  qu'un  homme 
d'initiative,  très  compétent,  M.  le  professeur  Wuarin,  étudie  un  projet 
relatif  à  ce  rouage  indispensable  que  possèdent  la  plupart  des  cantons 
suisses  ;  mais  il  faut  se  hâter.  Le  futur  conseil  aurait  à  rendre  à  cer- 
taines études  capitales  la  place  qui  leur  revient,  puis  à  renforcer  le 
corps  universitaire  par  de  bonnes  nominations.  Voici,  par  exemple,  va- 
cante la  double  chaire  de  littérature  française  et  de  littérature  compa- 
rée. M.  Rod,  enivré  par  l'atmosphère  parisienne,  a  donné  sa  démission. 
Kous  n'avons  jamais  admiré  ses  tendances  littéraires  ;  il  ne  brillait  pas 
non  plus  comme  professeur.  On  prononce  les  noms  de  candidats  divers, 
dont  l'un,  bien  connu  dans  nos  cantons  romands,  donnerait  certes  du 
lustre  à  cette  chaire  ;  et  c'est  maintenant  que  serait  utile  un  conseil 
•d'instruction  publique  pour  éclairer  le  choix  qu'il  s'agit  de  faire. 

Bien  des  personnes  se  sont  demandé,  lorsqu'elles  ont  reçu  le  Signal  de 
Genève,  si  le  besoin  d'un  nouveau  journal  se  faisait  sentir.  En  tout  cas 
le  groupe  de  pasteurs  et  de  laïques  qui  l'a  fondé  sous  le  drapeau  de  la 
concentration  protestante  et  nationale  a  la  conviction  qu'il  a  à  défendre 
une  cause  importante.  Il  a  devant  lui  un  vaste  programme  ;  ecclésias- 
tique d'abord  :  il  voudrait,  sur  la  base  d'une  liberté  doctrinale  absolue, 
réunir  les  tendances  diverses  de  notre  protestantisme  genevois  ;  ce  sera 
difficile  et  déjà  le  rédacteur  a  dû  rompre  bien  des  lances;  il  aura  à  éviter 
une  conception  plutôt  étroite  de  l'Eglise  qui  ne  cadrerait  pas  du  tout 
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avec  rétat  religieux  de  notre  pays.  Mais  le  Signal  a  en  outre  à  explorer 
le  terrain  assez  vaste  des  IntérétR  moraux  et  sociaux,  qull  peut  traiter 
avec  une  plus  grande  liberté  que  d'autres. 

Ce  ne  sera  pas  non  plus  un  mal  s'il  réussit  à  raffermir  Tesprit  protes- 
tant, au  bon  sens  du  mot,  en  face  du  catholicisme,  aujourd'hui  fort  mi- 
litant. L'ouvrage  où  M. Th.  de  la  Rive,  sous  ce  titre:  Be  Genève  à  Eome, 
raconte  sa  conversion,  n*est-il  pas  un  symptôme  à  relever  ?  Livre 
exploitant  assez  habilement  des  condescendances  injustifiables  en 
faveur  du  romanisme,  mais  qui  dévoile  les  vrais  motifs  de  l'évolution 
faite  par  l'auteur,  la  soif  d'autorité  extérieure  et  de  puériles  dévotions» 
Ce  qui  affaiblit  la  portée  de  cette  conversion,  c'est  le  peu  de  place  qu'y 
tient  le  sentiment  du  péché  et  le  peu  de  sève  morale  qu'elle  a  produit  : 
toute  autre  se  présenterait  par  ses  fruits  une  conversion  réelle  du  catho- 
licisme au  protestantisme.  Nos  Eglises  n'ont-elles  pas  toutefois  une 
leçon  à  tirer  de  faits  semblables  ?  Des  réponses  incisives  comme  celle  de 
M.  Seippel  à  M.  Brunetière  sont  utiles  sans  doute,  mais  il  faudrait  da- 
vantage. Nous  voudrions  qu'on  fit  plus  souvent,  dans  les  instructions 
religieuses  et  en  général  dans  la  prédication,  une  exposition  claire,  cha- 
leureuse, des  articles  fondamentaux  de  la  Réforme,  qu'on  accentuât  la 
pleine  satisfaction  que  donne  sa  doctrine  aux  besoins  profonds  de  la 
conscience  ;  et  surtout,  ce  qu'il  nous  faut,  c'est  un  renouvellement  de  la 
piété  et  de  la  vie  religieuse  dans  nos  Eglises  ;  elles  seront  fortes  alora 

contre  le  prosélytisme  romain. 
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La  crise  des  Missions  bâloises.  —  Un  manifeste  du  Comité  du  Congrès  social-évangéh'que. 
—  Le  prélal  Kneipp  convertisseur.  —  Un  pasteur  condamné  pour  malversations  finan- 
cières. —  Politique  coloniale.  —  La  moralité  à  Berlin...  et  ailleurs. 

L'orage  qu'a  déchaîné  en  Allemagne  plus  encore  qu'en  Suisse  la  pu* 
blication  de  la  brochure  de  M.  Kinzler,  professeur  à  la  Maison  des  mis* 
sions  de  Bâle,  pour  être  un  peu  moins  violent  qu'au  début,  est  loin  d'ôtr» 
apaisé.  J'ai  sous  les  yeux  une  lettre  adressée  à  la  Qazeite  luthérienne 
de  Leipzig,  l'organe  du  professeur  |Luthardt,  par  un  pasteur  orthodoxe 
du  Grand-duché  de  Baden,  qui  qualifie  de  bedenklich  les  vues  de 
M.  Kinzler,  sans  épouser  du  reste  entièrement  les  idées  théopneu8tique& 
de  M.  de  Lerber;  on  s'accorde  généralement,  avec  raison,  ce  me  semble,. 
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à  critiquer  également  la  publication  quelque  peu  inopportune  ou  intem- 
pestive de  M.  Kinzler  et  le  pamphlet  peu  mesuré  de  son  partenaire.  L'un 
et  Tautre  eussent  assurément  mieux  fait,  étant  données  les  circonstances 
de  rheure  présente  et  en  considération  des  troubles  causés  dans  les  cercles 
laïques  par  les  hardiesses  des  professeurs  de  Bonn,  de  tenir  leur  plume 
en  repos  jusqu'à  des  temps  plus  propices.  M.  Kinzler  sera  compris  des 
théologiens,  qui  savent  la  nécessité  des  études  critiques  de  l'Ecriture  pour 
assurer  la  certitude  religieuse.  M.  de  Lerber  sera  compris  des  laïques,  qui 
ignorent  trop  généralement  le  chemin  qu'a  dû  faire  la  Bible  pour  arriver 
jusqu'à  nous  sous  sa  forme  actuelle.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  suffi- 
samment calculé  la  portée  de  manifestations  comme  celle  à  laquelle  ils 
ont  donné  lieu  à  un  moment  où,  plus  que  jamais,  il  est  indispensable  d'user 
de  prudence  et  de  réflexion.  L'intervention,  dans  ce  grave  débat,  du  direc- 
teur de  la  Maison  des  missions,  M.  Œhler  et  du  D'  Christ,  de  Bàle,  qui 
tons  deux  ont  pris  fait  et  cause  pour  M.  Kinzler,  mais  sous  réserve  de  la 
raison  d'opportunité  que  nous  invoquions  tout  à  l'heure,  aura  du  moins 
servi  à  orienter  les  esprits  et  à  les  calmer. 

Quant  à  la  mise  en  demeure  de  M.  de  Lerber  à  la  Maison  des  missions 
d'avoir  à  congédier  son  professeur,  sous  peine  de  se  voir  retirer  une  part 
considérable  des  contributions  de  ses  fidèles,  c'est  là  un  procédé  rude  et 
maladroit,  dont  il  faut  espérer,  pour  la  cause  de  la  vérité,  qu'il  ne  sera 
pas  suivi  d'effet.  Il  suffit  de  lire  la  brochure  de  M.  Kinzler  sur  Le  Fils 
de  Lieu,  qui  a  précédé  celle  qui  a  mis  le  feu  aux  poudres,  pour  s'assurer 
que  le  professeur  incriminé  est  incontestablement  sur  le  terrain  de  la 
révélation.  Faisons  des  vœux  pour  que  la  grande  œuvre  des  Missions 
Mloises  sorte  victorieuse  de  cette  redoutable  épreuve  ! 

Le  Comité  directeur  du  «  Congrès  social-évangélique,  »  composé  entre 
autres  de  MM.  Harnack,  Kaftan,  de  Soden,  professeurs  de  théologie  à 
Berlin,  et  Stocker,  a  lancé  un  manifeste  de  protestation  contre  les  vio- 
lentes attaques  que  le  baron  de  Stumm  a  cru  devoir  diriger,  du  haut  de 
la  tribune  du  Reichstag,  contre  les  Associations  ouvrières  protestantes 
et  leur  organe,  Die  Hilfe^  rédigé  par  le  pasteur  Naumann.  Sans  souscrire 
entièrement  aux  vues,  souvent  très  hardies,  du  jeune  leader  du  parti  so- 
cialiste-chrétien, le  Comité  tient  néanmoins  à  se  déclarer  solidaire  de  la 
cause  des  cercles  protestants  ouvriers.  Il  est  décidé  à  «  faire  inexorable- 
ment front  »  contre  toute  tendance  antimonarchique  et  antichrétienne, 
mais  sans  désavouer  par  là  M.  Naumann  et  ses  partisans.  La  gazette  de 
M.  Luthardt  voit  là  une  contradictio  in  verbis  et  accuse  M.  Naumann 
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de  trahison  inconsciente  de  TËvangile,  parce  qu*au  lieu  de  considérer 
les  socialistes  comme  des  adversaires,  il  demande  qu*on  les  traite  comme 
des  frères.  Mais,  de  grâce,  à  qui  donc  en  veut-on  ici  ?  Et  si  même  les  so- 
cialistes sont  des  adversaires  au  point  de  vue  des  doctrines,  en  sont-ils 
moins  des  frères,  égarés  sans  doute,  mais  qu'il  faut  chercher  par  tous 
les  moyens  à  ramener  sur  le  chemin  de  la  vérité  ?  Or.  c*est  là  ce  que  veut 
avant  tout  M.  Naumann.  A.près  cela,  je  répète  néanmoins  ce  que  j'ai  dit 
mainte  fois,  ici  et  ailleurs,  qu'il  faut  aux  vaillants  lutteurs  du  socialisme- 
chrétien  beaucoup  de  circonspection  et  de  vigilance  pour  qu'ils  ne  se 
laissent  pas  entraîner  par  leur  agitation  politique  sur  le  dangereux  ter- 
rain des  illusions  socialistes.  L'abus  est  ici  tout  près  de  l'usage,  et  le 
remède  serait  plus  pernicieux  que  le  mal  s'il  devait  aboutir  à  une 
mixtion  confuse  d'idées  chrétiennes  et  de  motifs  purement  politiques. 
Nos  jeunes  pasteurs  qui  se  sont  jetés  éperdument  dans  l'arène  des  ques- 
tions sociales,  et  ont  pensé  reconquérir  par  là  quelque  chose  de  leur 
prestige  populaire  compromis,  ne  doivent  pas  oublier  que  leur  mission 
essentielle  est  d'annoncer  FËvangile,  et  non  pas  de  résoudre  la  question 
sociale,  si  tant  est  qu'on  la  puisse  résoudre  jamais. 

M.  Kneipp,  le  fameux  prélat-médeoin  de  Wôrishofen,  en  Bavière, 
pourrait  aussi  faire  son  profit  du  principe  que  nous  venons  d'énoncer. 
D* associer  trop  étroitement  la  cure  des  âmes  à  celle  des  corps,  c'est  ou- 
blier le  but  et  la  mission  du  ministère.  L'Ëglise  catholique  n'a,  du  reste, 
pas  rhabitude  de  donner  gratuitement  ce  qu'elle  a  reçu  gratuitement.  Le 
fait  est  que  Wôrishofen  est  devenu  dernièrement  un  actif  foyer  de  pro- 
pagande ultramontaine  et  que  les  «  convertis  »  ne  s'y  comptent  plus. 
L'autorité  ecclésiastique  protestante  6*est  émue.  Elle  a  placé  dans  les 
environs  un  pasteur  qui  est  chargé  de  veiller  à  distance  sur  les  brebis 
les  plus  exposées  au  danger  ;  et,  si  possible,  d'installer  sur  les  lieux 
mêmes  un  culte  évangélique,  bien  qu'en  ait  M.  Kneipp.  J'ignore  si  cette 
mesure  est  nécessaire,  mais  elle  pourra  aisément  amener  des  zizanies. 
M.  Kneipp,  somme  toute,  ne  me  paraît  pas  être  un  faiseur  de  prosélytes. 
Mais  il  faut  compter  avec  son  entourage,  qui  est  moins  désintéressé  que 
lui  et  estime  à  tort  ou  à  raison  qu'une  cure  d'eau  toute  seule  ne  vaut 
pas  la  peine  qu'on  se  dérange  pour  venir  à  Wôrishofen,  qu'on  pourrait 
aussi  bien  la  faire  chez  soi,  au  saut  du  lit,  et  que  l'âme  d'un  hérétique  a 
plus  besoin  d'être  lavée  que  son  corps.  Ainsi,  lecteurs,  vous  êtes  avertis, 
et  si  jamais  vous  alliez  vous  égarer  à  Wôrishofen,  prenez  soin,  en  dépit 
des  bénévoles  conseils  du  maître  de  céans,  de  vous  essuyer  après  les 
doucheSy  surtout  après  celles  qu'on  pourrait  prescrire  à  votre  âme  1 
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Un  triste  sire,  ce  pasteur  P***,  qui  vient  d'être  traduit  devant  les  tri- 
bunaux de  rOldenbourg  pour  malversations  et  détournements  des  fonds 
d'Eglise  qui  lui  étaient  confiés,  et  cela  durant  une  quinzaine  d'années 
environ.  Ne  devrais-je  pas  dire  :  plus  triste  Eglise  encore,  qui  se  laisse 
duper  par  un  pareil  chevalier  d'industrie,  tout  en  écoutant  pieusement 
ses  discours  débordants  d'onction  et  sans  se  douter  le  moins  du  monde 
de  l'odieux  tripotage  auquel  se  livre  l'honnôte  «  serviteur  de  Dieu,  » 
entre  deux  sermons  ?  Le  fait  est  que  des  tours  comme  celui-là  peuvent  se 
jouer  dans  les  meilleures  familles...  ecclésiastiques,  mais  durant  quinze 
à  seize  ans,  juste  ciel!  ah  I  non!  Voilà  un  spécimen  d'ecclésiastique 
qui,  issu  d'une  obscure  famille  de  Vienne,  réussit  à  faire  accroire  à  son 
entourage,  à  ses  supérieurs  ecclésiastiques,  à  sa  propre  femme  pendant 
an  certain  temps,  qu'il  est  fils  d'un  patricien  autrichien  quelconque  ;  qui, 
sans  études  théologiques  régulières,  joue  si  habilement  de  la  voix  et  de 
la  faconde  de  Canaan,  qu'il  réussit  à  se  faire  consacrer  «  rite  »  par 
l'Eglise  d'Oldenbourg,  à  réunir  de  grands  auditoires,  à  faire  des  confé- 
rences théologiques  au  milieu  de  ses  collègues  émerveillés,  à  fonder  des 
CBttvres  de  bienfaisance  pour  lesquelles  il  collecte  en  Hollande  des 
sommes  énormes,  qu'il  dilapide  consciencieusement,  jusqu'à  ce  que,  un 
beau  jour,  l'un  des  donateurs  ayant  d'aventure  passé  dans  le  voisinage 
et  demandé  à  voir  les  «  célèbres  établissements  »  auxquels  il  avait  affecté 
des  sommes  considérables,  le  prestidigitateur  est  enfermé  dans  sa  propre 
souricière  et  convaincu  de  fourberie  !  Inutile  de  dire  qu'il  poussa  le 
cynisme  jusqu'à  tout  nier  !  Il  fallut  que  sa  femme  se  constituât  son  pro- 
cureur général.  Vous  pensez  si  nos  gazettes  se  sont  ébaudies  de  ces  édi- 
fiantes histoires  I 

■ 

Moins  effrontée  peut-être,  mais  non  moins  insolite  est  TafOrmation 
suivante,  faite  par  l'ancien  major  prussien  Kurt  de  François,  naguères 
commandant  dans  la  colonie  allemande  de  l'Afrique  occidentale  :  «  A 
mon  sens,  une  collaboration  avec  des  tribus  africaines  indigènes  et 
indépendantes,  est  impossible.  Les  indigènes  doivent  ou  bien  être  impi- 
toyablement chassés  de  la  cSlonie,  ou  bien  se  plier  à  devenir  esclaves. 
Les  indigènes  n'ont  aucun  droit  d'accuser  d'injustice  les  Européens  qui 
leur  enlèvent  leurs  domaines,  puisque  la  plupart  d'entre  eux  sont  des 
nomades  ou  des  intrus,  dont  les  revendications  sont  moins  anciennes 
que  celles  des  Européens.  »  A  ces  cavalières  boutades,  M.  le  président 
Schreiber  répond,  au  nom  de  la  députation  des  Missions  rhénanes  : 
«  io  M.  le  major  devait  pourtant  connaître  la  teneur  des  traités  conclus 
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entre  les  chefs  indigènes  et  le  gouvernement  de  l'empereur  en  1885^ 
traités  qui  placent  les  indigènes  sous  le  protectorat  de  l'empereur  et 
excluent  par  conséquent  la  possibilité  d'une  spoliation  de  territoire. 
2o  Gomment  M.  le  major  peut-il  affirmer  qu'une  collaboration  avec  les 
indigènes  est  impossible,  lui-même  n*ayant  non  seulement  pas  réussi, 
mais  pas  môme  cherché  à  mettre  la  paix  dans  le  pays  ?  3o  Nous  savons 
que  le  successeur  du  major  de  François  a  de  tout  autres  vues  sur  ce 
point,  mais  il  nous  tranquilliserait  en  nous  en  donnant  la  positive  assu- 
rance. » 

Ah  !  que  nos  coryphées  de  la  politique  coloniale  feraient  bien  d'em- 
prunter à  ces  mêmes  missionnaires  qu'ils  considèrent  d'un  air  si  dédai- 
gneux quelque  chose  de  leur  amour  des  âmes  !  Et  qu'un  stage  de  quel- 
ques semaines  seulement  dans  Tune  de  nos  maisons  de  missions,  leur 
serait  profitable  pour  y  apprendre  TABC  des  convenances  les  plus  élé- 
mentaires pour  quiconque  veut  comprendre  le  premier  mot  de  l'éduca- 
tion des  indigènes  ! 

Provincial  que  je  suis  I  Je  ne  connais  pas  Paris  !  Mais  je  proteste  que, 
en  fait  de  moralité,  la  capitale  de  la  Prusse  n'a  rien  à  envier  à  celle  de 
la  Finance,  quoi  qu'en  disent  nos  chauvinistes,  qui  ne  cessent  de  jeter 
des  pierres  dans  le  jardin  du  voisin  pour  tenter  de  se  disculper  eux- 
mêmes.  Tenez,  voici  un  fait  tout  récent  et  pris  sur  le  vif  qui  se  passait 
l'autre  jour  à  Berlin.  Un  jeune  ouvrier  boulanger  arrive  tout  frais 
émoulu  de  la  province,  rencontre  chemin  faisant  l'un  de  ces  innom- 
brables camelots  qui  pullulent  sur  le  pavé  de  la  grand'rue,  et  pratiquent 
leur  sinistre  réclame  à  la  blême  lueur  des  réverbères.  Muni  de  son  infail- 
lible recette,  un  séduisant  bulletin  portant  l'adresse  de  la  prochaine 
guinguette  77îU  iceiblicher  Bedienung,  le  nigaud  va  droit  au  piège 
comme  un  bœuf  à  l'abattoir.  Au  premier  coup  de  pouce  qui  ouvre  le 
portemonnaie,  les  maudites  mégères  s'aperçoivent  que  le  lourdaud  pos- 
sède de  jolies  économies,  et  quand  elles  lui  ont  sucé  320  marcks  qu'il  a 
gagnés  à  la  sueur  de  son  front,  elles  le  laissent  paisiblement  cuver  son 
vin  jusqu'à  l'aube.  A  son  réveil,  l'imbécile  pousse  les  hauts  cris,  brise 
la  première  bouteille  qu'il  trouve  au  passage  sur  le  visage  de  l'hôtelière 
et  de  ses  comparses,  est  conduit  au  poste,  sûr  d'être  acquitté?  pas  le 
moins  du  monde,  mais  de  passer  quelques  mois  sous  les  verroux,  tandis 
que  les  feuilles  pornographiques  s'amusent  de  l'aventure  et  prennent  en 
pitié  les  «  pauvres  victimes  du  meurtrier!  »  Or,  les  mômes  faits  de  se 
reproduire  bon  an  mal  an  chaque  nuit,  dans  des  conditions  analogues. 
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sans  que  personne  en  sache  rien,  les  «  intéressés  »  de  part  et  d'antre  se 
^rdant  bien  de  mettre  au  grand  jour  leurs  hontes  respectives.  De  loin 
en  loin,  un  éclat  fait  pénétrer  une  gerbe  de  lumière  dans  ces  sentines  du 
vice.  Les  amis  de  l'ordre  et  de  la  propreté  clament  au  scandale.  Les 
curieux  se  gaudissent  à  Tenvi.  La  police  feint  de  s'émouvoir.  Puis  la 
fenêtre  se  referme,  et  tout  continue  comme  si  de  rien  n'était.  Et  il  est  à 
Berlin  un  tel  luxe  de  brasseries  de  tout  acabit,  qu'on  se  demande  à  quoi 
peuvent  servir  encore  ces  odieuses  cavernes  à  sommelières  équivoques, 
sinon  à  satisfaire  aux  basses  passions  des  petits  crevés  qui  pratiquent  à 
l'ombre  des  lois  leur  intéressant  négoce  !  On  avait  pensé  mettre  une 
digue  à  ce  débordement  de  boue  en  obligeant  les  détenteurs  de  ces  esta- 
minets à  fermer  boutique  A  onze  heures  du  soir.  Le  grand  malheur  !  11 
n'est  législation  ni  mesure  de  police  qui  tienne  devant  la  vénalité  ou 
l'animalité  de  certaines  gens.  Pour  être  moins  tardifs,  les  visiteurs  n'en 
sont  que  plus  nombreux,  et  l'on  s'entend  mieux  à  les  exploiter.  Voilà 
tout! 

Il  me  répugne  de  traiter  plus  en  détail  cette  repoussante  matière.  Et 
pourtant,  le  devoir  le  commande.  Il  faut  parler.  Le  pasteur  Keller,  de 
Dusseldorf,  l'un  des  principaux  orateurs  de  la  ligue  allemande  contre 
l'immoralité,  nous  a  fait  ici  des  révélations  effrayantes,  entre  autres  sur 
certain  enterrement  d'une  grisette  de  Breslau,  exposée  en  costume  de 
bal  dans  l'un  des  cloîtres  de  la  ville,  avec  un  luxe  de  cierges  digne  d'une 
impératrice  I  C'est  écœurant  I  La  ligue  des  femmes  allemandes  contre 
l'immoralité  a  protesté  à  trois  reprises  par  devers  le  bourgmestre.  Elle 
a  été  poliment  éconduite,  et  n'a  obtenu  gain  de  cause  que  par  un  recours 
au  ministre  de  l'intérieur. 

Les  amis  de  l'ordre  finissent  par  se  demander  si  la  réglementation  de 
la  prostitution  ne  vaudrait  pas  mieux  que  l'excessive  licence  qui,  dans 
les  métropoles  de  la  Prusse,  semble  être  le  fruit  de  la  police  des  mœurs 
en  vigueur  dans  le  royaume  depuis  l'intervention  de  feu  l'impératrice 
Augusta.  Ce-  serait  une  conclusion  prématurée  et  pleine  de  périls.  Car 
nous  ne  sachions  pas  qu'il  en  aille  autrement  dans  les  contrées  où  le 
vice  est  patenté  et  porte  l'estampille  des  gouvernements.  Les  tristes  ré- 
vélations que  nous  venons  de  mentionner  n'eussent-elles  dû  servir  à 
autre  chose  qu'à  remuer  la  grande  houle  de  l'opinion  publique  et  à 
appeler  l'attention  des  Eglises  et  des  particuliers  sur  l'étiage  des  mœurs 
dans  nos  grandes  villes,  qu'elles  n'auraient  pas  été  inutiles.  Jamais  nos 
diverses  sociétés  de  moralité  publique  n'ont  été  plus  actives  ni  plus  cou- 
rageuses qu'à  l'heure  présente.  Elles  organisent  partout  des  conférences, 
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des  pétitions  aux  autorités,  un  mouvement  général  des  consciences  qui 
ont  déjà  porté  de  bons  fruits.  Mais  le  mal  est  plus  profond  qu'on  ne  s*en 
doute.  La  presse  immorale,  les  mauvais  livres,  le  théâtre  contemporain, 
l'affaissement  des  notions  morales,  voilà  le  grand  ennemi.  C'est  sur  ce 
terrain  qu'il  faudra  toujours  plus  faire  porter  Tefifort  de  la  lutte.  Reste 
à  savoir  si  Ton  ne  se  heurtera  pas  à  d'insurmontables  difficultés.  M.  de 
KôUer,  le  ministre  de  l'intérieur  du  royaume  de  Prusse,  à  Berlin,  a  eu 
le  courage,  il  y  a  quelques  jours,  non  seulement  de  flétrir  en  termes  élo- 
quents la  littérature  immorale  et  les  pièces  cyniques  dont  le  public  se 
montre  si  friand  dans  nos  théâtres,  mais  môme  d'en  interdire  la  repré- 
sentation dans  plus  d'un  endroit.  11  en 'a  été  quitte  pour  recevoir  les 
horions  de  la  plupart  de  nos  gazettes,  qui  crient  au  scandale  parce  que 
la  Chambre  des  députés  a  paru  se  faire  complice  de  la  sévérité  du  mi- 
nistre.  La  Gazette  de  Francfort  entre  autres,  s'est  fait  à  cette  occasion  le 
porte- voix  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  hideux  et  de  plus  repoussant  parmi 
nos  brasseurs  de  boue.  Elle  invite  ses  lecteurs  à  une  formidable  levée  de 
boucliers  contre  l'insolence  du  ministre.  Puisse  la  Chambre  des  députés 
continuer  à  tenir  bon  contre  cette  basse  conjuration  de  la  presse  de  bas 
étage  et  sauver  la  cause  des  bonnes  mœurs  contre  ses  infâmes  détrac- 
teurs I 

Ch.  Gorrevon. 


GRANDE-BRETAGNE 

Un  littératear  et  pasteur  écossais.  —  Un  hérétique  orthodoxe.  —  Un  orthodoxe  hérétique. 
—  Assez  de  commentateurs!  on  demande  des  commentatrices.  —  La  Bible  de  M"*  But- 
ler. —■  Ce  que  prêche,  ce  que  gagne  et  ce  que  donne  Moody. 

On  sait  maintenant  qui  est  Jan  Maclaren,  l'auteur  si  rapidement  de- 
venu célèbre  des  Scènes  de  la  vie  écossaise.  C'est  le  rév.  John  Watson, 
pasteur  presbytérien  à  Liverpool.  D'origine  gaélique,  né  en  Angleterre, 
son  enfance  s'est  passée  en  Ekïosse  ;  il  y  a  étudié  à  la  Fac^lté  libre  de 
théologie  d'Edimbourg.  Drumtochty,  le  village  dont  il  est  question  dans 
ses  idylles  ou  ses  drames  familiers,  est  le  nom  de  plume  de  Logiealmond, 
sa  première  paroisse  dans  les  Highlands.  S'il  a  mis  en  scène  des  traits 
de  caractère  de  ses  paroissiens,  il  n'a  jeté  en  pâture  aucun  de  ceux-ci  au 
public  :  réserve  digne  de  noter  en  ce  temps  de  reportage  photographique. 
11  est  pasteur  depuis  quatorze  ans  à  Liverpool,  où  son  Eglise  est  une 
des  plus  importantes,  sinon  la  plus  importante  de  la  ville. 

C'est  là  que  Matthew  Arnold  a,  pour  la  dernière  fois  de  sa  vie,  assisté 
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à  an  culte.  M.  Watson  a  raconté  à  un  rédacteur  du  British  Weehly  un 
incident  inédit,  a  J*avais  prêché,  a*t-il  dit,  sur  Fombre  de  la  croix,  et 
nous  avions  chanté  le  cantique  : 

Quand  je  contemple  la  croix  merveilleuse 
Sur  laquelle  le  Prince  de  gloire  est  mort. 

Arnold  s'en  alla  avant  la  sainte  cène.  Chez  lui,  comme  il  descendait 
de  sa  chambre  à  coucher  pour  le  lunch,  une  servante  Ten tendit  se  dire 
doucament  à  lui-môme  les  premières  lignes  du  cantique  ci-dessus.  Elle 
fat  profondément  émue,  car,  dltp-elle  plus  tard,  elle  ne  les  avait  plus 
entendues  depuis  qu*elle  avait  quitté  Técole  du  dimanche.  Au  lunch, 
irnold  parla  de  ce  cantique,  qu'il  proclama  le  plus  beau  de  la  langue 
anglaise.  Plus  tard,  il  sortit  et,  dix  minutes  après,  il  était  mort.  »  Il  avait 
anssi  parlé  pendant  le  lunch  du  sermon  de  M.  Watson,  et  surtout  d'une 
comparaison  de  celui-ci  où  avait  ûguré  la  croix.  «  Oui,  avait  dit  Arnold, 
la  croix  reste  debout  et,  dans  les  angoisses  de  Tâme,  elle  lui  adresse  tou- 
jours son  antique  appel.  » 

«  Quel  dommage  que  vous  n*ayez  pas  rencontré  Matthew  plus  souvent, 
dit  une  fois  le  beau-frère  de  celui-ci  à  M.  Watson.  Les  gens  ne  le  com- 
prennent pas  ;  une  grande  partie  de  ses  critiques  sur  des  points  de  doc- 
trine sont  purement  théoriques  ;  au  fond,  il  était  beaucoup  plus  de  notre 
bord  qu*il  ne  Ta  jamais  dit.  » 

De  combien  de  prétendus  hérétiques,  rationalistes,  négateurs,  incré- 
dules, on  pourrait  dire  la  même  chose  t 

Le  littérateur  ému  et  touchant  qu*est  M.  Watson  est  en  bons  termes 
avec  le  penseur  théologien  qui  est  en  lui.  En  sa  qualité  de  président  du 
Comité  du  Collège  presbytérien  de  théologie,  et  à  l'occasion  du  cinquante- 
naire de  l'institution,  il  a  prononcé,  et  non  lu,  —  chose  extraremarquable 
en  Angleterre,  —  un  brillant  et  suggestif  discours  sur  le  réveil  prochain 
du  dogme.  Après  avoir  caractérisé  les  quatre  périodes  du  développement 
de  la  pensée  théologique  :  la  mystique,  la  dogmatique,  la  scolastique,  la 
critique,  il  a  indiqué  notre  situation  par  rapport  à  ces  périodes.  Nous 
sommes,  pense-t-il,  à  la  fin  de  la  dernière.  Aucun  siècle  n'a  été  plus  sin- 
cèrement désireux  de  comprendre  la  pensée  de  Jésus  et  d'appliquer  son 
enseignement  à  la  vie  de  Tindividu  et  de  Tensemble.  Avec  moins  de 
dogmes  aujourd'hui  que  n*en  avaient  nos  pères,  nous  avons  un  Christ 
plus  près  de  nous,  plus  cher,  plus  clair,  plus  triomphant.  Nous  sommes 
an  seuil  d'une  nouvelle  période  dogmatique.  Comme  preuves  de  ce  com- 
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mencement  de  reconstruction,  M.  Watson  a  cité  le  dernier  ouvrage  de 
Fairbairn,  le  livre  de  Gore  sur  Tincarnation  et  le  Lux  Mundi,  lesquels 
ne  passent  pas  tous  pour  orthodoxes  au  vieux  sens  ou  au  sens  anglais 
du  mot.  Il  a  nettement  distingué  la  religion  du  dogme.  Toutefois,  et 
tout  en  rendant  hommage  à  la  piété  de  beaucoup  d'unitaires,  il  a  atta- 
qué leur  creuse  conception  de  Jésus-Ghrist.  Il  a  prédit  le  retour  à  la  théo- 
logie de  Clément  d* Alexandrie,  qui  a  été  mise  un  jour  de  côté  pour  celle 
d'Augustin  par  une  chrétienté  qui  n'était  pas  préparée  comme  celle  de 
notre  temps  à  saisir  la  théologie  de  la  paternité  de  Dieu.  Saint  Domi- 
nique, représentant  le  dogme,  et  saint  François,  représentant  la  religion, 
tombèrent  dans  les  bras  Tun  de  l'autre,  quand  ils  se  rencontrèrent  : 
ainsi  en  sera-t-il  dans  l'avenir,  pense  M.  Watson,  de  la  religion  et  du 
dogme. 

Dieu  le  veuille,  et  nous  donne  pour  cela  de  remonter  plus  haut  que 
dément  d'Alexandrie,  jusqu'à  Celui  qui  a  été  la  vérité  et  la  vie,  et  qu'on 
nous  le  rende  encore  «  plus  cher,  plus  clair,  plus  triomphant  »  qu'au- 
jourd'hui. 

M™e  Joséphine  Butler,  dont  toutes  les  femmes,  —  et  tous  les  hommes, 
—  ne  doivent  prononcer  le  nom  qu'avec  reconnaissance  et  respect,  a  été 
interviewée  par  V Humanitarian  sur  un  sujet  qui  lui  tient  fort  à  cœur. 
Trop  souvent,  les  partisans  des  droit  des  femmes  ont  rompu  avec  la  foi 
évangéliqne,  à  cause  de  certains  textes  de  saint  Paul.  M™e  Butler  est  loin 
de  cette  extrémité  ;  elle  est  trop  fidèle  membre  de  l'Eglise  pour  cela  ;  elle 
n'admet  pas  que  la  Bible  soit  contraire  aux  droits  des  femmes,  mais  elle 
avoue  que  la  Bible  n'y  est  pas  aussi  favorable  qu'elle  pourrait  Tôtre  et 
«lie  explique  comment  cela  pourrait  être  heureusement  modifié. 

D'abord,  elle  dit  tout  à  fait  approuver  le  grand  poète  contemporain 
Whittier,  qui  a  écrit  ceci  : 

0  si  le  cœur  de  la  femme  réchauffait  nos  credo  /  —  ce  n'est  ni  de  la  cellule  solitaire  de 
l'erniile  à  Tœil  triste,  —  ni  du  conclave  où  les  saints  hommes  —  se  lancent  les  uns  aux 
autres  des  regards  furieux  ;  —  ils  bataillent  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  leur,  —  ah  !  ce 
n'est  pas  d'eux  que  Tâme  aux  écoutes  peut  entendre  la  voix  du  Père  qui  se  dénote 
elle-même  divine.  —  L'amour  doit  encore  être  notre  mattre  ;  jusqu'à  ce  que  nous  appre- 
nions ce  qu*il  peut  nous  enseigner  par  un  cœar  de  femme,  —  nous  ne  connaissons  pas 
le  cœur  de  Celui  dont  Tamour  embrasse  tout. 

Gomment  réaliser  le  vœu  du  poète  quaker  ? 

De  deux  manières. 

Premièrement,  en  fondant  une  école  de  commentateurs  femmes  qui 
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essaieront  de  réparer  le  mal  fait  par  les  écoles  qui  ont  si  longtemps  mo- 
nopolisé la  traduction  et  l'explication  des  saintes  Ecritures.  «  Il  est  grand 
temps  que  les  femmes  étudient  la  Bible  d'une  manière  approfondie,  de- 
viennent des  hébraïsantes  et  des  hellénistes,  et  soient  versées  dans  les 
principes  de  la  vraie  critique.  Je  ne  veux  pas  que  les  femmes  exposent 
superûciellement,  avec  sensiblerie,  la  religion  et  la  théologie,  mais  qu'elles 
en  soient  de  vraiment  savantes  interprètes.  Les  hommes  ont  assez  acca- 
paré ce  domaine.  Je  tiens  que,  pour  arriver  au  cœur  de  toute  vérité,  mo- 
rale, sociale  ou  spirituelle,  il  faut  l'action  combinée  de  l'intelligence,  des 
cœurs  et  des  cerveaux  des  hommes  et  des  femmes.  Ni  la  femme,  ni 
l'homme  ne  peuvent  l'une  sans  l'autre  ou  celui-ci  sans  celle-là  voir  com- 
plètement une  vérité.  » 

Yeut-on  savoir  comment  les  exégètes  femmes  interpréteront  par 
exemple  saint  Paul  ? 

<(  Je  me  suis  toujours  étonnée  que  des  hommes  respectables  et  respec- 
tueux aient  si  longtemps  permis  à  une  traduction  nébuleuse  de  certaines 
expressions  de  saint  Paul  de  passer  pour  tout  à  fait  autorisée,  et  d'im- 
primer ainsi  une  direction  très  importante  à  l'ensemble  des  lois  et  de  la 
conduite  humaine.  L'apôtre  dit  :  «  C'est  une  honte  pour  les  femmes  de 
»  parler  dans  l'église,  »  et  cela  a  été  pris  dans  son  sens  le  plus  littéral 
par  un  corps  considérable  d'ecclésiastiques.  Jugez  de  la  surprise  d'une 
femme  moderne  intelligente  quand,  en  regardant  le  mot  traduit  par 
«  parler  »  dans  le  dictionnaire  grec-anglais  de  Liddell  et  Scott,  dont  per- 
sonne ne  contestera  Tautorité,  elle  le  trouve  traduit  par  :  «  babiller 
»  comme  des  singes  et  jacasser  comme  des  oiseaux.  » 

Ainsi,  il  paraît  que  les  femmes  grecques  avaient  la  mauvaise  habi- 
tude, à  laquelle  Paul  a  voulu  mettre  un  terme,  de  «  babiller  comme  des 
singes  et  de  jacasser  comme  des  oiseaux  »  dans  les  cultes.  Tout  simple- 
ment *. 

En  second  lieu,  M^e  Butler  voudrait  reviser  le  canon.  Non  pas  avoir 

une  Bible  pour  les  femmes  :  «  Cette  idée  serait  aussi  pharisaïque  et  par- 
tiale que  les  vues  des  commentateurs  mâles  dont  je  me  plains.  Atten- 
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^  Uq  dictionnaire  classique  grec-français  (de  1860,  il  est  vrai,  avant  le  mouvement  fémi- 
niste} traduit  le  yeri>e  en  question  par  :  parler,  babiller,  résonner.  Et  c'est  tout.  Ce  verbe 
se  troDve  environ  trois  cent  quarante  fois  dans  le  Nouveau  Testament,  et  appliqué  à  Dieu, 
à  Jésus,  aux  apôtres,  aux  c  prophètes  »  dans  ce  passage  môme.  <  Parler  »  est  le  sens 
primitif;  c  babiller  i  est  un  sens  dérivé.  Cette  considération  exégétique  ne  tranche  pas  la 
question  du  rôle  des  femmes  dans  les  assemblées.  Sa  solution  comporte  des  considéra- 
tions dogmatiques  et  autres.  L'impulsion  de  la  commentatrice  aurait  besoin  du  raisonne- 
ment des  commentateurs. 
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dons  d*avoir  renoncé  à  tout  préjugé  de  sexe  et  d'unir  nos  cœurs  et  nos 
intelligences,  hommes  et  femmes  ensemble.  9  Mais  M^*^  Butler  voudrait 
que  les  femmes  revisassent  les  arrêts  des  hommes  qui  ont  autrefois  décidé 
quels  étaient  les  livres  canoniques  et  quels  les  non-canoniques.  «  Tout 
en  croyant  en  un  sens  Large  à  l'inspiration  des  Ecritures^  je  ne  crois  pas 
à  Finspiration  directe  du  tribunal  des  hommes  qui  ont  décrété  ce  qui 
devait  être  canonique.  »  Elle  ne  va  pas  jusqu'à  parler  d*exclare  des 
livres,  parce  qu'ils  auraient  été  admis  dans  le  canon  grâce  à  des  préjugés 
masculins,  mais  elle  voudrait  y  introduire  des  livres  qui  en  ont  été 
exclus.  «  Nous  trouvons  plusieurs  exemples  des  préjugés  des  premiers 
Pérès  contre  la  femme.  Ainsi  dans  Thistoire  de  Joseph  et  de  la  femme 
de  Putiphar,  comme  la  résistance  de  Thomme  est  dépeinte  graphique- 
ment, tandis  que  la  séductrice  est  représentée  avec  des  couleurs  odieuses. 
Je  n'y  objecte  pas,  mais  pourquoi  cette  histoire  a-t-elle  été  admise  dans 
le  canon,  tandis  que  l'histoire  de  Suzanne  a  été  déclarée  apocryphe  ? 
Parce  que  dans  ce  dernier  récit  c'est  une  pure  et  noble  femme  qui  résiste 
à  la  passion  des  hommes  dans  la  personne  des  deux  anciens.  Que  disent 
alors  les  hommes  ?  «  Oh  !  cela  ne  peut  pas  être  vrai,  c*est  apocryphe  I  » 

«  L'exclusion  du  livre  de  Judith  est  un  autre  exemple  de  l'influence 
du  sexe.  Cest  un  beau  poème  épique.  Chaque  fois  que  je  le  lis,  je  m'éna- 
moure davantage  de  la  beUe  héroïne  ;  où  trouver  un  plus  splendide 
exemple  de  patriotisme  et  de  sagesse  chez  une  femme? 

»  Ses  procédés  ont  été  un  peu  violents,  pensez-vous.  Elle  a  coupé  la 
tête  à  ce  tyran  d'Hoiopherne,  et  j'en  suis  très  charmée.  Ne  représentait- 
il  pas  la  tyrannie  et  la  passion,  ces  deux  grands  maux  ?  Aujourd'hui 
nous  coupons  moralement  la  têle  à  un  monstre  de  cette  sorte  ;  Judith  a 
employé  le  seul  procédé  à  sa  disposition  en  ces  temps  de  barbarie  :  elle 
lui  a  coupé  matériellement  la  tête. 

)>  Les  passages  dans  lesquels  les  hommes  de  la  ville  chantent  ses 
louanges  en  la  recevant  aux  portes  et  la  salutation  du  grand-prêtre  sont 
des  tributs  de  louanges  à  une  femme,  qui  n'ont  pas  leurs  pareils  dans 
les  écritures  canoniques.  » 

(Et  l'éloge  de  la  femme  forte  dans  le  livre  des  Proverbes,  et  la  saluta- 
tion angélique?  etc.) 

Mine  Butler  voit  encore  un  effet  de  la  malveillance  masculine  dans 
rexclusion  du  second  livre  d*Eslher.  Le  premier  livre,  où  Théroïne  est 
rhumble  servante  du  roi  :  à  la  bonne  heure.  Il  est  digniis  inirare  ;  il 
est  canonique.  Le  second,  où  cette  femme  se  révolte  contre  le  monarque 
licencieux  et  pris  de  vin  :  «  Les  hommes  secouent  la  tête  ;  cette  partie 
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de  rhistoire  doit  être  apocryphe.  Ainsi  la  prière  d'Etsther  pour  elle*môm« 
et  son  peupie,  une  des  plus  belles  effusions  écrites  par  le  cœur  d'une 
femme,  est  exclue  des  Ëcritures.  Le  second  Uvre  d*Esther  donne  la  clef 
de  son  attitude  dans  le  premier....  » 

On  ne  voit  pas  clairement  si  M°>«  Butler  admettrait  les  Macchabées  ; 
mais  elle  rejetterait  pour  sûr  Bel  et  le  Dragon  et  le  livre  de  Tobie.  Pas 
besoin  de  dire  qu'elle  n'a  pas  de  termes  assez  forts  pour  condamner  les 
yUaina  reviseurs  qui  impriment  entre  crochets  l'histoire  de  la  femme 
adultère  et  Jettent  des  doutes  sur  son  authenticité.  Pourquoi  ?  Parce 
qu'elle  a  été  laissée  de  côté  dans  les  anciens  manuscrits  par  des  hommes 
ne  pouvant  supporter  de  voir  appliquer  aux  deux  sexes  le  même  idéal  de 
morale.  On  voit  que  chez  Mme  Butler  le  respect  pour  l'esprit  de  l'Ecriture 
s'allie  avec  une  bonne  dose  de  hardiesse  pour  la  lettre  et  le  contenant. 

Le  professeur  Drummond  vient  de  publier  dans  le  Mac  Clur^ê  Maga*- 
zine  un  article  où  il  affirme  qu'il  faut  considérer  comme  un  événement 
dans  rhistoire  de  la  nation  la  première  visite  de  Moody  et  de  Sankey  en 
Ecosse,  tant  elle  y  a  remué  les  âmes  et  laissé  de  traces  dans  tous  les 
domaines  de  la  vie  religieuse,  sociale,  philanthropique  ;  sans  cette  visite, 
TËeosse  ne  serait  pas  ce  qu'elle  est  aujourd'hui. 

A  quoi  tient  la  gloire  d'un  orateur,  en  ce  temps  d'érudits,  de  fureteurs, 
de  critiques,  d'encyclopédies  vivantes  1  M.  Drummond,  louant  à  juste 
titre  réloquence  de  M.  Moody,  le  pathétique  qui  en  rachète  l'incorrec- 
tion, en  s'élevant  parfois  au  sublime  dans  la  tendresse,  en  donnait,  «  au 
hasard,  »  le  spécimen  suivant  :  «  Je  puis  me  figurer  que,  lorsque  Christ 
dit  à  la  petite  troupe  l'entourant  :  «  Allez  dans  le  monde  entier  et  pré- 
»  chez  l'Evangile,  »  Pierre  dit  :  «  Seigneur,  vous  voulez  vraiment  que 
»  nous  retournions  à  Jérusalem  et  prêchions  l'Evangile  à  ces  hommes 
^  qui  vous  ont  assassiné  ?»  —  «  Oui,  dit  Christ,  allez,  cherchez  cet 
n  homme  qui  m'a  craché  au  visage  ;  dites-lui  qu'il  peut  avoir  une  place 
»  dans  mon  royaume  tout  de  même.  Cherchez  cet  homme  qui  a  pris  un 
»  roseau,  etc....  Cherchez  l'homme  qui  a  enfoncé  la  lance  dans  mon  côté, 
»  et  dites-lui  qu'il  y  a  un  chemin  à  mon  cœur  plus  court  que  celui-là, 
a  Dites-lui  que  je  lui  pardonne  librement,  »  etc.  M.  Drummond  ajoutait 
à  propos  du  passage  souligné  :  «  Préparé  ou  improvisé,  quel  auteur  dra- 
matique en  pourrait  trouver  un  plus  beau  ?  » 

«  M.  Moody,  répond  un  lecteur  du  Brilish  Weekly  s'en  est  tout  sim- 
plement souvenu  ;  il  se  trouve,  avec  tout  le  morceau,  dans  le  troisième 
volume  des  Sermons  du  président  Davies,  publié  en  1824,  et  M.  Moody 
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n^est  probablement  pas  le  premier  qui  Tait  cité,  sans  aucune  prétention 
à  la  sublimité.  » 

Le  hasard,  dont  parle  M.  Drummond,  Ta  mal  servi.  Cette  mésaventure 
de  son  panégyriste  n'ôte  rien  à  l'incomparable  mérite  de  M.  Moody.  Sa 
couronne  a  du  reste  de  plus  beaux  fleurons  que  ceux  que  lui  décerne  un 
éminent  styliste.  Jugez-en. 

On  s'est  souvent  demandé  comment  M.  Moody  subvient  aux  dépenses 
de  son  Institut  biblique  à  Chicago  et  de  ses  divers  établissements  ana- 
logues. On  a  répondu  que  c*est  grâce  aux  dons  de  ses  amis  et  de  sa 
propre  poche.  Cette  poche  a  intrigué  et  inquiété  pas  mal  de  gens.* 
M.  Drummond  en  révèle  le  secret.  Elle  est  alimentée  par  le  produit  d*un 
livre  qui  rapporte  plus  qu'aucun  autre  livre  :  Le  recueil  de  cantiques 
de  Moody  et  Sankey.  Il  y  a  vingt  ans,  M.  Moody  Toffrit  pour  rien  à  une 
demi-douzaine  d'éditeurs  londoniens,  lesquels  ne  daignèrent  pas  même 
le  regarder.  Avec  quelques  dollars  qu'il  avait,  M.  Moody  l'imprima  lui- 
môme  à  Londres  en  1873.  Le  succès,  le  profit  vint  rapide,  colossal.  Mais 
les  deux  évangélistes  virent  bien  qu'ils  ne  devaient  pas  en  faire  un  sou 
de  gain  personnel,  s'ils  voulaient  éviter  les  calomnies  ;  ils  transmirent 
leurs  droits  d'auteurs  à  un  comité  qu'ils  chargèrent  de  répartir  les  béné- 
fices. En  1884,  à  la  fin  de  sa  dernière  mission,  M.  Moody  avait  laissé 
415750  francs  à  distribuer  entre  diverses  œuvres  chrétiennes,  en  outre 
de  150  000  francs  abandonnés  déjà  précédemment.  Quand  les  deux  évan- 
gélistes quittèrent  Londres,  un  comité  analogue  fut  créé  à  New-York, 
lequel  est  devenu  le  Comité  directeur  des  séminaires  de  Northfield  et 
administre  les  revenus  considérables  du  livre  de  cantiques. 

Un  tel  désintéressement  explique  en  partie  la  merveilleuse  puissance 
spirituelle  de  Moody. 
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Grammaire  grecque  du  Nouveau  Testament,  par  Ernest  Combe,  pro- 
fesseur à  rUniversité  de  Lausanne.  —  Lausanne,  Georges  Bridel  et  Gi^. 

La  langue  dans  laquelle  notre  Nouveau  Testament  a  été  rédigé  est  à 
bien  des  égards  différente  du  grec  que  parlaient  les  contemporains  de 
Périclès.  Elle  présente  des  particularités  assez  saillantes  et  assez  mul- 
tiples pour  qu*on  puisse  y  voir  un  idiome  à  part,  et  pour  mériter  une 
étude  spéciale.  Nous  ne  possédions  en  français  aucun  ouvrage  spéciale- 
ment consacré  au  grec  du  Nouveau  Testament.  Le  travail  de  M.  le  pro- 
fesseur Gombe  mérite  donc  d*être  accueilli  avec  reconnaissance,  puisqu'il 
apporte  une  collaboration  sérieuse  à  une  œuvre  importante,  qui  jusqu'ici 
a  été  relativement  négligée  dans  nos  pays  français. 

Pour  cette  étude,  on  peut  choisir  entre  deux  méthodes  :  ou  bien  on 
suppose  connues  les  régies  que  formulent  toutes  les  grammaires  de  la 
langue  grecque,  soit  en  lexicologie,  soit  en  syntaxe,  et  Ton  s'attache  à 
ee  qui  distingue  l'idiome  du  Nouveau  Testament  du  grec  classique,  ou 
aux  difficultés,  qui,  tout  en  appartenant  à  la  langue  littéraire,  deman- 
dent explication  ;  ou  bien  on  considère  le  dialecte  du  Nouveau  Testa- 
ment comme  une  langue  plus  ou  moins  indépendante  qu'on  étudie  pour 
elle-même  en  construisant  de  toutes  pièces  la  grammaire  qui  lui  est 
propre. 

Le  choix  de  Tune  ou  de  Taulre  marche  dépend  du  but  auquel  on  vise. 
Si  Ton  a  surtout  en  vue  des  lecteurs  qui  connaissent  le  grec  classique 
et  qu'on  veuille  aborder  de  front  et  serrer  de  près  les  difficultés  philo- 
logiques que  présente  l'exégèse,  la  première  méthode  s'impose.  Si  l'on 
désire  plutôt  venir  en  aide  à  ceux  qui,  sans  posséder  la  langue  de  Pla- 
ton, désirent  pourtant  se  mettre  en  état  de  lire  le  Nouveau  Testament 
dans  l'original,  le  seconde  est  tout  indiquée.  G*est  cette  dernière  voie  qu'a 
suivie  M.  Gombe,  ce  qui,  à  première  vue,  ne  laisse  pas  d'étonner  quelque 
peu  :  aussi  la  bonne  moitié  de  ce  volume,  qui  n'est  pourtant  pas  consi- 
dérable, est-elle  destinée  à  reproduire  les  paradigmes  et  les  règles  que 
nous  trouvons  dans  toute  autre  grammaire  grecque. 

Les  raisons  qui  expliquent  une  telle  méthode  sont  sans  doute  mul- 
tiples. Tout  d*abord,  l'auteur  a  probablement  constaté  que  chez  ceux-là 
même  qui  étaient  censés  savoir  le  grec,  la  connaissance  des  éléments 
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laissait  souvent  fort  à  désirer,  et  qu'il  ne  fallait  pas  trop  compter  sur 
le  bagage  grammatical  des  étudiants.  Et  puis,  M.  Combe  est  un  esprit 
chez  lequel  on  pressent  des  aspirations  artistiques,  même  en  ma* 
tière  de  science  :  il  a  besoin  d'harmonie,  d*unité  ;  la  première  méthode 
aurait  été  trop  purement  analytique,  il  a  préféré  présenter  un  tableau 
complet,  une  vue  d'ensemble.  De  là  ces  développements  préliminaires 
sur  la  phrase,  sur  les  parties  du  discours,  sur  les  genres,  les  nombres  et 
les  cas,  qui  relèvent  de  la  grammaire  générale  ;  de  là  aussi  ces  observa- 
tions finales  fort  intéressantes,  dont  un  bon  nombre  sont  du  ressort  de 
la  rhétorique  au  moins  autant  que  de  la  grammaire.  Tout  cela  réduit 
con.<ûdérablement  l'espace  dont  dispose  notre  auteur  pour  aborder  les 
particularités  spéciales  à  la  langue  du  Nouveau  Testament,  et  ne  lui 
permet  guère  d'entrer  dans  l'examen  des  difficultés  exégétiqnes  propre^ 
ment  dites.  C'est  là  un  travail  qui  reste  à  faire  en  vue  de  l'exégèse  rigou- 
reuse. Mais  comme  tableau  d'ensemble  et  exposition  compréhensive  du 
sujet,  ce  livre  est  un  ouvrage  distingué  et  digne  de  tout  éloge. 

C.  P. 

Douze  lettres  a  un  ÊTUDiAirr  en  théologie,  par  Ch.  Luigi.  —  Paris, 
Fischbacher. 

Cet  opuscule  nous  apporte  en  réimpression  des  lettres  parues  dans 
V Eglise  libre ^  de  1879  à  1880.  L'auteur,  bien  connu  et  toujours  goûté  des 
lecteurs  du  Chrétien  évangélique,  a  cru  devoir  les  réunir  en  un  volume 
pour  le  profit  des  personnes  qui  s'intéressent  aux  débats  théologique&. 
La  tendance  qu'il  combat  s'étant  plutôt  accentuée  ces  dernières  années, 
il  a  vu  un  devoir  dans  cette  résurrection. 

On  les  lit  avec  plaisir  ces  douze  épltres  fraternelles,  écrites  avec  une 
verve  pleine  de  simplicité  et  de  bonhomie,  empreintes  du  plus  grand 
sérieux  et  de  la  plus  saine  franchise,  agrémentées  de  morceaux  d'une 
grande  finesse  littéraire  et  d'un  vrai  souffle  poétique.  Elles  sont  du  reste 
très  variées,  grâce  aux  sujets  qu'elles  abordent,  et  sous  leur  allure  aisée 
et  modeste  elles  remuent  de  nombreuses  et  sérieuses  questions  :  Etude 
de  V Ecriture  sainte.  L'action  délétère  de  la  philosophie  kantienne^  La 
théologie  de  Schleiennacher,  La  critique  de  la  critique,  La  théologie 
et  la  religion^  La  théologie  et  l'Eglise, 

Dans  ces  douze  lettres,  l'ccétudiant  en  théologie  »  est  mis  en  garde 
contre  le  courant  actuel  de  la  théologie  allemande.  Bien  que  M.  Luigi 
aime  l'Allemagne  et  admire  plusieurs  des  produits  de  son  génie,  il  es 
veut  beaucoup  à  ses  philosophes  et  à  ses  théologiens.  En  philosophie,  il 
accuse  Kant  et  ses  congénères  des  plus  graves  méfaits.  Moins  frappé 
par  les  services  rendus  à  la  pensée  par  le  sage  de  Kœnigsberg  que  par 
les  côtés  faibles  de  son  système  de  la  raison  pure,  jl  voudrait  enrayer 
les  progrès  du  kantisme.  Il  passe  sous  silence  aussi  le  rôle  positif  de 
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Schleiermacher  dans  la  théologie,  ses  victoires  sur  l'ancien  rationalisme, 
pour  s'appliquer  à  relever  ce  que  son  subjectivisme  a  d'insuffisant.  Il 
n'a  guère  de  reconnaissance  pour  les  services  très  réels  cependant  de  la 
critique  biblique  ;  il  s'alarme  plutdt  de  ses  excès  ;  et  ainsi  c'est  la  dé* 
fiance  qui  domine  dans  ses  sentiments  à  l'égard  des  maîtres  d*outre- 
Rhin. 

C'est  que  M.  Luigi  est  possédé  par  deux  grandes  passions  :  sa  foi  à 
rinfaillibilité  de  la  Bible  :  a  Pour  ma  part,  dit-il,  j'estime  que  le  chré- 
tien doit  pousser  la  vénération  de  la  sainte  Ecriture  jusqu^à  n'y  recon* 
naître  jamais  une  erreur  formelle  et  positive  d  (p.  77),  et  sa  foi  en  la  rai- 
son humaine.  Il  ne  peut  pas  souffrir  qu'on  doute  de  la  capacité  de 
lliomme  à  saisir  la  vérité  absolue  par  l'intelligence.  Il  est  un  intellec- 
tualiste, ce  mot  pris  sans  aucune  acception  défavorable  impliquant 
Tabsence  des  besoins  de  la  conscience  et  du  cœur.  Il  croit  qu'il  y  a  une 
philosophie,  qui  est  la  philosophie,  et  pour  lui  c'est  a  le  spiritualisme  de 
Platon,  de  saint  Augustin  et  de  Descartes,  cette  vraie  science  de  l'es- 
prit, souvent  oubliée,  mais  toujours  riche,  puissante  et  féconde  dès 
qu'elle  reparaît.  »  Avec  ces  prémisses,  qui  cadrent  bien  avec  sa  tour- 
nure d'esprit  dogmatique,  M.  Luigi  devait  évidemment  réagir  contre 
Tesprit  régnant  dans  les  universités  allemandes...  et  ailleurs. 

Mais  si  le  devoir  de  rendre  compte  nous  a  fait  écrire  ce  vilain  mot  de 
réaction,  nous  ne  voudrions  en  rien  décourager  les  lecteurs  de  méditer 
les  développements  si  bienfaisants  par  leur  douce  énergie  que  l'auteur 
donne  à  ses  thèses.  Il  en  est  qui  sont  fort  justes*  ainsi  ce  qu'il  écrit  sur 
la  nécessité  de  connaître  la  Bible  par  son  contenu,  sur  les  abus  de  la 
critique  et  sur  l'érudition  indigeste  et  parfois  stérile  de  certains  livres 
allemands.  On  n'aura  pas  tort  de  prêter  l'oreille  si  l'on  ne  veut  pas  céder 
par  mode  à .  certains  engouements.  Sans  doute  on  éprouvera  souvent 
l'envie  de  répondre,  et  nous  nous  souvenons  que  notre  ami  H.  Lecoultre 
avait  riposté  par  plusieurs  lettres  dans  le  Journal  du  protestantisme 
français.  Mais  tous  les  lecteurs  rendront  hommage  à  la  distinction  et  à 
la  science  d'un  esprit  de  la  meilleure  trempe  et  à  la  conviction  coura* 
gense  à  laquelle  il  obéit.  H.  Gordey. 

A  PROPOS  d'une  conversion.  Réponse  à  M.  Ferdinand  Brunetiére,  par 
Paul  Seippel.  —  Genève,  Gh.  Eggimann  et  G'®. 

Lorsque  Bossuet  eut  publié  son  Histoire  des  variations  des  Eglises 
protestantes,  plusieurs  de  ses  adversaires  s'efforcèrent  d'atténuer  la 
portée  de  l'accusation  impliquée  dans  le  titre  môme  de  cet  ouvrage,  ou 
de  montrer  que  l'Eglise  catholique  elle-même  n'est  pas  tout  à  fait  in- 
demne en  fait  de  variations.  Ils  ne  songèrent  pas  tout  de  suite  à  s'empa- 
rer bravement  du  reproche  et  à  le  tourner  à  l'honneur  de  la  confession 
qu'ils  représentaient.  M.  Brunetiére,  qui  vient  de  soutenir  dans  la  Revue 
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des  Deux  Mondes  une  thèse  analogue  à  celle  de  l'illustre  évoque,  pourra 
faire  d'intéressantes  observations  sur  la  différence  des  temps.  Si  du 
moins  il  a  lu  quelques-uns  des  commentaires  dont  la  presse  évangélique 
a  honoré  son  article,  il  a  pu  se  convaincre  que  le  protestantisme,  sans 
se  connaître  encore  assez  lui-même,  se  connaît  mieux  et  se  défend  à  la 
fois  avec  plus  de  courtoisie  et  plus  de  hardiesse  qu'au  temps  de  Bossuet. 
Cette  impression  ressort  surtout  de  l'intéressante  brochure  de  M.  Seippel. 

Aux  yeux  du  critique  qui  s'est  habillé  pour  un  moment  en  théologien 
et  en  docteur  consultant  au  profit  de  l'Eglise  romaine,  le  protestantisme 
ne  peut  exercer  une  action  sociale  salutaire,  faute  d'être  un  gouverne- 
ment, une  discipline  et  une  doctrine  autorisée.  A  quoi  M.  Seippel  répond 
que  ce  prétendu  défaut  est  la  raison  d'être  du  protestantisme,  son  hon- 
neur et  la  source  de  cette  valeur  morale  que  M.  Brunetiére  veut  bien 
lui  reconnaître.  Dans  la  mesure  où  il  a  été  fidèle  à  son  principe  indivi- 
dualiste, c'est-à-dire  au  respect  de  la  conscience,  le  protestantisme  a  été 
fort  et  s'est  montré  fécond.  C'est  ainsi  qu'il  a  fondé  avec  la  liberté  reli- 
gieuse les  libertés  politiques  et  pris  partout  le  premier  rang  en  matière 
de  développement  intellectuel  et  de  civilisation.  Le  principe  catholique 
dans  la  mesure  où  il  peut  se  réaliser,  aboutit  au  despotisme,  ce  qui 
n'engage  pas  très  directement  à  lui  confier  le  salut  de  la  société. 

Il  est  fâcheux  pour  la  thèse  de  M.  Brunetiére  sur  les  bienfaits  sociaux 
de  l'Eglise  romaine,  qu'elle  soit  exactement  le  contrepied  de  celle  de  l'his- 
toire. Pour  une  fois  il  a  voulu  faire  la  partie  belle  à  ses  contradicteurs 
en  se  passant  la  fantaisie  de  cette  aventure  semi- religieuse  qui  l'a  con- 
duit à  Rome,  d'où  il  a  rapporté  une  apologie  du  catholicisme  autoritaire, 
agrémentée  d'une  réhabilitation  de  la  doctrine  des  indulgences.  En  lui 
rappelant  des  faits  oubliés  et  des  obligations  morales  méconnues,  M.  Seip- 
pel a  pu  à  mainte  reprise  assaisonner  ses  remarques  d'una  tranquille 
ironie.  C'est  qu'en  effet  il  n'y  a  point  ici  lieu  de  se  fâcher.  Si  quelqu'un 
peut  se  sentir  atteint  dans  son  honneur,  c'est  le  catholique  sérieux  qui 
entend  un  sceptique  sonner  l'appel  des  recrues  pour  renforcer  l'Eglise 
dans  laquelle  il  voit  un  gouvernement...  mais  non  pas  à  coup  sûr  un 
gouvernement  des  esprits,  puisque  M.  Brunetiére  déclare,  quant  à  lui, 
garder  l'indépendance  de  sa  pensée. 

On  jugera  avec  M.  Seippel  que,  malgré  l'invitation  du  nouvel  évoque 
préposé  aux  non  pratiquants,  le  peuple  ne  s'empressera  pas  de  se  livrer 
à  une  doctrine  dont  les  apôtres  a  ne  croient  pas  pour  eux-mêmes  à  leurs 
homélies.  »  Cependant  le  régime  du  mandarinat  religieux  et  du  gouver- 
nement des  consciences  peut  trouver  partout,  même  en  terre  protestante, 
un  allié  dans  la  défaillance  des  caractères.  D'où  nous  concluons  que  des 
pages  telles  que  cette  réponse,  forte  dans  sa  modération,  ne  sont  super- 
flues nulle  part  pour  aider  à  libérer  les  consciences,  cette  force  dont 
la  société  peut  le  moins  se  passer.  A.  V. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


UN  MANGEUR  ET  UN  BUVEUR 

Marc  II,  15-17;  Luc  VII,  31-35. 

Toat  homme  tient  à  sa  réputation,  surtout  s'il  fait  profession  de 
piété.  Aussi  n'y  a-t-il  aucune  accusation  à  laquelle  on  soit  plus  sen- 
sible qu'à  celle  de  fréquenter  une  mauvaise  société.  Or,  cette  accu- 
sation, les  pharisiens  l'ont  portée  contre  Jésus-Christ 

Elle  était  formelle  :  «  C'est  un  mangeur  et  un  buveur,  un  ami 
des  publicains  et  des  gens  de  mauvaise  vie.  > 

Et  elle  était  infamante  ;  car  il  y  a  une  logique  des  situations 
contre  laquelle  il  serait  oiseux  de  protester  :  «  Qui  se  ressemble 
s'assemble.  »  Et  encore  :  «  Les  mauvaises  compagnies  corrompent 
les  bonnes  mœurs.  »  Lorsqu'on  voit  un  homme  qui  se  dit  pieux 
fréquenter  des  gens  de  mauvaise  vie,  manger  et  boire  avec  eux,  la 
conclusion  naturelle  c'est  que,  malgré  les  apparences,  cet  homme 
soi-disant  pieux  est  un  mangeur  et  un  buveur. 

L'accusation  des  pharisiens  était  fondée  sur  un  fait  :  Jésus  fré- 
quentait une  mauvaise  société. 

Seule,  la  conclusion  qu'ils  tiraient  de  ce  fait  était  erronée  ;  quoi- 
qu'il mangeât  et  bût  avec  des  gens  de  mauvaise  vie,  Jésus  n'était 
pas  un  mangeur  et  un  buveur. 

Remarquons  toutefois  que  les  apparences  étaient  contre  lui  et 
que,  aux  yeux  de  personnes  prévenues  ou  d'esprit  superficiel,  la 
calomnie  des  pharisiens  avait  chance  de  passer  pour  la  vérité.  Un 
homme  qui  se  donne  non  seulement  pour  docteur,  mais  pour  supé- 
rieur à  tous  les  docteurs,  un  homme  qui  se  fait  passer  pour  pro- 
phète et  se  laisse  décerner  par  ses  disciples  le  titre  de  Fils  de 
I^ieu,  si  jaloux  de  se  faire *un  renom  d'intégrité  qu'il  a  chassé  du 
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temple  les  vendeurs  et  les  acheteurs^  le  voilà  maintenant  qui  s'at- 
table avec  des  gens  de  mauvaise  vie  ! 

La  contradiction  était  choquante  ;  d'autres  que  des  pharisiens  s'y 
seraient  laissé  prendre.  Nous-mêmes,  si  une  expérience  accumulée 
de  près  de  vingt  siècles  ne  nous  avait  appris  à  qui  nous  avons 
affaire  et  que  Jésus-Christ  était  vraiment  l'Immaculé,  le  Saint  et  le 
Juste,  qui  ne  pouvait  ni  se  tromper  sur  les  méthodes  à  employer  pour 
faire  l'œuvre  de  Dieu,  ni  céder  à  aucune  tentation,  est-il  bien  sûr 
que  nous  n'eussions  pas  tiré  de  la  vie  privée  de  Jésus-Christ  les 
mêmes  conclusions  que  les  pharisiens  ? 

Et  pensez-vous  que  parmi  les  serviteurs  de  Jésus-Christ  qui  ont 
voulu  vivre  comme  il  a  vécu,  se  mêler  à  la  populace,  descendre 
dans  les  bouges  de  nos  grandes  villes,  devenir  les  amis  des  gens 
de  mauvaise  vie,  il  y  en  ait  beaucoup  qui  aient  échappé  à  la  ca- 
lomnie, à  la  calomnie  surtout  des  gens  d'Eglise  ? 

J'en  pourrais  citer,  et  des  plus  grands  dans  le  royaume  des 
cieux,  dont  le  nom  fut  traîné  dans  la  boue  et  la  réputation  déchirée 
par  ceux-là  mêmes  qui  se  disaient  leurs  frères.  Ils  surent  pourtant 
poursuivre  l'œuvre  du  relèvement  des  pécheurs  <  dans  la  gloire  et 
dans  l'ignominie,  à  travers  la  mauvaise  et  la  bonne  réputation,  » 
comme  l'apôtre  Paul  et...  comme  Jésus-Christ.  Car  il  est  certain 
qu'au  cours  de  son  ministère  le  Fils  de  l'homme  fréquenta  la  mau- 
vaise compagnie  au  moins  autant  que  la  bonne,  et  qu'on  le  vit  plus 
souvent  attablé  dans  la  maison  des  hommes  mal  famés  que  dans 
celle  des  gens  de  bien. 

A  Cana,  déjà,  au  début  même  de  sa  carrière.  Dans  ce  petit  vil- 
lage de  la  Galilée,  ces  gens  qui  avaient  invité  à  leurs  noces  toute 
la  famiUe  du  charpentier  et  ses  compagnons  habituels,  pêcheurs  ou 
péagers  de  profession,  ne  pouvaient  être  que  de  petites  gens.  Ho- 
norables, nous  n'en,  saurions  douter,  mais  qui  devaient  avoir,  parmi 
leurs  nombreux  aboutissants  plus  d'un  homme  de  réputation  mé- 
diocre ou  de  vertu  incertaine.  Et  pendant  les  huit  jours  que  dura 
la  fête,  une  fête  où  il  se  but  beaucoup  de  vin,  Jésus,  qui  en  était^ 
dut  entendre  plus  d'une  conversation  légère  ou  malséante.  On  en 
peut  juger  indirectement  par  le  compliment  que  fit  au  mattre  de  la 
maison  le  major  de  table,  au  sujet  de  l'eau  changée  en  vin  :  c  Tout 
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homme  sert  d'abord  le  bon  vin,  puis  le  moins  bon  après  qu'on  s'est 
enivré  ;  toi,  tu  as  gardé  le  bon  vin  jusqu'à  présent.  » 

Vers  la  fin  de  sa  carrière,  quand  Jésus  alla  demander  l'hospita- 
lité au  chef  des  publicains  de  Jéricho,  là  encore  nous  pouvons  être 
certains  que  les  pharisiens  le  virent  en  mauvaise  compagnie.  Za- 
chée  s'était  converti  ;  il  n'en  était  sans  doute  pas  de  même  de  son 
entourage.  Et  l'on  sait  que  les  chefs  des  publicains  tenaient  table 
ouverte  pour  leurs  amis,  qui  n'étaient  pas,  tant  s'en  faut,  des  gens 
de  bonne  société,  ni  de  piété  reconnue. 

Chez  Lévi,  pourquoi  en  eût-il  été  autrement  que  chez  Zachée  ? 

<  Comme  Jésus  ^tait  à  table  dans  la  maison  de  Lévi,  beaucoup 
de  publicains  et  de  gens  de  mauvaise  vie  se  mirent  aussi  à  table 
avec  lui.  > 

Jésus  connaissait-il  l'histoire  de  ces  gens-là  et  qu'ils  n'étaient  pas 
de  ceux  avec  lesquels  un  homme  qui  tient  à  sa  réputation  se  fami- 
liarise ?  Assurément  ;  lui  qui,  voyant  la  Samaritaine  pour  la  pre- 
mière fois,  avait  pu  lui  raconter  tout  ce  qu'elle  avait  fait.  Et,  par 
parenthèse,  n'était-ce  pas  là  encore  une  de  ces  occasions  où,  si  un 
pharisien  eût  pu  le  voir,  Jésus  n'eût  certainement  pas  échappé  à  la 
calomnie  ?  Ses  disciples  eux-mêmes  furent  étonnés,  à  leur  retour 
de  la  ville,  de  le  trouver  causant  avec  cette  femme,  quoiqu'ils  eus- 
sent assez  de  confiance  en  lui  pour  s'abstenir  de  toute  question 
indiscrète. 

Jésus  lisait  dans  les  cœurs  ;  comment  n'eût-il  pas  su  que  les 
convives  de  Lévi  étaient  pour  la  plupart  des  buveurs  et  des  man- 
geurs, des  êtres  grossiers  et  charnels,  peut-être  des  débauchés,  per- 
dus de  vices,  J'âme  gangrenée  par  la  lèpre  du  péché  ? 

Pourtant  il  était  là,  à  table  avec  eux,  partageant  fraternellement 
leur  repas,  et,  pour  tout  dire,  se  faisant  leur  compagnon.  «  Le  Fils 
de  l'homme  est  venu,  mangeant  et  buvant,  et  vous  dites  :  C'est  un 
mangeur  et  un  buveur,  un  ami  des  publicains  et  des  gens  de  mau- 
vaise vie.  > 

Un  mangeur  et  un  buveur  ?  Non. 

Un  ami  des  publicains  et  des  gens  de  mauvaise  vie  ?  Oui,  certes. 

En  Orient  plus  encore  qu'en  Occident,  manger  et  boire  avec 
quelqu'un,  ce  n'est  pas  seulement  se  mettre  à  son  niveau,  c'est  le 
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proclamer  frère.  Jésus  fraternisait  avec  ces  buveurs  ;  et  c'était  un 
scandale  pour  les  pharisiens,  qui  se  méprenaient  sur  ses  motifs. 

Mais  Jésus  pouvait  leur  fournir  une  explication  plausible  de  sa 
conduite.  De  fait^^  comme  il  le  prédisait,  la  sagesse  devait  être  jus- 
tifiée par  tous  ses  enfants. 

Sa  justification  la  voici  : 

Si  on  le  voyait  continuellement  dans  la  compagnie  des  pécheurs, 
c'est  qu'il  était  venu  pour  eux  dans  le  monde  :  «  Ce  ne  sont  pas 
ceux  qui  se  portent  bien  qui  ont  besoin  de  médecin,  mais  les  ma- 
lades. Je  ne  suis  pas  venu  appeler  des  justes,  mais  des  pécheurs.  > 

Appeler  les  pécheurs  ?  Etait-il  bien  nécessaire  pour  cela  qu'il  se 
fît  leur  compagnon  de  table  ? 

Ne  pouvait-il  se  contenter  de  leur  prêcher  la  bonne  nouvelle, 
comme  il  le  faisait  d'ailleurs,  du  haut  de  la  chaire,  ou  dans  les  rues 
et  sur  les  collines  ?  Cela  n'eûWl  pas  été  plus  digne  d'un  envoyé  de 
Dieu  et,  pour  tout  dire,  plus  convenable  ? 

Et  si  la  proclamation  publique  de  l'Evangile  n'avait  pas  suffi  à 
son  zèle  dévorant,  qu'est-ce  qui  l'empêchait  de  répandre  parmi  le 
peuple  des  fragments  de  l'Ëcriture  sainte,  des  traités  religieux, 
comme  les  philosophes  grecs  d'Alexandrie  le  faisaient  pour  leurs 
doctrines  païennes  ? 

Enfin,  s'il  lui  fallait  absolument  entrer  dans  des  relations  person- 
nelles avec  les  gens  de  cette  classe,  n'avait-il  pas  la  ressource  de 
la  visite  pastorale  ?  Ne  pouvait-il  aller  chez  les  publicains  pour  les 
exhorter  ou  les  consoler  suivant  le  cas,  sans  pousser  la  condescen- 
dance jusqu'à  s'asseoir  à  leur  table,  mangeant  de  leur  pain  et  bu- 
vant de  leur  vin,  absolument  comme  s'il  eût  été  l'un  des  leurs  ? 
Avec  des  allures  pareilles,  que  devient  sa  dignité  ? 

n  faut  avouer  que  Jésus-Christ  ne  paraît  pas  s'être  beaucoup 
soucié  de  sa  dignité^  au  sens  social  de  ce  mot.  H  n'avait  souci  que 
de  sauver  les  pécheurs. 

H  n'avait  souci  que  de  sauver  les  pécheurs  ;  et  il  avait  compris, 
il  savait  que  pour  les  arracher  à  leur  vie  de  péché,  il  importait  de 
se  faire  aimer  d'eux,  de  gagner  non  pas  seulement  leur  oreille  par 
des  discours,  mais  leur  cœur  par  une  sincère  affection. 

n  les  a  aimés.  En  les  aimant,  il  s'est  fait  aimer  d'eux  ;  et  c'est 
ainsi  qu'il  les  a  sauvés. 
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Telle  est  rexplication  de  sa  conduite. 

Or,  quand  on  aime  vraiment,  on  éprouve  l'impérieux  besoin  de 
se  mêler  à  la  vie  de  ceux  qu'on  veut  gagner,  de  se  faire  un  avec 
eux.  Les  péagers  ne  s'y  trompaient  pas  ;  et  c'est  aussi  pourquoi 
les  pharisiens  étaient  sans  influence  sur  eux. 

Les  pharisiens  se  préoccupaient  beaucoup  de  conserver  leur 
dignité.  Ils  tenaient  les  publicains  à  distance,  trop  heureux  et  re- 
connaissants de  n'être  pas  de  ces  gens-là  pour  se  compromettre 
avec  eux.  Ils  distribuaient  des  aumônes,  se  montraient  généreux  ; 
mais  on  savait  que  cela  faisait  partie  de  leur  programme  religieux, 
on  ne  les  aimait  pas  pour  cela.  Leurs  plus  beaux  discours  n'émou- 
vaient personne,  qu'eux-mêmes  ou  leurs  proches.  A  quoi  leur  eût-il 
servi  de  distribuer  tout  leur  bien  pour  la  nourriture  des  pauvres  ? 
Ils  n'avaient  pas  la  charité  et  ne  réussissaient  pas  à  se  faire  aimer. 
Leur  condescendance  elle-même,  quand  ils  daignaient  se  montrer 
affables,  allait  à  fin  contraire  de'  leur  but  ;  on  y  sentait  le  mépris. 

Les  gens  de  mauvaise  vie  ne  voyaient  pas  de  condescendance 
dans  les  actes  de  Jésus-Christ.  Ils  le  sentaient  très  rapproché,  l'un 
des  leurs  par  sa  manière  d'être  et  de  parler,  semblable  à  eux  en 
toutes  choses,  excepté  que  jamais  il  ne  lui  arrivait  de  pécher,  dési- 
reux enfin  de  leur  société  et  s'y  plaisant  comme  chez  lui. 

Et,  du  coup,  leur  cœur  était  gagné. 

U  me  semble  que  je  le  vois,  assis  à  la  table  du  douanier  Lévi, 
au  milieu  de  ces  joyeux  compagnons,  qui  n'ont  guère  connu  que  de 
grossiers  plaisirs,  buveurs  et  joueurs,  dont  la  physionomie  porte 
les  traces  d'une  vie  d'intempérance  et  de  dissipation. 

Comme  il  doit  souffrir  de  ce  contact  !  D'intimes  délicatesses  sont 
froissées  en  lui.  Mais  il  n'en  laisse  rien  paraître,  parce  que,  ces 
gens,  il  les  aime  et  qu'il  a  pitié  d'eux. 

Et  quand  la  coupe  qui  circule  parmi  les  convives  arrive  à  lui, 
—  cette  coupe  à  laquelle  se  sont  collées  tant  de  lèvres  impures,  — 
pensez-vous  qu'il  la  repousse,  lui  qui,  par  goût  naturel,  eût  préféré 
sans  doute  être  assis  à  table  avec  les  élus  dans  la  maison  de  son 
Père? 

Ah  !  que  ce  serait  bien  peu  le  connaître  ! 

A  son  tour,  il  y  trempe  ses  lèvres.  Ces  gens  ne  le  dégoûtent 
pas,  parce  qu'il  les  aime. 
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Et  j'avoue  que  ce  trait  me  paraît  aussi  adorable  que  Tune  quel- 
conque des  scènes  de  la  Passion.  Ici  aussi,  il  aurait  pu  dire,  s'il 
n'eût  écouté  que  l'instinctive  et  bien  légitime  répugnance  de  sa 
nature  sainte  :  «  Père,  s'il  est  possible,  que  cette  coupe  passe  loin 
de  moi  !  > 

Mais  il  aimait  trop  ces  êtres  dégradés,  esclaves  misérables  de 
la  passion,  il  avait  trop  soif  de  leur  salut,  pour  se  refuser  à  ce 
témoignage  de  fraternité.  Fidèle  d'ailleurs  en  cela  au  plan  de  con- 
duite qu'il  s'était  tracé  au  début  de  sa  carrière,  lorsqu'il  voulut  que 
le  Baptiseur,  sur  les  bords  du  Jourdain,  le  plaçât  sous  le  même 
joug  que  tout  le  reste  des  hommes.  Le  baptême  de  la  repentance, 
la  coupe  de  la  communion  fraternelle  avec  les  gens  de  mauvaise 
vie,  tout  ce  qui  pouvait  faire  de  lui  le  semblable  et  le  prochain,  le 
frère  du  pécheur,  d'avance  il  l'avait  accepté,  lorsqu'il  s'était  pré- 
senté devant  son  Père  avec  cette  parole  d'absolue  et  incondition- 
nelle soumission  :  <  Me  voici,  ô  Dieu  !  pour  faire  ta  volonté.  » 

Il  l'avait  accepté.  Et  c'était  bien  pour  lui  comme  un  avant-goût 
des  souffrances  de  la  Passion.  D'abord,  parce  qu'il  ne  se  pouvait 
pas,  nous  l'avons  dit,  que  ce  contact  ne  fût  pénible  à  son  innocence 
sans  tache.  Ensuite,  et  surtout,  parce  qu'il  savait  que  son  action 
prêterait  à  des  interprétations  erronées,  à  des  critiques  malveil- 
lantes, qu'on  le  traiterait  de  prophète  buveur  et,  pour  tout  dire, 
d'hypocrite. 

Sans  doute,  la  mystérieuse  volonté  du  Père  lui  avait  réservé  une 
souffrance  plus  aiguë  :  passer  pour  un  blasphémateur  du  nom  de 
Jéhovali,  pour  un  usurpateur  de  la  majesté  divine,  lui,  le  Fils  res- 
pectueux et  soumis  !  U  faudrait  qu'il  achevât  sa  vie  terrestre,  écrasé 
sous  le  poids  de  la  condamnation  la  plus  terrible  qu'un  Israélite 
pût  subir. 

Néanmoins,  dans  la  maison  de  Lévi  déjà,  cette  douloureuse  pas- 
sion avait  commencé  ;  on  le  montrait  au  doigt  en  ricanant  :  <  Un 
mangeur,  un  buveur...  comme  les  autres  !  » 

Il  en  prenait  son  parti,  comptant  sur  une  réhabilitation  dans 
l'avenir,  déterminé,  au  surplus,  à  se  donner  tout  entier,  corps  et 
âme,  à  livrer  jusqu'à  son  honneur,  pour  le  salut  de  ces  publicains. 

D'ailleurs,  il  va  sans  dire  que  si  Jésus  partageait  leur  repas,  il 
ne  partageait  ni  leur  manière  de  vivre,  ni  leurs  principes.  B  était 
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au  milieu  d'eux  comme  l'un  d'eux,  mais  tout  rayonnant  d'une  pureté 
morale  et  d'une  splendeur  de  céleste  charité  qui,  sans  tenir  per- 
sonne à  distance,  —  au  contraire,  —  imposait  le  respect  de  sa  per- 
sonne et  une  attitude  convenable  même  aux  plus  dépravés  des  con- 
vives. Ceux-ci  s'apercevaient  bien  que  la  familiarité  de  son  abord 
tenait  à  la  noblesse  de  ses  sentiments.  L'amour  qui  vibrait  dans 
l'accent  de  sa  voix  les  pénétrait  d'une  émotion  inconnue.  Et  quoi- 
qu'il fût  non  seulement  aimable,  mais  souriant  et  même  joyeux, 
joyeux  de  se  voir  entouré  de  ceux-là  mêmes  qu'il  était  venu  cher- 
cher, tenez  pour  certain  que,  rien  qu'à  le  regarder,  plus  d'un  de 
ces  soûlards,  lentement  endurci  par  une  vie  de  dissipation,  sentit 
se  rouvrir  dans  son  cœur  la  source  des  larmes  saintes. 

Eux  qu'on  avait  toujours  regardés  de  travers  en  évitant  avec 
soin  leur  contact,  ou  de  haut  en  bas  en  leur  faisant  l'aumône  d'une 
méprisante  pitié,  pour  la  première  fois  un  homme  pieux,  un  doc- 
teur de  la  loi,  leur  témoignait  assez  de  considération  pour  entrer 
dans  leur  vie  et  s'entretenir  avec  eux  sur  un  pied  d'égalité.  Oh  ! 
comme  celui-là  était  bien  selon  leur  cœur,  qui  les  jugeait  dignes  de 
rompre  le  pain  avec  lui  et  de  boire  à  la  même  coupe,  qui  voyait 
en  eux  des  hommes  et  des  frères,  non  des  maudits  et  des  parias  I 
Il  était  leur  docteur  à  eux,  avec  qui  on  osait  parler  quoiqu'on  eût 
les  mains  sales  et  un  langage  commun,  et  qu'on  fût  en  vêtements 
d'ouvrier  ! 

Aussi,  quoiqu'ils  fussent  à  table  pour  manger  et  pour  boire,  ve- 
nus pour  profiter  de  l'occasion,  ces  publicains,  ces  ouvriers,  ces 
gens  de  rien  oubliaient  de  manger  et  de  boire  pour  l'écouter  parler 
et  pour  lui  poser  de  ces  questions  naïves  qu'on  n'eût  jamais  osé 
adresser  à  un  docteur  en  titre,  et  auxquelles  il  répondait  toujours 
avec  tant  de  bonne  volonté  aimable  et  de  grâce  souriante. 

Et  puis,  on  comprenait  si  bien  ce  qu'il  disait  ! 

On  s'est  quelquefois  étonné  que  le  brigand  converti  sur  la  croix 
ait  pu  se  transformer  si  rapidement,  et  témoigner  d'assez  de  con- 
naissance de  la  vie  de  Jésus  pour  dire  à  son  camarade  :  «  Cet 
homme  n'a  jamais  fait  de  mal.  > 

Pourquoi  supposer  que  ce  misérable  n'avait  jamais  vu  Jésus  avant 
le  jour  suprême  ?  H  me  semble  tout  aussi  raisonnable  de  penser 
qu'il  l'avait  rencontré  quelque  part,  dans  une  de  ces  maisons  de 
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basse  condition  où  tant  de  fois  les  gens  de  mauvaise  vie  s'étaient 
pressés  autour  de  lui.  Qui  sait  s'il  ne  s'était  pas  glissé  avec  les 
autres  dans  la  maison  de  Lévi  ? 

Et  qui  sait  si,  parmi  ces  hommes  de  mauvaises  mœurs,  il  n'y  en 
eut  pas  quelques-uns  qui  se  convertirent,  gens  obscurs  dont  le 
changement  de  vie  passa  inaperçu  au  milieu  des  grandes  scènes  de 
la  Pentecôte  ? 

Rien  n'est  plus  probable  ;  car  le  Fils  de  l'homme  faisait  l'œuvre 
de  son  Père  en  mangeant  et  buvant  avec  les  pécheurs,  et  peut-être 
une  œuvre  plus  profonde  que  lorsqu'il  haranguait  les  foules  sur  la 
colline  de  Tibériade,  parce  qu'alors,  pénétrant  au  cœur  même  de 
la  vie  du  peuple,  il  prenait  ces  gens-là  par  les  entrailles  et  remuait 
en  eux  les  fibres  les  plus  intimes  de  l'être  moral. 

Et  tandis  qu'au  dehors,  groupés  à  l'entrée  de  la  cour,  les  phari- 
siens, sûrs  d'eux-mêmes  et  de  leur  piété  sans  tache,  confiants  dans 
leurs  aumônes  larges  et  leurs  longues  prières,  regardaient  d'un  air 
de  mépris  et  un  sourire  aux  lèvres  ce  prétendu  docteur  fraterni- 
sant avec  la  populace,  un  spectateur  clairvoyant  eût  pu  voir  le  ciel 
ouvert  et  les  anges  de  Dieu  montant  et  descendant  sur  le  Fils  de 
l'homme. 

Oui,  la  sagesse  a  été  justifiée  par  tous  ses  enfants  ;  et  cette  épi- 
thète  insultante  :  c  Âmi  des  pécheurs  et  des  gens  de  mauvaise  vie  > 
est  devenue  un  des  titres  de  gloire  du  Fils  de  Dieu. 

Les  temps  ont  beaucoup  changé  depuis  l'époque  déjà  lointaine 
où  Jésus-Christ  entrait  familièrement  dans  la  maison  des  publi- 
cains  pour  manger  et  boire  avec  eux.  L'iniquité  s'est  développée  ; 
l'intempérance,  en  particulier,  est  devenue  une  effroyable  plaie 
sociale. 

Les  méthodes  selon  lesquelles  se  poursuit  l'œuvre  de  Dieu  ont 
changé  pareillement.  Pour  agir  à  la  façon  de  Jésus-Christ,  il  fau- 
drait d'ailleurs  une  pureté  morale  et  une  puissance  de  sainteté  qui 
ne  se  rencontrent  guère  parmi  nous. 

Mais,  s'il  ne  nous  est  pas  possible  d'imiter  en  toutes  choses  notre 
Maître,  nous  n'en  avons  pas  moins  pour  devoir  de  travailler  dans 
le  même  esprit. 

Les  sociétés  de  tempérance  et  de  relèvement  moral  sont  un 
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fruit  béni  de  la  piété  de  l'Eglise  ;  elles  ne  suffisent  pas  à  accomplir 
la  tâche  des  enfants  de  Dieu.  Les  gens  de  mauvaise  vie  sont  plus 
nombreux  que  jamais  ;  et  il  y  en  a  certainement  beaucoup  qui  se 
sentent  abandonnés,  incapables  de  se  soustraire  à  l'influence  d'un 
milieu  délétère,  de  s'arracher  aux  étreintes  de  la  passion,  de  re- 
monter le  courant  des  habitudes  prises  dès  l'enfance,  qui  poursui- 
vent avec  le  désespoir  au  cœur  leur  course  vers  la  mort  et  qu'un 
peu  d'affection  et  de  sympathie  ramènerait  au  bien.  On  l'a  dit,  on 
ne  saurait  trop  le  répéter,  c'est  par  l'amour  qu'on  en  viendra  à  la 
justice  envers  les  pauvres,  par  l'amour  et  par  l'amour  seulement 
que  se  résoudra  la  question  sociale. 

Aimons-nous  les  gens  de  mauvaise  vie  ?  les  aimons-nous  à  la  ma-* 
nière  de  Jésus-Christ  ?  les  aimons-nous  assez  pour  voir  avant  tout 
en  eux  de  pauvres  malades  dont  la  guérison  nous  importe  ? 

Les  aimons-nous  assez  pour  aller  à  l'occasion  les  voir  chez  eux, 
pour  nous  asseoir,  sinon  à  leur  table,  au  moins  à  leur  foyer,  pour 
nous  intéresser  à  ce  qui  les  intéresse,  pour  sympathiser  à  leurs 
joies  comme  à  leurs  peines,  pour  leur  faire  sentir  que  notre  amour 
n'est  pas  en  paroles  seulement  ou  en  pharisaïques  aumônes,  que 
nous  sommes  pour  eux  des  amis  sur  l'affection  desquels  ils  peuvent 
compter,  dont  ils  n'ont  pas  à  se  gêner  ? 

Heureux  tem])S  pour  l'Eglise,  que  celui  où  les  disciples  du  Cru- 
cifié mériteront  comme  lui  et  se  feront  décerner  par  les  pharisiens 
ce  beau  titre  d'amis  des  péagers  et  des  gens  de  mauvaise  vie  ! 

AuG.  Glardon. 


EXCELLENCE  MORALE 


COMIVVUKK  \)V  CHRISTIAxMSME  EVANGELIQIE 

{Suite  et  fin,) 

Niiu»  ^\\\\\>i  constat t^  lo  grave  déficit  moral  que  laissent  paraître, 
m  (H^u  )mi  tout,  leii  diverses  pratiques  religieuses.  Après  ce  tableau, 
UbbOiS  tiurriui  ti  tix)p  succinct  même  devant  la  triste  abondance  des 
nmtiàii^^,  ou  doviue,  on  sont  combien  la  religion  doit  pâtir  et  ris- 
ijUb  ilo  ptU'ir.  Uo  trois  choses  Tune,  en  effet  :  ou  la  religion  devient 
ulorâ  oHHeatielloment  utilitaire,  ou  elle  revêt  un  caractère  immoral, 
ou  elle  cherche  à  concilier  les  exigences  de  la  dévotion  et  de  la 
murale  par  un  système  de  compensation. 

lUilitaivi\  avons-nous  dit  comme  première  alternative.  Xe  con- 
sidérant plus  la  morale  que  comme  chose  secondaire,  faisant  bon 
marché  de  la  justice  et  de  la  miséricorde,  de  la  droiture,  de  la  pu- 
reté, do  la  tempérance,  la  religion  n'est  plus  qu'un  moyen,  une 
recette,  un  charme.  Elle  ne  vaut  que  par  ce  qu'elle  vous  procure, 
ou  par  l'assurance  qu'elle  vous  apporte  contre  les  dangers  présents 
ou  à  venir,  certains  ou  possibles.  Elle  est  affaire  de  calcul,  et  alors 
il  n'est  sorte  do  iiratique  ridicule  et  superstitieuse,  pas  d'élucu- 
bration  de  cerveau  malade  qui  ne  puisse  exercer  sur  les  forces 
occultes  de  la  nature,  ou  sur  les  esprits  qui  sont  dans  les  airs,  un 
pouvoir  magique.  De  contact  immédiat  avec  la  divinité,  agissant 
sur  notre  être  moral,  pas  question.  Tout  revient  à  l'utilité  :  le  Chi- 
nois offrira  des  objets  en  papier  sur  la  tombe  de  ses  ancêtres  pour 
assurer  le  repos  de  leurs  âmes  et  le  bien-être  de  sa  maison; 
!'(  )céanien  s'astreindra  à  la  stricte  observance  des  interdits  pro- 
noncés par  ses  prêtres  pour  éviter  des  malheurs;  l'Africain  se 
ninttra  dans  la  dépendance  du  prêtre  des  fétiches,  seul  représen- 
tant Attitré  dos  esprits.  Les  prières  revêtiront  partout  un   carac- 
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tëre  d'utilité  révoltant  ;  hélas  !  est-il  besoin  de  citer  les  Hindous, 
les  Tartares,  quand,  en  pays  chrétien,  on  voit  les  saints  substitués 
à  la  divinité  et  tour  à  tour  encensés  ou  destitués,  adorés  ou  ba- 
foués, voire  même  menacés,  suivant  qu'ils  se  prêtent  ou  ne  se  prê- 
tent pas  aux  désirs  de  leurs  adorateurs  ?  Quand  la  religion  est  ainsi 
ravalée  au  rang  d'un  instrument  de  production,  qui  n'a  rien  à  dé- 
mêler avec  la  sanctification,  il  se  produit  un  double  phénomène. 
Tantôt  un  endettement  à  l'infini  de  la  religion,  réduite  à  l'observa- 
tion méticuleuse  des  formes  prescrites,  des  formulaires  de  prières 
et  même  des  rythmes  musicaux  sur  lesquels  doivent  être  pronon- 
cées les  paroles  magiques.  On  aura  un  souci  perpétuel  d'avoir 
manqué  à  un  détail  quelconque  du  rituel  ;  il  faudra,  selon  l'occa- 
sion, tout  recommencer  ;  un  premier  essai  ayant  échoué,  on  se  per- 
suadera qu'un  nouvel  essaie  tenté  dans  des  circonstances  diffé- 
rentes, sera  couronné  d'un  succès  meilleur.  On  se  constituera  alors 
en  secte,  et  les  religions  pulluleront,  comme  en  Russie  où  l'on  en 
compte  de  100  à  130. 

Tantôt,  c'est  le  second  résultat  curieux  à  enregistrer,  les  fidèles 
inquiets,  scrupuleux  à  l'excès,  ne  croiront  jamais  trop  multiplier 
les  précautions,  ils  prodigueront  les  marques  de  dévotion,  ils  em- 
prunteront aux  cultes  divers,  tous  plus  ou  moins  efficaces,  des 
recettes  diverses  contre  les  maux  possibles  ou  en  vue  des  biens 
espérés.  On  voit  alors  se  mêler  les  religions,  se  confondre  les 
croyances  :  c'est  un  véritable  chaos  !  Ainsi  les  Chinois  vénèrent  les 
ancêtres  d'après  Confucius,  apprennent  à  conjurer  les  génies  en 
suivant  le  Tao,  et,  par  la  doctrine  de  Bouddha,  vivent  avec  les 
saints.  Lors  de  maintes  funérailles,  les  prêtres  des  divers  cultes 
officient  en  même  temps.  Les  Khevsoures  du  Caucase,  très  fiers 
d'être  chrétiens,  ont  pour  dieu  principal  le  dieu  de  la  guerre  ; 
nuds  parmi  leurs  dieux  et  leurs  anges  ils  ont  aussi  la  Mère  de  la 
terre,  l'Ange  du  chêne  et  l'Archange  de  la  propriété.  Ils  célèbrent 
le  vendredi  comme  les  mahométans,  refusent  de  manger  du  porc, 
abhorrent  les  coqs,  vénèrent  les  arbres  sacrés,  offrent  des  sacri- 
fices aux  génies  de  la  terre  et  des  airs.  Non  loin  d'eux,  dans  le 
voisinage  de  Trébizonde,  se  trouvent  des  «  Mezzo-mezzo  >  qu'on 
ne  saurait  classer  ni  parmi  les  Turcs  musulmans,  ni  parmi  les 
Grecs  chrétiens  ;  le  matin,  ils  conversent  en  turc  et  vont  à  la  mos- 
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quée,  le  soir  ils  parlent  grec  et  célèbrent  les  mystères  chrétiens* 
Les  rites  des  deux  religions  leur  deviennent  par  habitude  égale- 
ment nécessaires.  Au  sud  de  Trébizonde,  8  ou  10  000  pèlerins 
grecs  visitent  chaque  année  la  fameuse  Panagia  de  Soumelas,  ou  la 
mère  «  Marie.  >  Même  les  femmes  turques  viennent  en  grand 
nombre  implorer  son  intercession  ;  elle  peut  écarter  tous  les  fléaux^ 
mais  c'est  surtout  contre  les  sauterelles  que  sa  puissance  éclate. 
De  même,  en  mainte  région  de  la  Mésopotamie,  notamment  à  Orfa^ 
les  musulmanes  font  des  ofirandes  à  Notre-Dame  pour  obtenir  des 
enfants  ;  si  leur  vœu  réussit,  elles  ne  manquent  pas  de  se  rendre 
à  l'église  pour  y  présenter  leurs  actions  de  grâces  et  s'enquièrent 
soigneusement  des  rites  qu'il  faut  accomplir  à  la  mode  chrétienne. 
A  Ceylan,  des  milliers  de  convertis  au  catholicisme  sont,  pour 
des  motifs  analogues,  restés  sectateurs  de  Bouddha.  Dans  presque 
tous  les  villages  du  Bengale,  musulmans  et  Hindous   participent 
aux  mêmes  cérémonies.  Sur  le  territoire  de  Pondichéry  les  musul- 
mans ont  adopté  des  Hindous  et  des  chrétiens  l'usage  des  proces- 
sions. Les  pompes  de  ces  processions  sont  identiques  dans  les 
trois  cultes,  et  les  membres  des  trois  communions  se  font  un  devoir 
d'observer  leurs  fêtes  en  commun  et  d'assister  avec  un  égal  re- 
cueillement à  leurs  solennités  mutuelles.  Les  mêmes  drapeaux  ser- 
vent alternativement  aux  fêtes  des  Hindous,  des  musulmans  et  des 
catholiques.  A  Travancore,  l'image  de  la  vierge  Marie  et  celle  de 
la  déesse  Bhavani  sont  également  promenées  en  procession  dans 
les  rues  de  la  ville.  On  comprend  alors  que  certains  Anglais  soient 
adorés  aux  Indes  :  telle  statue  de  général  anglais  n'est  pas  moins 
vénérée  qu'une  effigie  de  Siva  ou  de  Vishnou,  et  les  femmes  vien- 
nent pieusement  lui  faire  hommage  de  noix  de  coco.  Le  général 
Nicholson  était  adoré  par  une  confrérie  nombreuse  qui  avait  son 
couvent,  sa  liturgie,  ses  hymnes.  Il  eut  beau  faire  bàtonner  ses 
fidèles,  ceux-ci  châtiés  par  les  ordres  du  divin  maître  se  relevaient 
d'autant  plus  convaincus  de  sa  puissance  souveraine.  La  plupart 
des  Ouolof  du  Sénégal  se  disent  musulmans,  tandis  qu'aux  alen- 
tours des  stations  missionnaires  d'autres  se  réclament  du  nom  de 
chrétiens.  La  principale  différence  est  que  les  uns  ont  des  gri-gri 
enfermant  des  versets  du  Coran  et  que  les  autres  portent  des  mé- 
dailles et  des  scapulaires.  Toutes  les  fêtes,  musubnanes  ou  chré- 
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tiennes^  sont  célébrées  avec  un  égal  enthousiasme  par  les  Ouolof. 
Les  rites  religieux  ayant  une  telle  puissance,  il  s'en  suit  qu'ils 
deviennent  articles  de  commerce  entre  les  mains  de  ceux  qui  les 
dirigent.  Ceux-ci  exploitent,  souvent  de  très  bonne  foi,  à  leur  pro- 
fit, ces  cérémonies  d'une  utilité  immédiate  si  incontestée.  Le  méde- 
cin vend  bien  ses  services  :  pourquoi  pas  le  sorcier,  le  religieux,  le 
prêtre  ?  Il  aura  même  son  tarif  pour  faire  de  la  pluie,  guérir  des 
malades,  assurer  la  fécondité  des  femmes  ou  procurer  du  repos 
aax  âmes  qui  ont  quitté  leur  corps.  Dès  que  vous  dépouillez  la  re- 
ligion de  son  autorité  et  de  ses  applications  morales,  vous  échouez 
sur  les  côtes  arides  de  ^'utilitarisme,  du  mercantilisme. 

Non  seulement  le  côté  moral  de  la  religion  disparaît,  mais, 
seconde  alternative,  la  religion  consacre  de  son  autorité  mainte 
violation  de  Tordre  moral  :  elle  devient  immorale,  un  foyer  de 
propagande  immorale  lorsqu'on  l'isole  de  la  vie  pratique  et  qu'on 
l'affranchit  de  l'amour  du  prochain,  second  commandement  de  la 
loi.  Des  actes  odieux  ou  infâmes  deviennent  religieux.  Nous  avons 
déjà  dit  les  cruautés  sans  nom  que  commandaient  les  religions  de 
la  nature  au  Mexique,  puis  dans  des  temps  plus  reculés  en  Assy- 
rie, en  Phénicie,  alors  que  fleurissait  le  culte  sanguinaire  de  Moloc. 
Le  culte  de  Siva  et  de  Kâli  aux  Indes  ne  dissimule  point  son  ca- 
ractère affreux,  puisque  ses  dieux  et  déesses  sont  représentés  le 
cou  orné  d'un  collier  de  crânes,  une  langue  rouge  pendante  jusqu'à 
la  poitrine.  Les  lies  de  l'Océanie,  les  royaumes  de  Dahomey  et  des 
Ashantis  rivalisaient  naguère  d'horreurs  avec  toutes  ces  religions 
cruelles.  L'anthropophagie,  beaucoup  plus  répandue  qu'on  ne  se 
l'imagine,  n'est  souvent  qu'un  acte  de  dévotion,  à  part  même  toute 
notion  d^expiation. . 

Le  mépris  du  prochain  s'érige  bientôt  en  devoir  sacré,  et  de  là 
à  la  persécution,  à  l'extermination  il  n'y  a  qu'un  pas.  Le  musulman 
a  le  privilège  de  la  haine  religieuse.  A  l'Université  du  Caire, 
10  000  étudiants  en  théologie  musulmans  se  préparent  à  la  car- 
rière missionnaire  en  répétant  une  prière  dont  voici  l'abrégé  :  «  Au 
nom  d'Allah,  le  compatissant,  le  miséricordieux  !  0  Allah  !  détruis 
les  mfidèles,  les  polythéistes,  tes  ennemis  !  0  Allah  !  rends  leurs 
enfants  orphelins  et  souille  leurs  demeures  !  Fais  glisser  leurs 
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pieds  !  Donne-les  pour  butin  aux  musulmans,  eux  et  leurs  familles^ 
leurs  femmes,  leurs  enfants  et  tous  ceux  qui  leur  appartiennent, 
leurs  possessions,  leurs  richesses;  leur  pays  !  »  Le  prince  Henri 
d'Orléans  visitait  naguère  les  Afghans  et  disait  d'eux  :  <  Les 
Afghans  sont  fanatiques,  pleins  de  haine  pour  tout  sectaire  d'une 
autre  religion  ;  la  vengeance  est  dans  leurs  mœurs  ;  le  sabre  est 
pour  eux  la  seule  justice  ;  le  meurtre  et  le  vol  ne  sont  pas  des 
crimes,  au  contraire,  on  dit  au  petit  enfant  qui  vient  de  naître  : 
«  Sois  bon  larron....  »  Que  ne  peut-on  ici  se  voiler  le  visage  et 
oublier  que  la  haine  a  été  et  est  encore  une  des  manifestations  de 
la  dévotion,  sous  le  drapeau  de  la  croix  ! 

Là  oii  le  christianisme  est  réduit  à  sa  plus  mince  expression, 
comme  en  Abyssinie,  rien  d'étonnant  :  la  population  du  Gouragé 
se  dit  chrétienne^  quoiqu'elle  n'ait  ni  prêtres,  ni  église,  ni  dogme 
religieux  :  il  lui  suffit  de  répéter  quelques  noms  de  saints  et  de 
maudire  païens  et  mahométans.  Les  innombrables  bûchers  de  l'In- 
quisition annoncent  le  même  lamentable  travestissement  d'une  re- 
ligion d'amour  en  une  religion  féroce.  On  a  vu  en  1582  un  gentil-' 
homme  de  Valladolid  dénoncer  ses  deux  filles  comme  hérétiques, 
puis  les  condamner  lui-même  à  la  mort  des  relaps  et  des  héréti- 
ques, dresser  le  bûcher  dans  la  cour  de  sa  maison,  y  faire  monter 
les  victimes  et  y  mettre  le  feu  sans  qu'un  cri  s'élevât  contre  lui  l 
Dans  un  autre  genre,  il  existe  encore  aux  environs  de  Treguîer,  en 
Bretagne,  une  chapelle  où  l'on  vient  la  nuit  invoquer  Notre  Dame 
de  la  Haine  ;  la  femme  y  prie  pour  la  mort  d'un  mari  qu'elle  dé- 
teste et  le  fils  pour  la  fin  d'un  père  trop  lent  à  léguer  son  héri- 
tage !  Dans  les  environs  on  peut  invoquer  aussi  saint  Yves  de  la 
Vérité,  le  grand  justicier,  qui,  lui,  n'aide  que  les  innocents  injuste- 
ment opprimés.  Quand  le  malheureux  vient  l'adjurer  en  s'écriant  : 
<  Tu  étais  juste  de  ton  vivant,  montre  que  tu  l'es  encore,  >  il  peut 
être  sûr  que  son  ennemi  périra  dans  l'année  ^ 

Il  n'est  pas  mal  de  protestants  dont  toute  la  religion  consiste 
dans  la  haine  du  clergé  romain.  D'autres,  les  Boërs,  colons  hollan- 
dais ou  huguenots  du  sud  de  l'Afrique,  se  persuadaient  qu'ils  étaient 
en  état  de  grâce  par  le  seul  fait  qu'ils  ne  ressemblaient  pas  aux 
païens  qu'ils  exterminaient.  «  Ne  suis-je  pas  chrétien  ?  leur  enten- 

*  Reclus,  La  France,  p.  618. 
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dait-on  dire  (et  ce  langage,  attestait  M.  Casalis,  n'est  pas  encore 
tout  à  fait  hors  de  mode),  j'ai  la  peau  blanche,  j'ai  été  baptisé,  je 
chante  les  psaumes.  >  I!s  se  croyaient  le  peuple  élu,  chargé  de 
purger  un  nouveau  Canaan  des  hordes  qui  l'infestaient.  Les  psaumes 
que  les  huguenots  persécutés  chantaient  pour  relever  leur  courage 
étaient  devenus  les  hymnes  de  guerre  des  traqueurs  des  Hotten- 
lots.  Dès  qu'un  nouveau  territoire  avait  été  conquis,  vite  un  temple 
et  un  presbytère  étaient  construits,  et  chacun  d'applaudir  à  ce 
nouveau  triomphe  de  la  religion  chrétienne. 

La  cruauté  chemine  constamment  de  pair  avec  la  volupté.  On 
peut  donc  s'attendre  à  ce  que  les  religions  séparées  de  la  morale, 
confites  dans  les  symboles,  les  rites  et  les  traditions  enseigneront, 
sous  prétexte  de  culte,  des  œuvres  infâmes.  Lisez  certaines  pages 
d'Hérodote  ou  des  auteurs  antiques  :  ils  racontent  avec  une  cru- 
dité naïve  des  cérémonies  que  la  pensée  elle-même  ne  peut  con- 
cevoir sans  que  la  rougeur  vous  monte  au  front  :  le  culte  d'Astarté^ 
de  Vénus,  de  Bacchus,  en  Egypte,  en  Grèce,  en  Babylonie,  en 
Phénicie,  était  accompagné  d'orgies  ;  ce  terme  d'orgies  avait  jadis 
un  sens  sacré,  c'est  tout  dire  !  L'Inde  moderne  ne  le  cède  en  rien 
à  ces  cultes  éteints  ;  l'enseignement  moral  des  Puranas  est  simple- 
ment révoltant,  et  les  symboles  exposés  aux  regards  dans  les 
temples  hindous  ou  promenés  en  grande  pompe  confondent  les 
spectateurs  chrétiens.  Mettons  qu'à  l'origine  l'intention  ne  fût  pas 
immorale,  que  ces  cérémonies  visassent  seulement  à  honorer  les 
grandes  forces  de  la  nature.  Toujours  est-il  que  la  religion,  mise  à 
part  de  la  morale,  se  rend  complice  d'iniquités  et  de  vices  impos- 
sibles  à  nommer. 

Enfin,  troisième  alternative,  dernière  conséquence  à  signaler  du 
respect  excessif  pour  les  rites,  les  traditions,  l'orthodoxie  de  la 
lettre:  la  religion,  ne  pouvant  entièrement  se  libérer  de  la  morale^ 
s'accommode  à  la  faiblesse  humaine.  Elle  n'exclut  pas  la  morale,  elle 
transige  avec  elle.  Ou  bien  elle  rachète  par  des  actes  dits  religieux 
les  infractions  à  la  morale,  ou  bien,  sévère  sur  certains  articles, 
elle  tolère  la  violation  de  la  loi  morale  sur  d'autres.  C'est  un  sys- 
tème à  courants  parallèles,  mais  coulant  en  sens  inverse,  c'est  le 
code  des  compensations  du  moyen  âge.  On  arrange  sa  vie  en 
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partie  double.  Quelquefois  Thypocrisie  s'étale  sans  vergogne.  D  est 
convenu  dans  toute  la  Perse  que  chaque  homme  a  le  droit  de  dé- 
guiser sa  pensée  et  de  confesser  en  apparence  une  foi  qu'il  renie 
«n  secret.  Même  le  chiite  voyageant  au  milieu  des  sunni,  peut,  sans 
4tre  accusé  de  lâcheté  par  ses  coreligionnaires,  se  donner  comme 
partisan  de  ce  calife  Omar  qu'il  exècre  dans  le  fond  de  son  cœur. 
La  foi  musulmane,  jadis  si  fervente  à  Bokhara,  la  Rome  de  l'Islam, 
dans  le  Turkestan,  n'est  guère  plus  qu'une  hypocrisie.  Les  Bokhares 
portent  toujours,  roulé  en  turban,  leur  linceul  mortuaire  ;  ils  réci- 
tent les  prières  et  font  les  génuflexions  voulues  ;  ils  vont  réguliè- 
rement au  sanctuaire  voisin,  mais  la  perfidie  empoisonne  les  ami- 
tiés, la  délation  est  le  grand  moyen  de  gouvernement  et  le  vice 
BOUS  toutes  ses  formes  s'est  campé  aux  portes  des  mosquées.  De 
même  le  Chinois  de  la  frontière  du  Tibet,  vendant  à  faux  poids 
quelque  denrée  falsifiée,  ne  manque  pas  de  l'envelopper  dans  du 
papier  portant  les  paroles  saintes  des  Tibétains  et  des  Mongols  et 
donne  au  voyageur  sa  note  d'hôtel  la  plus  exagérée  en  la  mettant 
sous  la  même  invocation. 

Ailleurs  l'hypocrisie  cesse  presque  de  mériter  cette  flétrissure  à 
force  d'être  naïve  et  de  découler  naturellement  d'un  système  reli- 
gieux trop  étranger  à  la  morale.  Quand  les  cavaliers  turkmènes 
partent  au  milieu  de  la  nuit  pour  une  incursion  de  pillage,  un  der- 
viche voyageur  ne  manque  jamais  de  les  bénir  et  d'appeler  les 
faveurs  célestes  sur  leur  noble  entreprise.  Une  bande  de  brigands 
ayant  récemment  capturé  en  Grèce  un  archevêque  de  l'Eglise  hel- 
lénique, en  attendant  la  rançon,  obligeait  le  prisonnier  à  dire  cha- 
que jour  une  messe  pour  le  succès  de  ses  entreprises  et  s'agenouil- 
lait devant  lui  pour  recevoir  sa  bénédiction.  Une  autre  bande,  près 
de  Salonique,  en  1881,  envoyait  à  un  père  le  corps  de  sa  fille  de 
dix-sept  ans  coupé  en  morceaux,  parce  qu'il  n'avait  pas  pu  payer 
la  rançon  demandée.  Et  à  côté  de  cela  ces  pillards  se  signaient 
avant  tous  les  repas,  jeûnaient  pendant  tout  le  carême,  et  à  minuit, 
le  jour  de  Pâques,  s'embrassaient  et  embrassaient  leur  victime  en 
répétant  :  «  Christ  est  ressuscité  !  »  Puis  ils  se  mettaient  à  genoux, 
le  chef  lisait  l'évangUe  du  jour  et  ses  soldats  prononçaient  les  ré- 
pons. Plus  près  de  nous,  la  plupart  des  bandits  napolitains  sont 
d'une  extrême  dévotion,  font  des  vœux  à  la  Vierge  ou  à  leur  patron 
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spécial  ;  ils  lui  promettent  une  part  du  butin  et  l'apportent  reli- 
gieusement quand  ils  ont  fait  leur  coup.  Dans  le  commerce  non 
moins  inique  des  esclaves^  il  se  pratiquait  des  accommodements 
tout  aussi  étranges.  Il  n'y  a  pas  si  longtemps  qu'on  voyait  à  Loanda, 
sur  la  côte  d'Afrique,  le  siège  de  pierre  du  haut  duquel  Tévéque 
portugais  étendait  les  mains  vers  les  navires  en  partance  pour 
répandre  sur  la  cargaison  de  noirs  sa  grâce  apostolique.  Toute  une 
flottille  étant  partie  de  Lagos  en  1444  pour  l'archipel  d'Arguin, 
«  il  plut  à  DieU;  écrit  un  des  armateurs,  à  Dieu,  le  rémunérateur 
des  bonnes  actions,  de  dédommager  les  navigateurs  des  nombreuses 
tribulations  subies  à  son  service  et  de  leur  procurer  enfin  un  peu 
de  triomphe  pour  leurs  peines  et  une  compensation  pour  leurs  dé- 
bours, car  ils  s'emparèrent  de  16a  têtes.  >  Sous  Elisabeth,  le  puri- 
tain Hawkius  se  félicitait  semblablement  de  la  bénédiction  de  Dieu 
qui  avait  reposé  sur  ses  opérations,  et  les  profits  se  partagèrent 
entre  les  actionnaires,  dont  plusieurs  étaient  des  princes  de 
l'EgUse. 

Cette  naïveté  régnait  en  grand  au  moyen  âge.  Il  y  avait  toujours 
ce  mélange  de  pratiques  extérieures  qui  font  ressembler  la  religion 
à  une  magie  et  de  licence  morale  qui  fait  de  la  vie  un  carnaval 
perpétuel.  Dans  des  temps  plus  récents,  Louis  XV  préludait  à  ses 
-débauches  par  des  exercices  de  piété,  et  ce  singulier  phénomène 
^  été  observé  jusque  dans  une  maison  de  tolérance.  Charles  III, 
prince  de  Monaco,  menait  de  front  les  intérêts  de  son  peuple,  ceux 
de  sa  bourse  et  ceux  de  son  âme.  Au  mois  de  mai  1868,  il  obte- 
nait du  pape  un  évêque  spécial  à  sa  principauté,  payé  avec  l'ar- 
gent des  joueurs.  Et  la  principauté  était  placée  sous  l'invocation 
ide  sainte  Dévote,  sainte  fameuse,  à  miracles  annuels,  dont  le  pè- 
Jerinage  était  situé  entre  la  maison  de  jeu  et  le  palais  de  Son 
Altesse.  Hôpitaux,  écoles  congréganistes,  maison  de  jeu,  tout  était 
l'objet  de  son  égale  sollicitude. 

Sous  ce  régime  de  religion  indépendante  de  la  morale,  le  sacré 
et  le  profane  ne  se  distinguent  plus.  On  célèbre  à  Saragosse  des 
courses  de  taureaux  en  l'honneur  de  la  Vierge  de  Pilar.  On  fêtera 
près  de  Paris  l'Adoration  perpétuelle  du  saint  sacrement,  et  la 
journée  se  terminera  par  un  dîner  à  tout  rompre  et  une  représen- 
tation théâtrale  donnée  par  des  acteurs  et  des  actrices  parisiens. 

AVRIL  1895.  13 
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Une  procession  solennelle  de  la  Fête-Dieu  succède  à  une  revue  de 
sapeurs-pompiers  et  précède  une  fête  de  nuit  avec  illumination, 
grands  feux  d'artifice,  le  tout  annoncé  par  une  même  affiche.  L'élé- 
ment moral  est  constamment  sacrifié  ou  relégué  à  l'arrière-plan. 
Nos  missionnaires  se  plaignent  amèrement  de  la  peine  qu'ils  ont  à 
faire  pratiquer  aux  nègres  même  convertis  une  vie  simplement  mo- 
rale. Ceux-ci  fréquenteront  avec  assiduité  les  cultes  du  dimanche^ 
mais  les  femmes  se  vendent  et  s'achètent  à  peu  près  comme  chez 
les  païens.  Les  relations  conjugales  sont,  dans  certains  milieux,  ex- 
trêmement lâches.  Le  commerce  de  l'eau-de-vie,  toléré  chez  plu- 
sieurs membres  de  l'Eglise,  leur  procure  des  gains  auxquels  Us  ne 
veulent  à  aucun  prix  renoncer.  Les  camp-meetings  y  si  populaires 
parmi  les  nègres  des  Etats-Unis  et  aimés  même  des  blancs,  exci- 
tent l'imagination,  la  sensibilité  religieuse  des  assistants,  mais  le 
fermier  qui  y  a  pris  part  ne  rabattra  rien  du  prix  excessif  qu'il  de- 
mande d'un  cheval  vicieux.  Et  jusque  dans  nos  Eglises  protestantes^ 
que  ne  peut-on  pas  voir  ?  On  observe  rigoureusement  le  sabbat,  et 
l'on  vole  ses  clients.  On  va  au  prêche,  et  l'on  a  deux  ménages.  On 
construit  des  églises,  et  l'on  fait  de  la  contrebande  ou  de  la  finance 
véreuse.  On  parle  dans  des  réunions  religieuses,  et  l'on  pressure 
ses  ouvriers,  on  marchande  avec  ses  fournisseurs.  On  rend  témoi* 
gnage,  et  l'on  néglige  l'éducation  de  ses  enfants.  On  confesse  ses 
péchés  en  public,  et  l'on  intente  des  procès,  on  conteste  des  héri* 
tages,  on  refuse  de  tendre  la  main  à  un  parent  ou  à  un  autre  chré- 
tien. On  jeune  deux  fois  la  semaine,  et  on  laisse  gisant  à  terre  un 
pauvre  blessé.  On  paie  la  dime  de  la  menthe,  de  la  rue  et  du  cu- 
min, et  l'on  ne  secourt  pas  son  père  et  sa  mère  ou  l'on  dévore  lea 
maisons  des  veuves.  On  proscrit  la  danse,  chez  les  presbytériens 
des  Etats-Unis  du  nord,  comme  absolument  contraire  à  l'Ecriture^ 
et  l'on  déclare  qu'on  ne  saurait  prendre  aucune  mesure  contre 
l'esclavage,  ou  bien,  celui-ci  étant  aboli,  on  tient  noirs  et  blancs 
absolument  séparés  dans  la  maison  de  Dieu. 

Le  divorce  entre  la  religion  et  la  morale  n'est  pas  partout  aussi 
criant  :  il  pourra  n'être  que  partiel.  On  aura  une  religion  sévère 
sur  tel  point  de  morale,  facile  sur  tel  autre.  Les  habitants  des 
Sundarbands,  au  Bengale,  ont  beaucoup  de  pudeur,  les  unions  illé- 
gitimes y  sont  rares  ;  mais  le  vol  et  le  mensonge  y  sont  en  hon- 
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neur,  ce  sont  presque  des  arts.  Il  y  a  même  des  villages  de 
brigands.  La  pureté  de  mœurs  du  peuple  irlandais  est  prover- 
biale  ;  même  dans  les  villes  de  30  000  âmes,  comme  Limerick,  la 
débauche  n'existe  pour  ainsi  dire  pas.  A  côté  de  cela,  les  Irlandais 
sont  ivrognes  et  horriblement  menteurs.  Dans  la  pauvre  Bretagne, 
la  dévotion  et  la  pureté  des  mœurs  sont  également  remarquables, 
mais  dans  certains  bourgs,  les  samedi,  dimanche  et  hindi,  une  bonne 
partie  de  la  population  vit  dans  les  débits  de  boisson  dont  le 
nombre  est  prodigieux. 

Dans  l'immense  majorité  de  ces  cas,  Thypocrisie  consciente  et 
voulue  est  l'exception.  II  y  a,  en  général,  erreur,  erreur  grave,  pro- 
fonde, universelle,  provenant  de  ce  que,  grâce  au  milieu,  à  l'édu- 
cation reçue  et  aussi  (avouons-le)  à  la  secrète  et  naïve  connivence 
des  inclinations  mauvaises,  on  attache  plus  d'importance  aux  dé- 
monstrations religieuses  consistant  en  professions  de  foi  ou  en 
œuvres  de  convention  qu'à  la  morale,  aux  commandements  de  la  loi. 
On  croit  aisément  que  les  premières  couvrent  les  trangressions  de  la 
loi.  Et  l'un  des  signes  des  temps  actuels,  c'est  la  réaction  montante 
qui  s'organise  en  faveur  de  la  justice  et  de  la  miséricorde,  appuyées 
de  la  droiture,  de  la  tempérance  et  de  la  pureté,  ces  dernières 
moins  acclamées,  il  est  vrai,  mais  compagnes  inséparables  des 
autres.  Qu'on  dresse  seulement  l'étendard  de  la  justice  et  de  la 
miséricorde,  de  l'humanité,  pour  parler  le  langage  du  jour,  et  une 
logique  irrésistible  vous  entraînera  â  réclamer  la  sanctification  per- 
sonnelle, le  combat  contre  la  chair  et  le  sang,  le  renoncement  à 
soi-même.  En  quoi  faisant,  on  se  bornera  â  revenir  au  Christ  et  â 
son  enseignement  Or,  il  est  temps  de  rappeler,  après  ces  tableaux 
humiUants  de  la  corruption  et  de  la  folie  humaine,  que,  depuis  des 
siècles,  le  Christ  et  le  christianisme  vraiment  évangélique  sont  in- 
finiment en  avance  sur  toutes  les  religions  et  toutes  les  Eglises. 

Mais  nous  serions  coupables  de  négligence  et  d'ingratitude  si 
nous  passions  sous  silence  la  préparation  au  salut  contenue  dans 
rAncien  Testament,  si  nous  oubliions  que  la  loi  et  les  prophètes 
ont  admirablement  préparé  le  chemin  du  Seigneur.  La  religion  et 
la  morale  n'ont  pas  attendu,  pour  consommer  leur  union,  que  le 
Christ  f&t  apparu.  Ne  parlons  pas  des  timides  essais  de  concilia- 
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tion  tentés  plus  ou  moins,  en  terre  païenne,  sous  tous  les  régimes 
religieux  et  dont  nous  avons  dû  constater  le  misérable  avortement. 
Notre  pensée  s'arrête,  en  ce  moment,  sur  la  période  transitoire  de 
l'ancienne  Alliance  et  sur  ce  magnifique  monument  de  l'union  entre 
la  religion  et  la  morale  que  les  siècles  suivants  n'ont  jamais  dé- 
passé et  qui  s'appelle  les  deux  tables  de  la  loi.  Un  pasteur  alle- 
mand bien  connu  a  dit  :  <  L'homme  doit  se  convertir  deux  fois, 
une  fois  pour  se  donner  à  Dieu  et  une  fois  pour  se  donner  à  ses 
devoirs  d'ici-bas.  »  En  effet,  il  est  des  cercles  nombreux  même  de 
chrétiens  oh  l'on  a  compris  qu'il  faut  se  convertir  à  Dieu,  mais  on 
ft  laissé  de  côté  les  préceptes  de  la  morale  ;  on  oublie  qu'il  faut  et 
la  fidélité  dans  les  choses  d'en  haut  et  la  fidéUté  dans  les  choses 
de  la  terre. 

Le  Décalogue  trace,  avec  une  merveilleuse  clarté,  le  programme 
de  cette  double  conversion  qui  correspond  à  l'observation  des  deux 
grands  commandements  de  la  loi.  La  première  table  nous  ordonne 
d'aimer  Dieu,  et  la  seconde  d'aimer  le  prochain  :  c'est  la  religion 
et  la  morale  s'entrebaisant.  La  lecture  du  Décalogue  produit  sur 
les  consciences  à  peine  écloses  des  effets  extraordinaires.  Ainsi  les 
Bédouins,  ces  naïfs  enfants  du  désert,  entendant  lire  par  un  mis- 
sionnaire les  dix  commandements,  observent  que  personne  ne  leur 
avait  encore  dit  ces  choses-là,  et  l'un  d'eux  paraissait  très  impres- 
sionné de  ce  qu'il  lui  fut  dit  du  vol,  du  meurtre,  de  l'adultère  et 
du  faux  témoignage.  Ne  fut-ce  pas  une  inspiration  du  ciçl  qui,  en 
1832,  lorsque  les  ravages  du  choléra  secouaient  les  consciences, 
porta  les  autorités  parisiennes  à  prescrire  ou  à  tolérer  l'affichage 
sur  les  murs  de  la  capitale  des  dix  commandements,  devant  les- 
quels s'arrêtaient  de  nombreux  groupes  de  lecteurs  saisis  de  crainte 
et  de  respect  ?  N'a-t-il  pas  suffi,  un  jour,  à  un  avoieat  de  méditer 
sur  ces  dix  commandements  pour  se  convaincre  de  l'origine  inspi- 
rée des  saintes  Ecritures  ?  Ailleurs  que  dans  les  Ecritures  on  a  la 
religion  sans  morale  ou  la  morale  sans  reUgion,  témoin  le  chef  des 
Bassoutos,  Moshesh,  qui  triomphait  en  entendant  M.  Casalis  lui 
énumérer  les  dix  paroles  de  la  loi  :  «  Cela,  disait-il,  est  écrit  dans 
tous  les  cœurs.  Nous  ne  connaissons  pas  le  Dieu  que  vous  annon- 
cez, mais,  dans  tout  le  reste  de  votre  loi,  il  n'y  a  pour  nous  rien 
de  bien  nouveau  ;  nous  savions  que  c'est  très  mal  d'être  ingrat  et 
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désobéissant  envers  ses  parents,  de  voler,  de  tuer,  d'être  adultère, 
de  convoiter  ce  qui  appartient  aux  autres,  de  médire.  »  Et  Living- 
stone  confirme  Texistence  de  ces  notions  élémentaires  de  la  morale 
chez  les  noirs  d'Afrique.  Mais  nulle  part  comme  dans  le  Décalogue 
on  ne  trouve  la  loi  écrite  dans  les  cœurs  placée  sous  une  si  au- 
guste et  si  précise  autorité,  et  nulle  part  la  notion  de  Dieu  con- 
cluant et  conduisant  à  une  si  pure  et  si  profonde  morale.  Que  tout 
honneur  soit  donc  rendu  aux  tables  apportées  du  Sinaï  par  Thomme 
de  Dieu,  Moïse. 

Mais  voici  que  parait,  dans  la  personne  du  Christ,  TOint  du  Sei- 
gneur, un  plus  grand  que  Moïse,  Celui  dont  tous  les  prophètes 
ont  parlé,  et  son  attitude,  dans  le  grand  sujet  qui  nous  occupe,  est 
sans  pareille.  On  n'a  jamais  prêché  comme  lui  une  religion  qui 
d'un  bout  à  l'autre  fût  si  essentiellement  morale.  D'autres  religions, 
d'autres  philosophies  ont  pu  approcher  de  l'idéal  :  nulle  ne  l'a 
atteint  comme  le  christianisme  évangélique,  ce  qui  a  fait  dire  à  un 
neutre  comme  Renan  que  la  religion  du  Christ  ne  sera  jamais  dé- 
passée. Justifions  ces  assertions. 

En  premier  lieu,  le  Christ  nous  a  enseigné  et  montré  en  Dieu 
un  Père,  à  tel  point  que  dans  l'oraison  dominicale  l'invocation 
d'ouverture  est  adressée  au  Père  qui  est  dans  les  cieux.  Le  Dieu 
de  l'Evangile  se  distingue  moins  par  l'ensemble  de  ces  attributs 
infinis,  écrasants,  devant  lesquels  le  paganisme  se  perd  et  se  mor- 
fond, que  par  une  excellence  morale  qui  sert  de  type  à  l'excellence 
humaine.  Nous  n'avons  plus  le  Dieu-nature  qui  se  joue  des  choses 
qui  sont,  se  confond  quelque  peu  avec  elles  ;  nous  avons  le  Dieu- 
homme,  aux  entrailles  de  miséricorde,  et  dont  la  sainte  paternité 
s'étend  à  tout  ce  qui  respire,  de  l'orient  à  l'occident.  Et  pour  qu'il 
soit  bien  entendu  que  ce  Père  ne  se  laisse  accaparer  par  personne, 
enfermer  dans  aucun  lieu,  que  son  trône  est  abordable  à  tous  et 
de  tous  les  points  du  globe,  il  est  décrit  comme  résidant  aux  cieux. 
On  ne  dira  pas  de  ce  Dieu  saint  et  bon  que  : 

D*un  Dieu  qui  dort  Taveug^le  nonchalance 
Laisse  au  gré  du  destin  trébucher  sa  balance, 
Et  livre,  en  détournant  ses  yeux  indifférents, 
La  nature  au  hasard  et  la  terre  aux  tyrans. 

La  religion  appliquée  du  Christ  (c'est  une  seconde  remarque) 
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est  toute  morale  et  n'a  rien  de  cet  utilitarisme  grossier  qui  nous  a 
choqués.  Que  l'homme  gagne  à  s'approcher  de  Dieu^  c'est  incontes- 
table, et  comment  s'y  prendraient  les  partisans  actuels  d'une  mo- 
rale absolument  indépendante  pour  entraîner  leurs  disciples  s'ils 
ne  permettent  à  ceux-ci  de  trouver  aucun  avantage  à  la  justice  et 
au  renoncement  ?  Qu'ils  disent  que  le  gain  est  avant  tout  spirituel, 
nous  le  disons  avec  eux,  le  Christ  l'a  dit  avant  eux  et  nous.  Le 
grand  gain  qui  se  retire  de  l'acte  proprement  religieux  de  la  prière, 
c'est  la  gloire  morale,  la  gloire  de  ressembler  à  Dieu  dans  la  sain- 
teté et  l'amour,  la  participation  à  la  gloire  de  Dieu.  Si  c'est  là  de . 
l'utilité,  bénie  soit  cette  utilité  excellente  !  Mais  que  nous  voilà  loin 
de  ces  religions  où  prière,  culte,  sacrifices,  tout  convergeait  à  ob- 
tenir la  nourriture,  le  vêtement,  de  la  postérité,  des  champs,  des 
maisons,  de  l'or  ou  la  victoire  sur  les  ennemis.  «  Ce  sont,  a  dit  le 
Maître,  les  païens  qui  demandent  ces  choses-là,  votre  Père  céleste 
sait  de  quoi  vous  avez  besoin,  et  toutes  vos  vaines  redites  ne  par- 
viennent pas  jusqu'à  ses  oreilles.  Mais  demandez  le  SaintrEsprit, 
et  toutes  les  autres  choses  vous  seront  données  par-dessus.  Soyez 
parfaits  comme  votre  Père  qui  est  aux  cieux  est  parfait.  » 

Nouveau  Moïse,  mais  plus  grand  que  Moïse,  le  Christ  a,  en  troi- 
sième lieu,  assis  sa  religion  morale  sur  la  loi  apportée  par  Moïse. 
Il  n'est  pas  venu  abolir  la  loi,  et  de  cette  loi  il  ne  passera  pas 
un  iota.  Le  sermon  sur  la  montagne  prouve  qu'il  s'agit  là,  non 
de  l'ensemble  des  lois  civiles  et  cérémonielles  qui  avaient  régi  le 
peuple  juif,  mais  très  spécialement  des  dix  commandements,  dans 
ce  qu'ils  ont  soit  de  religieux,  soit  de  moral.  Le  Fils  de  l'homme 
est  venu  accomplir  la  loi,  et  prenant,  à  titre  d'exemples,  les  com- 
mandements qui  disent  :  «  Tu  ne  tueras  point,  tu  ne  commettras 
pas  adultère,  »  et  par-dessus  tout  celui-ci  :  <  Tu  aimeras  ton  pro- 
chain comme  toi-même,  »  il  montre  tout  ce  que  ces  antiques  paroles 
défendent,  tout  ce  qu'elles  commandent,  et  il  ne  laisse  pas  respirer 
ceux  qui  l'écoutent  jusqu'à  ce  qu'il  les  ait  amenés  au  pied  du  trône 
même  de  Dieu,  revêtus  d'une  pureté  qui  les  admette  à  voir  Dieu 
et  pénétrés  d'une  charité  qui,  à  l'exemple  de  celle  du  Très-Haut, 
laisse  tomber  ses  pluies  et  ses  rayons  de  soleil  sur  amis  et  enne- 
mis indifféremment.  <  Non,  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  me  disent  : 
<  Seigneur  !  Seigneur  !  »  qui  entreront  dans  le  royaume  de  Dieu, 
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mais  ce  sont  ceux  qui  font  la  volonté  de  mon  Père  qui  est  dans  les 
cieux.  Allez,  faiseurs  de  miracles,  chasseurs  de  démons,  prophètes 
de  tout  nom  !  En  yérité,  je  vous  dis  que  le  plus  petit  dans  le 
royaume  des  cieux  est  plus  grand  que  le  plus  grand  des  prophètes. 
Lu  morale  qui  s'apprend  aux  pieds  du  Christ,  disons-nous  en 
quatrième  lieu^  par  le  fait  même  qu'elle  est  une  avec  la  religion, 
qu  elle  est  de  Dieu,  par  Dieu  et  pour  Dieu,  ne  souffre  pas  les 
émiettements  et  les  distinctions  subtiles.  Elle  est  une  et  indivisible, 
comme  la  république  du  Christ,  ou  si  l'on  préfère,  comme  le 
royaume  de  Dieu  dont  elle  est  la  substance  même.  Malheur  à  qui- 
conque viole  et  enseigne  à  violer  le  plus  petit  de  ces  commande- 
ments !  mais  il  sera  grand,  dans  le  royaume  de  Dieu,  celui  qui  aura 
observé  et  enseigné  à  observer  tout  ce  qui  est  écrit  dans  la  loi. 
Avec  le  Christ  il  n'y  a  pas  de  grands  commandements  :  justice, 
miséricorde,  fidélité,  sacrifiés  aux  petits,  ni  de  petits  :  paiements  des 
impôts,  remboursement  de  ses  dettes,  égards  pour  femmes  de  mau- 
vaise vie,  sacrifiés  aux  grands.  Il  n'y  a  pas  de  justice  sans  misé- 
ricorde, ni  de  miséricorde  sans  justice,  pas  de  tempérance  sans 
pureté,  ni  de  pureté  sans  tempérance,  pas  de  piété  sans  l'honneur 
dû  à  père  et  mère,  et  pas  d'honneur  dû  à  père  et  mère  sans  piété. 
Avec  le  Christ  il  n'y  a  pas  de  jours  de  la  semaine  ou  du  mois  où 
le  bien  cesse  d'être  bien  et  le  mal  cesse  d'être  mal.  Que  d'autres 
disent  et  ne  fassent  pas  ou  fassent  et  ne  disent  pas  :  vous,  enfants 
de  Dieu,  faites  et  dites.  Que  d'autres  rendent  le  bien  pour  le  bien 
et  le  mal  pour  le  mal  :  vous,  enfants  de  Dieu,  faites  le  bien  sans 
en  rien  espérer  et  rendez  le  bien  pour  le  mal.  Aussi  enseigne-t-il 
comme  ayant  autorité,  et  non  comme  les  scribes  et  les  pharisiens. 
Les  foules,  avec  ce  don  d'intuition  qui  les  caractérise,  avec  cet  in- 
stinct qui  perçoit  la  sincérité,  l'accent  moral  d'un  enseignement,  se 
sentent  transportées  à  une  immense  distance  de  toutes  ces  religions 
figées,  artificielles,  étroites  ou  intéressées  qui  en  ont  fait  sous  tous 
les  cieux  des  brebis  sans  bergers  ! 

Mais  nous  ne  possédons  pas  seulement  la  parole  du  Christ,  nous 
avons  sa  vie.  <  Ce  que  nous  avons  vu  de  nos  yeux,  ce  que  nous 
avons  touché  de  nos  mains,  concernant  le  Christ,  la  Parole  de  vie, 
c'est  ce  que  nous  vous  annonçons.  >  Autant  est  grande  la  distance 
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entre  une  parole  lue  dans  un  livre  et  la  parole  qu'on  entend  tom- 
ber vivante  des  lèvres  d'un  orateur  que  son  sujet  possède,  autant 
est  grande  la  distance  qui  sépare  la  parole  de  Dieu,  annoncée  aux 
pauvres  par  le  Christ,  de  cette  parole  vécue  par  lui,  de  maison  en 
maison  et  sur  les  places  publiques.  Nous  n'avons  de  la  parole  vécue 
du  Christ  qu'un  écho  affaibli  par  les  siècles,  celui  que  nous  ont 
transmis  les  quatre  évangiles,  mais  si  l'écho  parle  encore  si  haut, 
que  n'a  pas  dû  être  la  voix  elle-même  !  Ecoutons  au  moins  l'écho 
de  cette  vie  qui  fut  toute  à  la  gloire  de  Dieu. 

Si  le  Père  que  révélait  le  Fils  était  un  Dieu-homme,  aux  entrailles 
humaines,  et  non  le  Dieu  inconnu  du  paganisme,  à  son  tour  le  Fils 
a  été  l'Homme-Dieu,  c'est-à-dire  que,  dans  sa  personne,  il  a  réalisé 
l'union  de  la  religion  (c'est  la  face  tournée  vers  Dieu)  et  de  la  mo- 
rale (c'est  la  face  qui  regarde  l'homme).  Plaçons-nous  devant  la 
figure  du  Christ  et  contemplons-la.  Lequel  l'emporte  chez  lui  de  la 
religion  manifestée  par  Tamour  de  Dieu  ou  de  la  morale  manifes- 
tée par  l'amour  du  prochain  et  le  renoncement  à  soi-même  ?  Où 
commence  chez  lui  la  morale  ?  où  finît  la  religion  ?  Quand  il  n'a 
pas  un  lieu  où  reposer  sa  tête,  quand  il  répond  à  Caïphe  :  «  Tu 
l'as  dit,  je  suis  le  Christ,  >  quand  il  parle  de  l'heure  pour  laquelle 
il  est  venu,  du  baptême  dont  il  doit  être  baptisé,  quand  il  pardonne 
ou  qu'il  guérit,  quand  il  s'entretient  avec  la  Samaritaine,  quand  il 
supporte  le  traître  Judas  et  ses  disciples  inintelligents,  quand  il 
rend  grâces  sur  la  tombe  de  Lazare,  quand  il  multiplie  les  pains 
et  les  poissons,  dites  :  est-ce  de  la  morale  ou  de  la  religion  ?  Si 
ce  n'est  que  de  la  religion,  combien  tendre,  humaine,  sereine  et 
cependant  sérieuse  ?  Si  ce  n'est  que  de  la  morale,  combien  douce, 
attrayante  et  cependant  sévère  !  Elles  sont  tellement  unies  l'une  à 
l'autre,  issues  de  la  même  abondance  du  cœur,  qu'on  les  distingue 
à  peine.  Elles  se  confondent  dans  cette  parole  qui  a  été  la  devise 
de  sa  vie  :  «  Je  suis  venu  pour  faire,  non  pas  ma  volonté,  mais  la 
volonté  de  Celui  qui  m'a  envoyé,  et  sa  volonté  est  que  je  ne  perde 
aucune  des  brebis  qu'il  m'a  données  :  il  n'y  a  pas  de  plus  grand 
amour  que  de  donner  sa  vie  pour  ses  brebis.  > 

Pourquoi,  devant  lui,  tous  les  oiseaux  de  nuit,  pharisiens,  scribes, 
sacrificateurs,  principaux  du  peuple,  ferment-ils  les  yeux  pour  ne 
pas  voir,  prennent-ils  peur,  complotent-ils  dans  l'ombre,  prépa- 


■y  V  /«ir^ 


EXCELLENCE  MORALE  COMPARÉE   DU   CHRISTIANISME   ÉVANGÉLIQL'E      18t 

rent-ils  sa  ruine  et  achètent-ils  à  prix  d'or  Tun  des  siens  ?  Est-ce 
à  cause  de  ses  mauvaises  œuvres  ou  à  cause  de  ses  bonnes  œuvreS  ? 
à  cause  des  ténèbres  qui  enveloppent  ses  pas  ou  de  cette  lumière 
rayonnante  descendue  du  ciel  qui,  mêlée  à  tous  les  incidents  de  la 
vie  humaine,  condamne  leurs  œuvres  de  ténèbres  ? 

«  Certainement  cet  homme  était  juste  !  >  C'est  la  première  sen- 
tence prononcée  sur  lui  après  son  exécution  et  prononcée  par  une 
bouche  païenne.  C'est  le  vaste  monde  païen,  adonné  aux  religions 
séparées  de  la  morale,  qui,  par  la  bouche  de  ce  centenier  romain, 
proclame  que  le  Fils  de  Dieu  crucifié  a  été  la  morale  en  personne  ! 
Le  soldat,  homme  du  devoir,  a  été  choisi  d'en  haut  pour  annoncer 
que  le  Fils  de  l'homme,  en  remettant  son  esprit  entre  les  mains 
de  son  Père,  a  tout  accompli  en  fait  de  devoir  :  il  a  achevé  l'œuvre 
que  son  Père  lui  avait  donné  à  faire.  Et  la  chrétienté  fidèle  a  sous- 
crit à  ce  témoignage  du  monde  païen  en  ajoutant,  par  la  plume 
d'un  apôtre  ;  «  H  est  le  Saint  et  le  Juste.  > 

A  partir  de  ce  jour,  la  morale  a  resplendi  comme  le  soleil  dans 
le  ciel  de  la  religion.  Ou  plutôt  elle  est  devenue  à  la  religion  ce 
que  le  Fils  est  au  Père,  la  splendeur  de  sa  gloire,  son  image  em- 
preinte, une  avec  elle  aux  siècles  des  siècles. 

Louis  Choisy. 
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{Suite  et  fin,) 
IV 

Voyez-vous  ce  malheureux  orné  d'une  grosse  fluxion  et  tout  em- 
mitoufflé  de  ouate  ?  C'est  le  pasteur  de  Wetzlar,  qui  vient  d'être 
appelé  à  Brème,  où  la  paroisse  de  Saint-Paul  est  vacante.  H  a 
accepté  ce  poste  ;  bon  gré,  mal  gré  il  doit  s'y  rendre  ;  une  députa- 
tion  se  porte  à  sa  rencontre  et  c'est  dans  cet  appareil  qu'il  lui  faut 
se  montrer  pour  la  première  fois  à  ses  futurs  paroissiens.  «  C'est 
une  petite  humiliation  que  Dieu  m'envoie  ;  je  la  reçois  de  sa 
main.  » 

Et  voyez-vous  ces  conseillers  communaux  qui  font  la  grimace  en 
apprenant  que  les  pasteurs  de  la  ville  ont  donné  au  nouvel  élu 
pour  texte  de  son  sermon  d'entrée  *  cette  parole  d'Esaïe  V,  8  : 
«  Malheur  à  ceux  qui  ajoutent  maison  à  maison  et  qui  joignent 
champ  à  champ  !...  »  Tous  ces  riches  propriétaires  étaient  sur  le 
point  de  protester,  quand  enfin  on  s'aperçoit  qu'il  y  a  là  une  erreur 
et  que  le  texte  prescrit  par  le  ministère  de  la  ville  est  Esaïe  LV, 
8  :  «  Mes  voies  ne  sont  pas  vos  voies.  »  Voilà  qui  pouvait  passer  ! 
Menken  fit  là-dessus  un  très  bon  sermon  et  les  sénateurs  purent 
continuer  en  paix  à  ajouter,  suivant  l'occasion,  maison  à  maison.  A 
propos  de  cette  prédication  Menken  note  qu'en  dépit  de  sa  fluxion 
il  était  si  bien  soutenu  ces  jours-là  qu'il  ne  l'avait  point  rédigée. 
Grande  exception,  car  il  n'abusait  jamais  de  sa  facilité  d'élocution 
et  écrivait  toiyours  consciencieusement  ses  sermons. 

Croyez-vous  aux  pressentiments?  J'y  crois  et  ne  trouve  rien 
d'inadmissible  dans  l'histoire  suivante,  où  je  vois  cependant  autre 
chose  qu'une  simple  coïncidence.  Un  violent  orage  éclate  sur  la 
ville  de  Brème  où  Menken  est  arrivé  récemment  Sa  sœur,  depuis 
quelque  temps,  a  dû  se  séparer  de  lui  et  aller  soigner  son  père. 

^  Encore  un  singulier  usage  ! 
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Une  vieille  servante  l'a  remplacée  auprès  de  son  frère.  Celui-ci  est 
occupé  dans  sa  chambre  d'étude  et  ne  se  laisse  pas  troubler  par 
les  coups  de  tonnerre  ;  il  a  sa  Bible  ouverte  devant  lui  ;  il  est  ab- 
sorbé dans  ses  pensées.  Toute  inquiète,  la  bonne  vieille  vient  lui 
demander  si  cet  orage  ne  lui  fait  pas  peur  ;  il  répond  par  quelques 
bonnes  paroles  :  c  J'espère  que  tout  ira  bien,  sans  grêle  ni  foudre.  » 
Ud  instant  après,  elle  revient  à  la  charge,  tout  angoissée,  et  Men- 
ken  cherche  encore  à  la  rassurer.  Mais  la  voilà  pour  la  troisième 
fois  ;  elle  supplie  son  maître  de  descendre  auprès  d'elle,  car  elle 
est  à  bout  de  courage  et  il  lui  semble  que  le  sol  va  lui  manquer 
SODS  les  pieds.  Menken  se  prête  à  son  désir,  et  il  était  encore  au 
milieu  de  l'escalier  lorsqu'on  entend  un  bruit  affreux.  Les  voisins 
accourent  :  la  foudre  avait  réduit  en  morceaux  la  table  où  Menken 
était  assis  un  instant  auparavant  et  sa  Bible  gisait  sur  le  plancher. 

La  plupart  des  collègues  de  Menken  étaient  plus  ou  moins  ratio- 
nalistes, et  il  est  facile  de  comprendre  combien  sa  prédication  se 
distinguait  de  toute  autre  par  son  allure  décidée  et  scripturaire. 
<  n  est  écrit,  >  —  lisons-nous  dans  un  sermon  de  1804  sur 
Luc  XXIV,  46,  47,  —  tel  était  le  mot  d'ordre  du  Seigneur,  telle 
fat  toujours  la  préoccupation  dominante  du  Maître.  Il  s'occupait 
avant  tout  de  ce  qui  était  écrit  dans  la  loi  et  les  prophètes.  Sans 
triage,  avec  obéissance  il  acceptait  ce  qui  était  écrit  et  s'y  sou- 
mettait comme  à  Dieu  même.  Sa  foi  en  Dieu  n'était  autre  chose 
que  sa  foi  à  la  parole  et  à  la  révélation  de  Dieu.  Et  voyez  donc  ! 
Ressuscité,  son  premier  mot  est  encore  :  «  H  est  écrit  !  >  Et  son 
premier  soin  est  d'indiquer  aux  siens,  dans  les  grandes  choses  qui 
viennent  de  se  passer,  l'accomplissement  de  la  Parole  de  Dieu.  Il 
veut  la  leur  rendre  aussi  précieuse  et  aussi  sainte  qu'elle  l'est  pour 
lui.  »  On  comprend  que,  dans  un  temps  de  relâchement  général, 
ses  amis  et  partisans  le  considérassent  comme  une  colonne  et  que 
Tun  d'eux,  inquiété  par  ses  fréquentes  indispositions,  écrivît  : 
«  Quelle  perte  ce  serait  pour  la  chrétienté  tout  entière,  qui...  ne 
se  doute  pas  de  ce  qu'elle  possède  en  lui.  » 

Cette  inébranlable  foi  qu'il  conservait  presque  seul  en  face  des 
adorateurs  de  la  raison  humaine,  il  la  conservait  également  au  mi- 
lieu des  événements  qui  se  précipitaient  et  qui  semblaient  donner 
raison  à  la  révolution  d'où  peu  à  peu  s'était  dégagée  l'étonnante 
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et  imposante  figure  du  premier  consul.  Quelques  années  plus  tard^ 
il  eût  été  facile  de  prévoir  la  chute  du  colosse.  Mais  en  1802,  à 
Taurore  du  grand  jour  qui  s'appelle  l'empire,  il  semblait  vraiment 
que  le  ciel  sourit  à  la  France  couverte  encore  de  sang.  Eh  bien, 
c'est  alors  même  que  Menken  publia  sur  le  second  chapitre  de 
Daniel  une  brochure  intitulée  :  Les  grandes  monarchies  (Das  Mo- 
narchienbild),  où  abondent  les  expressions  de  cette  confiance  im» 
plicite  en  Dieu,  qui  est  le  caractère  dominant  de  sa  piété  *.  <  Les 
établissements  les  plus  grandioses,  les  institutions  les  mieux  com- 
binées, les  puissances  les  plus  fortement  étayées  ne  dépassent  pas 
d'une  seconde  la  durée  que  Dieu  leur  a  assignée,  et  cette  durée 
est  déterminée  par  les  exigences,  seules  valables,  de  ce  royaume 
de  Jésus-Christ  dont  le  monde  se  moque  parce  qu'il  ne  le  voit 
pas.  Quand  il  se  produit  sur  la  terre  des  obstacles  trop  puissants 
au  développement  du  règne  de  Dieu,  c'en  est  bientôt  fait  d'eux  et 
voilà  que  sonne  une  nouvelle  époque.  Et  l'on  voit  les  révolutions^ 
les  bouleversements,  les  renversements  des  plus  puissants  empires 
contribuer  à  l'accomplissement  du  plan  divin.  Sans  doute  ces  bou- 
leversements, œuvre  humaine,  sont  accompagnés  de  bien  des  vio- 
lences, de  bien  des  bassesses,  et  les  mortels,  qui  ont  la  vue  courte, 
n'y  voient  que  le  jeu  des  passions  terrestres.  Mais  la  main  qui  dirige 
tout,  dirige  aussi  ces  vagues....  > 

Au  reste,  il  ne  faudrait  pas  se  représenter  Menken  comme  un 
fanatique,  aveuglé  par  le  patriotisme  et  la  haine  de  l'étranger.  Il 
devait  donner  bientôt  une  preuve  remarquable  de  largeur  et  de 
supériorité  à  l'occasion  de  la  naissance  du  roi  de  Rome.  Brème 
avait  été  incorporée  à  l'empire  français  et,  dans  toute  l'étendue  de 
sa  domination.  Napoléon  avait  ordonné  aux  ecclésiastiques  de  toute 
confession  de  consacrer  à  célébrer  cette  heureuse  naissance  le 
culte  du  31  mars  1811.  Menken,  appelé  à  prononcer  ce  discours 
officiel,  prit  pour  texte  ce  beau  chapitre  XXK  du  premier  livre 
des  Chroniques,  versets  11, 12,  13,  où  David,  transmettant  le  pou- 

1  Nous  avons  sous  les  yeux  une  lithographie  reproduisant  les  traits  de  Menken  vers  le 
milieu  de  sa  carrière  :  œil  profond,  nez  hardi,  lèvre  inférieure  proéminente  et  forte.  An- 
dcssouSy  un  quatrain  de  sa  composition  :  «  Avec  Moïse,  je  veux  me  conduire  comme  te 
voyant,  toi  que  je  ne  vois  pas  !  Fais  que  le  sentiment  de  ta  présence  me  remplisse  Vkme 
tout  entière,  pour  ma  consolation  et  mon  reconfort.  Cette  âme,  un  rien  Témcut  ;  au  milieu 
des  détresses,  viens  lui  donner  la  paix  !  »  Une  seconde  lithographie  nous  le  montre  une 
vingtaine  d'années  plus  tard.  La  douceur  y  semble  être  en  progrès. 
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voir  à  Sâlomon,  bénit  TEternel  et  proclame  hautement  qu'à  Dieu 
seul  appartient  le  règne.  On  lui  sut  mauvais  gré  de  ce  texte  et  de 
ce  discours  ;  on  l'accusa  de  se  joindre  aux  adorateurs  du  succès  ; 
on  trouva  déplacé  ce  rapprochement  de  David  et  de  Napoléon. 
Mais,  tout  bon  patriote  qu'il  fût,  Menken  avait-il  donc  le  droit  de 
refuser  à  l'empereur  tout  sentiment  de  reconnaissance  envers  le 
Dieu  qui  venait  de  combler  ses  vœux  en  lui  donnant  un  héritier  ? 
Ne  devait-il  pas  admettre  que  le  décret  impérial  pouvait  avoir  été 
inspiré  par  un  sincère  mouvement  de  foi  ?  Qu'était-il  pour  s'ériger 
en  juge  des  cœurs  ?  D  y  a  des  moments  où  il  faut  être  bien  fort 
pour  ne  pas  céder  à  l'entraînement  général.  Cette  force-là,  Menken 
en  fit  preuve  au  milieu  d'une  ville  qui  rongeait  son  fi'ein. 

Et,  comme  les  gens  indépendants  ne  plaisent  à  aucun  des  camps 
entre  lesquels  ils  se  meuvent,  le  courageux  et  modéré  prédicateur 
ne  fut  point  à  l'abri  de  la  soupçonneuse  malveillance  de  la  police 
impériale.  A  mesure  que  la  bonne  ville  de-  Brème,  ainsi  que  se 
plaisait  à  l'appeler  Napoléon,  se  fortifiait  dans  sa  haine  pour  la 
domination  étrangère,  le  joug  se  fit  toujours  plus  pesant,  et  trisnte 
des  plus  considérables  bourgeois  furent  désignés  comme  otages 
responsables  pour  le  cas  où  des  troubles  se  produiraient.  Menken 
fut  du  nombre.  Fendant  un  certain  temps,  il  fut  obligé  d'aller  cha- 
que samedi  soir,  —  moment  inopportun  pour  un  pasteur,  —  assez 
loin  de  sa  demeure,  faire  acte  de  présence  et  inscrire  son  nom 
dans  un  registre  déposé  à  cet  effet  chez  le  directeur  de  poUce. 
Les  relations  se  tendirent  toujours  plus  entre  vainqueurs  et  an- 
nexés, et  en  1813  tout  était  à  craindre.  Menken  eut  beau  avertir 
la  police  française  qu'il  pouvait  répondre  des  habitants  de  sa  mai- 
son, mais  non  pas  de  ceux  de  la  ville  entière.  De  plus  en  plus  irrité 
par  les  mauvaises  nouvelles  qui  lui  arrivaient  chaque  jour,  le  pré- 
fet lui  écrivit  enfin  sans  ambages  :  <  Sachez  que  votre  vie  répondra 
-pour  la  mienne  !  »  Que  faire  ?  Menken  se  rend  chez  deux  de  ses 
^paroissiens,  hommes  de  bon  conseil  qui  le  tireront  peut-être  de 
peine....  Il  les  trouve  assis  l'un  en  face  de  l'autre,  la  tête  dans 
leurs  mains,  plongés  dans  un  morne  silence.  En  apercevant  Men- 
ken, l'un  d'eux  s'écrie  :  «  Voilà  notre  pasteur  qui  vient  nous  pré- 
parer à  la  mort  !  >  Telle  était  la  terreur  qui  régnait  alors  au  bord 
^u  Weser  et  dans  bien  d'autres  contrées  de  l'Allemagne.  Et  voilà 
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à  quoi  se  réduisit  le  secours  que  ces  deux  laïques  devaient  prêter 
à  leur  conducteur  spirituel.  Notez  qu'à  chaque  instant  Menken 
pouvait  être  dénoncé  comme  l'auteur  de  l'ouvrage  cité  plus  haut 
sur  Le  bonheur  et  le  triomphe  des  méchants.  C'est  de  ces  temps 
particulièrement  agités  que  datent  ses  discours  sur  le  chapitre  XI 
de  l'épltre  aux  Hébreux,  études  précieuses  où  il  passe  en  revue,  le 
texte  à  la  main,  tous  les  héros  de  la  foi  et  oii  il  cherche  à  com- 
prendre le  caractère  spécial  de  la  piété  de  chacun  d'eux. 

On  peut  difficilement  se  représenter  l'allégresse  qui  éclata  lors- 
que, le  25  octobre  1813,  quelques  jours  après  la  bataille  de  Leip» 
zic,  les  Français  quittèrent  Brème.  Le  6  novembre  la  Constitution 
de  la  vieille  ville  libre  fut  remise  en  vigueur.  C'était  un  samedi. 
Le  lendemain  Menken  prêcha  sur  le  Psaume  CXXVI  :  «  Quand 
l'Eternel  fit  revenir  les  captifs  de  Sion,  nous  étions  comme  des 
gens  qui  rêvent.  Alors  notre  bouche  fut  remplie  de  ris  et  notre 
langue  de  chants  de  joie....  »  Cependant  les  Allemands,  moins 
étroits  que  bien  d'autres,  savent  retenir  ce  qui  est  bon,  même 
chez  leurs  adversaires.  Us  ne  firent,  à  Brème,  aucune  difficulté  de 
reconnaître  que,  sur  bien  des  points,  l'odieux  régime  français  n'en 
constituait  pas  moins  un  réel  progrès  et  ils  se  gardèrent  bien  d'en 

■ 

revenir  purement  et  simplement  à  l'ancien  mode  de  vivre. 

Mais  ces  temps  de  déUvrance  et  de  joie  furent  signalés  pour 
Menken  par  une  douloureuse  indisposition  qui  le  réduisit  à  nn  long 
silence.  Un  de  ses  derniers  soins  avait  été,  dans  l'automne  de  1815, 
d'écrire  de  la  part  du  corps  pastoral  de  Brème  aux  rois  de  Prusse 
et  de  Hollande  en  faveur  des  protestants  du  midi  de  la  France, 
persécutés  de  plus  belle  par  les  disciples  de  Joseph  de  Maistre. 
«  Un  Dieu,  un  roi,  une  foi  I  »  Avec  cette  devise  on  peut  aller  loin 
su^  les  traces  des  Néron  et  des  Louis  XIV.  Les  exploits  de  la 
Ten*eur  blanche  à  Nîmes  sont  trop  peu  connus.  Qu'on  lise  le  chapitre 
consacré  au  règne  de  Louis  XVIH  dans  V Histoire  populaire  du  pro- 
testantisme français^  par  Puaux,  et  l'on  ne  s'étonnera  pas  de  l'émo- 
tion profonde  que  causèrent  en  Allemagne  ces  odieux  et  sanglants 
attentats,  sur  lesquels  la  police  de  la  Restauration  fermait  scandar 
leusement  les  yeux.  Quelques  jours  après  qu'il  eut  rédigé  cette 
lettre  par  laquelle  il  attirait  sur  ces  faits  honteux  l'attention  des 
deux  rois  protestants  les  plus  voisins,  la  maladie  s'empara  de  lui 
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et  ce  fat  sans  paroles,  par  sa  soumission,  qu'il  fut  appelé  à  édifier 
son  Eglise.  H  se  remit  partiellement  et  put  prendre  une  part  active 
à  la  fête  de  la  Réformation,  le  2  novembre  1817.  Mais  sa  santé 
était  profondément  ébranlée,  et  son  sermon  du  6  juillet  1823  sur 

<  H  sait  de  quoi  nous  sommes  faits  (Ps.  Cm)  fut  le  dernier.  Il 
prit  un  suffragant,  le  fils  aine  du  célèbre  libraire  de  Hambourg 
Frédéric  Perthès,  un  luthérien,  mais  un  croyant!  F.-Adolphe  Krum- 
macher^  visitant  Brème  en  ce  temps-là,  écrivait  à  l'un  de  ses  amis  : 

<  Avant  tout  j'ai  voulu  voir  Menken^  et  je  l'ai  vu  deux  fois.  Quel 
homme  génial  !  Quel  dommage  qu'il  ne  prêche  plus  !  Tout  malade 
qu'il  est,  impossible  de  trouver  un  homme  plus  serein,  plus  gai, 
plus  droit,  plus  fort,  plus  humble,  plus  aimable  dans  toute  sa  ma- 
nière d'être.  J'ai  été  bien  surpris.  Je  m'attendais  à  me  trouver  en 
face  d'un  ascète  atrabilaire,  succombant  sous  le  poids  de  sa  fai- 
blesse physique  et  de  ses  tristesses  domestiques.  On  ne  parle  de 
lai  qu'avec  le  plus  profond  respect  et  plusieurs  de  ses  propos  sont 
devenus  ici  des  proverbes.  > 

Puis,  vers  la  fin  de  1825,  il  crut  le  moment  venu  de  faire  un  pas 
de  phiSy  —  un  de  ces  pas  en  arrière  qui  demandent  plus  de  sagesse 
et  de  courage  que  beaucoup  d'autres,  —  et  il  donna  sa  démission. 
Tous  les  avantages  de  sa  place  lui  furent  assurés  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours  par  sa  ville  reconnaissante.  Et  c'est  ainsi  qu'il  vécut  en- 
core six  ans,  toujours  plus  faible,  mais  toujours  actif  et  toujours 
joyeux  dans  la  mauvaise  et  dans  la  bonne  fortune,  soit  que  la  Ga- 
zette évangéli^ue  l'attaquât  avec  une  rudesse  peu  faite  pour  ce  vé- 
téran malade,  soit  que  l'Université  de  Dorpat  lui  conférât  le  titre 
de  docteur  en  théologie.  Tantôt  il  publiait  quelque  nouvel  opuscule, 
tantôt  il  s'occupait  de  la  réimpression  de  ses  Homélies.  Sa  corres- 
pondance était  très  étendue  ;  il  donnait  des  conseils  à  plus  d'un 
débutant  et  jugeait  avec  finesse  les  livres  qui  lui  tombaient  sous  la 
main,  ainsi  que  les  grands  événements  dont  le  retentissement  arri- 
vait jusqu'à  lui  : 

<  Je  me  suis  plongé  ces  derniers  jours  dans  le  commentaire  de 
Tholack  sur  l'épître  aux  Romains.  Il  y  a  dans  cet  ouvrage  beau- 
coup de  belles  choses  ;  c'est  l'un  des  meilleurs  commentaires  mo- 
dernes. Dommage  seulement  que  l'inutile  déploiement  de  science 
académique  ait  sans  profit  doublé  l'épaisseur  du  volume.  Puis,  si 
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j'ose  le  dire,  Fauteur  me  semble  avoir  trop  d'égards  pour  la  légion 
de  commentaires  qu'il  indique  et  qu'il  cite,  et  trop  peu  parfois 
pour  l'apôtre.  >  —  *  J'ai  quelquefois  composé  des  discours  synthé- 
tiques, mais  presque  toujours  des  homélies.  Les  auditeurs  intelli- 
gents remarquaient  sans  peine  que  dans  les  premiers  il  y  avait 
une  plus  grande  richesse  d'expression  et  qu'ils  se  prêtaient  mieux 
à  la  déclamation,  tandis  que  les  autres  étaient  plus  simples,  plus 
retenus,  plus  riches  en  contenu  doctrinal  et  pénétraient  plus  avant 
dans  la  moelle  de  la  raison  et  de  la  conscience.  >  —  «  Au  point 
oii  en  étaient  les  choses,  écrit-il  après  la  révolution  de  juillet  1830, 
le  plus  tôt  le  désordre  a  été  réprimé,  le  mieux  c'était,  et,  sous  ce 
rapport,  on  ne  peut  que  remercier  Dieu  de  ce  que  Louis-Philippe 
se  soit  trouvé  là.  Mais  la  base  de  son  trône  n'est  pas  solide.  Elevé 
au  pouvoir  par  le  caprice  et  la  violence,  il  pourrait  bien,  par  une 
application  nouvelle  de  ce  même  caprice  et  de  cette  même  vio- 
lence, finir  par  l'échafaud.  >  S'il  eût  parlé  d'exil  simplement,  la 
prophétie  se  serait  accomplie  littéralement. 

Le  i^"  juin  1831  il  expira  sans  avoir  prononcé  aucune  parole 
qui  fût  de  nature  à  être  répétée  ;  il  mourut  pour  le  Seigneur. 

Que  dit  cette  vie  ?  Elle  crie  à  tous  et  surtout  aux  prédicateurs 
de  l'Evangile  :  «  Ayez  donc  un  terrain  solide  sous  vos  pieds  !  ^ 
Menken  n'était  pas  un  bibliolâtre  ;  il  reconnaissait  que  la  Bible 
^st  le  livre  du  salut  et  non  pas  autre  chose,  lors  même  qu'elle 
renferme  beaucoup  de  renseignements  précieux  en  histoire,  en  géo- 
graphie, etc.  <  Il  y  a  dans  les  saintes  Ecritures  beaucoup  de  don- 
nées géographiques,  ethnographiques,  chronologique's,  historiques, 
qui  constituent  en  quelque  sorte  le  fonds  primitif  de  la  connais- 
sance dans  ces  diverses  branches  du  savoir  humain.  Mais  ces 
données  ne  forment  évidemment  que  la  partie  inférieure  du  con- 
tenu de  la  Bible  ;  elles  n'y  figurent  pas  pour  elles-mêmes,  mais 
uniquement  en  vertu  de  leur  relation  avec  le  contenu  supérieur  et 
religieux  de  la  Parole  de  Dieu.  La  Bible  veut-elle  être  un  manuel 
de  géographie  ou  de  chronologie  ?  Nous  est-elle  donnée  pour  nous 
instruire  en  toutes  sortes  de  sciences  terrestres,  humaines  et  na- 
turelles ?  Aucunement  !  Elle  n'a  en  vue  qu'une  chose,  que  la  nature 
ne  possède  ni  ne  connaît  et  ne  peut  par  conséquent  enseigner, 
qu'une  chose  que  l'homme  livré  à  lui-même  ne  pourrait  jamais  dé- 
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couvrir,  quand  même  la  création  visible  en  viendrait  à  n'avoir  pour 
lui  plus  de  mystère,  à  savoir  la  volonté  étemelle  de  Dieu  de  sau- 
ver les  hommes,  de  réconcilier  le  monde  avec  lui  et  de  faire  de 
l'univers  un  royaume  qui  proclame  la  gloire  de  sa  grâce  et  comble 
de  bonheur  ses  créatures.  >  C'est  ainsi  que  Menken  prend  ses 
précautions.  Mais  après  cela,  on  sent  en  lui  un  honmie  qui  a  une 
foi  entière  en  la  Parole  de  Dieu.  C'est  ce  qui  a  fait  sa  force. 

S'il  me  fallait  partager  les  prédicateurs  de  l'Evangile  en  deux 
catégories  distinctes,  le  plus  distinctes  possible,  et  dans  lesquelles 
tous  pussent  cependant  rentrer,  je  laisserais  de  côté  bien  des  con- 
sidérations importantes  ;  je  ne  dirais  pas  :  «  H  y  a  ceux  qui  lisent 
et  ceux  qui  parlent  librement  !  ceux  qui  se  préparent  et  ceux  qui  ne 
se  préparent  pas  !  ceux  qui  croient  à  ce  qu'ils  disent  et  ceux  qui  n'y 
croient  pas  !  >  Je  ne  dirais  pas  même  :  «  H  y  a  ceux  qui  font  des 
homélies  et  ceux  qui  composent  des  discours  synthétiques,  >  car 
on  peat  encore  se  prêcher  soi-même  dans  une  homélie.  Non  1  je 
dirais  :  «  Il  y  a  deux  espèces  de  prédicateurs  :  les  uns  cherchent 
du  mieux  qu'ils  peuvent  à  nous  dire,  après  se  l'être  dit  à  eux-mêmes, 
«ce  que  Dieu  pense  de  nous  ;  les  autres  nous  débitent  ce  qu'ils  pen- 
sent de  leur  texte  et  de  la  Bible.  Les  uns  se  soumettent  et  cher- 
chent à  soumettre  leurs  auditeurs  au  jugement  de  la  Parole  de 
Dieu  ;  les  autres  jugent  la  Bible.  Les  uns  prennent  au  sérieux  et 
justifient  l'habitude  en  vertu  de  laquelle  on  lit  un  texte  avant  de 
prêcher;  les  autres  lisent  aussi  un  texte,  mais  on  sent  bientôt 
qu'ils  auraient  pu  le  mieux  du  monde  s'en  passer.  Eh  !  que  m'im- 
porte ce  que  M.  un  tel  croit  de  Dieu  ?  Ce  qu'il  me  faut,  c'est  de 
savoir  ce  que  Dieu  pense  de  moi.  Celui  qui  me  le  dira,  je  reviens 
drai  l'entendre.  >  D  y  a  de  cela  un  tiers  de  siècle,  un  matin  de 
Noël,  dans  une  ville  protestante  de  la  Suisse,  il  y  avait  avec  moi 
vingt  personnes  au  sermon  d'un  homme  éminent  par  sa  science, 
d'un  élève  considérable  de  Schleiermacher.  Tout  à  côté,  un  simple 
pasteur  attirait  des  foules  autour  de  sa  chaire,  que  dis-je  ?  autour 
de  la  Parole  de  Dieu  qu'il  expliquait  avec  la  foi  d'un  Beck  et  d'un 
Menken. 

H.   DE   ROUGEMONT. 
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Observations  sur  une  peinture  de  la  situation  religieuse  dans  le  canton  de  Vaud.  —  Bons^ 
et  mauvais  motifs  pour  laisser  les  temples  ouverts.  —  Après  une  conférence.  —  Charles 
Secretan. 

Dans  le  domaine  moral  comme  dans  la  nature,  la  distance  estompe 
les  ombres  ;  un  Vaudois,  un  Suisse  domicilié  à  l'étranger  voit  son  pays 
sous  des  couleurs  riantes  pour  peu  qu'aucune  plaie  saignante  ne  rende 
impossible  cette  impression  favorable.  Le  phénomène  inverse  se  produit 
parfois  chez  ceux  qui  ont  le  privilège  de  fouler  de  leur  pied  le  sol  natal. 
C'est  ce  que  nous  constations  il  y  a  quelques  semaines  en  parcourant, 
les  premières  colonnes  d'une  correspondance  vaudoise  adressée  à  l'ho- 
norable journal  qui  sert  d'organe  en  France  à  l'Eglise  de  la  Gonfessiou 
d'Augsbourg  K  Les  lecteurs  de  cette  feuille  doivent  s'être  sentis  émus  à 
l'endroit  du  canton  de  Vaud  d'une  pieuse  inquiétude.  Les  mauvaises 
nouvelles  occupent,  en  effet,  dans  cette  lettre  la  première  et  la  grande 
place.  Ce  tableau  nous  rappelait  par  contraste  la  toile  si  sereine  sur 
laquelle  M.  Paul  Robert  montre  le  Val-de-Ruz  s'épanouissant  sous  la 
bénédiction  divine,  tandis  que  les  deux  démons  qui  empoisonnaient  la 
vie  s'enfuient  et  disparaissent.  Chez  nous  au  contraire,  parait-il,  le  mau- 
vais esprit  a  fait  une  nouvelle  apparition  et  remporte  des  succès  attris- 
tants. Il  se  présente  cette  fois  comme  un  théologien,  invisible  patron  de 
la  «  nouvelle  école,  »  et  il  inspire  à  maint  professeur  des  «  ardeurs  fin 
de  siècle.  »  Comme  on  ne  saurait  reprocher  l'ardeur  à  un  professeur  de 
théologie,  le  mal  glt  donc  dans  la  fin  de  siècle.  Qu'il  devait  faire  beaa 
pour  l'Eglise  dans  la  première  décade  du  siècle  dans  lequel  nous  sommes 
nés  trop  tard  !  Pourtant  nous  voudrions  en  relire  l'histoire  avant  d'en 
proclamer  la  supériorité  religieuse. 

Notre  écrivain  est  surtout  navré  de  ce  qu'on  voit  des  vieux  adopter 
de  jeunes  idées  ;  il  n'a  pas  songé  à  se  rassurer  lui-môme  par  la  pensée 
que  le  contraire  se  voit  souvent  aussi.  Mais  voilà,  cela  se  fait  par  choix 
personnel,  et  il  n'aime  pas  l'individualisme,  coupable  de  la  «  bigarrure 

^  Le  témoignage  du  16  février,  Lettre  du  canton  de  Vaud,  par  Jules  Àmiguet,  pastear. 


VAUD  191 

dogmatique  et  ecclésiastique  qui  transforme  en  un  amas  de  loques  in- 
formes la  robe  sans  couture  et  d'un  seul  tissu  que  portait  le  Sauveur.  » 
Parlez-nous  plutôt  de  ces  dignes  soldats  romains  qui,  plus  scrupuleux 
que  nos  docteurs  modernes,  «  Pont  épargnée  et  ont  trouvé  dommage  de 
la  déchirer.  »  Comment  donc  n'ont-ils  pas  encore  été  introduits  parmi 
les  saints  du  calendrier  chrétien  ?  Jusqu'ici  nous  pensions,  il  est  vrai, 
que  le  respect  pour  le  Sauveur  n'était  pas  le  motif  dominant  chez  ces 
hommes  et  qu'ils  avaient  fait  un  calcul  assez  différent.  De  fait,  n'en  a- 
t-on  pas  assez  vu  dans  la  suite  qui,  tout  occupés  à  conserver  la  robe 
sans  couture,  l'unité  dogmatique  et  ecclésiastique,  ont  laissé  passer 
outre  le  souffle  de  Jésus-Christ,  l'unité  de  l'esprit  et  le  respect  des  con- 
sciences ?  Et  puis,  un  unique  privilégié  a  pu  la  posséder,  cette  robe 
d'une  seule  pièce;  aussi  faudrait-il  réduire  l'Eglise  à  une  seule  âme 
pour  lui  éviter  toute  bigarrure  ;  ce  croyant  unique  pourrait  nourrir  au 
moins  l'illusion  de  posséder  la  vérité  intégralement.  Pour  nous,  nous 
ne  dédaignons  pas  si  fort  ce  «  tout  petit  morceau  qui  nous  reste  dans  la 
main,  »  si  ce  petit  morceau  renferme  la  substance  môme  de  Jésus-Christ 
et  si  nous  l'avons  acquis,  non  par  ce  tirage  au  sort  qui  nous  fait  naître 
sous  l'empire  de  telle  ou  telle  tradition,  mais  par  le  travail  de  la  con- 
science et  par  le  témoignage  du  Saint-Esprit. 

Tout  en  déplorant  l'ultra  protestantisme  qui  dérange  la  belle  unité 
des  institutions  religieuses,  M.  J.  Amiguet  ne  désire  pourtant  pas  faire 
le  voyage  complet  de  Genève  à  Home  ;  au  moment  où  il  vient  de  fusti- 
ger, en  théologie,  un  juste  milieu  «  incolore,  inodore  et  sans  saveur,  »  le 
voici  qni  propose  à  notre  peuple  protestant  une  station  intermédiaire 
entre  Genève  et  Rome,  un  protestantisme  catholicisant,  un  juste  milieu 
enfin  dont  la  couleur  et  la  saveur  ne  sont  pas  très  caractérisées.  11  n'est 
pas  rare  de  voir  ainsi  une  idée,  bonne  ou  mauvaise,  prendre  sa  revanche 
sur  celui  qui  vient  de  la  battre.  C'est  pourtant  de  cette  trop  protestante 
Genève,  parai t-il,  que  le  salut  serait  venu  pour  le  canton  de  Yaud,  grâce 
à  un  conférencier  dont  la  main  a  relevé  à  Lausanne  le  drapeau  de  l'or- 
thodoxie, ouvrant  une  haute  retraite  à  nos  concitoyens  menacés  de  rou- 
ler dans  «  les  fanges  de  l'ananisme.  »  Les  lecteurs  du  Témoignage  ont 
appris  en  même  temps  que,  dans  le  cours  des  discussions  qui  ont  agité 
les  esprits,  l'Eglise  libre  a  souffert  et  souffre  plus  que  l'Eglise  nationale. 
M.  J.  Amiguet  veut  peut-être  parler  de  ces  douleurs  de  croissance  qui 
accompagnent  le  développement  d'un  organisme  vivant  ?  Nous  serions 
surpris,  en  effet,  si  les  renseignements  qui  seront  fournis  le  mois  pro- 
chain au  Synode  de  cette  Eglise  n'étaient  pas  de  nature  à  calmer  quel- 
que peu  les  inquiétudes  qu'elle  pourrait  avoir  inspirées. 

Un  point  lumineux  apparaît  cependant  sur  ce  tableau  noir  :  un  nou- 
veau culte  sera  célébré  chaque  dimanche  à  huit  heures  du  matin  dans 
un  des  temples  de  Lausanne  et  la  sainte  cène  y  sera  célébrée  une  fois 
par  mois.  Nous  applaudissons  à  ce  projet  qui  tend  à  acclimater  dans 
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l'Eglise  nationale,  en  ce  qui  concerne  la  célébration  de  la  cène,  une  cou- 
tume établie  dés  longtemps  dans  la  plupart  des  Eglises  libres.  M.  J. 
Amiguet  voudrait  qu'on  adoptât  à  cette  odîasion  la  liturgie  luthérienne 
de  la  cène.  Nous  pensons  que,  sur  plus  d'un  point,  les  réformés  auraient 
profit  à  prendre  contact  avec  TEglise  luthérienne  ;  mais  celui-ci  est  le 
dernier  sur  lequel  nous  songerions  à  un  emprunt. 

On  conviendra,  du  reste,  que  l'innovation  signalée  serait,  à  elle  seule, 
un  contre-poids  insuffisant  aux  maux  dont  on  se  plaint.  Heureusement, 
et  bien  qu'on  ait  annoncé  que  cette  bonne  nouvelle  était  la  seule  à  re- 
cueillir, l'horizon  s'illumine  tout  à  coup  comme  dans  une  féerie  :  «  La 
vie  religieuse  proprement  dite  est  en  progrès.  »  Cette  conclusion  inatten- 
due est  une  agréable  surprise.  Voilà  votre  cas  devenu  moins  grave,  bi- 
garrures importunes,  francs-tireurs  insoumis  au  mot  d'ordre  de  celui 
qui  vous  gourmande,  docteurs  fin  de  siècle  à  la  raison  remuante  et  vous, 
enfin,  Facultés  de  théologie  I  Votre  présence  n'a  pas  empêché  la  vie  reli- 
gieuse de  croître  et  de  fructifier.  Les  fleurs  que  vous  touchez  ne  se  flé- 
trissent pas  sous  votre  main.  Et  puisqu'on  nous  a  rappelé  que  la  sagesse 
de  notre  peuple  reconnaît  l'arbre  à  ses  fruits,  il  ne  saurait  concevoir,  — 
pour  autant  que  ce  sujet  Tintéresse,  —  une  idée  trop  fâcheuse  d'un  état 
de  choses  qui  favorise  la  vie  religieuse  «  proprement  dite.  » 

Une  proposition  formulée  par  la  même  plume  a  été  communiquée  au 
Semeur  vaiodois.  Elle  a  surgi  à  l'occasion  d'un  incendie  qui,  entre  deux 
dimanches,  a  consumé  l'intérieur  d'un  temple  sans  que  personne  s'en 
aperçût.  Cet  accident  pouvait  assez  naturellement  fournir  Tune  des  pré- 
misses qui  aboutissent  à  cette  conclusion  :  ouvrons  nos  églises  !  L'idée 
n'est  assurément  pas  nouvelle  ;  en  ne  faisant  appel  qu'à  nos  souvenirs 
et  sans  consulter  l'histoire,  voilà  quarante  ans  que  nous  la  voyons  pa- 
raître et  disparaître  dans  une  révolution  périodique.  Cela  prouve  qu'elle 
doit  avoir  quelque  fondement  et  répondre  à  certains  besoins,  mais  aussi 
que  ces  besoins  ne  sont  pas  très  intenses  ni  très  généraux.  Prise  en 
elle-même,  la  mesure  proposée  ne  soulève  aucune  objection  sérieuse  et 
peut  offrir  quelque  avantage.  Mais  ce  qui  importe  le  plus,  dans  une 
question  de  ce  genre,  c'est  la  natui»  des  motifs  qu'on  invoque.  Qu'on 
plaide  en  faveur  des  personnes,  d'ailleurs  peu  nombreuses,  qui  ne  savent 
ou  ne  peuvent  trouver  ailleurs  un  lieu  pour  se  recueillir,  c'est  fort  bien. 
Qu'on  mette  de  cOté  la  crainte  des  voleurs  et  des  profanateurs,  c'est  fort 
bien  encore.  A  nos  yeux,  cette  considération  est  un  argument  à  ajouter 
dans  la  défense  de  cette  cause.  Témoigner  de  la  confiance  aux  hommes, 
c'est  les  aider  à  s'en  montrer  dignes.  Lorsque,  dans  un  parc  ou  un  jar- 
din public  nous  lisons  un  avis  portant  ces  mots  :  a  Promenade  placée 
sous  la  sauvegarde  des  citoyens,  »  cette  banale  affiche  nous  émeut  en 
évoquant  un  esprit  de  justice,  de  respect  et  de  dignité  qui  plane  sur  la 
patrie  et  fait  appel  à  la  conscience  de  chacun  plutôt  qu'au  gendarme.  A. 
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ce  point  de  vue,  le  libre  accès  dans  les  temples  ne  saurait  nous  déplaire. 
Mais  on  invoque  un  autre  genre  d'arguments.  Le  temple,  nous  dit-on, 
une  fois  ouvert  deviendra  un  «  sanctuaire.  »  C'est  dans  le  temple  qu'on  ne 
se  trouve  jamais  seul  ;  «  on  y  rencontre  son  Sauveur,  on  y  sent  flotter  les 
Tobes  blanches  des  bienheureux  et  s'agiter  harmonieusement  les  ailes 
des  anges  messagers,  des  anges  gardiens.  »  Voilà  qui  s'appelle  jouer  de 
malheur  quand  on  s'applique  à  montrer  que  le  danger  d'un  retour  au 
catholicisme  est  illusoire.  Eh  non  !  le  fait  d'ouvrir  les  temples  n'a  rien 
de  spécifiquement  catholique,  mais  oui  bien  les  raisons  qu'on  nous 
donne  pour  le  faire.  Quand  deux  personnes  font  une  même  chose  cha- 
cune de  leur  côté,  ce  n'est  pas  une  même  chose.  Il  ne  faut  pas  que  les 
temples  évangéliques  s'ouvrent  au  nom  de  la  notion  judéo-catholique 
des  «  lieux  saints.  »  S'il  existe  sur  la  terre  des  sanctuaires,  des  lieux  où 
Dieu  soit  plus  spécialement  présent,  où  l'on  rencontre  le  Sauveur  et  les 
anges  mieux  que  sous  le  toit  d'une  maison  chrétienne  où  Ton  travaille, 
où  Ton  lutte,  souffre  et  prie,  alors  il  faut  effacer  de  l'Evangile  l'entretien 
de  Jésus  avec  la  Samaritaine,  ne  pas  rester  en  arrière  de  Rome  dans  les 
honneurs  et  les  privilèges  attribués  au  sanctuaire  et  consacrer  des  saints 
prêtres  au  service  des  saints  lieux  ;  à  moins  que  les  bienheureux  aux 
robes  blanches  et  les  anges  gardiens  qui  agitent  leurs  ailes  ne  suffisent 
à  ce  soin.  S'il  était  nécessaire,  pour  justifier  l'ouverture  des  temples,. de 
recourir  à  de  telles  notions  et  à  cette  poésie  de  sacristain,  mieux  vau- 
drait en  fermer  la  serrure  à  double  tour.  Mais  que  plutôt  l'Eglise,  vrai 
sanctuaire  de  Dieu,  l'Eglise  dont  les  temples  sont  simplement  l'abri  et 
le  foyer  domestique,  sache  en  user,  s'y  donner  rendez-vous  pour  délibé- 
rer sur  ses  intérêts,  pour  la  prière,  pour  quelque  réunion  familière  ; 
alors  si  même  l'édifice  garde  sa  clef,  elle  ne  se  rouillera  pas. 

Les  temples  et  les  chapelles  ne  sont  pas  tous  restés  sans  emploi  d'un 
dimanche  à  l'autre  durant  les  mois  d'hiver,  qui  ont  vu  abonder  les  con- 
férences et  les  réunions  diverses.  Dans  la  série  des  conférences  organi- 
sées chaque  année  par  l'Eglise  libre  de  Lausanne,  l'un  des  sujets  traités 
est  devenu  l'occasion  d'une  polémique  qui,  sans  avoir  rien  de  violent, 
n'a  pas  été  sans  quelque  vivacité.  M.  le  pasteur  Rittmeyer  s'était  pro- 
posé d'étudier  l'éducation  de  la  conscience  populaire,  en  comparant  l'ac- 
tion qu'exerce  sur  elle  une  Eglise  d'Etat  avec  celle  d'une  Eglise  de 
professants.  N'aysint  pas  entendu  cette  étude,  qui  va  d'ailleurs  être  pu- 
bliée, nous  ne  saurions  donner  ici  une  impression  personnelle;  mais 
d'après  les  lettres  publiques  échangées  à  ce  sujet,  les  réclamations  que 
cet  exposé  a  soulevées  nous  paraissent  pour  une  bonne  part  l'effet  d'un 
malentendu.  Le  conférencier,  dont  la  largeur  d'esprit  dans  la  vie  prati- 
que ne  saurait,  croyons-nous,  être  méconnue,  entendait  demeurer  exclu- 
sivement dans  le  domaine  des  principes  qui,  par  leur  nature  même,  ont 
un  caractère  absolu  et  intransigeant.  Mais  bon  nombre  de  ses  auditeurs 
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n'ont  pu  s'empêcher  de  faire  Tapplication  de  ces  principes  aux  institu- 
tions concrètes  au  milieu  desquelles  ils  vivent.  C'est  ainsi  que  l'Eglise 
nationale  vaudoise  a  pu  paraître  directement  visée  et  rendue  responsable 
des  pires  eiBfets  du  régime  des  Eglises  d'Etat.  L'intention  de  M.  Rittmeyer 
n'était  cependant  pas  de  faire  oublier  que  les  Eglises  existantes  présen- 
tent toute  une  série  de  degrés  intermédiaires  entre  ce  dernier  système  et 
celui  des  Eglises  de  professants.  Les  reproches  formulés  à  l'égard  de  l'un 
de  ces  principes  n^atteignent  telle  ou  telle  Eglise  que  dans  la  mesure  où 
il  y  régne.  Ceux  qui  estiment  que  ces  reproches  ne  sont  pas  à  leur 
adresse  n'ont  qu'à  les  laisser  passer  :  ils  trouveront  bien  en  plus  d'un 
lieu,  au  près  ou  au  loin,  l'occasion  de  se  faire  valoir  avec  justice. 

Plusieurs  ont  jugé  le  sujet  en  lui-môme  inopportun.  Ah  1  s'il  s'agissait 
d'attaquer  ou  de  dénigrer  une  Eglise  qui  travaille  et  qui  progresse,  cela 
serait  en  tout  temps  inopportun  et  déplacé.  Mais  s'il  s'agit  d'étudier  les 
meilleures  conditions  de  vie  et  d'influence  pour  l'Eglise  chrétienne,  cela 
est  toujours  opportun.  Il  nous  parait  môme  qu'une  telle  étude  peut  être 
particulièrement  utile  à  l'Eglise  nationale  vaudoise  dans  sa  situation 
présente.  D'abord,  on  sait  qu'elle  renferme  encore  un  groupe  de  mem- 
bres et  de  pasteurs  qui  retourneraient  volontiers  au  passé  et  à  l'Eglise 
d'Etat  ;  nous  ne  craignons  pas  de  voir  leur  regret  prévaloir,  mais  leur 
Eglise  aurait  tout  à  gagner  si  leur  orientation  pouvait  être  changée.  Et 
puis,  il  est  bien  hasardé  d'affirmer,  comme  on  l'a  fait,  que  cette  Eglise 
«  ne  possède  aucun  des  caractères  distinctifs  d'une  Eglise  d'Etat.  »  C'est 
déjà  beaucoup  qu'elle  en  ait  répudié  quelques-uns,  mais  elle  est  la  pre- 
mière intéressée  à  examiner  si  ces  progrès,  pour  être  consolidés,  n'ap- 
pellent pas  quelque  mesure  plus  décisive  à  laquelle  il  conviendrait  de 
se  préparer. 

Cette  revue  ne  saurait  s'acquitter  en  quelques  lignes  envers  Tillustre 
collaborateur  qu'elle  vient  de  perdre  et  dont  elle  a  eu  le  privilège  de  re- 
cevoir de  nombreux  articles  à  partir  de  l'année  1859  jusqu'en  1894.  Nous 
ne  voulons  aujourd'hui  que  marquer  le  vide  produit  dans  le  monde  de 
l'esprit  par  la  mort  de  Charles  Secretan.  Ce  départ  ne  peut  d'ailleurs 
qu'accentuer  le  succès  et  l'influence,  tardifs  à  paraître,  que  son  œuvre 
avait  enfin  commencé  d'obtenir.  Il  est  permis  au  peuple  chrétien,  sans 
se  dérober  à  l'opprobre  de  Christ  ni  désavouer  la  folie  de  la  croix,  d'être 
heureux  lorsque  de  son  sein  s'élève  une  voix  qui  force  l'attention  des 
sages  et  qui  reçoit  d'un  génie  incontesté  le  droit  d'être  écoutée  quand 
elle  répète  en  proclamant  la  foi  évangélique  :  «  Les  paroles  que  je  dis 
sont  des  paroles  de  bon  sens  !  »  Charles  Secretan  a  donné,  il  est  vrai,  des 
inquiétudes  à  bien  des  âmes  pieuses  en  brisant  plus  d'un  des  vases  de 
terre  dans  lesquels  elles  avaient  l'habitude  de  recueillir  le  trésor  divin. 
Et  cependant  c'est  d'une  voix  unanime  que  son  départ  a  été  pleuré  dans 
le  cercle  des  chrétiens.  Un  sûr  instinct  les  a  tous  avertis  qu'ils  perdaient 
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en  lui  un  défenseur  authentique  de  leur  foi.  On  peut  redire  de  lui  ce  qu'il 
écrivait  dans  ces  colonnes  mômes  à  propos  de  Vinet  :  a  L'école  de  la  néga- 
tion reconnaît  en  lui  un  danger,.  ••  ne  manquerait-il  pas  quelque  chose  à 
la  destinée  de  notre  ami  si  les  adversaires  du  christianisme  n'étaient  pas 
aussi  les  siens  ?»  En  môme  temps  qu*il  légitimait  la  foi  chrétienne  de- 
vant les  philosophes,  il  représentait  dans  TËglise,  en  particulier  dans 
TËglise  libre  vaudoise  à  laquelle  il  se  rattachait,  la  largeur  de  la  pensée, 
la  liberté  dogmatique  qu'il  a  plus  d'une  fois  revendiquée  pour  les  autres 

<ïomm6  pour  lui-môme. 
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Trois  chaires  à  pourvoir  à  MoDtauban.  —  Préoccupations  flnancières.  -^  Le  protestan- 
tisme dans  le  pays  de  Montbéliard.  —  Situation  et  aspect  de  cette  contrée.  —  Occu- 
pations et  costumes.  —  Un  tableau.  —  Eglise  luthérienne  et  petits  groupes  indépen- 
dants. —  Population  protestante.  —  Pasteurs  évangéliques.  —  Vie  religieuse,  fréquen- 
tation do  culte.  —  DeuUs  récents. 

Pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  lisent  pas  les  journaux  religieux 
hebdomadaires  et  sont  peu  au  courant  de  notre  situation,  je  ne  dois 
point  passer  sous  silence  l'événement  capital  qui  préoccupe  en  ce  mo- 
ment notre  protestantisme  français,  savoir  la  nomination  de  trois  pro- 
fesseurs aux  chaires  vacantes  (ou  qui  vont  Tôtre)  de  la  Faculté  de  théo- 
logie de  Montauban.  Cette  fois,  il  semble  que  le  parti  évangélique  ne  se 
divisera  pas,  et  ses  principaux  organes  se  sont  mis  d'accord  pour  recom- 
mander à  l'Eglise  les  trois  candidats  que  voici  :  M.  Henri  Bois,  M.  Maury 
et  M.  Alexandre  Westphal.  M.  Henri  Bois  est  déjà  professeur  de  théolo- 
gie pratique  à  la  Faculté  ;  mais  sa  vigueur  intellectuelle,  son  savoir 
étendu,  la  fermeté  de  ses  convictions,  son  habileté  ainsi  que  sa  sûreté 
de  coup  d*œil  dans  les  discussions  théologiques,  ses  travaux  en  matière 
de  doctrine,  le  désignent  tout  naturellement  pour  la  chaire  de  théologie 
systématique.  Celle  qu'il  occupait  se  trouvant  alors  vacante,  on  propose 
d'y  appeler  M.  Maury,  docteur  en  théologie,  aujourd'hui  pasteur  à  Nages 
{Gard).  Son  expérience  même  du  ministère,  son  zèle  chrétien,  son  atta- 
chement au  christianisme  positif,  la  nature  de  ses  travaux,  dont  le  prin- 
cipal est  l'histoire  du  Réveil,  tout  permet  de  compter  qu'il  sera  un  bon 
professeur  de  théologie  pratique.  C'est  l'opinion  d'un  juge  compétent, 
M.  le  pasteur  Bahut  ',  et  nous  la  partageons  entièrement.  Reste  la  chaire 
complémentaire  :  elle  était  occupée  par  le  regretté  M.  Meyer,  enlevé 
prématurément;  il  y  professait  l'apologétique,  mais  elle  n'est  pas  néces- 
sairement consacrée  à  cette  branche,  et  son  successeur  pourra  choisir  la 

'  Dans  VEglùe  libre  du  29  mars. 
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matière  de  son  enseignement.  On  dit  que  M.  Alexandre  Westphal  (au- 
jourd'hui pasteur  de  TEglise  réformée  indépendante  de  Vauvert)  désire- 
rait, s'il  y  était  appelé,  y  donner  un  cours  de  théologie  biblique.  Il  est 
connu  et  très  apprécié  comme  prédicateur,  comme  conférencier,  comme 
écrivain,  et  nous  sommes  heureux  d'ajouter  que,  bien  qu'il  ait  adopté, 
dans  son  important  ouvrage  sur  le  Pentateuque,  quelques-unes  des  vues 
de  la  critique  allemande  contemporaine,  il  n'en  est  pas  l'esclave  et  ne 
suit  pas  en  tout,  par  exemple,  Reuss  et  Welhausen.  Il  paraît  même  que, 
depuis  la  publication  de  ce  livre,  il  a  modifié  plusieurs  de  ses  idées,  et 
cela  dans  le  sens  de  l'antériorité  du  mosaïsme  sur  la  prophétie.  Il  admet 
formellement  l'autorité  positive  de  la  sainte  Ecriture,  il  croit  à  la  pré- 
existence du  Sauveur.  Ses  convictions  ne  sont  pas  encore  formées  sur 
tous  les  points,  mais  il  est  orienté  dans  la  bonne  direction,  il  est  jeune, 
de  ces  natures  Imaginatives  et  ardentes  qui  ne  s'accommodent  guère  de 
théories  négatives,  et  il  y  a  tout  lieu  de  s'assurer  qu'il  en  deviendra  de 
plus  en  plus  l'adversaire. 

Le  plan  proposé  est  donc  que  les  Consistoires  désignent  M.  Henri  Bois 
pour  la  chaire  de  dogmatique,  qu'ils  émettent  en  même  temps  le  vœu 
de  voir  M.  Maury  appelé  à  la  chaire  de  théologie  pratique,  et  qu'ils  y 
ajoutent  un  autre  vœu  tendant  à  ce  qu'il  plaise  à  la  Faculté  de  proposer 
M.  Westphal  au  choix  du  ministre  pour  la  chaire  complémentaire.  Si 
cet  arrangement  est  sanctionné  par  les  Eglises  réformées,  s'il  peut  abou- 
tir, le  parti  évangélique  trouverait  là  dès  garanties  nouvelles,  un  vrai 
succès,  une  consolation  aux  nombreux  sujets  de  tristesse  que  ces  der- 
nières années  lui  ont  offerts. 

Dans  les  Eglises  libres,  la  question  financière  ne  cesse  pas  d'occuper 
le  premier  plan,  et  il  est  à  craindre  qu'elle  ne  tienne  encore  une  place, 
une  trop  grande  place,  hélas  (mais  comment  l'éviter  ?)  dans  les  débats 
du  prochain  Synode,  qui  doit  s'ouvrir  à  Lyon  le  24  octobre.  La  situation 
financière  de  la  Commission  d'évangélisation  s'est  améliorée,  mais  de- 
meure encore  loin  de  l'état  normal.  Un  ami  chrétien  lui  envoie  1000  fr. 
et  lui  écrit  :  «  Si,  déduction  faite  de  la  somme  ci-jointe  de  1000  fr.,  le 
déficit  ne  dépasse  pas  8000  fr.,  je  m'engage  à  en  payer  la  moitié  à  con- 
dition que  d'ici  au  30  juin  l'autre  moitié  soit  donnée  par  d'autres  amis.  » 
Dieu  veuille  que  cette  condition  soit  remplie  et  que  nos  frères  n'aient 
plus  à  envier  l'heureux  sort  de  la  Société  des  missions  de  Paris,  qui  a 
couvert  son  déficit  et  terminé  l'exercice  sans  en  creuser  un  nouveau  I 

Reprenons  maintenant  notre  exploration  du  protestantisme  français 
dans  l'est  et  visitons  le  pays  de  Montbéliard.  Ayant  eu  longtemps  sa 
vie  propre,  soit  comme  comté  indépendant,  soit  comme  possession  ou 
dépendance  du  Wurtemberg,  il  conserve  encore  aujourd'hui  un  cachet 
particulier,  bien  qu'il  soit  réparti  entre  plusieurs  départements.  Il  com- 
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prend  le  nord-est  de  la  Haute-Saône  à  partir  de  Vesoul,  le  territoire  de 
Bolfort  et  le  nord  du  département  du  Doubs,  peut-être  môme  un  coin 
des  Vosges.  L'Isle-sur-le-Doubs  (ou  Colombier),  Pont-de-Roide  et  Bla- 
niont  sont  les  paroisses  les  plus  méridionales  du  pays. 

Le  sol  y  est  accidenté/ montueux,  creusé  de  vallées  nombreuses.  Très 
voisin  de  la  Suisse,  il  en  présente  déjà  l'aspect.  Voici,  pour  vous  en  don- 
ner une  idée,  un  petit  paysage  dû  à  la  plume  de  feu  M.  Lalance,  pas- 
teur à  Bavans  :  «  En  quittant  Montbéliard  et  suivant  le  cours  sinueux 
de  TAllan,  on  arrive,  après  une  heure  de  marche,  au  confluent  de  cette 
rivière  et  du  Doubs.  C'est  à  ce  point  de  jonction  des  deux  rivières  que 
s'élève  le  mont  Bart,  qui  doit  son  nom  probablement  au  séjour  des 
Bardes  et  qui  Ta  donné  sans  doute  au  petit  village  situé  au  pied  de  son 
versant  oriental. 

»  Le  mont  Bart  !  Quels  souvenirs  agréables  ne  rappelle-t-il  pas  à  l'es- 
prit de  tout  habitant  des  rives  de  l'Allan  et  du  Doubs  t  Quel  sujet  d'études 
pour  le  naturaliste  qui,  suivant  les  traces  de  Jean  Bauhin,  ce  père  de  la 
science  des  plantes,  vient  y  chercher  comme  lui  les  richesses  végétales 
que  la  nature  y  a  semées  avec  tant  de  profusion  !  C'est  au  sommet  du 
mont  Bart  que  la  jeunesse  des  environs  fait  tous  les  ans,  de  mémoire 
d'homme,  un  pèlerinage  et  vient  cueillir  les  premières  fleurs  dont  les 
jeunes  allés  se  tressent  des  couronnes  qu'elles  suspendent  à  leurs  fenêtres 
et  que  l'hymen  leur  enlèvera  bien  tôt. ..•  C'est  en  côtoyant  les  flancs 
abrupts  du  mont  Bart  que  le  botaniste  retrouvera  encore  de  nos  jours 
ces  plantes  médicinales  que  Bauhin  y  a  cultivées  et  acclimatées  et  qui 
sont  encore  destinées  de  nos  jours  à  rendre  de  grands  services.  Aux  pre- 
miers échelons  de  la  montagne  il  cueillera  la  belladone  aux  couleurs 
sombres  et  tristes,  et  l'aconit  si  narcotique  sous  une  corolle  si  élégante  ; 
les  fleurs  calmantes  du  tilleul,  le  puissant  vermifuge  tiré  des  fougères, 
les  antiscorbutiques  des  crucifères,  les  vulnéraires  des  borraginées  lui 
offrent  leurs  précieux  médicaments  à  mesure  qu'il  montera  les  degrés 
de  la  montagne. 

»  Puis,  arrivé  sur  le  plateau,  ce  sera  une  végétation  de  luxe  ;  il  verra 
se  détacher,  sur  un  tapis  d'herbe  fine,les  cornets  delà  digitale,  le  toupet 
coloré  en  bleu  de  la  jacinthe  et  du  muscare,  les  étoiles  blanches  de 
la  stellaire,  il  admirera  la  corolle  campanulée  du  pseudo-narcisse,  ce 
premier  messager  de  la  saison,  ce  héros  de  la  fête  qui  se  célèbre  chaque 
-année  au  printemps.  » 

Les  ondulations,  les  collines  du  pays  de  Montbéliard  relient  entre  eux 
les  Vosges  et  le  Jura.  La  contrée  est  très  arrosée  :  le  nom  de  Bavans,  ce 
village  que  j'ai  nommé  plus  haut,  est  tiré,  dit-on,  de  deux  mots  gaéli- 
ques Ba  (abondant)  et  Vans  (fontaine),  et,  en  effet,  les  sources  nom- 
breuses et  bien  fournies  qu'on  rencontre  à  chaque  instant  justifieraient 
cette  étymologie.  Ailleurs,  plus  bas,  ce  sont  des  canaux,  des  rivières  au 
cours  lent,  qui  rendent  le  climat  fort  humide. 
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Aux  environs  de  Montbéliard  et  surtout  d'Héricourt  et  de  Belfort 
toutes  les  collines  un  peu  élevées  sont  couronnées  de  forteresses.  Âu- 
•dessus  de  Montbéliard,  une  élévation  portait*  autrefois  l'ancienne  cita- 
delle de  la  ville.  Aujourd'hui  encore  Tancien  château  des  comtes  de 
Montbéliard,  princes  de  Wurtemberg,  élève  sur  un  rocher,  en  pleine 
Tille,  sa  masse  imposante  flanquée  de  tours,  et  sert  de  caserne  à  un  ba- 
taillon de  chasseurs. 

Le  pays  est  très  peuplé.  Les  occupations  des  habitants  sont  surtout 
agricoles,  et  même,  parmi  les  ouvriers,  beaucoup  ont  leur  maisonnette 
«t  leur  jardin.  Mais  l'industrie  tient  aussi  une  grande  place  ;  le  nom  de 
certains  grands  manufacturiers,  comme  les  Japy,  les  Peugeot,  est  connu 
partout.  Elle  comprend  surtout  la  métallurgie,  la  fabrication  des  ma- 
chines, la  ferblanterie,  le  tissage  des  toiles  et  des  cotons,  Thorlogerie. 

Sous  cette  forme,  la  vie  moderne  s^est  implantée  dans  ce  coin  reculé 
de  la  France,  au  milieu  des  vieux  usages  et  des  vieux  costumes,  qui 
d'ailleurs  tendent  à  disparaître.  Gomme  trait  caractéristique  de  ceux-ci, 
je  mentionnerai  le  bonnet  à  diairi,  coiffure  originale  que  ne  portaient 
«t  ne  portent  encore  que  les  femmes  protestantes,  à  l'exclusion  totale 
des  catholiques.  Et  ce  signe  distinctif,  on  ne  le  trouvera  nulle  part 
aillleurs  que  dans  le  pays  de  Montbéliard.  Les  plus  simples  de  ces  bon- 
nets sont  noirs,  unis,  s'attachai>t  avec  des  brides  sous  le  menton,  et 
frappant  l'attention  par  un  grand  nœud  flottant  derrière  la  tête  jusqu'au- 
dessous  du  chignon,  qui  est,  je  crois,  ce  qu'on  appelle  en  patois  le 
diairi.  Quelquefois  le  bonnet  noir  est  couvert  de  perles,  ou  bien  il  est 
de  couleur,  violet  foncé  ou  violet  clair  ;  sur  les  foncés  quelquefois  les 
X)erles  sont  claires  ;  les  brides  et  le  nœud  de  derrière  peuvent  être  aussi 
blancs,  violets  ou  jaunes.  Cette  coiffure  pittoresque  figure  certainement 
sur  une  gravure  bien  connue,  mais  que  je  n'ai  pas  en  ce  moment  sous 
les  yeux  :  celle  du  tableau  (qui  eut  un  si  grand  succès  il  y  a  deux  ans) 
de  Greorges  Bretegnier,  un  enfant  du  pays,  représentant  la  lecture  de  la 
Bible.  Plusieurs  de  nos  lecteurs  doivent  se  rappeler  ces  visages  sérieux 
«t  recueillis,  ces  vieux  parents  si  attentifs,  cette  jeune  fille  aux  traits 
gracieux  et  purs,  qui  a  le  grave  office  de  lectrice.  Ce  sont  les  mœurs  du 
bon  pays  de  Montbéliard  prises  sous  leur  meilleur  aspect. 

Vous  savez  du  reste  que  Georges  Bretegnier  comptait  au  nombre  de 
ces  artistes,  trop  rares,  qui  n'ont  jamais  rien  demandé  à  la  réclame  ni 
au  scandale.  Il  méditait  encore  d'autres  tableaux  du  môme  genre  et  con- 
sacrait à  ses  vieux  parents  les  gains  obtenus  par  son  pinceau.  La  mort 
Ta  ravi  au  moment  où  il  allait  recueillir  les  fruits  d'un  labeur  acharné. 

Un  tableau  d'un  genre  différent,  tracé  par  la  plume  et  nous  présentant 
les  mœurs  religieuses  de  Montbéliard  au  seizième  siècle,  se  trouve  dans 
une  petite  brochure  de  M.  Jules  Mettetal  :  Une  veillée  de  Noël  au  pays 
de  Montbéliard.  On  remarque  sur  la  couverture  la  belle  devise  de  la 
ville  :  Biexi  seul  est  mon  appui,  et  ses  armes  anciennes  et  nouvelles  : 
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les  deax  poissons,  or  sur  fond  ronge,  cédèrent  la  place,  dans  le  seizième 
on  le  dix^septième  siècle,  je  ne  sais  pourquoi,  à  la  croix  blanche  avec 
rétoile  bleue  sur  fond  rouge. 

Sauf  quelques  petites  communautés  indépendantes,  TEglise  luthé- 
rienne est  la  seule  Eglise  protestante  du  pays.  Elle  s'y  trouve  répartie 
«n  cinq  consistoires  :  ceux  de  Montbéliard,  d'Âudincourt,  de  Blamont, 
d'Hérîconrt  et  de  Saint-Julien.  La  population  catholique  domine  ou 
existe  dans  une  proportion  considérable  en  certains  endroits  comme 
Vesoul,  Héricourt,  Belfort,  Montbéliard,  Mandeure,  Seloncourt,  etc. 
Protestants  et  catholiques  vivent  du  reste  en  paix.  Mais  certaines  pa- 
roisses, surtout  dans  les  consistoires  d'Audincourt,  Montbéliard  et 
Saint- Julien,  sont  formées  de  villages  entièrement  protestants.  A  Mont- 
béliard môme,  la  proportion  est  de  6000  protestants,  3000  catholiques. 

A  Valentigney,  à  Montbéliard  ont  été  fondées  de  petites  Eglises  bap- 
tistes.  Les  darbystes,  beaucoup  plus  nombreux  en  France  qu'on  ne  le 
troit,  sont  aussi  représentés  par  ici  :  leur  principal  centre  est  le  village 
tout  protestant  de  Béthoncourt,  à  une  demi-heure  de  Montbéliard.  Ici  et 
là  se  trouvent  quelques  groupes  d* anciens  anabaptistes.  Il  y  a  aussi  des 
moraves,  surtout  à  Valentigney  ;  ils  se  distinguent  par  leur  esprit  fra- 
ternel et  leur  cordicde  hospitalité. 

La  population  protestante  de  toute  la  région,  qui  n'était  en  1804  que 
de  26000  âmes,  s'élève  aujourd'hui  à  44  000  environ. 

Etudions  la  situation  de  l'Ëglise  luthérienne.  Un  heureux  trait,  c'est 
^ue  le  nombre  des  pasteurs  évangéliques  s'y  est  plutôt  accru  dans  ces 
dernières  années.  De  jeunes  serviteurs  de  Dieu,  franchement  décidés, 
ont  succédé  dans  plus  d'une  paroisse  à  des  vieillards  qui  n'avaient  plus 
guère  du  pasteur  que  le  nom.  Les  «  libéraux  »  se  comptent  sur  les 
doigts  :  voyez  Montbéliard  ;  un  pasteur  de  chaque  paroisse  (il  y  en  a 
deux)  se  réclame  de  cette  école,  mais  celui  de  Saint-Martin^  est  un  vieil- 
lard octogénaire  qui  ne  peut  plus  remplir  ses  fonctions  et  a  un  vicaire 
-(saffragant)  de  tendance  plutôt  évangôlique.  Les  deux  autres  pasteurs 
de  la  ville  se  rattachent  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  droite  de  la  nou- 
velle école.  On  en  compte  dans  le  pays  quelques-uns  de  cette  opinion, 
mais  la  plupart  sont  regardés  comme  franchement  évangéliques. 

Le  caractère  des  habitants  est  plutôt  renfermé,  peu  communicatif,  ce 
qui  doit  rendre  plus  difficile  d'apprécier  le  développement  et  l'intensité 
de  leur  vie  chrétienne.  Tous  les  renseignements  s'accordent  à  signaler 
beaucoup  de  routine,  de  formalisme  chez  les  uns  et  d'indifférence  chez 
les  autres.  Les  rapports  présentés  aux  Synodes  particuliers  de  Montbé- 
liard révèlent  cette  situation,  au  moins  pour  diverses  paroisses,  et  ne 
signalent,  chez  d'autres,  que  des  réformes  administratives  et  des  amé- 
liorations toutes  matérielles,  des  progrès  extérieurs,  mais  dont  on  ne 

^  Je  vous  parlerai  plus  tard  de  la  belle  église  de  Saint-Martin,  elle  mérite  une  mention 
spéciale. 
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discerne  pas  suffisamment  les  causes  spirituelles.  Un  des  meilleurs  sera^ 
par  exemple  :  «  Beîfort  et  Giromagny.  —  Cette  paroisse  compte  actuelle- 
ment 1500  âmes.  Il  y  est  rattaché  depuis  peu  une  œuvre  de  diaconesses 
de  paroisse  que  la  population  apprécie.  Un  fourneau  économique  vient 
en  aide  aux  pauvres.  Une  salle  de  lecture  est  mise  à  la  disposition  des 
militaires.  Le  culte  est  bien  suivi,  surtout  par  les  dames.  »  A  merveille, 
mais  l'inspiration  de  ces  bonnes  œuvres,  l'esprit  de  prière,  de  piété,  on 
ne  nous  en  dit  rien.  Si  l'auditoire  augmente,  si  Tinstruction  religieuse 
de  la  jeunesse  est  donnée  régulièrement,  il  semble  que  ce  soit  la  note  la 
meilleure  possible. 

Les  institutions  elles-mêmes  favorisent  une  tournure  de  caractère  un 
peu  passive.  Ainsi  la  cérémonie  dite  confirmation  n*est  pas,  comme  son 
nom  même  et  la  logique  des  choses  le  requerraient,  une  ratification  per- 
sonnelle et  volontaire  du  baptême.  Je  vois,  par  exemple,  dans  une  dis- 
cussion synodale  sur  renseignement  religieux  et  sur  un  nouveau  formu- 
laire de  confirmation  (avec  toujours  d'énormes  promesses  !)  je  vois  ces 
lignes  :  «  La  confirmation  se  fait  à  un  âge  où  beaucoup  de  choses  sont 
acceptées  par  l'enfant  sur  Fautorité  d*un  père  ou  d'un  pasteur  aimé  ; 
par  conséquent,  la  confession  de  foi  exigée  des  catéchumènes  ne  peut 
pas  être  absolument  le  fruit  d'une  recherche  personnelle  (sans  doute, 
mais  elle  pourrait  et  devrait  être  l'expression  d'une  piété  sincère),  mais- 
(mais  quoi  ?)  mais  elle  doit  se  traduire  par  une  réponse  à  quelques  quesr 
tions  simples,  nettes,  précises,  embrassant  ce  qu'il  est  nécessaire  de 
savoir  pour  être  sauvé.  »  Puis  on  propose  une  simplification  du  formu- 
laire. Nous  trouvons  le  correctif  insuffisant. 

Il  y  a  progrès  sur  quelques  points,  mais  en  général  les  services  ne 
sont  pas  très  suivis,  surtout  par  les  hommes,  qui  regarderaient  presque 
comme  un  déshonneur  d'aller  à  l'église,  sauf  aux  jours  de  grande  fête. 
On  a  quelquefois  reproché  au  corps  pastoral  de  ne  pas  entretenir  de 
rapports  assez  suivis,  assez  détaillés  avec  les  troupeaux.  C'est  vrai  dans 
certaines  paroisses  et  pas  du  tout  dans  d'autres,  où  s'exerce  un  minis- 
tère excellent  et  zélé. 

J'ai  encore  beaucoup  d'informations  à  fournir  ;  nous  reprendrons  le 
sujet  dans  deux  mois.  Disons  seulement,  avant  de  clore  celte  lettre,  que 
l'influenza,  dans  cette  région  aussi,  a  causé  des  deuils  cruels.  Il  y  a  quel- 
ques semaines,  M.  Viénot,  pasteur,  perdait  sa  femme  en  peu  de  jours. 
Dernièrement,  M.  le  pasteur  Pfister  rendait  les  derniers  devoirs  à  son 
épouse,  enlevée  elle  aussi  par  l'influenza.  Il  reste  seul  avec  quatre  jeunes 
enfants.  Toute  la  paroisse  de  Badevel  a  manifesté  une  vive  sympathie  à 
son  pasteur  si  douloureusement  frappé. 

Ch.  Luigi. 
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Journalisme  religieux.  —  Les  rédacteurs  des  journaux  religieux  de 
New- York  forment  entre  eux  une  Union,  Ils  ont  eu  au  mois  de  février 
leur  dîner  officiel.  Après  avoir  fait  honneur  à  un  menu  aussi  distingué 
qu'admirablement  servi,  ces  messieurs  ont  discuté  (de  9  h.  10  à  10  h.  30) 
les  questions  suivantes  u«  La  presse  religieuse  et  ses  rapports  avec  la 
saine  vue  de  la  littérature  ;  la  presse  religieuse  et  les  questions 
sociales,  économiques  et  politiques  ;  les  journaux  religieux  exerceront- 
ils  leur  maximum  d'inHuence  sans  faire  de  bonnes  affaires?  le  journal 
religieux  comme  véhicule  de  la  science  chrétienne  ;  est-ce  un  inconvé 
nient  ou  un  avantage  qu'un  journal  religieux  soit  Torgane  spécial  d'une 
Eglise  ?  » 

Sur  la  première  question  on  a  dit  un  mot  bien  juste,  c'est  qu'à  notre  "-4 

époque  nous  écoutons  trop  ce  qui  se  dit  dans  les  hôpitaux  ;  nous  prê- 
tons une  attention  trop  grande  à  ce  que  des  hommes  et  des  femmes  ma- 
lades de  corps  et  d'esprit  pensent  et  disent  de  la  vie. 

Un  autre  orateur  a  fait  cette  observation  qu'aucun  rédacteur  ou  pro- 
priétaire de  journal  religieux  ne  gagne  assez  pour  pouvoir  s'accorder  le 
plaisir  de  fonder  une  chaire  professorale  ou  de  construire  un  dortoir 
dans  une  université  ;  tout  ce  qu'ils  font,  c'est  de  gagner  convenable- 
ment leur  vie,  et  c'est  déjà  beaucoup  par  le  temps  qui  court. 

Le  Dr  Buckley,  rédacteur  distingué  du  grand  journal  méthodiste  The 
Christian  Advocate,  a  donné  au  cours  de  la  soirée  d'intéressants  détails 
sur  le  produit  financier  de  la  feuille  qu'il  dirige.  Pendant  les  quinze  %} 

dernières  années  V Advocate  a  versé  au  fonds  de  retraite  des  ministres  1 

méthodistes  et  au  fonds  de  pension  des  veuves  et  orphelins  de  pasteurs  »^ 

décédés  plus  de  250000  dollars,  soit  plus  de  80000  francs  par  an.  Il  est 
vrai  de  dire  que  l'Eglise  méthodiste  américaine  est  l'une  des  plus  consi- 
dérables des  Ëtats-Unis. 

En  outre  le  Christian  Advocate  a  sur  la  cinquième  avenue  à  New- 
York  un  hôtel,  dont  le  journal  a  payé  certainement  la  moitié  des  frais 
et  qui  du  reste  n'est  grevé  d'aucune  dette  hypothécaire.  Tout  cet  argent 
est  le  produit  des  annonces,  tandis  que  les  abonnements  paient  les 
frais  d'administration  et  de  rédaction.  * 

Le  môme  journal  vient  de  terminer  une  série  d'au  moins  huit  articles 
6ur  le  sujet  de  la  sainte  cène  ;  chacun  de  ces  articles  avait  plusieurs  co- 
lonnes et  chaque  colonne  comptait  122  lignes.  L'ensemble  forme  donc 
un  volumineux  traité  sur  la  matière.  Cependant  il  ne  faudrait  pas  croire 
que  le  sujet  de  la  sainte  cène  ait  été  traité  purement  au  point  de  vue  re- 
ligieux* Non  !  Il  s'agissait  de  savoir  si  l'on  pouvait  renoncer  à  l'usage 
de  communier  avec  une  coupe  commune  ou  si  l'on  ne  pourrait  pas 
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adopter  la  coutume  de  communier  chacun  individuellement  avec  sa 
propre  coupe.  La  question  a  été  soulevée  par  d'al)surdes  racontars 
d'après  lesquels  la  coupe  commune  aurait  transmis  des  germes  de  ma- 
ladies graves.  Une  sérieuse  enquête  a  montré  l'absolue  fausseté  des 
bruits  qui  avaient  couru  et  le  Christian  Advocate  a  écrasé  sous  les  ar- 
guments les  plus  sages  et  les  plus  forts  la  proposition  d'instituer  des 
«  coupes  individuelles.  » 

Vous  savez  si  la  concentration  des  forces  chrétiennes  s'impose  aujour- 
d'hui, et  aux  Etats-Unis  plus  encore  qu'ailleurs.  Voici  à  ce  sujet  un  fait 
réjouissant  :  le  journal  Le  baptiste  national^  de  Philadelphie,  s'étant 
déjà  fondu  avec  un  autre,  L'examiner,  vient  d'absorber  encore  le 
Christian  Inquirer,  Au  lieu  de  trois  n'en  voilà  plus  qu'un  1  «  Mais  que 
deviennent  les  pauvres  rédacteurs  ?  »  se  demanderont  les  âmes  sen- 
sibles. Rassurez-vous,  ils  sont  absorbés  eux  aussi  dans  Tétat-major  di> 
journal  agrandi  et  en  reçoivent  une  part  de  propriété  sous  forme  d*ac- 
tions. 

C'est  là  du  reste  une  histoire  qui  s'est  déjà  répétée  plusieurs  fois. 

Ooncentration  de  bibliothèques.  —  Le  mouvement  de  concentra- 
tion ne  se  borne  pas  au  domaine  de  la  presse,  en  voici  une  nouvelle 
preuve.  Deux  grandes  bibliothèques  de  New- York  et  une  bibliothèque 
particulière  vont  être  fondues  en  une  immense  bibliothèque  publique 
de  la  ville  de  New-York.  Les  lecteurs  auront  à  leur  disposition 
450000  volumes  reliés  et  une  vraie  multitude  de  brochures.  En  outre 
l'avenir  de  l'institution  est  assuré,  grâce  à  une  concentration  de  fonds 
qui  la  dote  d'une  fortune  de  30  millions  de  francs. 

Lea  noniB  des  églises  à  Boston.  —  Un  journaliste  de  cette  ^ôlle 
s'est  amusé  à  faire  une  étude  comparative  des  noms  donaés  par  les  dif- 
férentes dénominations  à  leurs  églises. -Les  baptlstes,  comme  beaucoup 
d'autres,  donnent  des  noms  numériques;  ainsi  l'on  trouve  la  <( douzième 
église  baptiste,  »  comme  ailleurs  la  «  première  »  ou  la  «  troisième  église 
presbytérienne.  »  Ce  système  archiprosaïque  économise  des  frais  d'ima- 
gination, comme  du  reste  le  système  d'appeler  les  églises  du  nom  de  la 
rue  où  elles  sont  situées.  On  trouve  quelquefois  des  noms  scripturaires, 
comme  église  de  Béthanie,  d'Eben-Hézer,  des  noms  dogmatiques  : 
Emmanuel,  la  Trinité.  Les  congrégationalistes  ont  quelques  noms 
d'apôtres  et  des  noms  de  saints  u  puritains.  »  (Pas  de  saints  catholi- 
ques 1) 

Les  unitaires  emploient  beaucoup  la  numérotation,  mais  ils  ne  crai* 
gnent  pas  des  noms  plus  pittoresques  que  celui  de  «première  société 
religieuse,  »  tels  que  :  église  de  Tous  les  Saints,  église  de  Notre  Père, 
église  des  Disciples. 

Les  noms  d'apôtres  sont  une  exception. 

Les  catholiques  savent  mettre  de  la  poésie  dans  les  noms  qu'ils  don* 
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oent  à  leurs  églises,  preuves  en  soient  :  Notre-Dame  du  Rosaire,  Notre- 
Dame  de  Perpétuel  Secours  et  même  le  Portail  du  ciel. 

Qael  mal  y  aurait-il  à  ce  que  les  protestants  prissent  pour  leurs  édi- 
fices, non  de  vulgaires  noms  de  chiffres  ou  de  rues,  mais  les  noms  des 
apôtres  ou  des  noms  comme  le  Saint-Esprit,  la  Trinité,  la  Rédemption,, 
la  Résurrection  et  d'autres  encore.... 

Le  général  Booth  s^est  embarqué  au  commencement  de  mars  à 
New-York  pour  retourner  en  Angleterre  après  un  séjour  de  cinq  mois 
aux  Etats-Unis  et  au  Canada.  La  veille  de  son  départ  il  y  a  eu  dans  la 
salle  Carnegie  un  meeting  monstre.  On  voyait  dans  les  loges  un  grand 
nombre  de  personnes  d'une  haute  position  sociale.  Le  général,  pendant 
son  séjour  de  cinq  mois,  a  parlé  dans  343  réunions  publiques  (rarement 
pendant  moins  d'une  heure),  et  cela  dans  86  villes  et  à  une  somme  de 
plus  de  437  500  personnes.  (Oh  1  la  manie  américaine  de  tout  mettre  en 
chiffres  I)  En  outre  il  a  accordé  180  entrevues  à  des  journalistes,  il  a 
consacré  429  heures  aux  affaires  et  écrit  de  sa  propre  main  219  lettres. 

Dans  son  discours  d'adieux  il  a  dit  qu'il  se  réjouissait  du  repos  qui 
l'attendait  sur  le  bateau  après  la  plus  grande  campagne  et  la  plus  im- 
portante entreprise  qu'il  ait  faite  de  sa  vie.  Le  général  a  été  grandement 
impressionné  par  la  vastitude  des  Etats-Unis,  et  il  se  propose,  malgré 
ses  soixante-cinq  ans,  de  revenir  si  possible  chaque  année  en  Amérique. 

Les  efforts  de  l'Armée  pour  atteindre  les  classes  les  plus  misérables  sur 
lesquelles  les  grandes  et  riches  églises  bourgeoises  n'ont  pas  de  prise 
ont  valu  au  général  l'accueil  sympathique  des  chrétiens  an^éricains. 

Frédéric  Douglass.  —  Un  grand  orateur  abolitioniste  et  lui-môme 
ancien  esclave  vient  de  disparaître.  II  était  fils  d'une  esclave  et  d'un 
blanc;  les  lois  voulaient  qu'il  fût  esclave,  quoique  son  père  fût  un 
homme  libre.  Ayant  été  loué  à  un  personnage  de  Baltimore,  il  apprit 
lui-môme  à  lire  au  moyen  de  morceaux  de  journaux  et  d'almanachs.  Sa 
maîtresse  commença  à  lui  faire  lire  et  étudier  la  Bible,  mais  son  maître- 
se  hâta  de  mettre  son  veto  à  ces  leçons  ;  il  ne  voulait  pas  «  qu'on  ensei- 
gnât la  lecture  aux  noirs.  » 

Cependant  Douglass  était  si  bien  doué  qu'à  Tàge  de  quinze  ans  il  ob- 
tint d'avoir  la  disposition  de  son  temps  en  payant  15  francs  par  semaine 
à  son  maître.  Il  mettait  de  côté  ce  qu'il  gagnait  de  plus.  (A  cette  époque 
beaucoup  de  familles  qui  avaient  un  nombre  considérable  d'esclaves 
tiraient  tout  leur  revenu  des  sommes  que  ces  esclaves  leur  payaient  ; 
elles  furent  complètement  ruinées  par  l'émancipation.) 

D'une  nature  sensible,  Douglass  finit  par  se  révolter  contre  les  mi- 
sères qu'on  lui  faisait.  Il  avait  travaillé  plusieurs  années  dans  un  chan- 
tier de  constructions  navales  et  connaissait  le  métier.  Il  n'avait  pas 
vingt-deux  ans  quand  il  s'enfuit  de  Baltimore  le  3  septembre  1838. 
Grâce  aux  papiers  qu'un  de  s.es  amis,  ancien  marin,  lui  avait  prêtés,  il 
Pïit  gagner  la  Nouvelle-Angleterre  et  s'y  marier. 
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En  1841  il  prit  la  parole  dans  une  réunion  antiesclavagiste  et  son  pre- 
mier discours  le  rendit  célèbre,  car  il  avait  à  la  fois  l'éloquence  et  la 
sagesse  pratique,  deux  qualités  qui  se  trouvent  rarement  réunies  chez 
le  même  homme.  Pendant  quatre  ans  il  voyagea  comme  agent  de  la  So- 
ciété antiesclavagiste  de  Massachussets.  En  1845  il  fit  un  voyage  en 
Europe  et  attira  des  foules  à  ses  conférences.  Plus  tard,  en  1848,  il  parla 
dans  une  immense  assemblée  à  Londres.  Le  comte  de  Shaftesbury  et 
des  centaines  d'hommes  distingués  étaient  présents.  A  la  fin  de  son  dis- 
<X)ur6,  comteS)  nobles  et  notables  influents  se  pressèrent  autour  de  lui 
pour  lui  serrer  la  main.  Un  éminent  pasteur  de  Brooklyn  voulut  aussi 
s'approcher  de  lui,  mais  Douglass  se  dressant  de  toute  sa  hauteur  lui  dit  : 

—  Monsieur,  si  vous  m'aviez  rencontré  dans  les  mêmes  circonstances 
à  Brooklyn,  vous  ne  seriez  jamais  venu  me  serrer  la  main,  aussi  vous 
ne  me  la  serrerez  pas  ici. 

A  la  suite  de  cet  incident  il  n'y  eut  à  Londres  qu'un  seul  pasteur  qui 
lui  offrit  sa  chaire.  Jusqu'à  l'abolition  de  l'esclavage  il  publia  un  jour- 
nal pour  défendre  la  cause  des  noirs.  Le  président  Lincoln  eut  souvent 
recours  à  ses  conseils,  et  depuis  1871  Douglass  occupa  divers  emplois 
dans  les  affaires  publiques.  En  1884  il  se  remaria  avec  une  blanche  et 
en  1889  il  fut  nommé  ministre  des  Etats-Unis  à  Haïti. 

Il  avait  Textérieur  d'un  athlète,  des  cheveux  en  buisson  qui  le  gran- 
dissaient encore,  des  yeux  singulièrement  brillants.  Il  possédsdt  admira- 
blement l'anglais  et  parlait  avec  beaucoup  de  charme,  mais  il  devenait 
terrible  en  déclamant  contre  l'oppression  et  l'esclavage.     ' 

II  se  trouvait  dans  la  salle  «  Faneuil  »  à  Boston,  au  moment  où  on 
venait  de  recevoir  la  nouvelle  de  la  prise  de  Richmond.  Quelques  ora- 
teurs avaient  déjà  parlé  lorsque  quelqu^un  appela  son  nom.  Aussitôt  la 
foule  le  demanda  à  grands  cris  et  finalement  des  hommes  vigoureux  le 
portèrent  à  la  tribune  sur  leurs  épaules  après  avoir  fendu  la  presse  à 
grand'peine.  Quand  on  le  vit  sur  Testrade,  l'enthousiasme  devint  du  dé- 
lire :  on  jetait  en  l'air  chapeaux,  mouchoirs,  parapluies  et  cannes,  et  il 
fallut  un  certain  temps  pour  qu'il  pût  parler.  Son  allocution  ne  dura 
pas  plus  de  cinq  minutes  ;  il  compara  la  Confédération  au  riche  de  la 
parabole  et  les  hommes  de  couleur  au  pauvre  Lazare.  L'impression  fut 
extraordinairement  puissante,  et  si  intense  que  l'assemblée  était  comme 
chauffée  à  blanc. 

Depuis  l'abolition  de  l'esclavage  et  surtout  ces  dernières  années,  sa 
puissance  oratoire  avait  décliné  ;  il  n'en  reste  pas  moins  un  des  plus 
grands  orateurs  américains  ;  ce  mulâtre  demeure  une  preuve  vivante 
iîe  ce  que  peut  produire  le  sang  africain  dans  des  circonstances  favo- 
rables. 

G. 
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Appelé  à  représenter  au  Synode  général  de  l'Eglise  des  Frères 
de  1869  le  vaste  champ  de  la  Mission  morave  de  Surinam  (Guyane 
hollanâaise),  le  missionnaire  van  Calker  apporta  en  Europe  une 
lettre  dont  voici  un  fragment  :  «  Moi,  Jean  Eing^  je  salue  bien 
cordialement  tous  nos  grands  maîtres  en  Europe,  comme  un  servi- 
teur que  le  Seigneur  Jésus  lui-même  a  mis  entre  vos  mains  ;  j'en- 
voie  à  tous  nos  grands  maîtres  et  à  leurs  épouses  une  salutation  cor- 
diale. Je  suis  Jean  King  que  le  Seigneur  Jésus  a  réveillé  du  sommeil 
de  la  mort  à  Maripastoon....  C'est  là  que  l'Esprit  du  Seigneur  est 
venu  sur  moi  avec  tant  de  force,  au  milieu  des  autres  païens,  que 
souvent  je  ne  savais  pas  dans  quel  endroit  je  me  trouvais.  Dans  ce 
temps,  mes  frères,  mes  sœurs  et  tous  les  autres  me  regardaient 
comme  on  regarde  un  meurtrier.  Personne  ne  voulait  plus  com- 
muniquer avec  moi.  Néanmoins,  pendant  près  de  cinq  ans,  j'ai  été 
seul  au  milieu  d'eux  pour  les  exhorter.  C'était  comme  si  le  Seigneur 
Jésus  lui-même  avait  habité  avec  moi,  dans  ma  maison,  mais  il  ne 
nous  avait  point  encore  envoyé  de  maîtres  de  la  ville.  C'est  ainsi 
que,  pendant  longtemps,  il  a  été  notre  seul  maître  à  Maripastoon. 
n  nous  a  instruits  lui-même  et  nous  a  ouvert  l'intelligence.  Ensuite 
il  nous  a  envoyés  vers  les  missionnaires.  > 
•    Serait-il  difficile  de  deviner,  derrière  ces  lignes  simples,  naïves, 
tracées  par  une  main  noire,  l'une  de  ces  œuvres  de  l'Esprit  de 
Dieu  qui  frappent  le  cœur  et  la  raison  ?  Avant  de  contempler  celle- 
ci  de  plus  près,  faisons  connaissance  avec  les  lieux  d'où  était  partie 
la  lettre  que  nous  savons,  ainsi  qu'avec  celui  qui  l'avait  écrite. 

Au  delà  des  terrains  cultivés  par  l'homme  blanc,  s'étendent,  dans 
l'întériear  de  la  Guyane  hollandaise,  les  régions  des  forêts  vierges, 
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habitées  par  les  tribus  errantes  des  nègres  marrons  et  appelées 
par  ces  indigènes  mêmes  le  Pays  de  la  mort.  On  n'y  pénètre  que 
par  la  voie  d'eau,  en  bravant  les  dangers  d'une  navigation  dans  un 
fragile  canot  à  travers  écueils  et  rapides  et  les  miasmes  délétères 
qu'exhalent  les  rivages  couverts  d'une  végétation  luxuriante.  <  Nos 
missionnaires,  écrivait  Jean  Eing,  ont  pour  nous  beaucoup  d'amour^ 
mais  le  Pays  des  Bois  n'est  pas  bon  pour  eux.  Le  soleil  y  est  trop 
brûlant  pendant  la  saison  sèche,  la  seule  où  l'on  puisse  passer  les 
fleuves,  dangereux  quand  ils  ont  été  grossis  par  la  pluie.  >  Et  c'est 
là  que  se  trouvait  le  village  nègre  de  Maripastoon,  situé  sur  le 
Saramacca,  l'un  des  puissants  cours  d'eau  que  laissent  échapper 
les  forêts  vierges  de  la  Guyane. 

Celui  qui,  dans  ces  lieux  reculés  et  redoutables,  avait  pris  la 
plume  est  un  nègre  maiuari,  né  à  Paramaribo,  en  1830  environ, 
d'une  troisième  union  de  sa  mère  Ademsi  avec  un  nègre  Auka.  La 
famille  dans  laquelle  se  coudoyaient  les  sept  enfants  de  trois  pères^ 
avait  quitté  la  ville  en  1846.  Refoulée  par  le  gouvernement,  elle 
était  venue  se  fixer  à  Maripastoon  où,  soustraite  à  ces  quelques 
rares  rayons  de  lumière  qui  l'avaient  atteinte  dans  le  voisinage  de 
la  Mission,  elle  avait  été  replongée  dans  la  nuit  païenne  la  plus 
noire. 

Rien  'de  plus  désolant  que  le  fétichisme  du  nègre  marron.  Plus 
celui-ci  possède  de  bûches,  de  ficelles,  de  boutons  ensorcelés,  plua 
il  se  croit  en  sûreté  contre  tout  maléfice,  lui  qui,  en  même  temps^ 
tremble  dans  les  chaînes  d'une  superstition  effroyable,  pénétrant 
toute  la  vie  de  l'individu,  de  la  famille  et  de  la  tribu,  terrorisant 
les  âmes  et  les  enchaînant  sans  pitié  au  service  d'un  pouvoir  occulte» 
Sans  regarder  à  la  grandeur  du  sacrifice,  il  achètera,  les  yeux  fer- 
més, les  obias  (amulettes)  que  lui  ofite  le  médecin  sorcier,  voire 
tel  marchand  blanc  sans  conscience  et  sans  cœur.  Il  craindra  le 
poison  du  wintiman  (magicien),  opérant  des  prodiges  souvent  inex* 
plicables.  U  lui  arrivera  de  perdre,  sous  l'effet  de  je  ne  sais  quelle 
influence  diabolique,  la  possession  de  lui-même,  et  de  se  livrer,, 
victime  sans  résistance,  à  cette  puissance  étrangère,  mystérieuse;, 
qui  agira  et  qui  parlera  par  son  moyen.  Sous  l'étreinte  du  Winti^ 
le  malheureux  nègre  dansera  sur  un  bûcher  enflammé,  tiendra  dans 
ses  mains  du  fer  rougi  au  feu,  avalera  des  éclats  de  verre,  sana 
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saYoir,  nue  fois  revenu  à  lui-même,  ce  qui  s'est  passé.  Mais  autour 
du  fou  furieuX;  les  membres  de  sa  famille,  de  sa  tribu,  se  tordront 
les  mains  et  pousseront  ce  cri  d'angoisse  :  «  Père,  ne  nous  fais  pas 
de  mal  !  Père,  fais  grâce  !  Ce  que  tu  demanderas,  nous  te  le  don* 
nerons!  > 

La  nombreuse  descendance  d'Ademsi  occupait  à  Maripastoon 
une  position  honorable.  Un  des  fils  de  la  vieille  païenne,  Adrai, 
était  chef  ou  capitaine  de  camp  et  ne  s'inclinait  que  devant  Cal- 
kœn,  granman  des  Matuari,  retranché,  à  plusieurs  journées  de  dis- 
tance, en  amont  du  village,  derrière  les  sauvages  cataractes  du 
Samaracca.  Néanmoins,  la  famille  n'échappa  point  à  la  tyrannie 
des  sorciers.  Ceux-ci,  à  l'occasion  d'une  mauvaise  épidémie,  accu- 
sèrent Jean  Eing  d'être  la  cause  du  malheur.  Jeune  garçon,  il  avait 
tué  d'une  flèche  un  gros  serpent  bigarré  qu'adoraient  les  nègres. 
L'esprit  de  la  bête,  prétendait-on,  était  venu  se  venger  par  la  ma- 
ladie et  demandait  satisfaction.  Làrdessus  on  multiplia  les  maisons 
d'idoles,  les*  sacrifices,  les  danses  du  Winli.  Affîba,  sœur  de  Jean 
Eing  et  Sopo,  son  beau-frère,  furent  les  plus  fréquemment  saisis 
par  le  démon.  Impitoyable  dans  ses  exigences,  Sopo  arracha  aux 
siens  n'importe  quelle  pièce  de  leur  modeste  avoir  pour  la  jeter  à 
la  rivière. 

On  vivait  sous  la  terreur.  Le  fétichisme  célébrait  ses  triomphes, 
ruinait  ses  victimes.  <  Dans  quelle  ignorance  et  quel  aveuglement 
nous  étions,  s'écrie  Jean  Eing  en  parlant  plus  tard  de  ce  triste 
passé.  Le  paganisme  est  une  abomination  et  porte  son  châtiment 
avec  soi.  Nous  n'avions  pas  trois  jours  de  repos  et  nous  ne  pou- 
vions compter  sur  rien.  0  mon  Sauveur  Jésus-Christ  !  quelles  n'ont 
pas  été  tes  compassions  envers  moi,  et  de  quel  abîme  de  maux  et 
de  misères  ne  m'as-tu  pas  retiré  I  > 

Et  dire  qu'il  s'est  trouvé  une  plume  pour  écrire  ces  mots  que 
nous  accuserions  de  légèreté  s'il  ne  fallait  pas  tout  d'abord  les 
nommer  impardonnablement  cruels  :  <  Oh  !  laissez  ces  derniers  fils 
de  la  nature  s'éteindre  sur  le  sein  de  leur  mère  ;  n'interrompons 
pas,  de  nos  dogmes  austères,  leurs  jeux  d'enfants,  leurs  danses  au 
clair  de  la  lune,  leur  douce  ivresse  d'une  heure  !  »  Donnez  une 
voix  au  paganisme  et  il  se  lèvera  pour  protester  avec  indignation 
contre  ces  déclamations  académiques  de  M.  Renan. 
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On  n'expliquera  pas  comment  il  se  fit  qu'au  milieu  de  cette  vie 
désordonnée  de  Maripastoon  et  des  puissances  déchaînées  d'un 
paganisme  effrayant,  King  resta  un  homme  mis  à  part.  Bien  certai- 
nement, ce  qui  le  garda  ce  ne  furent  pas  uniquement  quelques 
souvenirs  chrétiens,  puisqu'il  avait  quitté  la  ville  de  Paramaribo 
tout  jeune  et  sans  jamais  y  avoir  fréquenté  l'école  des  mission- 
naires auxquels,  dans  la  suite,  il  vint  se  présenter  comme  un  in- 
connu. Disons  plutôt  que  la  main  et  TEsprit  de  Dieu  environnèrent 
ce  nègre  dont  ils  allaient  faire  un  instrument  choisi. 

Jamais  on  ne  réussit  à  mettre  Jean  Ring  sous  la  possession  du 
Winti.  En  vain  les  sorciers  essayèrent-ils  sur  sa  personne  les  moyens 
en  usage  pour  cela.  C'est  ainsi,  comme  il  le  racontait  lui-même  en 
1893  au  missionnaire  Staehelin,  qu'on  lui  ordonna,  dans  telle  occa- 
sion particulière,  de  se  frotter  le  corps,  trois  mois  durant,  avec 
différentes  herbes,  de  porter  aux  mains  et  aux  pieds  des  chaînes 
et  des  anneaux  de  fer,  d'exécuter  de  nuit  et  au  son  des  tambours 
des  danses  autour  d'un  brasier.  Tout  fut  en  vain.  Le  Winii  n'entra 
pas  dans  King,  si  bien  que,  désespérant  de  ce  sujet,  le  granxvinti 
finit  par  déclarer  qu'Adiri,  —  c'est  ainsi  qu'on  nommait  Jean  alors, 
—  lui  échappait,  parce  que  son  cœur,  appartenant  au  Dieu  su- 
prême des  deux,  n'était  pas  propre  pour  le  Winii, 

Ce  qui  distinguait  encore  cet  homme  étrange,  et  cela  à  l'époque 
déjà  oii  les  missionnaires  de  Paramaribo  firent  sa  connaissance, 
c'étaient  les  qualités  de  son  caractère,  de  son  esprit  et  de  son 
cœur.  Fidèle,  honnête,  droit,  aussi  simple  de  cœur  qu'intelligent  et 
avide  d'instruction,  travailleur  infatigable  au  milieu  de  tribus  sou- 
vent paresseuses  et  rapaces,  clairvoyant,  sobre,  libre  de  toute  exal- 
tation et  de  tout  fanatisme  :  tel  était  Jean  King.  Au  printemps  de 
l'année  1861,  quelques  mois  avant  son  baptême,  il  était  en  visite 
chez  M.  van  Calker,  alors  président  de  la  Mission  morave  de  la 
Guyane.  On  venait  de  parler  des  songes  et  des  visions  de  King 
auxquels  nous  aurons  à  revenir,  quand  le  missionnaire  lui  dit  : 

—  Très  bien  tout  cela,  mais  n'en  fais  pas  tant  de  bruit,  n'en 
parle  pas  partout.  Il  pouiTait  t'arriver  de  t'enorgueillir  et  de  te 
croire  un  être  à  part.  Tu  n'es  pourtant  autre  chose  qu'un  pauvre 
païen,  appelé  et  réveillé  par  la  grâce  de  Dieu  qui,  à  cause  de  la 
dureté  de  ton  cœur,  a  choisi  pour  toi  des  voies  extraordinaires. 
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Va,  et  ne  le  dis  à  personne,  YOilà  ce  que  Jésus,  plus  d'une  foiR,  a 
ordonné  à  ceux  qu'il  avait  guéris. 

King  réfléchit  un  instant,  puis  il  répondit  : 

—  Oui;  mtdtre,  je  n'avais  pas  pensé  à  cela.  Vraiment  je  ne  suis 
pas  digne  de  la  miséricorde  que  Dieu  m'a  faite.  Merci  pour  tes  ex- 
hortations, je  serai  prudent  et  je  resterai  humble. 

Belle  et  touchante  promesse  sur  les  lèvres  d'un  homme  qui,  alors 
déjà,  avait  derrière  lui  une  histoire  merveilleuse.  King  avait  senti 
naître  et  grandir  en  lui-même  une  antipathie  marquée  pour  l'ido- 
lâtrie, quand  commencèrent  pour  lui  ces  songes  et  ces  visions  qui 
devaient  occuper  une  place  si  importante  dans  sa  vie  et  exercer 
sur  lui  une  influence  considérable.  Tantôt  de  nuit,  tantôt  en  plein 
jour,  nous  le  voyons  étendu  sans  connaissance,  tandis  que  des  scènes 
et  des  figures  étranges  passent  devant  son  esprit.  Il  se  voit  con- 
duit ici  et  là,  au  ciel,  en  enfer  ;  il  reçoit  de  la  part  de  personnages 
mystérieux  des  ordres  et  des  révélations  qui  tracent  devant  lui  la 
route  à  suivre,  lui  montrent  la  nature  du  péché,  l'appellent  à  com- 
battre le  paganisme,  lui  indiquent  des  tribus  à  visiter,  lui  servent 
d'avertissement,  l'humilient,  le  relèvent,  dévoilent  à  ses  yeux  des 
secrets  et  lui  font  connaître  l'avenir.  Le  grotesque  dans  ces  tableaux 
et  ces  paroles  est  mêlé  au  sublime,  mais  ce  qui  y  domine  toujours, 
c'est  la  pensée  religieuse,  sévère,  saisissante  ;  il  n'y  a  là  jamais 
rien  de  frivole  ;  tout  y  tend  à  un  seul  but  :  l'établissement  du 
royaume  des  cieux  dans  le  Pays  des  Bois.  King  écoute,  reçoit,  puis 
il  se  réveille,  souvent  épuisé,  comme  après  un  grand  eflbrt,  pour 
obéir  avec  une  invariable  fidélité.  Le  succès  se  rattache  à  ses  dé- 
marches. Sûr  de  son  afiaire,  il  croit  d'avance  à  la  victoire. 

Il  y  a  une  quarantaine  d'années  que  King  eut  la  première  de  ces 
visions.  Ecoutons-le,  racontant  en  1893  cet  événement  au  mission- 
naire Stdehelin  :  c  J'étais  tombé  malade  et  aucun  remède  n'avait  pu 
me  guérir.  Un  jour  on  me  croyait  mourant.  Les  miens  entouraient 
la  couche  sur  laquelle  je  gisais  en  poussant  des  gémissements  en- 
trecoupés de  cris  perçants.  Enfin,  cependant^  il  se  fit  un  grand 
silence.  A  neuf  heures  du  soir,  je  perdis  connaissance.  Alors,  —  et 
à  mesure  que  ces  souvenirs  se  ravivaient  eu  lui,  le  vieillard  sem- 
blait rajeunir  de  trente  ans,  — je  fus  transporté  dans  un  beau  pays, 
et  en  face  de  longues  tables  couvertes  de  petites  tasses  pleines  de 
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chocolat  et  de  friandises.  Je  m'approchai  timidement,  mais  ceux 
qui  mangeaient  et  qui  buvaient  m'engagèrent  avec  bonté  à  prendre 
place  et  à  partager  cet  excellent  repas.  Bientôt,  toutefois,  un 
homme,  un  Indien  je  crois,  s'avança  et  m'ordonna  de  le  suivre.  H 
me  conduisit  dans  un  lieu  effrayant  et  m'y  montra  de  grands  vases 
remplis  d'huile. 

>  —  C'est  ici,  me  dit-il,  que  doivent  souffrir  les  hommes  qui  ont 

>  fait  le  mal.  Us  se  tiennent  jusqu'aux  genoux  dans  ces  vases,  puis 
on  allume  cette  huile.  » 

>  Plus  loin,  il  me  plaça  devant  une  maison  semblable  à  une 
forge  ;  j'y  remarquai  d'immenses  soufflets  et  des  brasiers  ardents. 
Partout,  flammes  et  étincelles.  H  me  semblait  que  tout  mon  corps 
était  en  feu  et  que  mes  pieds  brûlaient. 

>  —  Sens-tu  cette  chaleur  ?  me  demanda  mon  compagnon. 

>  —  Oui,  répondis-je,  elle  me  fait  mal. 

>  —  Eh  bien,  continua  l'homme,  quand  tu  seras  retourné  sur  la 
»  terre,  tu  raconteras  aux  hommes  ce  que  tu  as  vu  et  tu  leur  diras  : 
<  Si  vous  ne  vous  convertissez,  voilà  votre  sort.  » 

>  Sur  cela,  il  dispanit. 

^  J'avais  l'impression  de  respirer  du  soufre,  je  croyais  étouffer, 
lorsqu'une  autre  personne  me  fit  parvenir  à  des  lieux  plus  épou- 
vantables encore  que  tout  ce  que  j'avais  vu  jusqu'alors.  Elle  m'y 
montra  un  être  tourmenté  plus  cruellement  que  tous  les  autres. 

>  —  C'est  celui,  me  dit-elle,  qui  a  amené  sur  la  terre  tout  ce 

>  qu'il  y  a  là  de  malheur.  Cet  endroit  oil  nous  sommes,  c'est  l'en- 
»  fer.  > 

»  —  Et  je  dois  rester  ici  ?  demandai-je. 

>  Point  de  réponse. 

>  Alors,  saisi  d'une  indescriptible  angoisse,  je  me  mis  à  gémir. 
Ceux  qui  m'entouraient  me  croyaient  luttant  avec  la  mort.  Enfin, 
un  grand  cri  s'échappa  de  ma  poitrine  :  0  Gado  !  savi  vo  mi  !  (O 
Dieu  !  aie  pitié  de  moi  !)  A  ce  moment,  une  figure  lumineuse  appa- 
rut, vêtue  de  blanc,  les  bras  comme  de  l'or,  les  yeux  semblables  à 
des  flammes  de  feu.  D'une  voix  douce  elle  me  dit  : 

>  —  Je  suis  le  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes.  Pars  pour 
»  la  ville,  raconte  aux  missionnaires  moraves  ce  que  tu  as  vu,  ils 
»  t'apprendront  à  lire  la  Parole  de  Dieu  et  à  écrire. 
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>  —  Non,  répliquaî-je,  jamais  je  n'apprendrai  à  écrire. 

>  —  Tu  l'apprendras,  reprit  mon  ami. 

>  n  me  détacha,  prit  ma  main  et  me  fit  écrire  des  signes  dans 
le  sable. 

»  —  Retourne  sur  la  terre,  ajouta-t-il.  A  partir  de  ce  jour  tu 

>  seras  mon  serviteur.  » 

»  Après  cela  je  me  réveillai  ;  il  était  cinq  heures  du  matin.  Mais 
il  me  fidlut  beaucoup  de  temps  avant  de  me  remettre  de  ma 
frayeur.  » 

D'autres  visions  suivirent  de  près.  King  rompit  ouvertement 
avec  l'idolâtrie  et  s'attira  par  là  le  mécontentement  de  sa  tribu. 
<  Eing,  lui  dit-on,  tu  es  libre  de  nous  quitter.  Dieu  veut  que  tu  te 
convertisses  ;  mais,  auparavant,  agenouille-toi  pour  adorer  une  fois 
encore  notre  dieu  à  nous  et  pour  lui  offrir  des  sacrifices,  afin  qu'il 
ne  s'irrite  pas  et  ne  nous  tue.  » 

<  Mais  le  Seigneur  vint  vers  moi,  raconte  notre  héros,  et  me 
parla  ainsi  :  «  Si  tu  es  assez  léger  pour  te  mettre  à  genoux  devant 

>  l'idole,  tu  mourras  de  mort.  C'est  moi  qui  te  délivrerai  de  leurs 

>  mains.  Tu  dois  marcher  devant  eux  et  les  instruire.  Ne  crains 

>  point,  car  je  suis  avec  toi.  » 

Puissamment  encouragé,  King  persévéra.  Mais  les  idolâtres  aussi 
revinrent  à  la  charge.  <  On  me  pressa  de  me  soumettre  et  de 
m'indiner  devant  le  fétiche,  écrit  le  nègre  dans  sa  lettre  à  la  direc- 
tion des  Missions  moraves. 

>  —  Non,  non,  répondis-je. 

»  Cela  les  exaspéra. 

»  —  n  faut,  crièrenfc-ils  avec  fureur,  que  tu  adores  notre  dieu 

>  avant  de  te  joindre  à  l'Eglise.  » 

»  Je  fus  ainsi  serré  de  près.  Tous  étaient  contre  moi  et  moi 
j'étais  seul  devant  eux.  Alors,  me  jetant  à  genoux  en  leur  présence  : 
«  Mon  Seigneur  Jésus,  je  t'en  prie,  dis-je,  si  je  fais  toutes  ces 
»  choses  de  moi-même  et  dans  ma  propre  force,  que  toutes  mes  pa- 

>  rôles  soient  inutiles  !  Mais  si  toi,  mon  Seigneur  Jésus,  m'as  chargé 
»  toi-même  de  ce  message,  afin  que  je  les  conduise  à  toi,  alors,  je 
»  te  prie,  mon  Seigneur,  aide-moi  pour  qu'ils  écoutent  mes  paroles 

>  et  reconnaissent  que  tu  m'as  appelé.  >  Et  voici,  quand  j'eus  ainsi 
supplié  le  Seigneur,  ils  se  levèrent  tous  de  leurs  sièges  en  murmu- 
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rant  et  s'en  allèrent.  Les  larmes  aux  yeux,  je  me  levai  à  mon  tour 
et  je  me  rendis  dans  ma  maison.  » 

Avec  une  grande  fidélité  et  une  étonnante  liîurdiesse,  King  se 
mit  à  l'œuvre  qui  lui  avait  été  confiée.  A  la  fin  de  l'année  1857,  il 
se  présenta,  en  étranger,  à  la  grande  famille  missionnaire  de  Para- 
maribo (dix-huit  couples),  fit  inscrire  son  nom,  demanda  des  livres 
pour  apprendre  à  lire  et  s'en  retourna  à  Maripastoon.  Assez  long- 
temps après,  on  le  vit  revenir  ;  cette  fois,  il  savait  lire,  mais,  dési"* 
reux  de  nouvelles  instructions,  il  prolongea  son  séjour  en  ville,  par- 
tageant ses  journées  entre  les  écoles  des  missions  et  des  ateliers 
où,  par  le  travail  de  ses  mains,  il  gagnait  son  pain.  Au  milieu  de 
tout  cela,  un  nouvel  ordre,  reçu  en  songe,  le  préoccupait.  Trois 
semaines  durant  il  avait  vu  paraître,  chaque  nuit,  un  homme  tenant 
ce  langage  :  «  Ceci  n'est  pas  un  rêve  tel  que  d'autres  en  ont  Je 
suis  le  messager  de  Dieu  qui  m'a  envoyé  vers  toi.  >  Puis  rinconim 
lui  avait  ordonné  de  construire  à  Maripastoon  une  chapelle  dont  il 
^ui  avait  révélé  les  dimensions  et  l'architecture.  Il  ^'agissait  d'un 
octogone  de  palissades  recouvert  de  feuilles  de  palmiers  et  sur- 
monté d'une  croix. 

Impatient  d'exécuter  ces  travaux,  King  rentra  dans  son  village, 
où  il  bâtit  la  chapelle  et  reprit  la  lutte  contre  le  paganisme.  Obéis- 
sant à  des  voix  mystérieuses  qui  lui  signalaient  jusqu'aux  retraites 
les  plus  cachées  du  fétichisme,  il  s'y  rendait,  bravant  le  péril,  les 
superstitions  les  plus  invétérées,  la  fureur  des  sorciers,  buvant  de 
l'eau  ensorcelée,  se  baignant  dans  des  fleuves  sacrés,  faisant  n'im- 
porte quoi  de  ce  qui  était  interdit  au  nègre  marron.  Un  jour,  assis 
devant  sa  hutte,  il  voit  venir  Sôpo,  son  beau-frère,  dansant,  possédé 
du  Winli,  King  se  lève,  fait  quelques  pas  au-devant  du  malheu- 
reux et  lui  crie  : 
:  —  Sopo  !  tiens-toi  tranquille,  il  faut  mettre  fin  à  l'idolâtrie. 

Sous  l'effet  de  ces  paroles,  la  résistance  du  païen  se  brise. 

—  Oui,  reprend  Sopo,  je  sens  que  la  puissance  du  Winti  est 
passée. 

Puis  le  réformateur,  courant  de  maison  en  maison,  en  arrache 
les  fétiches  et  les  jette  à  la  rivière.  De  sa  main  il  détruit  les  temples 
des  idoles.  Le  vieux  levain  du  culte  idolâtre  disparait.  Le  charme 
sous  lequel  avaient  été  retenues  des  générations  entières  est  rompu. 
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Un  immense  soupir  de  soulagement  part  des  âmes  et  des  cœurs 
affiranchis.  La  chapelle  se  remplit,  et,  pour  avoir  un  pasteur,  le 
troupeau  chrétien  naissant  appelle  à  Maripastoon  François  Bona, 
oncle  de  King,  aide-missionnaire  indigène  à  Kof^camp,  sur  le  Haut- 
Surinam. 

Des  années  s'écoulèrent  ainsi.  Réveillés  par  King,  la  plupart  des 
habitants  de  Maripastoon  parurent  les  uns  après  les  autres  en  ville 
pour  faire  inscrire  leurs  noms  en  vue  du  baptême.  Le  granman, 
Calkœn,  touché  lui  aussi  par  les  témoignages  de  son  compatriote, 
demanda  un  missionnaire.  Mais,  chose  étonnante,  Eing  lui-même, 
dont  le  nom  dès  longtemps  se  trouvait  sur  les  listes  des  catéchu- 
mènes, tardait  à  venir  chercher  l'instroction  préparatoire  à  son 
admission  dans  l'Eglise  chrétienne  et  à  se  faire  baptiser. 

Deux  motifs  le  retenaient.  Le  premier  apparaît  dans  un  songe 
que  fit  King,  la  veille  des  fêtes  de  Pâques  1860,  au  milieu  du  trou* 
peau  indigène  de  Gansée.  Il  vit  entrer  dans  sa  chambrette  un 
homme^  brillant  comme  le  soleil,  plus  beau,  plus  glorieux  que  n'im« 
porte  quel  mortel. 

—  King,  dit-il,  veux-tu  être  sauvé  ? 

Un  douloureux  soupir  s'échappa  du  cœur  du  nègre. 

—  Hélas  \  s'écria-t-il,  je  suis  si  impur,  je  suis  si  rempli  de  pé- 
diés  ! 

Et  l'homme  : 

—  Quand  te  feras-tu  baptiser  ?  Hâte-toi  ;  quand  tu  auras  reçu  le 
baptême,  je  te  permettrai  d'entrer  dans  la  vie  éternelle. 

Mais  à  côté  du  sentiment  de  son  péché,  d'autres  raisons  encore 
avaient  amené  King  à  ajourner  le  baptême  dont  son  cœur  avait 
soif.  Au  grand  étonnement  du  missionnaire,  il  fut  infidèle  à  sa  pa- 
role de  venir  en  ville  en  octobre  ou  novembre  1860.  Déjà  on  se 
demandait  s'il  était  mort  ou  bien  retombé  dans  le  paganisme, 
quand,  le  22  mars  1861,  l'attendu  arriva  à  Paramaribo.  Interpellé 
sur  sa  longue  absence  : 

—  Vraiment,  s'écria  le  nègre,  j'ai  eu  un  ardent  désir  du  bap- 
tême. Mais  j'ai  été  appelé  par  des  songes  à  prêcher  l'Evangile  à 
mon  peuple. 

Et  King,  humblement  soumis,  s'était  acquitté  en  tremblant  de  sa 
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sainte  mission.  En  route,  de  nouvelles  visions  étaient  venues  l'in- 
struire, l'encourager,  le  presser  de  parler,  ou  bien  lui  faire  de  frap- 
pantes révélations.  Au  milieu  de  la  saison  des  petites  pluies,  il 
avait  pu  prédire  une  sécheresse.  Cinq  jours  plus  tard,  un  soleil 
ardent  dardait  sur  la  tête  des  nègres  consternés,  dont  toutes  les 
plantations  furent  brddées. 

On  le  voit,  ce  fut  l'apostolat  qu'il  exerça  sur  l'ordre  de  Dieu  qui 
ne  laissait  pas  de  temps  à  King  pour  son  propre  baptême.  Enfin, 
cependant,  le  11  août  1861,  sonna  pour  lui  aussi  l'heure  solennelle. 
En  société  de  plusieurs  nègres  et  négresses,  il  fut  baptisé  à 
Paramaribo.  Sur  la  figure  du  néophyte,  très  calme,  rayonnait  la 
joie  du  Saint-Esprit.  Sons  la  vive  impression  de  la  sainte  action 
qui  venait  de  s'accomplir,  il  aurait  voulu  déloger  pour  être  avec 
Christ.  «  Dans  mes  songes,  j'ai  vu  de  trop  près  la  gloire  de  la  vie 
étemelle,  disait-il.  Qu'il  doit  faire  beau  là-haut  !  Ce  qui  est  d'ici- 
bas  n'a  pour  moi  plus  de  valeur  ni  de  charme.  >  Toutefois,  Dieu 
en  avait  décidé  autrement.  Il  avait  réservé  à  son  serviteur,  —  au- 
quel, le  jour  du  baptême^  on  avait  donné  le  nom  de  Jean,  choisi 
par  King  lui-même  et  dont  nous  l'avons  déjà  nommé  par  anticipa- 
tion, —  une  carrière  qui,  à  l'heure  qu'il  est,  n'a  pas  encore  atteint 
son  terme. 

Samedi,  5  octobre  de  la  même  année,  les  missionnaires  van  Cal- 
ker  et  Bramberg  débarquèrent  dans  le  village  de  Maripastoon  qui, 
jusqu'alors,  n'avait  jamais  vu  d'homme  blanc.  On  les  reçut  par  ce 
cri  de  joie  :  <  Le  royaume  de  Dieu  est  établi  au  milieu  de  nous  !  > 
Plus  aucune  trace  de  l'ancienne  idolâtrie.  De  l'ordre,  de  la  pro- 
preté partout.  Hommes  et  femmes  décemment  vêtus.  Vraiment, 
l'Esprit  du  Dieu  vivant  était  dans  ce  lieu,  miracle  de  la  puissance 
divine  !  Les  missionnaires  moissonnaient  ce  qu'un  plus  grand  avait 
semé. 

Dans  une  charmante  hutte,  bâtie  à  leur  intention,  les  hôtes 
étrangers  prodiguèrent,  une  semaine  durant,  conseils  et  instruction 
au  petit  peuple  chrétien  qui  les  avait  accueillis.  Ils  demandèrent 
l'abolition  de  la  polygamie  et  King,  le  premier,  renonça  à  sa  seconde 
femme.  «  Je  veux  glorifier  mon  Sauveur  en  toutes  choses,  dit-il  ;  je  me 
sépare  de  cette  païenne  et  je  veux  vivre  avec  ma  femme  Akoeba.  > 
Bs  restituèrent  au  père  son  autorité  sur  les  enfants  à  laquelle 
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Tusage  parmi  les  nègres  avait  substitué  les  droits  de  Toncle  maternel. 
Us  établirent  des  cultes  réguliers  et  la  sanctification  du  dimanche. 
Us  nommèrent  Jean  King  aide-missionnaire  et  chef  spirituel  de  la 
jeune  station.  Et  quand  le  grUipinan  Calkoen,  sorti  de  ses  forêts 
impénétrables^  fut,  à  son  tour,  venu  s'asseoir  à  leurs  pieds,  ils  allè- 
rent jusqu'à  lui  ordonner  de  transporter  son  domicile  dans  le  voi- 
sinage de  Maripastoon.  Le  grand  chef,  après  s'être  entendu  avec 
ses  capitaines,  obéit.  Trois  ans  plus  tard,  on  se  racontait  avec  éton- 
nement  dans  le  Pays  des  Bois  que  Galkœn  avait  reçu  le  baptême 
(4  octobre  1863)  et  qu'il  s'était  donné  à  lui-même  un  successeur 
dans  la  personne  de  Noé  Adrai,  demi-frère  de  King. 

Deux  ans  après  la  visite  de  van  Calker  et  de  Bramberg,  le  nègre 
Kwassie  et  sa  femme  Adjoeba  allèrent  chercher  le  missionnaire 
Glœkler,  travaillant  dans  le  district  de  la  Para.  Un  groupe  de 
païens  de  Maripastoon  attendait  avec  impatience  le  baptême.  A 
quelques-uns  d'entre  eux,  parmi  lesquels  le  capitaine  Adrai,  le  ser- 
viteur de  Dieu  crut  pouvoir  l'accorder.  Quant  à  d'autres,  il  hési- 
tait. King,  alors,  eut  à  soutenir  une  véritable  lutte  ;  à  la  tête  de 
ceux  qui  étaient  venus  le  supplier  d'intercéder  en  leur  fkveur,  il 
vint  se  présenter  à  Glœkler. 

—  Que  penses-tu,  maître  ?  dit-il  ;  ne  vois-tu  pas  ces  larmes  ?  Es- 
tu  inflexible  ?  Si  notre  Seigneur  était  ici,  repousserait-il  ces  âmes 
qui  demandent  à  être  baptisées  et  qui  désirent  se  consacrer  à  lui 
sans  réserve  ?  Tu  sais  bien  que  ce  n'est  pas  vous  qui  avez  com- 
mencé l'œuvre  dans  ces  contrées,  mais  que  c'est  le  Seigneur  qui 
Ta  fait.  Avant  que  vous  soyez  venus  à  nous,  ce  lieu  était  déjà  pu- 
rifié de  l'idolâtrie.  Dieu  nous  a  visités  lui-même,  et  toi,  tu  dois 
nous  baptiser. 

Vaincu,  Glœckler  annonça  que  le  baptême  demandé  aurait  lieu 
le  lendemain.  Sur  quoi,  grande  joie  au  village,  comme  si  l'on  avait 
remporté  une  victoire  éclatante  ! 

Dès  lors,  les  tournées  missionnaires  se  répétèrent  dans  le  Pays 
des  Bois  aussi  souvent  que  le  permettait  la  grande  distance  qui 
sépare  la  ville  de  Paramaribo  de  Maripastoon  (trois  journées  de 
voyage)  et  qu'on  disposait  des  hommes  nécessaires  pour  ces  entre- 
prises. En  dépit  de  telle  difficulté,  de  telle  rechute  morale,  on  vit 
la  petite  Eglise,  perdue  dans  les  immenses  forêts  de  la  Guyane^ 
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s'accroître  et  prospérer  sous  la  conduite  sage,  ferme  et  souvent 
sévère  de  Jean  King.  Ceux  que  Dieu  y  conduisait  étaient  frappés 
de  l'œuvre  spirituelle  et  morale  qui  s'y  poursuivait  sans  relâche. 
£n  1873,  le  missionnaire  Jensen,  à  peine  rentré  chez  lui  après 
avoir  baptisé  à  Maripastoon  une  douzaine  d'indigènes,  reçut  de 
King  une  lettre  le  pressant  de  revenir  au  plus  tôt  pour  le  baptême 
de  trente-six  autres  nègres  et  négresses,  enfants  et  adultes.  «  Chose 
merveilleuse  devant  mes  yeux,  écrivait  alors  ce  frère,  c'est  des 
profondeurs  du  désert  que  Dieu  appelle  les  âmes  !  A  ces  pauvres 
païens  il  ouvre  le  cœur  et  l'oreille  pour  entendre  l'Evangile.  Amis 
dans  la  patrie,  que  ne  pouvez-vous  voir  de  vos  yeux  l'ardeur  et 
l'émotion  de  ces  gens,  voir  et  entendre  la  vieille  Anna,  autrefois 
servante  de  Satan,  maintenant  prédication  vivante  de  l'Evangile. 
«  Je  vais  retourner  dans  les  Bois,  dit-elle  ;  non  point  pour  y  rester, 
>  mais  pour  dire  à  tous  :  «  Venez  et  voyez.  > 

Sur  ces  entrefaites  la  chapelle  construite  par  King  était  devenue 
insuffisante  et  tombait  d'ailleurs  en  ruines.  Aussi,  le  13  septem- 
bre 1874,  quelques  frères  vinrent-ils  inaugurer  à  Maripastoon  un 
petit  temple  en  bois,  orné  pour  la  circonstance  de  branches  de 
palmiers,  de  feuilles  de  cannes  à  sucre,  de  toutes  les  richesses  en- 
fin de  la  forêt  tropicale.  Jour  de  fête  pour  le  troupeau  chrétien, 
jour  d'humiliation  et  d'actions  de  grâce  pour  Jean  King  surtout.  Le 
soir  on  célébra  la  cène. 

Quatorze  ans  plus  tard  on  fonda,  à  trois  ou  quatre  journées  de 
navigation  en  amont  de  la  station  sur  le  Saramacca,  l'annexe  de 
Kwattahedde.  Ici  encore,  l'apôtre  noir,  quoique  afEaibli  sous  le 
poids  des  années  et  d'une  incessante  activité,  fut  Tâme  de  l'entre» 
prise.  C'est  lui  qui,  après  les  fêtes  de  Pâques  1888,  conduisit  avec 
deux  rameurs  le  corjal  dans  lequel  le  missionnaire  Schmitt  remon- 
tait le  fleuve  pour  installer  l'aide  indigène  Edouard  Bem.  Quand, 
faisant  lecture  des  instructions  données  à  ce  dernier,  Schmitt  fut 
arrivé  à  ce  passage  ;  <  Tu  leur  enseigneras  a  ne  pas  travailler  le 
dimanche,  >  King,  interrompant  le  maître,  jeta  dans  l'assemblée 
cette  question  :  —  Qu'est-ce  que  vient  de  dire  le  leriman  ? 

Quelques-uns  :  —  Que  nous  ne  devons  pas  travailler  le  dimanche. 

Et  King,  forçant  la  voix  : 

—  Répétez  :  «  Nous  ne  devons  pas  travailler  le  dimanche.  > 
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Encore,  plus  haut  :  <  Nous  ne  devons  pas  travailler  le  dimanche  !  » 
£h  bien,  vous  l'avez  tous  dit.  Maintenant,  quand  sonnera  la  cloche 
pour  le  culte,  personne  n'osera  plus  dire  :  «  Il  faut  que  je  répare 
mon  corjalj  »  ou  bien  :  <  Mon  riz  est  bon  à  être  coupé.  >  Non,  votre 
place  sera  ici  ;  c'est  ici  que  vous  devrez  être.  Et,  répondez-moi  ? 
le  kriman  exige-t-il  par  là  quelque  chose  qui  lui  semble  bon  à  lui 
seulement  ? 
— -  Non!  non! 

—  C'est  bon  ;  le  lertman  parle  au  nom  de  Dieu.  —  Capitaine 
Jacob,  capitaine  Pierre,  compris  ?  Veillez  à  cela. 

Plus  tard,  King  reprit  encore  la  parole. 

—  n  y  en  a  vingtrquatre  parmi  vous  qui  ont  demandé  le  bap- 
tême, dit-il.  Mais  vous  avez  encore  chez  vous  des  objets  qui  ont 
servi  à  la  magie  et  à  l'idolâtrie.  Demain,  avant  que  le  Maître  parte, 
j'irai  chercher  toutes  ces  choses  et  vous  n'en  garderez  rien. 

Le  lendemain,  King  parcourt  le  village,  une  cloche  à  la  main. 

—  Me  voici,  dit-il  en  pénétrant  dans  les  maisons,  me  voici  pour 
chasser  l'idolâtrie.  Il  faut  que  vos  oreilles  si  dures  entendent  au- 
jourd'hui. Apportez  tout  ce  que  vous  avez. 

Bientôt  après,  il  vint  jeter  dans  le  canot  missionnaire  une  énorme 
charge  :  bâtons  recourbés  pour  chasser  les  mauvais  esprits  et  pour 
lesquels  40  à  50  florins  avaient  été  payés  aux  sorciers,  crécelles 
pour  appeler  le  Wintij  idoles  en  bois,  craies  dont  le  nègre  3e  bar- 
bouille pour  ses  danses  nocturnes.  Le  temple  de  Dieu  était  purifié. 

Mais  Jean  Eing  ne  se  bornait  pas  à  allumer  le  flambeau  de 
l'Evangile  le  long  du  Saramacca.  A  plusieurs  reprises,  les  mission- 
naires arrivant  à  Maripastoon  ne  le  trouvèrent  pas  à  la  maison. 
Appelé  par  des  songes  toujours  nouveaux,  dévoré  par  le  zèle  de  la 
maison  de  Dieu,  il  parcourait  tout  le  Pays  des  Bois  pour  le  con- 
quérir à  Jésus-Christ.  Il  parut  dans  les  camps  indigènes  sur  les 
rives  du  Cottica,  du  Marovijne  et  du  Tapanahani  ;  il  visita  les  nè- 
gres Auka  et  le  vieux  champ  de  la  Mission  morave  du  Haut^Suri- 
nam  ;  il  remonta  ce  fleuve  jusqu'à  ses  sources  et  y  découvrit  les 
tribus  Loango,  inconnues  jusqu'alors.  Longs  et  périlleux  voyages, 
dans  lesquels  le  courageux  confesseur  de  Christ  exposa  mille  fois 
sa  vie,  risquant  d'être  empoisonné  et  mis  en  pièces,  mais  dans 
lesquels  aussi  il  laissait  derrière  lui  des  impressions  inefiaçables. 
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—  Jean,  qu'allons-nous  devenir  ?  lui  dit  un  jour  une  yieille 
femme.  Tu  repars  ?  Mais  tu  ne  dois  pas  nous  laisser  seuls.  H  te 
faut  revenir,  car  tu  nous  apportes  la  Parole  de  Dieu,  et  tu  vois  que 
nous  croyons  à  cette  Parole.  Amène  bientôt  des  maîtres  pour  que 
je  puisse  être  baptisée.  Si  tu  tardes  et  que  je  meure  dans  mes 
péchés,  je  t'accuserai  devant  Dieu  de  nous  avoir  bien  annoncé  la 
Parole  de  Dieu,  mais  d'être  reparti  quand  nous  avons  voulu  l'écouter. 

C'est  ainsi  que  King  était  devenu,  pour  tout  le  peuple  des  nègres 
marrons,  un  moyen  de  grâce  et  de  salut.  On  affirme,  en  effet,  que 
jusque  sur  les  pentes  des  montagnes  de  Tumukhumac  on  ne  trou- 
verait, dans  l'intérieur  de  la  Guyane,  que  peu  d'indigènes  ignorant 
le  nom  et  l'histoire  de  l'apôtre  des  Bois.  Très  connu  aussi  des  Eu- 
ropéens fixés  à  Surinam,  Eing  sut  gagner  la  haute  estime  de  plu- 
sieurs. C'est  ainsi  que  M.  Loth,  chef  du  département  des  travaux 
publics,  rendit  à  ce  nègre  qu'il  avait  eu  l'occasion  d'observer,  ce 
double  témoignage  d'avoir  déployé  un  grand  talent  d'orateur  popu- 
laire et  de  n'avoir  jamais  commencé  la  journée  sans  avoir  fait  son 
culte,  en  dépit  de  tout  ce  qui  aurait  voulu  l'en  empêcher. 

Celui  qui  accomplissait  ce  ministère  ne  redoutait  rien  autant 
qu'une  orgueilleuse  présomption.  Lorsqu'en  1870,  le  directeur  Kûhn, 
en  tournée  d'inspection  à  Surinam,  eut  posé  à  cet  homme  si  ardent, 
mais  si  exposé,  si  privé  de  communion   fraternelle,  cette  question  : 

—  Jean,  n'es-tu  pas  souvent  assailli  par  la  tentation?  N'as-tu 
pas  à  soutenir  de  rudes  combats  contre  le  péché,  non  seulement 
autour  de  toi,  mais  aussi  au  dedans  de  toi  ? 

—  Oui,  répondit  le  nègre,  mais  jusqu'ici  Dieu  m'a  donné  des 
forces  et  m'a  conservé  la  paix  ;  toutefois  je  ne  réponds  pas  du  len- 
demain. Ce  n'est  pas,  ajouta-t-il,  sur  mes  rêves  que  je  base  ma 
foi  ;  je  m'en  tiens  à  la  Parole  de  Dieu,  et  je  sais  qu'il  me  faut 
veiller,  prier,  croître  en  humilité. 

Et  cependant,  même  ce  chrétien  d'élite  avait  besoin  de  cette 
écharde  dans  la  chair  qui  rappelle  aux  rachetés  de  Christ  que  la 
grâce  de  Dieu  doit  leur  suffire.  King  eut  à  souffrir  cruellement  dans 
son  corps.  La  fièvre,  la  goutte  le  clouèrent  sur  son  grabat,  lui, 
prêt  à  faire  n'importe  quel  sacrifice,  à  subir  n'importe  quelle  perte 
pour  le  service  de  Jésus-Christ.  De  plus,  des  événements  pénibles 
survenus  à  Maripastoon,  et  témoignant  de  la  puissance  que  le  péché^ 
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malgré  tout,  avait  conservée  dans  les  âmes,  l'affectèrent  profondé- 
ment. La  gloire  de  son  céleste  Maître  lui  tenait  à  cœur.  Pour  la 
sauver,  il  acceptait  toutes  les  luttes,  il  ne  craignait  personne» 
Mais  queUe  douleur  pour  lui  que  de  voir  ses  efforts  échouer  contre 
la  mauvaise  volonté  et  l'amour  du  mal  !  Ce  qui  mit  le  comble  aux 
a£Sictions  par  lesquelles  Eing  était  appelé  à  entrer  dans  le  royaume 
des  cieux,  ce  furent  ses  rapports  avec  Noé  Adrai,  son  frère,  devenu 
granman  de  la  tribu.  Autant  King  était  un  homme  sévère  envers 
lui-même,  reconnaissant  même  d'une  répréhension  fraternelle,  im- 
pitoyable en  face  du  péché,  autant  Noé  avait  le  cœur  partagé  entre 
le  monde  et  Dieu.  Trop  chrétien  pour  pouvoir  servir  le  mal  sans 
remords,  il  restait,  tout  à  la  fois^  encore  trop  païen  pour  couper  la 
main  et  arracher  l'œil  qui  le  faisaient  broncher.  Trop  orgueilleux 
enfin  pour  accepter,  sans  regimber,  les  courageuses  remontrances 
de  son  cadet,  il  rompit  avec  celuirci  en  1879.  Dès  lors,  Jean  King 
eut  à  porter  le  lourd  fardeau  d'une  désunion  s'accentuant  d'année 
en  année  pour  aboutir,  en  1891,  à  son  bannissement  de  Maripas- 
toou.  Le  vieillard  se  retira,  le  cœur  brisé,  et  ne  parut  plus  que 
pour  de  courtes  visites  dans  l'Eglise  qu'il  avait  fondée.  Dans  la 
suite,  celle-ci  se  détourna  aussi  de  lui.  Elle  lui  reprocha  de  ne  plus 
avoir  annoncé  l'Evangile  et  de  s'être  ingéré  dans  les  affaires  parti- 
culières de  quelques-uns.  Après  la  mort  de  Noé,  survenue  en  1893, 
elle  alla  jusqu'à  accuser  son  père  spirituel  d'avoir  cherché  à  Zen- 
tigron,  sur  le  Saramacca,  le  concours  des  sorciers  pour  se  débar- 
rasser de  son  rival.  De  fait,  Eing  était  parti  pour  appeler  les 
pécheurs  à  la  repentance. 

On  en  était  là,  lorsque,  au  mois  de  novembre  de  l'année  der- 
nière, les  missionnaires  Stœhelin  et  Richter  se  mirent  en  route  pour 
Maripastoon.  Le  vieil  apôtre  des  Bois,  profondément  humilié,  les 
reçut  à  bras  ouverts  et  en  bénissant  Dieu  à  haute  voix  d'avoir  en- 
voyé des  maîtres  pour  arranger  les  affaires.  On  organisa  une  réunion 
dans  laquelle  toutes  les  voix  se  firent  entendre.  Le  lendemain,  Sa- 
muel, fils  de  Noé,  déclara,  au  nom  de  tous,  vouloir  tendre  à  Eing 
la  main  de  réconciliation.  Eing  promit  de  tout  oublier  et  de  tout 
pardonner  ;  puis,  ouvrant  ses  longs  bras,  il  serra  sur  son  cœur, 
dans  une  vigoureuse  étreinte,  tous  les  frères  qu'il  put  atteindre  l 

Néanmoins,  Eing  n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir  la  confiance 
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générale  se  tourner  de  son  côté.  S'il  avait  nourri  l'espoir  que  la 
tribu  rélèverait,  à  la  place  de  Noé,  à  la  dignité  de  granman,  il  vit 
toutes  ces  ambitions  faire  naufrage  sur  la  résistance  qu'opposèrent 
A  son  élection  les  Matuaris,  convoqués,  le  19  février  de  cette  année, 
dans  la  propriété  de  M.  Cabenda,  à  six  lieues  en  aval  de  Maripas- 
toon,  par  Son  Excellence,  le  gouverneur  de  Surinam  eu  personne. 
Au  chrétien  que  ce  magistrat  aurait  voulu  leur  imposer,  les  indigènes 
préférèrent  le  païen  Alafante.  En  même  temps,  on  remarquait  une 
forte  recrudescence  du  paganisme  sur  le  Haut-Saramacca. 

Mais,  au  lieu  de  perdre  courage,  le  vieil  évangéliste  se  leva,  une 
fois  encore,  et  pénétra  courageusement  dans  les  régions  où  Gran- 
tata,  le  dieu  suprême  des  nègres  aukas,  avait  trouvé  de  fervents 
adorateurs.  Du  26  avril  au  19  mai,  il  prêcha  Christ  aux  idolâtres, 
dont  un  grand  nombre  se  montrèrent  accessibles  à  son  témoignage 
et  lui  demandèrent  du  secours  spirituel.  Y  aurait-il  là  un  nouveau 
travail  préparé  pour  le  vieillard  déjà  usé  à  la  tâche  ?  Se  prolonge- 
rait-il encore,  le  soir  de  cette  vie  qui  a  vu  des  jours  si  grands  et 
que  Dieu  a  trouvé  bon  de  dépouiller,  afin  que  la  gloire  lui  appar- 
tienne à  lui  seul  ?  C'est  le  secret  du  Maître.  Mais  ce  que  nous 
attendons  humblement  de  sa  grâce,  c'est  qu'au  moment  où  il  rap- 
pellera Jean  Eing  à  lui,  il  dira  à  son  serviteur  :  <  Tu  as  été  fidèle 
en  peu  de  chose,  voici  je  t'établirai  sur  beaucoup.  Entre  dans  la 
joie  de  ton  Seigneur.  » 

Merveilleuse,  n'est-il  pas  vrai,  l'histoire  de  ce  nègre  réveillé  de 
son  sommeil  spirituel  par  des  moyens  si  extraordinaires,  fidèle  à 
écouter  et  à  servir  le  Dieu  de  son  salut,  utile  sous  la  constante  dis- 
cipline de  l'Esprit!  Lorsqu'en  1891,  l'aide-missionnaire  indigène 
Oldenstam,  qui  avait  accompagné  MM.  van  Calker  et  Bramberg 
dans  leur  voyage  à  Maripastoon,  eut  raconté,  dans  une  réunion  de 
prières  à  Paramaribo,  les  grandes  choses  qu'il  avait  vues,  accom- 
plies par  le  ministère  de  Jean  King,  une  négresse  s'écria  :  «  Eh 
bien,  notre  faible  prière  n'a  pas  été  vaine  !  > 

Amis  des  missions  qui  lisez  ces  pages,  puisse  mon  rédt  avoir 
fait  naître  en  vous  la  même  pensée  ! 

E.-A.  Senft. 


LES  EXPLORATIONS  DE  MISS  BANKS  * 

Miss  Banks  est  une  jeune  journaliste  américaine  qui,  pour  être 
Américaine  et  journaliste,  ne  s'interdit  pas  d'avoir  avec  de  l'audace 
de  la  finesse,  et  avec  de  l'esprit,  de  la  beauté.  Son  portrait,  abon- 
damment répandu  dans  son  volume,  sans  déguisement  ou  sous 
toutes  sortes  de  déguisements,  est  très  agréable  à  voir.  Venue  à 
Londres  simplement  pour  en  rapporter  de  la  copie  en  Amérique, 
elle  y  fut  piquée  au  vif  par  les  attaques  de  M.  Rudyard  Eippling 
contre  l'Amérique.  Elle  y  répondit,  reçut  les  félicitations  de  ses 
compatriotes,  et,  mise  en  goût  par  ce  succès,  aiguillonnée  peut-être 
aussi  par  cette  démangeaison  de  se  venger  qui  torture  tout  homme 
et  même  toute  femme  de  lettres  bien  née,  elle  eut  la  géniale  idée 
d'explorer  quelques  coins  mal  connus  de  cette  société  anglaise  dont 
la  respectabilité  est,  pour  beaucoup  d'yeux  prévenus,  un  axiome 
indiscutable  et  le  point  de  départ  pour  établir  toute  comparaison 
avec  d'autres  sociétés. 

Quelques  préoccupations  sociales  se  mêlèrent  à  cette  curiosité. 
On  voudra  bien  remarquer  que  ce  dernier  mot,  d'air  peu  galant, 
n'est  pas  de  moi,  mais  de  l'auteur.  Miss  Banks  ne  rougit  pas  d'être 
fille  d'Eve  ;  le  titre  de  son  livre  :  Campagnes  ou  Parties  de  curiosité 
proclame  avec  crânerie  l'héréditaire  penchant.  Elle  s'est  conformée 
à  la  mode  du  jour  en  s'occupant  de  la  condition  de  certaines  em- 
ployées et  ouvrières.  Si  l'auteur  avait  eu  une  préparation  scienti- 
fique suffisante,  si  elle  avait  persévéré  dans  son  dessein,  elle  eût  pu 
fournir  une  contribution  sérieuse  à  l'enquête  partout  instituée  sur 
la  situation  des  travailleurs.  Miss  Banks  n'a  écrit  que  des  articles 
alertes,  intéressants,  qui  ont  été  vivement  discutés  par  la  presse 
anglaise,  lui  ont  valu  quelques  bénédictions,  mais  davantage  de  ma- 
lédictions, n'ont  pas  apporté  beaucoup  de  lumières  nouvelles  sur  la 
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solution  à  donner  à  la  question  du  travail  et  de  son  salaire,  ou  du 
sort  des  ouvrières,  mais  renferment  pour  nous,  en  France,  des  ré- 
vélations piquantes  sur  nos  amis  d'outre-Manche. 

Qu'a  fait  miss  Banks  pour  étudier  la  situation  des  servantes  ou 
des  lavandières  à  Londres  ?  Elle  est  bravement  devenue  servante 
ou  lavandière  pendant  quelques  jours.  On  sait  comment,  en  Alle- 
magne, un  candidat  en  théologie,  y  mettant  toute  la  persévérance 
voulue,  s'est  fait  mineur  pendant  de  longs  mois,  et  a  vraiment  rap- 
porté, du  fond  des  mines  ou  des  noirâtres  chantiers,  des  clartés 
inattendues  sur  les  souffirances,  la  vie  douloureuse  de  miséreux 
méconnus.  Miss  Banks  n'y  a  pas  donné  autant  de  temps,  mais  n'ou- 
blions pas  que,  pour  une  femme  instruite,  cultivée,  de  goûts  déli- 
cats et  raffinés,  ce  ne  fut  pas  une  petite  entreprise,  ce  fut  même 
une  très  courageuse  affaire,  de  descendre  dans  le  monde  où  elle 
descendit  et  aux  occupations  qu'elle  assuma  bénévolement  D'une 
nature  droite,  loyale  à  l'américaine,  c'est-à-dire  détestant  dissimu- 
ler et  adorant  parler  franc  et  net,  ce  lui  fut  très  pénible  de  devoir 
inventer  et  surtout  conter  des  histoires,  feindre  et  tromper  pour 
un  bon  motif.  Mais  qu'est-ce  qu'une  journaliste  ne  ferait  pas  pour 
le  bon  motif  :  trouver  de  l'inédit  et  en  enlever  le  record  aux  con- 
scsui's  blêmissant  de  jalousie  ! 

La  première  campagne  de  miss  Banks  fut  sur  la  terre  de  la  do- 
mesticité. Elle  avait  rencontré  chez  des  couturières  menant  une 
vie  misérable,  comme  chez  des  jeunes  filles  de  la  bourgeoisie  me- 
nant une  vie  sans  but,  une  répugnance  invincible  pour  la  condition 
de  servante.  Aliéner  leur  indépendance  et  leur  liberté  ?  Jamais  l 
Porter  le  tablier  et  le  bonnet  particulier,  signes  du  servage  fami- 
lial ?  Fi  donc  !  Les  premières  préféraient  être  esclaves  d'un  labeur 
meurtrier;  les  secondes,  d'un  tuant  désoeuvrement.  A  faire  des 
lits,  à  laver  la  vaisselle,  à  cuire  un  rôt  et  à  être  payée  pour  cela,, 
qu'y  avait-il  donc  qui  fût  déshonorant  pour  une  jeune  Anglaise  bien 
élevée  ?  Porter  le  bonnet  porté  par  des  infirmières  de  haute  marque^ 
était-ce  infamant  pour  une  jeune  fille  du  peuple  ?  Miss  Banks  vou* 
lut  en  avoir  le  cœur  net,  et  aussitôt  de  se  procurer  le  couvre-chef 
et  le  costume  de  l'emploi  et  de  mettre  une  annonce  dans  un  jour- 
nal. Les  Américains  croient  aux  annonces  comme  à  la  Providence  : 
«  Confie-toi  en  l'Eternel  et  fais  des  annonces,  >  disent-ils. 
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Son  annonce,  où  elle  se  présentait  comme  une  jeune  femme  de 
bonne  éducation,  obligée,  par  des  revers  de  fortune,  de  chercher 
une  place  de  fille  de  chambre  ou  de  salon,  et  où  elle  disait  qu'elle 
<  mettrait  le  bonnet  et  le  tablier,  mais  n'aimerait  pas  partager  son 
lit  avec  une  autre  fille,  >  lui  trouva  cent  cinquante-neuf  offres.  Le 
dépouillement  de  cette  correspondance  lui  procura  de  bons  moments 
de  douce  gaité.  On  n'imagine  pas  les  prétentions  des  maîtresses  : 
Tune  demandait  que  la  servante  fût  pour  elle  comme  une  fille,  ce  à 
quoi  miss  Banks  ne  se  sentait  nullement  disposée.  Une  autre  vou- 
lait savoir  ce  qu'avait  été  son  père,  si  sa  mère  avait  été  une  femme 
de  qualité.  Une  seule,  mue  par  un  rare  sentiment  d'équité  à  l'égard 
d'une  inférieure,  offrit  de  donner  des  références  sur  son  compte, 
tandis  que  toutes  en  attendaient  de  l'annoncière.  Un  honnête  mé- 
canicien^ gagnant  ses  5000  francs  l'an,  devina  qu'elle  n'était  pas 
une  fille  ordinaire  et  lui  offrit  le  mariage.  Un  autre  célibataire 
montrait  un  intérêt  délicat  et  peu  commun  pour  le  bien-être  de  ses 
gens.  «  Plût  à  Dieu,  écrit  miss  Banks,  qu'il  y  eût  beaucoup  de 
maîtres  de  ce  genre  !  >  Une  dame  lui  écrivit  si  aimablement  qu'elle 
eut  scrupule  à  s'engager  chez  elle,  sachant  que  ce  ne  serait  pas 
pour  longtemps,  et  qu'ainsi  elle  pourrait  causer  des  ennuis  à  sa 
maîtresse  temporaire.  Environ  une  moitié  des  lettres  contenaient 
des  timbres  pour  la  réponse. 

Le  choix  fait  entre  différentes  places  où  l'entreprenante  et  novice 
servante  pensait  que  ses  connaissances  plutôt  théoriques  que  pra- 
tiques lui  permettraient  de  s'acquitter  à  peu  près  de  la  tâche,  il 
s'agissait  de  se  présenter.  Dépouillant  la  jeune  <  lady,  >  pour  de- 
venir une  <  jeune  personne  ;  »  prenant  le  nom  d'Elizabeth  Barrows 
et  s'efforçant  de  se  pénétrer  de  son  rôle  de  «  jeune  personne,  > 
miss  Banks  s'en  fut  chez  ses  correspondantes. 

La  première  entrevue  ne  fut  pas  encourageante  :  <  Vous  êtes 
trop  petite,  ma  chère.  >  A  cela,  il  n'y  avait  pas  remède.  Cependant 
Elizabeth  essaya  d'attendrir  la  dame  en  étalant  ses  connaissances 
sur  les  nouvelles  méthodes  pour  battre  les  tapis,  faire  les  lits,  en- 
lever les  taches  de  graisse,  polir  les  garnitures  de  foyer.  Peine 
perdue  ;  le  soir  elle  reçut  avis  qu'elle  était  décidément  trop  petite 
et  trop  délicate  pour  l'ouvrage.  Une  autre  dame  la  reçut  fort 
bien,  lui  donna  à  déjeuner,  lui  glissa  même  dans  sa  main,  qui  en 
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fut  comme  brûlée,  une  demi-couronne  et  l'envoya  à  une  de  ses 
amies  avec  une  lettre  de  recommandation  qu'Elizabeth  ou  miss 
BankS;  je  ne  sais  laquelle,  s'empressa  de  décacheter  et  de  lire. 
€  Honni  soit  qui  mal  y  pense.  »  Miss  Banks  put  conclure  de  cette 
lettre  qu'il  y  a  de  tendres  cœurs,  des  cœurs  d'or  parmi  les  femmes» 
Nous  nous  en  doutions. 

Célibataires,  veufs,  veuves,  gens  titrés,  de  la  meilleure  société, 
de  la  bourgeoisie,  actrices,  femmes  de  lettres  furent  honorés  de  ses 
visites.  Quoiqu'on  général  on  tombât  d'accord  que  de  jeunes  per- 
sonnes instruites  devaient  prendre  du  service,  on  craignait  de  l'en- 
gager, même  à  l'essai  ;  on  suspectait  ses  capacités  de  travail,  ou 
l'on  se  méfiait  de  son  éducation  :  «  Nous  aimons  que  nos  subordon- 
nés ne  nous  soient  supérieurs  en  rien.  >  Enfin  elle  trouva  une  dame, 
qu'elle  appelle  M°®  AUison,  qui  la  prit  comme  fille  de  chambre. 
€  Je  crois  que  je  pourrai  vous  adoucir  bien  des  aspérités,  lui  dit 
mistress  Allison,  et  vous  procurer  un  home  confortable.  > 

En  attendant  d'entrer  dans  cette  place,  miss  Banks  se  mit  à 
étudier  pour  Elizabeth  Barrows  un  Manuel  de  la  parfaite  dômes- 
tique,  et  à  s'exercer,  par  exemple,  à  se  servir  aux  bons  endroits 
des  vocables  Ma'am,  Sir,  qui  sont  réservés  aux  serviteurs  parlant 
à  leurs  maîtres. 

Introduite,  au  cinquième  étage,  dans  la  chambre  commune  des 
trois  domestiques,  dont  l'ameublement  était  des  plus  sommaires  et 
l'aspect  des  moins  «  confortables,  >  elle  frissonna  en  n'y  voyant 
que  deux  cuvettes  et  deux  pots  à  eau.  Mais  il  n'y  avait  pas  à  re- 
culer. «  J'attachai  mon  plus  joli  tablier  et  allai  au  miroir  pour 
arranger  mon  bonnet.  Puis,  après  un  dernier  coup  d'œil  satisfait 
donné  au  miroir,  »  elle  descendit  auprès  de  madame  qui,  sans  pro- 
diguer ses  phrases  ou  même  ses  mots,  l'envoya  prendre  ses  instruc- 
tions auprès  d'une  autre  fille  «  de  salon  »  faisant  fonction  de  cor- 
don-bleu en  attendant  l'arrivée  de  la  cuisinière  en  titre.  Elizabeth 
apprit  que  jusqu'alors  elle  aurait,  comme  l'autre  domestique,  à 
se  procurer  tous  ses  repas  pour  la  munificente  somme  de  1  fr.  85 
par  jour.  Elle  n'avait  jamais  accompli  ce  prodige,  et  son  porte- 
monnaie  bien  garni  ne  le  lui  laissa  pas  accomplir.  Si  bien  que  sa 
compagne,  étonnée  des  achats  qu'elle  faisait  avec  sa  solde,  la 
chargea  des  siens. 
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Elle  eut  besoin  de  se  souvenir  de  l'écriteau  suspendu  à  la  che- 
minée de  sa  chambre  :  Tout  ce  que  ta  main  trouve  à  faire,  fais^ 
le  avec  toute  ta  force,  quand  M°«  Allison  lui  enjoignit  de  bros. 
ser  les  pantalons  de  monsieur.  Levée  à  six  heures  du  matin,  elle 
avait  une  kyrielle  d'occupations^  plus  fatigantes  les  unes  que  les 
autres,  avant  le  premier  déjeuner.  Faire  les  chambres,  épousseter, 
écurer,  coudre,  mettre  en  ordre,  relaver,  tout  cela  devait  se  succé- 
der jusqu'à  dix  heures  un  quart  du  soir,  sans  qu'un  moment  de 
relâche  apparût  dans  le  programme.  Le  souvenir  de  son  premier 
jour  de  service  lui  est  resté  comme  un  cauchemar.  Rien  n'était 
disposé  de  façon  à  ménager  les  forces  des  domestiques  ;  au  con' 
traire,  des  complications  ridicules  indiquaient  chez  les  membres 
de  là  famille  une  absolue  inconscience  de  la  tyrannie  homicide 
qu'ils  exerçaient.  Madame  faisait  monter  cinq  étages  à  Elizabeth 
pour  faire  fermer  la  fenêtre  dans  la  pièce  où  elle  se  tenait.  C'était 
sa  manière  à  elle  c  d'adoucir  les  aspérités  »  de  la  position. 

Prenant  à  cœur  ses  devoirs,  Elizabeth  introduisait  dans  sa  pra- 
tique  des  innovations  heureuses,  une  méthode,  des  soins  qui  rom- 
paient avec  l'inintelligente  et  insouciante  routine  des  domestiques, 
et  étaient  également  favorables  au  service,  à  la  bourse  de  ses  maîtres 
et  à  sa  santé.  Je  n'entrerai  pas  dans  ces  mystères  d'économie  do- 
mestique, pour  ne  pas  risquer  de  louer  ou  de  blâmer  à  faux.  Je 
retiens  l'observation  de  miss  Banks,  que  dans  nos  ménages  la  divi- 
sion du  travail^  des  changements  dans  des  procédés  traditionnels, 
mais  irrationnels,  feraient  beaucoup  pour  la  tranquillité  et  le  bon- 
heur également  des  maîtres  et  des  domestiques. 

Quand  arriva  le  dimanche,  même  grosse  besogne  que  les  autres 
jours.  Elizabeth  dut  même  porter  au  quatrième  étage  les  lourdes 
valises  des  membres  de  la  famille  rentrés  de  voyage  le  samedi 
soir.  Elle  eut  deux  heures  de  repos  :  pourquoi  donc  déclame-tron 
toujours  contre  le  dimanche  anglais  ?  Le  lundi,  la  cuisinière  arriva. 
Dès  lors,  plus  de  repas  à  acheter  au  dehors,  et  la  nourriture  qu'elle 
eut  n'était  pas  en  rapport  avec  la  dépense  de  forces  exigée.  Elle 
vit  qu'elle  n'y  pourrait  tenir,  et  au  risque,  pour  elle  fort  mince, 
mais  pour  une  autre  très  considérable,  fatal,  de  partir  sans  certifi- 
cat, elle  signifia  son  départ  à  sa  maîtresse. 

Pour  sauver  son  incognito,  et  ne  pas  se  fermer  la  possibilité  de 
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trouver  une  autre  place,  elle  consentit  à  rester  quelques  jours,  pen- 
dant lesquels  elle  se  convainquit  que,  soit  en  fait  d'écurage,  soit 
de  remmaillage  de  bas,  son  éducation  et  ses  capacités  étaient  au- 
dessous  des  plus  modestes  exigences.  Elle  évita,  en  s'asseyant  à 
peu  près  sur  le  plancher  pour  le  nettoyer,  un  mal  de  genou  fré- 
quent chez  les  servantes  qui  ont  l'habitude  de  s'agenouiller  pour 
la  susdite  opération,  mais  elle  croit  avoir  donné  du  mal  aux  pieds 
des  malchanceux  dont  elle  renforça  les  bas  de  rugueux  ourlets  ou 
de  bosses,  sous  prétexte  de  les  repriser. 

Lorsqu'elle  partit,  M"«  AUison  lui  donna  6  schellings,  avec  les- 
quels Elizabeth  s'acheta  un  bracelet  en  souvenir  de  sa  première 
expérience.  Elle  l'avait  bien  gagné. 

On  pourrait,  en  guise  de  moralité  de  ce  récit,  être  tenté  de  dire 
que  c'était  l'ignorance  et  la  faiblesse  corporelle  de  la  bonne  qui 
l'avaient  chassée  de  sa  place,  et  que,  par  conséquent,  si  elle  a  droit 
à  quelque  sympathie,  la  maîtresse  est  bien  à  plaindre  aussi.  En  réa- 
lité, la  rupture  provint  de  l'excès  de  travail  et  du  manque  d'inté- 
rêt de  la  maîtresse  pour  la  bonne.  Le  reste  de  la  famille  lui  mon- 
trait de  la  politesse.  Son  intelligence  aurait  suppléé  sa  faiblesse, 
mais  ni  M""®  Âllison,  ni  personne  dans  cette  maison  ne  paraissait 
se  rendre  compte  du  surmenage  imposé  chez  eux  aux  domestiques. 
Cependant  miss  Banks  apprit  ensuite,  par  des  amis  communs,  que 
M"®  AUison  passait  pour  une  femme  charmante  et  était  appréciée 
par  toutes  ses  relations. 

C'est  de  l'inconscience  des  patrons  que  vient  souvent  la  souflfrance 
des  employés.  Les  domestiques  sont  plus  [nombreux  dans  les  mai- 
sons anglaises  que  dans  les  maisons  françaises  ;  mais  dans  celles  oîi 
la  piété  n'est  qu'une  convenance  sociale,  une  forme  du  bon  ton,  ils 
ne  sont  pas  traités  avec  égards,  et  même  dans  des  familles  réelle- 
ment chrétiennes,  ils  sont  souvent  tenus  à  distance  avec  un  dédain 
que  nous  ne  connaissons  point  en  pays  de  langue  française. 

Elizabeth  entra  ensuite  chez  une  dame  qu'elle  appelle  M°*  Brown- 
low.  D'abord  elle  s'y  fit  une  ennemie  de  l'autre  bonne,  parce  que, 
imprudemment,  elle  lui  reprocha  de  n'avoir  pas  avoué  une  casse  de 
vaisselle.  «  Ah  !  vous  prenez  le  parti  de  la  maîtresse  contre  la  ser- 
vante ?  Pas  moi  !  >  Par  où  l'on  voit,  ce  que  nous  savons  de  reste, 
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que,  si  les  mattresses  ne  sont  pas  des  perfections,  les  servantes  ne 
le  sont  pas  non  plus.  Mrs  Brownlow  était  une  bonne  maîtresse.  Les 
chambres  des  domestiques  étaient  convenables  chez  elle,  confor- 
tables même  ;  une  sollicitude  délicate  pour  le  bien-être  des  habi- 
tante avait  guidé  les  arrangements  ;  elle  se  décelait  dans  ces  me- 
nus détails  qui  transforment  en  vraie  chambre  à  coucher  un  dortoir 
d'asile  ou  d'hôpital  :  des  tables  de  toilette  et  bureaux  combinés,  de 
jolies  gravures  aux  murs,  un  couvre-lit  brillant  de  blancheur,  une 
descente  de  lit  non  effilée.  Rien  qui  rappelât  la  nudité  du  réduit 
de  M"«  Allison.  M"®  Brownlow  questionna  Elizabeth,  plus  que  ne 
Tavait  fait  M"^  Allison,  sur  elle-même,  sur  sa  famille,  sans  cepen- 
dant insister  et  non 'd'un  ton  protecteur,  mais  simplement  bon, 
avec  une  nuance  de  sympathie  pour  quelqu'un  de  malheureux.  Elle 
lui  donna  une  chambre  à  elle  seule,  afin  qu'elle  pût  lire  et  écrire 
tranquille,  le  soir  ou  le  dimanche.  (Miss  Banks  regretta  d'être  sé- 
parée des  deux  autres  bonnes,  tout  en  étant  fort  reconnaissante  à 
M°**  Brownlow  de  ses  attentions  pour  Elizabeth.)  La  journée  devait 
commencer  par  le  déjeuner  et  continuer  par  le  travail,  et  non  l'in- 
verse, comme  chez  M"®  Allison.  Toutes  ces  prévenances  pour  Eli- 
zabeth tourmentèrent  miss  Banks,  qui  se  dit  qu'elle  ferait  plus  tard 
tout  son  possible  pour  procurer  à  M"«  Brownlow  la  domestique 
qu'elle  méritait.  Ce  n'est  pas  que  la  maison  fût  particulièrement 
bien  tenue.  Elizabeth  apporta  dans  le  service  des  améliorations  qui 

,  émerveillèrent  ses  maîtres  ;  quoiqu'elle  n'y  eût  employé  qu'une 
moyenne,  mais  rare  intelligence,  c'était  suffisant.  Avec  leur  grand 

*  nombre  de  domestiques,  l'ouvrage  est  souvent  plus  mal  fait  chez 
les  Anglais  qu'avec  une  seule  sur  le  continent,  parce  qu'ici  la  do- 
mestique est  surveillée  et  aidée  par  sa  maîtresse.  M*"^  Brownlow 
s'occupait  plus  de  peinture  et  de  musique  que  de  ménage  :  le  cas 
est  fréquent  là-bas. 

Très  amusant  le  récit  de  la  première  tentative  d'Elizabeth  pour 
servir  à  table.  Moins  réjouissant  celui  des  instructions  de  M.  Brown- 
low au  sujet  des  percepteurs  d'impôt  et  des  fournisseurs.  «  Appre- 
nez à  les  reconnaître,  et  si  vous  en  flairez  un,  vous  comprenez,  je 
suis  à  Paris.  »  Ainsi,  dans  une  maison  en  apparence  honnête,  où 
Ton  menait  une  vie  aisée,  oii  la  maîtresse  était  bonne  à  ce  point 
d'avoir  tous  les  égards  pour  ses  domestiques,  bien  que  celles-ci  n'en 


^ 
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fussent  pas  reconnaissantes;  on  recourait  à  des  expédients  pour  es- 
quiver les  créanciers^  on  démoralisait  le  personnel  en  lui  enseignant 
à  mentir.  On  se  fût  sans  doute  indigné  si  le  personnel,  au  lieu  de 
mentir  pour  les  mattres^  avait  menti  contre  eux  :  oh  !  cela,  c'eût 
été  différent  ! 

Miss  Banks  se  convainquit  qu'un  service  bien  arrangé  n'est  pas 
si  terrible  après  tout  ;  elle  savait,  il  est  vrai,  qu'il  était  temporaire, 
et  la  facilité  de  pouvoir  le  quitter  était  sans  doute  pour  l'alléger 
considérablement,  comme  la  perspective  de  sa  démission  toujours 
possible  diminue  le  poids  du  fardeau  pour  un  ministre  ou  même  un 
président  de  république  ;  d'autre  part,  miss  Banks  n'avait  pas  pu 
donner  une  grande  habileté  de  pratique  à  Ëlizabeth,  et  si  celle-ci, 
si  peu  habituée  qu'elle  fût  à  la  routine  du  travail  domestique,  ne  le 
jugea  pas  difficile,  il  doit  être  très  facUe,  dans  les  mêmes  condi- 
tions, à  une  jeune  fille  forte  et  experte.  Elle  constata,  en  outre,  par 
la  conduite  d'une  de  ses  compagnes,  Alice,  qu'il  est  absurde  de 
prétendre  toujours  que  les  bonnes  maîtresses  font  les  bonnes  do- 
mestiques. En  ce  temps  de  parti  pris  contre  les  premières,  c'est 
justice  de  prendre  parti  pariois  pour  elles. 

La  position  d'Elizabeth  devint  périlleuse  pour  miss  Banks,  qui 
fut  reconnue  dans  une  soirée  par  un  collègue  en  journalisme,  tan- 
dis qu'elle  servait  des  rafraîchissements.  Puis  le  caractère  déloyal 
d'Alice  lui  rendait  la  vie  dure  ;  quoiqu'elle  eût  menti  pour  obéir  à  son 
maître,  elle  avait  scrupule  à  mentir  pour  complaire  à  sa  compagne. 
Enfin  elle  avait  colligé  les  documents,  comme  on  dit,  dont  elle  avait 
besoin.  Elle  se  fit  adresser  par  son  journal  un  télégramme  la  rap* 
pelant  immédiatement  pour  affaires  de  famille,  et  quitta  Mrs  Brown- 
ow  dans  les  meilleurs  termes,  se  promettant  in  petto  de  la  mettre 
plus  tard  au  courant  de  tout 

H.  Mouron. 

{A  suivre.) 
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RÉFUGIÉE  DAJIS  LE  PAYS  DE  VAUD 

Notre  siècle  est  vraiment  le  siècle  de  l'histoire.  Dans  le  domaine 
des  lettres,  son  caractère  le  plus  marquant  est  celui  des  recherches 
historiques.  Nous  ne  songeons  point  à  nous  en  plaindre  ;  tout  au 
contraire.  En  particulier;  nous  constatons  avec  une  extrême  satis- 
faction avec  quelle  ardeur  on  s'est  mis  depuis  une  quarantaine 
d'années  à  exhumer  les  documents  relatifs  à  l'histoire  du  protestan- 
tisme français.  Les  origines  de  la  Réforme  en  France,  ses  phases 
si  diverses  et  si  dramatiques  souvent,  ont  donné  lieu  à  de  nombreux 
et  substantiels  travaux.  Mais  cette  veine  n'est  point,  épuisée  ;  elle 
ne  le  sera  sans  doute  pas  de  longtemps.  Le  plus  mince  filon  contri- 
bue pour  sa  part  à  enrichir  un  trésor  qui  ne  sera  jamais  trop  grand. 
C'est  cette  considération  qui  nous  a  poussé  à  sauver  de  l'oubli  qui 
paraissait  devoir  être  à  jamais  son  partage  le  récit  qu'on  va  lire. 
Le  manuscrit  d'où  nous  l'avons  tiré  nous  est  tombé  dernièrement 
entre  les  mains,  grâce  à  l'obligeance  d'un  arrière-petit-fils  de  l'au- 
teur. U  a  été  écrit  tout  entier  par  un  vieillard  de  quatre-vingt-cinq 
ans.  n  va  sans  dire  que  nous  n'en  reproduisons  pas  l'orthographe 
parfois  très  fantaisiste  ;  à  elle  seule,  la  ponctuation  laisse  déjà  fort 
à  désirer.  Nos  ancêtres  ne  craignaient  pas  de  longues  périodes  ; 
ils  avaient  plus  de  souffle  que  nous. 

L'auteur  a  donné  à  son  récit  le  titre  suivant  :  Mémoire  de  Vorir 
gine  du  sieur  Jean  C,  natif  de  Nim-es^  en  Languedoc,  et  de  ce  qui 
lui  est  arrivé  de  plus  remarquable  dans  sa  famille  jusqu^à  Vâge 
de  quatre-vingt  et  un  ans.  Au  nom  de  Dieu  soit  fait.  Amen  ! 

Les  parents  de  Jean  C.  étaient  nés  dans  le  diocèse  de  Mende, 
sur  le  Lot,  ancienne  capitale  du  Gévaudan,  maintenant  chef-lieu  du 
département  de  la  Lozère.  Ils  s'établirent  ensuite  à  Ntmes,  où  leur 
naquit,  en  1675,  l'auteur  du  Mémoire. 
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<  Lors  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  arrivée  en  1685, 
j'avais  alors  l'âge  de  dix  ans,  mon  père  et  ma  mère  quittèrent  la 
ville  de  Nîmes,  laissant  tous  leurs  biens  à  la  proie  des  dragons  pour 
éviter  la  persécution,  et  s'en  allèrent  avec  moi  au  pays  de  nais- 
sance de  feu  mon  père,  dans  les  Cévennes,  et  nous  y  restâmes 
cinq  ans,  errant  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  croyant  toujours 
que  les  choses  changeraient  en  bien.  > 

L'espérance  qu'avaient  les  parents  de  Jean  C,  était  entretenue 
par  les  alternatives  de  persécutions  et  de  repos  qui  caractérisaient 
l'étrange  et  odieuse  politique  suivie  vis-à-vis  des  réformés  ;  alter- 
natives qui  augmentaient  ou  diminuaient,  selon  les  temps,  le  nombre 
des  émigrés. 

«  Ma  mère  étant  une  femme  délicate  qui  ne  pouvait  pas  suppor- 
ter la  fatigue  de  ce  pays-là  qui  est  fort  rude,  et  qu'il  semblait  que 
la  persécution  était  un  peu  calmée  (car  Dieu  les  avait  conservés 
avec  moi  sans  faire  brèche  quant  à  la  foi),  nous  résolûmes  de 
descendre  à  Brignon,  lieu  de  naissance  de  feu  ma  mère,  distant  de 
trois  lieues  de  la  ville  de  Nîmes,  et  nous  y  restâmes  quelque 
temps. 

»  Et  lorsque  j'eus  atteint  l'âge  de  dix-neuf  ans  \  ayant  acquis  par 
la  grâce  de  Dieu  (et  par  le  grand  soin  que  mon  père  et  ma  mère 
avaient  pris  de  moi)  la  connaissance  de  notre  sainte  religion  réfor- 
mée, et  que  j'avais  participé  au  saint  sacrement  de  la  cène,  dans 
le  désert,  et  voyant  que  j'avais  encore  des  attaques  par  des  ecclé- 
siastiques de  l'Eglise  romaine  (dont  ils  m'avaient  déjà  menacé),  je 
pris  le  parti  pour  éviter  de  tomber  dans  le  piège  qu'ils  me  ten- 
daient, de  sortir  hors  du  royaume  de  France,  afin  de  pouvoir  avoir 
ma  conscience  libre.  Et  pour  éviter  le  danger  dont  j'étais  menacé, 
j'avais  résolu  de  partir  sans  rien  dire  à  mon  père  ni  à  ma  mère, 
mais  ils  découvrirent  mon  dessein  par  un  oncle  mien,  frère  de  ma 
mère,  qui  avait  été  en  Hollande  et  qui  voulait  y  retourner,  à  qui  je 
m'étais  déclaré.  > 

Le  cas  de  Jean  C.  n'est  pas  le  seul,  dans  l'histoire  de  ces  temps, 
qui  ait  témoigné  de  la  part  de  jeunes  hommes,  et  même  de  jeunes 
filles,  d'une  décision  plus  grande,  plus  courageuse  chez  les  enfants 
que  chez  les  parents.  Le  père  et  la  mère  de  Jean  C.  essayèrent  de  ' 

1  1694. 
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le  retenir  auprès  d'eux  ;  ils  lui  firent,  dit-il,  beaucoup  de  complaintes 
de  ce  qu'il  voulait  les  abandonner  ;  ils  avaient  compté  qu'il  serait 
leur  bâton  de  vieillesse.  Mais  lorsqu'il  leur  eût  représenté  le  danger 
où  il  était  constamment,  ils  approuvèrent  sa  résolution.  «  Et 
d'abord,  feu  ma  mère  me  trouva  un  guide  et  je  partis  de  Nimes  le 
10  mai  1695,  et  j'arrivai  fort  heureusement  à  Genève  dans  dix 
jours,  sans  aucun  danger,  sous  la  conduite  du  guide  et  sous  la  pro- 
tection de  Dieu.  » 

Cet  heureux  voyage  pouvait  être  considéré  en  effet  comme  le 
résultat  d'une  protection  toute  particulière  de  Dieu.  On  sait  com- 
bien étaient  nombreuses  et  sévères  les  précautions  prises  pour  em- 
pêcher l'émigration  des  réformés.  Des  gardes  étaient  placées  à  l'en- 
trée des  villes,  au  passage  des  rivières,  dans  les  ports,  sur  les 
ponts,  sur  les  grands  chemins,  à  toutes  les  issues  qui  menaient  aux 
frontières,  et  des  milliers  de  paysans  se  joignirent  aux  troupes 
échelonnées  de  distance  en  distance,  afin  de  gagner  le  salaire  pro- 
mis à  ceux  qui  arrêteraient  les  fugitifs.  Des  lois  toujours  plus  impi- 
toyables condamnaient  le^  hommes  qui  tentaient  de  s'expatrier 
aux  galères  perpétuelles^  les  femmes  à  la  réclusion  à  vie  ;  ceux  qui 
les  avaient  aidés  dans  leur  fuite  aux  mêmes  peines,  et  plus  tard  à 
la  peine  de  mort^ 

Â  Genève,  Jean  C.  trouva  beaucoup  de  gens  de  sa  connaissance, 
entre  autres  une  de  ses  tantes,  qui  lui  firent  le  meilleur  accueil  et 
des  offres  de  service.  Son  exemple  ne  fut  pas  non  plus  sans  effet 
sur  ses  parents.  «  Quatre  mois  après,  dit-il,  ma  mère  me  vint 
joindre  à  Genève  où  elle  arriva  par  la  grâce  de  Dieu  fort  heureu- 
sement. Nous  y  restâmes  quelque  temps.  Ensuite  nous  quittâmes 
Genève  et  vînmes  demeurer  à  Nyon,  qui  est  une  ville  de  Suisse, 
canton  de  Berne,  distante  de  quatre  lieues  de  Genève.  Mon  père 
était  resté  au  pays,  afin  de  pouvoir  ramasser  quelque  chose  de  ce 
qui  nous  y  était  dû.  » 

Sur  ces  entrefaites,  un  parent  de  Jean  C.  demeuré  en  France  lui 
proposa  un  mariage  avec  une  jeune  fille  protestante  du  diocèse 
d'Uzès.  Cette  proposition  ayant  été  agréée,  le  père  de  Jean  C.  se 
disposa  à  rentrer  en  Suisse  avec  la  fiancée  de  son  fils.  Ce  ne  fut 
pas  sans  difficulté.  <  Etant  en  route,  lorsqu'ils  furent  proche  des 

*  De  Félice,  Hisfoire  des  protestants  de  France  (passim). 
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Echelles  *,  frontière  de  Savoie,  ils  furent  arrêtés  ;  et  après  qu'on 
leur  eut  ôté  leurs  montures,  leur  argent  et  toutes  leurs  bardes  et 
les  joyaux  de  ma  promise,  on  les  conduisit  au  fort  de  TEcluse. 
Mais  comme  Dieu  protège  toujours  ses  enfants,  il  permit  qu'une 
partie  des  soldats  qui  les  conduisaient  fussent  d'intelligence  avec 
les  prisonniers  pour  se  sauver.  En  passant  un  pont  ^,  frontière  de 
Savoie,  ceux  qui  étaient  d'intelligence  désarmèrent  les  autres  et  se 
sauvèrent  avec  eux  (les  prisonniers).  Il  fallut  vendre  leurs  armes 
pour  vivre  jusqu'à  Genève  où  ils  furent  bien  récompensés,  de  sorte 
qu'après  bien  des  angoisses  et  des  pertes,  ils  arrivèrent  par  la 
grâce  de  Dieu  à  Genève.  J'appris  le  lendemain  par  la  poste  qu'ils 
y  étaient  arrivés,  et  comme  j'allais  paitir  pour  aller  à  leur  ren- 
contre, ils  arrivèrent  à  Nyon  où  nous  eûmes  une  joie,  ma  mère  et 
moi,  qui  ne  se  peut  pas  exprimer.  Voilà  bien  des  grâces  que  Dieu 
accorde  à  ses  enfants,  après  avoir  eu  bien  des  angoisses  et  des 
pertes  auxquelles  il  se  faut  soumettre  puisque  c'est  sa  volonté  que 
nous  passions  par  les  épreuves.  > 

Après  la  conclusion  de  son  mariage,  qui  eut  lieu  à  Nyon  en  1697, 
Jean  G.  raconte  que,  de  concert  avec  son  père,  il  a  acheté  une 
maison  à  RoUe,  une  ancienne  tannerie  qu'il  rétablit  et  qu'il  conti- 
nua à  faire  marcher.  Il  n'était  cependant  pas  au  bout  de  ses  diffi- 
cultés, et  la  prolongation  de  son  séjour  en  Suisse  allait  être  sérieu- 
sement compromise  par  une  aventure  à  laquelle  il  s'exposa  peut-être 
un  peu  témérairement. 

La  ville  de  Beaucaire,  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  est  célèbre, 
ou  plutôt  a  été  longtemps  célèbre,  par  la  grande  foire  instituée  en 
1217  et  l'une  des  plus  importantes  de  l'Europe.  C'est  là  que  le 
beau-père  de  Jean  G.  lui  avait  donné  rendez-vous  en  17U7  pour  M 
compter  la  dot  qu'il  avait  promise  à  sa  femme.  <  Mais,  dit  Jean  G., 
le  malheur  m'en  voulut  que  j'y  arrivai  deux  jours  trop  tôt  que  je 
voulus  sacrifier  pour  aller  voir  mon  beau-père  chez  lui.  Et  un  apos- 
tat nommé  Rouvière,  de  Brignon  (lequel  dans  la  suite  assassina  un 
mien  beau-père),  m'accusa  d'avoir  été  dans  les  camisards  ^  quoique 

*  À  vinc^t-trois  kilomètres  sud-ouest  de  Chambéry.  La  route  qui  conduit  des  Echelles  k 
Chambéry  était  autrefois  barrée  par  un  rocher  quMl  fallait  escalader  avec  des  échelles. 
De  là  le  nom  de  la  ville. 

*  Sur  le  Guiers. 

3  La  guerre  des  camisards  (1702-1706),  la  dernière  lutte  armée  de  la  Réforme  française, 
fut  provoquée  par  l'atrocité  des  persécutions  exercées  sur  les  protestants. 
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&UX  comme  cela  se  vérifia  dans  la  suite.  Et  comme  il  était  inspec^ 
teur  à  BrignoD,  je  fus  conduit  devant  le  commandant  d'Uzès  qui^ 
ayaot  entendu  mes  raisons,  me  dit  que  j'avais  affaire  avec  un  coquin, 
que,  s'il  me  relâchait,  il  lui  ferait  des  affaires,  mais  qu'il  en  écrirait 
à  monseigneur  l'intendant  et  qu'il  comptait  que  je  serais  relâché  à 
Nîmes  où  il  m'envoyait  escorté  par  deux  miquelets  ^  qui  eurent 
Tordre  de  me  remettre  mes  pistolets  et  mon  épée  et  de  m'aller 
attendre  à  la  porte  de  la  ville,  au  logis  de  V Orange.  J'aurais  bien 
pa  me  sauver  alors,  mais  cela  aurait  pu  faire  des  affaires  à  mon 
beau-père  qui  m'accompagnait,  qui  était  celui  que  ce  malheureux 
apostat  assassina  en  1718.  Et  du  logis,  après  avoir  soupe,  je  fus 
conduit  au  fort.  Et  dans  deux  jours,  il  vint  un  ordre  de  M.  l'inten- 
dant que  je  devais  être  conduit  à  la  citadelle  de  Montpellier  où  je 
restai  deux  mois  prisonnier.  Et  il  se  vérifia  la  fausseté  de  mon 
accusateur.  » 

Dans  l'histoire  des  persécutions  dirigées  contre  les  réformés,  la 
citadelle  de  Montpellier,  aussi  bien  que  la  tour  de  Constance  à 
Aigues-Mortes,  a  acquis  une  triste  célébrité.  C'est  là  qu'ont  été  en- 
fermés nombre  de  pasteurs  avant  d'être  conduits  sur  l'esplanade 
où  ils  étaient  exécutés  publiquement.  C'est  là  encore  que  la  plupart 
des  huguenots  du  midi  surpris  par  les  dragons  dans  les  assemblées 
du  désert  étaient  détenus.  Dans  les  complaintes  populaires  compo- 
sées à  cette  époque  et  destinées  à  honorer  la  mémoire  des  martyrs 
de  la  foi,  la  citadelle  de  Montpellier  et  ses  cachots  sont  dépeints 
comme  la  maison  des  fidèles.  Il  était  rare  qu'on  en  sortît  aussi  faci- 
lement que  Jean  C,  qui  put  reprendre  le  chemin  de  la  Suisse, 
<  sous  le  passeport,  dit^il,  de  monseigneur  le  duc  de  Roquelaure, 
alors  gouverneur  de  la  province  de  Languedoc.  > 

Ce  duc  de  Roquelaure,*  maréchal  de  France,  avait  pris  une  part 
active  à  la  guerre  contre  les  camisards  en  1705.  Il  paraît  avoir  eu 
des  sentiments  plus  humains  que  le  terrible  Laraoignon  de  Bâville, 
intendant  du  Languedoc  de  1685  à  1718,  surnommé  par  un  de  ses 
contemporains  la  terreur  et  l'horreur  du  Languedoc.  Il  ordonnait 
froidement  les  plus  affreux  supplices.  C'est  lui  qui  écrivait  un  jour 
à  un  ecclésiastique  désireux  d'obtenir  la  grâce  de  quelques  prison- 

^  Corps  de  partisans  espagnols,  ou  soldats  de  la  (|[arde  des  gouverneurs  de  province  en 
Espagne  ;  sons  Louis  XIV,  il  y  eut  des  troupes  analogues  en  France. 
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nîers  :  <  «Tai  les  ntains  trop  liées,  monsieur,  pour  faire  grâce  & 
personne....  J'ai  condamné  ce  matin  soixantenseize  malheureux  aax 
galères....  Ils  sont  inexcusables,  je  souhaite  que  cet  exemple  soit  le 
dernier.  >  C'est  à  force  de  donner  des  exemples  de  ce  genre  que 
le  féroce  Bâville  et  ses  collègues  firent  éclater  la  guerre  des  ca- 
misards. 

A  peine  de  retour  à  RoUe,  Jean  C.  perdit  sa  femme,  plus  tard 
son  fils  aine.  <c  Nonobstant  tout  cela,  dit-il.  Dieu  m'a  toujours  sou- 
tenu ;  de  quoi  je  lui  rends  grâces.  » 

Durant  quatre  ans,  Jean  C.  laisse  reposer  son  Mémoire.  Il  le  re- 
prend alors  et  voici  ce  qu'il  consigne  d'une  écriture  moins  ferme, 
mais  encore  très  lisible  : 

«  Etant  parvenu  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans  passés,  après 
bien  des  angoisses  auxquelles  je  me  suis  toujours  soumis  à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  qui  m'accorde  toujours  plus  de  grâces  que  je  ne 
mérite,  ayant  toujours  mon  recours  à  lui  qui  est  un  Père  miséricor- 
dieux et  charitable  envers  ses  enfants  qui  se  confient  en  lui  par  le 
précieux  sang  de  son  cher  fils  Jésus-Christ,  notre  Seigneur,  qui  est 
priant  pour  les  offenses  et  pour  la  justification  de  ceux  qui  se  re- 
pentent et  qui  espèrent  en  sa  miséricorde  ;  je  suis  de  ce  nombre 
par  sa  grâce.  > 

Deux  ans  après,  l'auteur  du  Mémoire  mourait  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-sept  ans,  le  17  octobre  1762,  laissant  à  ses  descendants  un 
bel  exemple  de  foi  e^  de  courage  chrétien.  C'est  là  pour  une  famille 
un  titre  de  noblesse  d'une  plus  grande  valeur  que  de  vieux  par- 
chemins. 

J.  Cart 
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Nous  ne  saurions  trop  recommander  la  lecture  de  ce  beau  vo- 
Inme  publié  par  les  soins  des  rédacteurs  de  Y  Eglise  libre.  Presque 
tous  les  journaux  ont  déjà  annoncé  les  richesses  qu'on  y  découvre. 
La  plus  précieuse  est  sans  contredit  la  personnalité  tout  à  fait  à 
part  de  Léon  Pilatte,  personnalité  dont  le  journaliste  de  ce  nom 
ne  permettait  de  concevoir  qu'une  idée  insuffisante  et  trop  frag- 
mentaire. Il  faut  la  vie  et  le  passé  d'un  homme  pour  aider  à  com- 
prendre toute  sa  valeur  individuelle.  On  peut  le  prendre  fort 
mal,  avec  lui,  quand  on  ignore  les  services  qu'il  a  rendus  et  le 
droit  qu'il  a  à  présenter  avec  autorité,  sévérité  même,  les  juge- 
ments que  lui  dicte  son  expérience. 

Nous  ne  referons  pas  ici  l'histoire  émouvante  de  ce  champion 
primesautier  et  éloquent  de  l'Evangile,  telle  que  MM.  Draussin  et 
Luigi  l'ont  esquissée  en  des  récits  auxquels  l'intimité  des  souvenirs 
n'ôte  rien  de  leur  portée  générale.  Nous  les  remercierons  chaude- 
ment d'avoir  groupé  avec  beaucoup  de  soin  et  de  cœur  tous  les 
renseignements  qui  pouvaient  le  mieux  faire  revivre  Léon  Pilatte, 
sans  le  travestir  en  un  héros  imaginaire.  Il  est  bien  là  lui-même, 
tout  entier,  original.  L'auteur  de  ces  lignes  qui  ne  l'a  rencontré 
qu'une  fois,  dans  un  synode,  avait  remporté  de  lui  une  impression 
absolument  conforme  au  portrait  qui  nous  est  présenté  ;  une  figure 
dans  laquelle  le  charme  s'alliait  à  la  grande  élévation  d'âme,  la 
finesse  à  la  force  et  à  la  passion  de  la  vérité.  Quel  contact  toni- 
fiant que  celui  de  ce  noble  caractère,  de  cet  infatigable  travailleur^ 
de  ce  chrétien  sans  arriôre-pensée  !  Quel  spectacle  réconfortant 
que  sa  vie  si  une  et  en  même  temps  si  variée  I  On  ne  sait  lequel 
envier  le  plus  de  l'évangéliste  intrépide  et  habile,  du  collecteur  dé- 
voué et  heureux,  du  pasteur  couronné  des  succès  les  plus  authen- 
tiques, du  journaliste  brillant  et  fécond,  du  professeur  savant,  con- 

^  UosanDe,  Georges  Bridel  et  G**. 
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sciencieux,  véritable  réveilleur  des  âmes.  On  l'admire  toujours, 
quel  que  soit  l'appel  auquel  il  obéit  et  malgré  les  ombres  que 
jettent  ici  et  là  les  défauts  mêmes  qui  constituaient  l'envers  de  sa 
personnalité.  Toujours  c'est  l'Evangile  qu'il  proclame,  c'est  Dieu 
qu'il  veut  servir.  Et  il  est  impossible  de  s'approcher  d'un  tel  apôtre 
de  la  foi  et  de  la  liberté  sans  éprouver  un  ardent  désir  de  mieux 
remplir  la  vocation,  petite  ou  grande,  que  le  Seigneur  a  bien  voidu 
nous  conférer  à  chacun. 

Ce  qu'il  faut  louer  sans  réserve  chez  Léon  Pilatte,  c'est  combien 
il  a  su  rester  lui-même.  A  cet  égard  sa  sincérité  était  absolue. 
Qu'il  fût  en  chaire  ou  qu'il  eût  la  plume  à  la  main,  il  ne  devenait 
jamais  un  personnage  de  convention  ;  il  ne  choisit  jamais  que  son 
propre  style.  Aussi  n'était-il  jamais  banal,  mais  toujours  savoureux 
à  lire  ou  à  entendre.  Ce  devoir  d'être  soi-même,  auquel  un  si  petit 
nombre  d'hommes  restent  fidèles  qu'on  pourrait  y  voir  une  grâce 
véritable  chez  ceux  qui  savent  s'y  conformer,  est  la  sauvegarde  de 
tous  les  talents.  Ce  don  de  Dieu  peut  tenir  lieu  de  beaucoup  d'au- 
tres, et  rien  ne  le  remplace.  Il  est  l'apanage  des  natures  coura- 
geuses, des  tempéraments  virils,  des  intelligences  nettes,  des  cœurs 
jaloux  de  la  gloire  de  Dieu.  Sans  doute  il  ne  laisse  pas  d'être 
d'une  mise  en  œuvre  délicate,  et  la  juste  mesure  n'appartient  pas 
toujours  à  ceux  qui  s'y  fient.  Mais   qui  oserait  nier  que  certaines 
boutades,  certains  paradoxes,  certaines  brusqueries  ne  contribuent 
quelquefois  davantage  à  la  cause  de  Dieu  que  les  étemelles  réti- 
cences ou  précautions  et  les  infinis  ménagements  auxquels  la  timi- 
dité de  nos  caractères  nous  condamne  ?  H  y  a  telle  prudence,  hé- 
las! qui  cesse  d'être  vertu.  Ceux  auxquels  on  s'adresse  ont  souvent 
besoin  d'un  petit  surplus  dans  l'expression  de  ce  qu'ils  entendent 
pour  être  forcés  à  réfléchir.  Les  discours  de  Jésus-Christ  ne  sont^ 
ils  pas,  dans  leur  sainte  vérité,  frappants  et  incisifs  aussi,  parce 
qu'ils  tranchent  habituellement  d'un  coup  sec  les  nœuds  trop  em- 
brouillés de  nos  raisonnements  intéressés  et  de  nos  subtiles  dis- 
tinctions ?  La  Parole  de  Dieu  descend  jusqu'aux  jointures  et  aux 
moelles  lorsqu'elle  est  annoncée  non  pas  comme  tout  le  monde  la 
prononce,  mais  comme  elle  s'est  incarnée  dans  la  conscience  même 
de  celui  qui  la  proclame,  et  lorsque  celui-ci  renonce  d'emblée  à  la 
passion  asservissante  de  plaire  à  ses  auditeurs. 
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Léon  Pilatte  avait  du  reste  à  un  haut  degré  le  don  de  sagesse, 
et  quoique  tous  les  articles  réimprimés  par  les  éditeurs  aient  été 
écrits  en  vue  de  circonstances  passées,  on  y  trouve  cependant 
une  source  inépuisable  d'aperçus  lumineux  qui  éclairent  les  situa- 
lions  présentes.  Après  tout,  les  graves  préoccupations  de  l'Eglise 
de  Dieu  sont  toujours  les  mêmes,  et  les  débats  d'aujourd'hui  sont 
la  continuation  de  ceux  d'hier.  Les  travailleurs  chrétiens  ne  per- 
dront donc  pas  leur  temps  à  consulter  souvent  notre  gros  volume. 
Une  table  des  matières  très  bien  ordonnée  les  guidera  dans  leurs 
recherches,  et  les  directions  que  leur  fournira  le  journaliste  d'an- 
tan  auront  toujours,  à  défaut  d'un  complet  à-propos,  le  charme  de 
la  netteté,  de  la  sobriété  et  surtout  du  bon  sens  spirituel. 

Il  y  a  de  tout  d'ailleurs  dans  ce  volume.  Entendons-nous.  H  n'y 
41  ni  travaux  de  philosophie  ou  de  théologie  proprement  dite,  ni 
critique  littéraire  et  artistique,  ni  étalage  d'érudition  archéologi- 
que ou  historique.  Pilatte  ne  s'est  jamais  revêtu  de  l'armure  de 
Saiil.  Mais  pour  avoh:  borné  son  équipement  à  celui  du  porteur  de 
fronde,  il  a  toujours  choisi  au  mieux  ses  cailloux.  H  sait  très  bien 
ce  dont  il  parle.  Ses  biographes  nous  rappellent  quel  travailleur  il 
était,  et  l'on  se  rend  compte  que  ce  n'est  ni  l'ignorance,  ni  l'étroi- 
tesse  d'esprit  qui  lui  donnaient  la  limpidité  de  sa  pensée  et  la  ver- 
deur de  ses  jugements.  Non,  il  a  parlé  parce  qu'il  avait  le  droit  de 
le  faire,  et  sa  compétence  n'était  point  restreinte  à  quelques  sujets. 
La  liste  des  chapitres  fournis  par  ses  collaborateurs  en  est  la 
preuve  :  Edification,  —  Culte  et  vie  chrétienne,  —  Evangéliaa- 
lion,  —  Questions  ecclésiastiques,  —  Mission,  —  Morale,  —  Ques- 
tions sociales,  —  Politique,  etc.  On  ignore  en  général  qu'il  a  été 
Avec  Marc  Ducloux  et  Meyrueis  l'éditeur  des  Commentaires  et  de 
VInsiitution  chrétienne  de  Calvin. 

Parmi  les  nombreux  articles  reproduits,  les  plus  intéressants 
Bont,  à  coup  sûr,  ceux  qui  offrent  une  suite  et  qui  embrassent  une 
question  sous  toutes  ses  faces.  Tels  ceux  qui  ont  pour  titres  : 
L Armée  du  salut,  —  Surnaturel  et  naturel,  —  Les  réveils,  — 
Les  jeux  de  Monaco,  etc.  On  lira  avec  délices  les  Souvenirs  et  im- 
pressions de  voyage,  particulièrement  les  récits  de  l'évangélisation 
de  Paris  en  1849  et  1850.  Les  personnes  qui  s'intéressent  à  l'œuvre 
missionnaire  actuelle  parmi  les  catholiques  trouveront  un  réel  avan- 

MAi  1895.  17 
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tage  à  comparer  le  travail  et  les  méthodes  d'aujourd'hui  à  ceux 
d'il  y  a  quarante^^inq  ans,  surtout  si  elles  étudient  en  même  tempa 
les  pages  relatives  aux  campagnes  d'évangéiisation  de  Léon  Pi- 
latte  dans  le  limousin  et  dans  l'Tonne,  ou  encore  tels  Souvenirs 
d'autres  contemporains,  comme  ceux  de  L.  Meyer,  d'A.  Bost^ 
F.  Neff;  C.  Cook,  A.  Monod,  N.  Roussel  et  tant  de  promoteurs  du 
Réveil.  Nous  ne  sommes  que  des  pygmées  auprès  de  ces 
hommes-là. 

Dans  un  certain  sens,  la  tâche  actuelle  de  la  mission  intérieure 
s'est  modifiée,  et,  au  dire  de  Pilatte  lui-même,  elle  est  devenue 
plus  difficile.  Le  second  empire  a  ouvert  une  parenthèse  funeste 
dans  la  résurrection  du  protestantisme  français  en  ce  siècle.  Coupé 
net  par  des  mesures  persécutrices,  l'élan  vers  l'Evangile  qui  se 
dessinait  dans  le  pays  en  1848  ne  s'est  pas  renouvelé.  Hélas  !  cet 
arrêt  s'est  fait  sentir  ailleurs  que  dans  le  développement  extérieur 
des  œuvres  et  des  Eglises  ;  on  constate  aussi  un  refroidissement 
dans  les  dispositions  des  cœurs  :  souvent  les  évangélistes,  d'un& 
part,  plus  souvent  les  évangéiisés,  d'autre  part,  ne  sont  plus  les- 
mêmes.  La  vague  de  l'incréduUté  a  monté  dans  le  pays.  Le  souffle^ 
de  jadis  manque  trop  fréquemment  dans  nos  œuvres  et  dans  nos 
cœurs.  Aussi  pose-tron  le  volume  des  Œuvres  choisies  de  Léon 
Pilatte  avec  un  sentiment  de  repentance  et  aussi  avec  cette  ardente 
prière  :  «  Esprit,  soufSe  des  quatre  vents  sur  ces  morts,  et  qu'ila 
revivent  !  > 

H.    CORDEY. 


NOUVELLES 


GENÈVE 


A^itaUoD  dans  la  presse  ;  recours  et  procès.  —  Nouveaux  pasteurs  dans  l'Eglise  natio- 
nale et  dans  TEglise  libre.  —  Assemblée  d^Eglise.  -^  Bazar  pour  la  restauration  de 
Saint-Pierre.  —  C.  Vogt. 

A  De  lire  que  les  colonnes  des  journaux  remplies  par  les  procès  inten- 
tés à  la  suite  dii  fameux  recours,  on  aurait  pu  croire  Genève  fort  agitée; 
il  n'en  est  rien.  Dieu  merci.  On  se  rappelle  comment,  la  victoire  ayant 
souri  à  plusieurs  reprises  au  parti  démocratique,  il  se  vit  accusé  de  ma- 
nœuvres  frauduleuses  par  quelques  personnalités  radicales  ;  on  préten- 
dait que  son  succès  était  dû  à  des  votes  achetés,  à  la  corruption  organisée 
des  pUeurs  et  expéditeurs  de  listes  et  proclamations.  Ensuite  de  négo* 
dations  conciliatrices  le  recours  fut  retiré  ;  mais  le  Comité  démocrati- 
que, froissé  à  bon  droit  et  fort  de  son  innocence,  voulut  pousser  la 
chose  à  fond  et  démasquer  la  calomnie  ;  c'est  alors  qu'on  vit  se  produire 
devant  les  tribunaux  la  plus  piteuse  comédie,  les  accusateurs  de  la 
veille  changés  en  accusés,  convaincus  d*avoir  payé  de  fausses  déposi- 
tions à  des  personnages  tarés  ;  la  trame  se  déroula  à  la  confusion  de  ses 
auteurs,  qui,  divisés  entre  eux,  rejetèrent  la  faute  sur  leurs  amis  ;  l'un 
de  ces  hommes  en  particulier,  avocat  habile  et  parfois  violent,  ne  sort 
pas  de  cette  afifaire  blanc  comme  neige  et  perdra  probablement  une  par- 
tie du  prestige  qu'il  exerçait  sur  le  peuple  nombreux  de  ses  clients  ; 
bref,  le  Comité  démocratique  a  obtenu  une  légitime  satisfaction  de  l'ou- 
trage fait  à  son  honorabilité. 

Puis  est  survenu  un  conflit  entre  le  Conseil  d'Etat,  qui  avait  à  faire 
respecter  ses  décisions  ainsi  que  l'ordre  dans  les  affaires  communales,  et 
M.  Héridier,  notaire  à  Chêne  ;  M.  Héridier,  dont  le  passé  politique  est 
bien  connu,  s'estimant  gravement  lésé  dans  ses  intérêts,  a  intenté  une 
action  auprès  du  Tribunal  fédéral.  De  là  d'assez  violentes  polémiques, 
derniers  remous  des  tempêtes  passées;  mais  cela  n*ira  pas  loin.  On  a  re- 
marqué que  les  nouvelles  générations,  absorbées  par  les  sports  en  vogue, 
moins  parquées  qu'autrefois,  subissent  une  évolution  qui  les  désintéresse 
des  luttes  d'antan  et  les  tourne  davantage  vers  des  intérêts  plus  im- 
médiats; aussi  les  passions  ne  seraient-elles  pas  remuées  par  un  nouveau 
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projet  de  séparation  de  l'Eglise  et  de  TEtat,  mis  en  avant  par  les  socia-- 
listes,  ni  môme  par  le  référendum  demandé  sur  une  récente  loi  électo- 
rale. La  consultation  populaire  empêchera  probablement  le  retour,  sou- 
haité par  la  majorité  radicale  du  Grand  Conseil,  à  de  fâcheuses  coutumes 
et  contribuera  à  améliorer  notre  système  encore  défectueux. 

Au  sein  de  nos  Eglises  se  sont  faites  des  nominations  satisfaisantes. 
Les  paroisses  nationales  de  Genthod  et  de  Versoix  ont  choisi  leurs  pas- 
teurs ;  la  première  en  la  personne  de  M.  W.  Poulin,  attaché  jusqu'ici  à 
rUnion  nationale  et  directeur  de  l'œuvre  de  la  gare  ;  la  seconde,  récem^ 
ment  constituée,  a  élu  M.  F.  Ferrier,  actuellement  à  Bex,  ôls  du  pasteur 
bien  connu  des  Eaux-Vives  ;  voilà  de  bonnes  recrues  pour  le  parti  évan- 
gélique  ;  elles  n'auront  qu'à  marcher  sur  les  traces  de  leur  vénéré  pré- 
décesseur. En  fait  de  mutations,  rappelons  aussi  le  départ  bien  regretté 
de  M.  J.  Jaques,  secrétaire  de  l'Union  chrétienne  des  jeunes  gens  ;  son 
successeur  n'est  pas  encore  désigné. 

Le  Consistoire,  avant  de  sortir  de  charge,  a  jeté  les  bases  d'un  asile 
pour  les  buveurs  et  fait  un  règlement  concernant  la  position  encore  as- 
sez mal  définie  des  pasteurs  auxiliaires.  Des  éléments  fâcheux  pouvaient 
s'introduire  dans  cette  catégorie  de  fonctionnaires  ;  on  proposait  môme 
de  leur  imposer  le  serment,  formalité  repoussée  en  définitive  par  ceux 
qui  tiennent  à  sauvegarder  leur  liberté  de  remplir  des  fonctions  inoffi- 
cielles. 

L'Eglise  évangélique  vient  aussi  de  traverser  une  phase  assez  mouve- 
mentée.  L'appel  d'un  pasteur  pour  la  paroisse  de  l'Oratoire  n'a  pas 
réussi  du  premier  coup;  enfin  M.  Ch.  Dubois  a  répondu  affirmativement 
à  la  vocation  qui  lui  avait  été  adressée.  D'origine  neuchâteloise,  fils 
d'un  diacre  de  TEglise  nationale,  ancien  étudiant  à  l'Ecole  de  théologie, 
devant  laquelle  il  présenta  une  thèse  remarquée  sur  Adolphe  Monod, 
M.  Dubois  s'était  rattaché,  par  conviction  très  réfléchie,  au  principe  de 
l'indépendance  de  l'Eglise.  Entré  au  service  de  l'Union  des  Eglises  de 
France,  il  desservait  depuis  plusieurs  années  celle  de  Bordeaux,  où  l'on 
a  pu  apprécier  ses  dons  de  prédication  et  d'évangélisation.  C'est  au  dé- 
jeuner traditionnel  offert  par  le  président  du  Conseil  de  paroisse  dans 
son  hospitalière  demeure,  et  où  se  rencontrent  cordialement  les  mem- 
bres du  Presbytère  et  des  Conseils  avec  les  délégués  des  Eglises  sœurs, 
qu'a  circulé  tout  d'abord  l'heureuse  nouvelle,  pour  être  confirmée  à  l'As- 
semblée générale  du  môme  jour. 

Bonne  séance  que  celle  du  21  avril,  remplie  Surtout  par  un  rapport 
itiagistral  rédigé  au  nom  du  Presbytère  par  M.  le  professeur  Berthoud. 
Laissant  de  côté  la  statistique,  déjà  donnée  par  le  Messager^  l'auteur  a 
apprécié  de  haut  et  avec  justesse  la  situation  actuelle.  Ses  considérations 
si  vraies  sur  l'importance  de  la  prédication,  de  la  doctrine,  sur  le  dÔve- 
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loppemcnt  d*une  saine  activité  des  membres  du  troupeau,  étaient  bien 
en  place.  Les  vides  faits  par  la  mort  et  les  départs  ayant  été  à  peine 
comblés,  nos  conducteurs  se  préoccupent  naturellement  de  favoriser  le 
recrutement  de  l'Eglise  ;  le  mieux  est  de  citer  ici  les  paroles  si  sages  du 
rapporteur  :  «  Faut-il  employer  le  prosélytisme  direct  ?  On  peut  douter 
de  ses  bons  effets  et  môme  de  sa  légitimité.  Laissons-le  à  Dieu  ;  ce  qui 
nous  est  demandé,  c'est  de  conquérir  des  âmes  au  Sauveur,  non  des 
adhérents  à  notre  Eglise  ;  certes  nous  ne  devons  pas  cacher  nos  convic- 
tions, il  nous  est  permis  de  les  défendre  à  l'occasion  par  la  parole  ou 
par  la  plume,  mais  faisons-le  d'une  manière  désintéressée....  Pour  se 
joindre  à  une  Eglise,  surtout  quand  elle  est  en  minorité,  il  faut  plus  et 
mieux  que  des  considérations  théoriques,  il  faut  que  le  cœur  soit  pris  et 
que  la  conscience  ait  parlé  ;  s'il  ne  s'agissait  que  de  la  vérité  abstraite, 
notre  cause  serait  bientôt  gagnée....  »  Puis  voici  des  vœux  très  à  propos  : 
«  Souhaitons,  pour  effacer  Timpression  de  nos  difficultés  antérieures, 
que  Dieu  accorde  à  notre  Eglise  une  longue  série  d'années  tranquilles 
et  prospères,  un  développement  harmonieux  et  continu  qui  inspire  con- 
fiance au  milieu  dans  lequel  nous  vivons.  Ayons  une  piété  plus  sereine 
et  plus  expansive....  Alors,  avec  l'aide  de  Dieu,  notre  Eglise  exercera 
sur  les  &mes  ce  rayonnement  salutaire,  cette  puissance  d'attraction  que 
nous  désirons  tous  pour  elle.  » 

C'est  dans  le  môme  but  de  favoriser  le  progrés  que  le  Presbytère  avait, 
il  y  a  quelques  mois,  ouvert  un  concours  sur  ce  sujet  :  Une  Eglise  bien 
organisée.  On  a  pu  lire  dans  les  journaux  les  noms  des  auteurs  couron- 
nés, appartenant,  nous  a-t-pn  dit,  à  l'Eglise  réformée  de  France  ;  le  seul 
mémoire  publié  jusqu'à  présent  Ta  été  par  la  Société  des  libres  penseurs 
de  Genève,  dont  le  président,  homme  droit,  mais  entôté  et  intolérant, 
n*a  pas  manqué  Foccasion  de  rééditer  tous  ses  sophismes  à  l'endroit  du 
christianisme. 

En  fait  d'administration,  M.  Berthoud  a  rappelé  que  la  paroisse  de 
l'Oratoire,  désirant  réaliser  plus  complètement  le  type  presbytérien, 
avait  décidé  de  n'avoir  plus  qu*un  seul  pasteur.  Notre  frère  M.  Perrelet, 
ne  pouvant  assumer  une  telle  t&che,  a  accepté  les  fonctions  de  pasteur 
auxiliaire  au  service  de  l'Eglise  dans  son  ensemble. 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  le  tout-Genève  protestant 
afflue  au  grand  bazar  organisé  pour  la  restauration  de  Saint-Pierre  ;  les 
promoteurs  de  cette  entreprise,  dirigée  par  M.  Edouard  Favre,  président 
de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie,  ont  dépensé  une  somme  énorme 
de  travail  pour  la  mener  à  bonne  fin.  Malgré  quelques  critiques  de  détail, 
Félan  est  considérable  ;  le  palais  Eynard,  avec  ses  jardins,  ses  ombrages, 
ses  belles  lignes  architecturales,  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent,  offre 
un  cadre  bien  approprié  à  une  réunion  où  la  libéralité  genevoise  va  se 
donner  libre  essor  en  faveur  de  ce  Saint-Pierre  qui  nous  rappelle  tant 
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d'événements  historiques;  on  espère  réunir  une  somme  considérable 
pour  remplacer  par  une  flèche  élancée  le  clocheton  du  milieu,  dont  le 
Tieux  carillon  a  bercé  notre  jeunesse  de  ses  notes  gaies  ou  mélancoli-^ 
ques. 

Que  la  vie  est  toute  faite  de  contrastes  1  Au  moment  où  s*ouvre  la 
brillante  fête,  à  quelques  pas  de  là,  vient  de  s'éteindre  le  dernier  pos- 
sesseur du  ch&teau,  le  colonel  Dlodati,  bien  connu  dans  le  monde  mili- 
taire et  artistique  ;  et  puis  on  ensevelit  un  homme  dont  la  personnalité 
et  les  allures  ont  vivement  froissé  la  fibre  patriotique  des  Genevois. 
Sans  doute  on  a  pu  célébrer,  louer  sa  grande  science,  ses  collègues  ont 
rappelé  la  place  qull  occupait  dans  TUniversité,  et  devant  le  solennel 
mystère  de  la  mort  doivent  tomber  bien  des  antipathies  ;  mais  la  con- 
science est  la  conscience,  et  combien  de  Genevois  ont  souffert,  non  pas 
tant  du  rôle  politique  de  Vogt,  que  de  ce  matérialisme  moqueur  qui  ne 
respectait  rien  et  semait  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs  des  germes 
funestes  t  Le  microbe  de  Tincrédullté  trouvait  souvent,  il  est  vrai,  un 
milieu  réfractaire,  et  nos  souvenirs  d'étudiant  nous  attestent,  d'un  côté, 
que  la  jeunesse  d'autrefois  ne  courbait  pas  toujours  le  genou  devant 
l'idole  d'une  science  orgueilleuse,  puis  que  la  tolérance  du  professeur 
Vogt,  si  vantée  dans  un  article  du  Journal  de  Genève^  bien  fait,  mais 
trop  optimiste,  faiblissait  parfois  à  l'égard  de  ceux  de  ses  élèves  qui  ne 
craignaient  pas  d'affirmer  leurs  convictions  chrétiennes. 

Z. 
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Une  pétition  des  Egalises  de  la  Westphalie  et  du  Rhin  concernant  les  Facultés  de  théologie. 

—  Aurons-nous  une  Facnlté  de  théologie  indépendante  T  —  La  Mission  urbaine  à  Berlin. 

—  Assemblée  de  Cassel.  —  Ulrich  Zwingli. 

Un  grand  nombre  de  presbytères  ou  conseils  d'Eglise  de  la  Westphalie 
et  de  la  province  du  Rhin  s'étaient  adressés  il  y  a  quelques  semaines,  à 
propos  des  conférences  très  libres  de  deux  professeurs  de  Bonn,  au  Haut 
Conseil  ecclésiastique  à  Berlin,  le  priant  de  «c  veiller  à  ce  que  nos  jeunes 
théologiens  soient  instruits,  dans  les  Facultés  de  théologie,  dans  la  vraie 
connaissance  de  la  Parole  de  Dieu  et  des  documents  officiels  de  la  foi  de 
l'Eglise.  »  Le  8  mars,  le  Haut  Conseil  répondait  par  un  rescrit  quelque 
peu  pâle  et  confus,  qui  n'a  nullement  satisfait  l'attente  des  pétition- 
naires. Ce  document  souffre  des  interprétations  très  diverses,  suivant 
qu'on  se  place,  pour  l'apprécier,  au  point  de  vue  de  l'Eglise  ou  au  point 
de  vue  des  Facultés  de  théologie.  La  gauche,  tirant  toute  la  couverture 
de  son  c<)té,  argue  du  refus  du  Conseil  de  s'opposet  à  des  erreurs  de 
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doctrine  «  par  les  moyens  extérieur  »  (lisez  :  par  la  contrainte)  que 
e*est  elle  qui  a  obtenu  gain  de  cause.  La  droite,  au  contraire,  s'autori- 
«int  des  démarches  tentées  par  le  Haut  Conseil  par  devers  le  ministre 
des  cultes,  en  vue  d'une  représentation  plus  équitable  des  intérêts  de 
l'orthodoxie  dans  les  universités,  interprète  les  intentions  du  Conseil 
comme  une  première  déférence  à  ses  voeux.  En  réalité,  la  réponse  de 
l'autorité  ecclésiastique  constitue  tout  ensemble  le  maximum  de  ce  qu'elle 
peut  concéder  et  le  minimum  de  ce  qu'on  sollicitait  de  son  intervention. 
Mais,  de  grâce,  à  quelle  impasse  n*accuIez-vous  pas  ce  pauvre  Conseil, 
en  lui  demandant  de  partir  en  guerre  contre  des  professeurs  qui  ne  re- 
lèvent que  de  Tautorité  civile  et  des  Eglises  qui  émargent  au  budget  de 
la  môme  autorité? L'Etat  a-t-il  qualité  pour  s'ingérer  dans  les  croyances 
des  maîtres  qu'il  salarie,  non  comme  représentants  de  l'Eglise,  mais 
eomme  dispensateurs  de  la  science,  au  môme  titre  que  les  chimistes  et 
les  philologues?  Tant  que  subsiste  le  principe  et  le  fait  des  Eglises 
d'Etat,  est-il  loisible  au  gouvernement  de  réclamer  de  ses  employés  des 
professions  de  foi?  Et  si  môme  vous  répondiez  par  l'affirmative,  dési- 
gnez donc  la  limite  où  s'arrôtera  sa  compétence  et  s'il  est  en  droit  de 
réprimer  un  professeur  libéral  plutôt  qu'un  orthodoxe  ?  L'Etat  comme 
tel  n'a  pas  de  profession  de  foi,  alors  môme  que,  par  une  criante  incon» 
séquence,  il  entretient  des  croyances  officielles  qui,  comme  on  le  sait, 
ne  font  guère  bon  ménage  ensemble,  catholiques,  juifs  et  protestants. 
Comment  dès  lors  et  de  quel  droit  s'immiscerait-il  dans  les  débats 
théologiques  qui  peuvent  survenir  entre  les  partis  de  l'une  ou  de  l'autre 
de  ces  diverses  confessions  ?  Et  s'il  le  fait,  n'est-ce  pas  par  une  exagéra- 
tion manifeste  de  la  conscience  de  ses  attributions  et  au  détriment  d'une 
des  institutions  ecclésiastiques  qu'il  est  censé  protéger  ? 

Aussi,  quelque  désir  que  puisse  éprouver  personnellement  le  ministre 
des  cultes  actuel,  l'excellent  et  pieux  D^  Bosse,  de  travailler  au  relève- 
ment des  croyances  bibliques  tant  dans  les  Facultés  de  théologie  que 
dans  les  Eglises,  ne  lui  était-il  pas  possible  de  déférer  entièrement  aux 
Toeux  des  presbytères  de  la  Westphalie  et  des  provinces  rhénanes.  Le 
Haut  Conseil  ecclésiastique  néanmoins,  c'est  un  point  à  noter,  a  déclaré 
fondées  plusieurs  des  observations  des  pétitionnaires.  Retenons  en  par- 
ticulier cette  phrase  de  sa  réponse  :  «  Nous  déplorons  spécialement  qu'on 
n'ait  pas  toujours  évité  de  jeter  dans  le  grand  public,  sur  des  questions 
qui  intéressent  les  fondements  mômes  de  la  foi  chrétienne,  des  hypo- 
thèses d'un  caractère  scientifique  pour  le  moins  douteux  et  susceptibles 
d'ébranler  la  foi  des  fidèles.  »  Voilà  qui,  de  la  part  d'une  instance  ecclé- 
siastique officielle,  est  de  nature  à  faire  réfléchir  certain  docteur  de  Bonn 
qui  n'avait  pas  craint  de  porter  publiquement  atteinte  à  l'authenticité 
des  documents  bibliques  relatifs  à  l'institution  de  la  sainte  cène.  Autre 
point  à  retenir.  Le  Haut  Conseil  ecclésiastique  rappelle  aux  pétition- 
nairee,  en  manière  de  paternelle  consolation,  que  les  opinions  des 


244  NOUVELLES 

savants  diffèrent  fréquemment  entre  elles  et  se  contredisent  parfois 
violemment  les  unes  les  autres,  ce  qui  ne  leur  prête  qu'une  existence 
éphémère....  Encore  une  vérité  que  nos  théologiens  feront  bien  de  mé- 
diter, avant  que  de  proclamer  urbi  et  orbi  comme  résultats  acquis  par 
la  science  des  découvertes  toujours  sujettes  à  revision.  Par  où  nos  lec- 
teurs pourront  s'assurer  que  la  démarche  des  presbytères  de  la  West- 
phalie  et  de  la  province  du  Rhin  n'aura  pas  été  absolument  inutile. 

Le  plan  très  hardi,  mais  peut-être  pas  très  pratique,  de  M.  de  Bodel- 
schwingh  en  vue  de  la  fondation  d'une  Faculté  de  théologie  indépen- 
dante rencontre  en  somme  plus  d'oppositions  que  de  sympathies.  Le 
môme  Haut  Conseil  ecclésiastique  dont  nous  venons  de  mentionner 
l'attitude  à  Tendroit  des  protestations  soulevées  par  les  imprudences  des 
professeurs  de  Bonn,  n*a  réservé  aux  propositions  de  M.  de  Bodel- 
schwingh  qu'un  accueil  très  peu  engageant.  Voici  quelques-unes  des 
raisons  qu'on  avance  de  part  et  d'autre  contre  l'intéressant  projet  du 
pasteur  de  Bielefeld. 

D'abord,  on  fournirait  par  là  une  arme  fort  dangereuse  au  catholi- 
cisme, qui  exciperait  immédiatement  du  même  droit  (et  Ton  ne  voit  pas 
trop  pourquoi  non)  pour  réclamer  la  réalisation  de  son  vœu  favori,  la 
constitution  de  séminaires  théoiogiques  indépendants,  qui  ne  tarderaient 
pas  à  devenir  un  sérieux  danger  pour  l'Ëtat  lui-même  et  pour  le  protes- 
tantisme. Ensuite,  il  s'agirait  de  doter  suffisamment  la  Faculté  nouvelle 
pour  qu'elle  puisse  non  seulement  salarier  convenablement  ses  maîtres, 
mais  se  pourvoir  d'une  bibliothèque  et  d'autres  moyens  d'instruction 
dont  disposent  les  universités  d'Etat.  Enfin,  elle  ne  réussirait  que  diffi- 
cilement à  lutter  contre  la  concurrence  des  Facultés  officielles,  et  le 
nombre  de  ses  étudiants  serait  probablement  fort  restreint. 

En  est-on  certain  ?  Nous  connaissons  quant  à  nous  un  nombre  très 
considérable  d'étudiants  en  théologie  qui  ne  demanderaient  pas  mieux 
que  de  pouvoir  fréquenter  les  cours  d'une  Faculté  qui  leur  offrirait  les 
garanties  d'un  enseignement  strictement  biblique.  Les  conférences  d'étu- 
diants organisées  par  le  comte  Pûckler  et  ses  amis  et  dont  trois  déjà  ont 
eu  lieu  dans  notre  ville,  nos  lecteurs  s'en  souviennent,  fourniraient  à  la 
nouvelle  Faculté  un  contingent  respectable  d'élèves,  surtout  si  l'on 
songe  au  très  petit  nombre  d'étudiants  qui  fréquentent  certaines  Facul- 
tés  officielles  que  nous  nous  abstenons  de  nommer.  Ensuite,  que  de  pa- 
rents, de  pasteurs  pieux,  seraient  heureux  de  confier  leurs  fils  à  des 
maîtres  dont  les  convictions  seraient  conformes  aux  leurs  t  Je  me  de- 
mande même  si  une  Faculté  indépendante  dotée  de  professeurs  tout  à 
la  fois  savants  et  pieux,  comme  le  serait  celle  que  préconise  Bodel- 
schwingh,  ne  créerait  pas  à  plusieurs  Facultés  officielles  une  situation 
embarrassante  en  leur  faisant  une  sérieuse  concurrence.  Laissons  pour 
le  moment  la  question  en  suspens  et  attendons,  pour  en  mieux  juger» 


^ 
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qa*eile  ait  fait  un  pas  de  plus  dans  Topinion  publique  et  en  particulier 
dans  les  grandes  assemblées  du  parti  «  positif  »  qui  ont  lieu  en  ce  mo- 
ment même  à  Berlin. 

Je  détache  du  rapport  annuel  de  la  Mission  urbaine,  dont  M.  Stocker 
est  le  président,  les  impressions  suivantes.  D*abord  reconnaissance, 
soit  envers  Dieu,  soit  envers  Timpératrice,  dont  la  généreuse  initiative  a 
amené  Térection  de  plusieurs  églises  nouvelles  dans  la  métropole  de  la 
Prusse.  Ensuite  humiliation  en  présence  de  Findifférence  effrayante 
des  masses  en  matière  religieuse.  Uautre  jour,  dans  une  église  de  la 
banlieue,  où  avait  lieu  la  présentation  officielle  d'un  membre  du  Con* 
seil,  le  missionnaire  a  compté  96  personnes,  et  la  paroisse  renferme 
35  000  âmes  !  Dans  une  autre  paroisse  de  50  000  âmes,  Téglise  n*est  rem- 
plie qu'aux  grands  jours  ;  d'habitude  il  n'y  a  guère  plus  de  3  à  400  au- 
diteurs. Cependant  là  aussi  il  y  a  progrès.  La  Mission  intérieure  ne 
chôme  pas.  Il  y  a  dans  cette  môme  paroisse  Union  chrétienne  de  jeunes 
hommes,  Union  de  jeunes  filles  (avec  une  centaine  de  membres),  école 
du  dimanche  avec  850  élèves.  Au  point  de  vue  des  mœurs,  Berlin  est  si 
malade  que  le  fameux  écrivain  Sudermaun  a  pu  la  prendre  comme  type 
de  son  terrible  drame  :  La  fin  de  Sodome.  Le  rapport  cite  Fexemple 
d*un  ouvrier  marié  durant  quelques  années,  puis  séparé  de  sa  femme  et 
uni  «  librement  »  à  une  autre,  puis,  fatigué  de  celle-ci,  rappelant  la  pre- 
mière, ce  manège  se  répétant  jusqu'à  cinq  à  six  fois,  sous  l'œil  paternel 
de  TËglise  et  des  lois.  Ou  bien  voici  venir  un  écolier  qui,  sur  les  bancs 
de  récole,  professe  ouvertement  les  dogmes  socialistes.  Le  père  le  gour- 
mande d'importance.  Le  gamin  pérore  sur  son  père  en  disant  à  ses  ca- 
marades, à  la  barbe  du  maître  d*école  :  «  Mon  père  est  fou  ;  c'est  un  ma- 
mier!  » 

L'empire  des  idées  socialistes  est  si  prépondérant  dans  les  populations 
ouvrières  de  la  capitale  que  beaucoup  de  gens  craignent  de  faire  bapti- 
ser leurs  enfants  pour  ne  pas  encourir  l'ostracisme  des  socialistes,  qui 
équivaudrait  pour  eux  à  la  cessation  immédiate  de  leur  travail.  Une 
iemme  d'ouvrier  racontait  dernièrement  qu'elle  était  obligée  de  dissi- 
muler son  cantique  sous  son  tablier,  en  se  rendant  à  l'église,  pour  ne 
pas  être  écharpée  par  ses  voisins,  tous  inféodés  au  parti  de  M.  Bebel  et 
consorts.  Un  missionnaire  urbain,  qui  visitait  récemment  une  famille, 
fut  reçu  par  le  père  avec  cette  aimable  apostrophe  :  «  Voyez  là,  à  la  pa- 
roi, cette  gravure  de  la  madone  et  de  l'enfant  Jésus  ;  tout  cela  est  de 
trop,  nous  les  remplacerons  par  Marx  et  Bebel.  »  Faut-il  s'en  étonner  ? 
Voici  un  homme,  employé  au  service  d'un  établissement  de  machines  à 
vapeur  et  qui  n'a  pas  eu  un  seul  dimanche  depuis  huit  ans.  Voici  un 
ouvrier  qui  pour  tout  ameublement  ne  possède  que  deux  chaises.  Quand 
il  arrive  chez  lui,  le  soir,  abîmé  de  fatigue,  il  étend  ses  vêtements  sur 
^s  deux  pauvres  chaises  et  il  en  fait  son  lit.  Voici  une  pauvre  veuve 
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qui  n*a  qu'un  vieux  tonneau  où  elle  se  lave  le  matin  et  dont  elle  fait  sa 
couche  pour  la  nuit.  Là-dessus  arrivent  les  prophètes  de  Tâge  d*or,  qui 
promettent  monts  et  merveilles  et  ne  laissent  après  eux  que  Tamertume 
et  la  révolte.  Les  pauvres  gens,  par  milliers,  viennent  frapper  à  la  porte 
des  pasteurs,  des  évangélistes,  en  leur  disant  :  «  Nous  avions  cru  aux 
belles  promesses  de  la  démocratie  sociale.  Mais  le  parti  ne  nous  a  donné 
que  des  phrases.  Ayez  pitié  de  nous  !  Vous,  du  moins,  vous  avez  encore 
un  cœur  pour  sentir  I  »  Témoignage  qu'il  faut  s'empresser  de  recueillir, 
dit  M.  Stocker,  avec  reconnaissance  et  qui  fait  honneur  à  l'Eglise  et  à 
la  Mission  intérieure,  quels  que  soient  les  immenses  déficits  de  leur  ac- 
tivité. Voyez  plutôt.  Un  évangéliste  arrive  chez  un  socialiste  convaincu, 
haineux  et  violent,  qui  vient  de  tomber  gravement  malade.  «  Depuis 
que  j'ai  commandé  mon  cercueil,  fait  sérieusement  l'ouvrier,  je  n'ai  que 
faire  de  la  révolution.  Ce  n'est  pas  elle  qui  m'aidera  à  sortir  de  dé- 
tresse.  » 

Les  femmes  du  peuple  ont  souvent  le  mot  juste  dans  ces  questions-là. 
L'une,  par  exemple,  s'étonne  d'entendre  son  mari  pérorer  sans  cesse, 
chez  lui  et  dans  les  clubs  révolutionnaires,  sur  le  droit  des  femmes  et 
l'émancipation  des  femmes,  tandis  qu'il  malmène  la  sienne  du  matin 
jusqu'au  soir.  Une  autre  se  lamente  de  ne  plus  voir  son  mari  à  la  mai- 
son depuis  le  jour  où  il  a  embouché  le  clairon  du  socialisme.  L'observa- 
tion générale  est  que  la  vie  des  clubs  socialistes  atrophie  la  vie  de 
famille. 

Dans  de  telles  circonstances,  le  travail  des  évangélistes  est  singulière- 
ment difficile  et  exige  de  leur  part  une  patience  à  toute  épreuve,  un  tempé- 
rament d'agneau  qui  supporte  sans  se  plaindre  toutes  les  vilenies  et  tous 
les  outrages.  Ils  ont  souvent  du  reste  des  résultats  encourageants  à  noter. 
Ici,  c'est  la  femme  d'un  leader*  socialiste  qui,  tout  en  déplorant  l'affllia- 
tion  de  son  mari  au  parti  de  la  révolution,  assure  l'évangéliste  que  son 
mari  lit  avec  le  plus  grand  plaisir  les  prédications  populaires  de  la  Mis- 
sion urbaine.  Ailleurs,  c'est  un  ouvrier  gagné  à  l'Evangile  par  l'activité 
des  évangélistes  et  qui  se  fait  porter  à  l'église,  le  Jour  des  élections  pa- 
roissiales, quoique  paralysé  des  deux  jambes,  pour  donner  sa  voix,  qui, 
dit-il  naïvement,  «  pèse  plus  lourd  que  beaucoup  d'autres.  »  Pois  ce 
sont  les  assemblées  religieuses  organisées  par  la  Mission  urbaine  et  qui 
réunissent  chaque  semaine  1250  personnes  environ,  les  écoles  da  di- 
manche de  la  môme  Mission  qui  groupent  environ  5200  élèves,  les  caisses 
d'épargne,  auxquelles  participent  6212  enfants.  Initier  ainsi,  de  nos 
jours,  les  enfants  aux  bienfaits  de  l'épargne,  c'est  l'un  des  grands  mé- 
rites et  l'une  des  fins  les  plus  pratiques  de  la  Mission  intérieure  à  Ber- 
lin et  ailleurs.  La  Mission  urbaine  distribue  à  Berlin  seulement  dix 
mille  prédications  imprimées  et  120  000  dans  le  reste  de  l'Allemagne. 
Elle  dispose  en  outre  de  7  «  chœurs  ambulants  >  qui  s'en  vont  chanter 
les  louanges  de  Dieu  dans  les  cours  des  quartiers  pauvres,  là  où  ne  par^ 
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vient  pas  la  voix  des  cloches  du  dimanche.  Une  mère  mourante  fait  ve- 
nir dans  sa  chambrette  Taimable  chœur,  composé  d*enfants,  dont  plu- 
sieurs très  jeunes  encore,  comme  naguère  l'écolier  Martin  Luther.  Un 
choral  succède  à  Tautre.  Le  iils  de  la  mourante,  un  indifférent,  s'émeut, 
remet  aux  jeunes  chanteurs  un  thaler.  Les  enfants  de  se  récrier,  de  re- 
fuser résolument  et  de  protester  :  «  Nous  ne  chantons  pas  pour  de  Tar- 
dent, mais  pour  la  gloire  de  Dieu,  »  et  la  moribonde  8*endort  doucement 
aux  échos  des  célestes  accords.  Je  tais  le  travail  de  la  Mission  urbaine 
auprès  des  prostituées,  plus  de  50000  à  Berlin  seulement,  et  la  plupart 
épaves  de  la  corruption  de  la  province  qui  finissent  régulièrement  par 
échouer  dans  la  métropole.  Je  passe  également  sur  Tétat  financier  de  la 
Mission,  qui  n'est  pas  toujours  des  plus  florissants.  Puisse  cette  œuvre 
excellente,  poursuivie  avec  une  vigueur  infatigable  par  M.  Stocker  et 
ses  collaborateurs,  compter  toujours  plus  sur  la  sympathie  et  la  libéra- 
lité effective  de  tous  ceux  qu'elle  intéresse,  et  c'est  nommer  non  seule- 
ment Berlin,  mais  l'Allemagne  tout  entière  ! 

Il  me  reste  juste  assez  d*espace...  et  de  temps  pour  dire  un  mot  de  nos 
belles  assemblées  religieuses  de  Gassel,  où  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens venus  de  toutes  les  parties  de  FAUemagne  s^étaient  donné  rendez- 
vous  pour  s'entretenir  du  Saint-Esprit.  Nous  y  avons  entendu  d'excel- 
lentes allocutions  du  missionnaire  Schrenk,  entre  autres,  qui,  complète- 
ment remis  de  son  accident  de  l'année  dernière,  poursuit  avec  bénédiction 
son  œavre  d'évangéllste,  allant  de  ville  en  ville  porter  le  message  de  la 
paix.  Il  y  avait  quelque  mélancolie  à  l'entendre  parler  des  innombrables 
appels  qu'il  reçoit  de  tous  côtés  et  qu'il  se  voit  forcé  de  décliner,  parce 
qu'il  est  seul  encore  ou  à  peu  prés  pour  cette  œuvre  «  d'évangélisation 
itinérante.  »  Les  portes  s'ouvrent  de  partout.  C'est  Theure  du  réveil. 
La  Philadelphia,  ou  association  libre  qui  groupe  les  membres  des 
Gemeinschaften  autour  de  la  Bible  et  de  la  prière,  essaime  avec  une 
extraordinaire  rapidité.  Même  en  Saxe,  en  Bavière,  dans  des  contrées 
exclusivement  luthériennes,  elle  fait  d'innombrables  recrues.  Peut-être 
pourrai-je  un  jour  vous  donner  une  idée  de  ce  solide  et  silencieux  tra* 
vail  dirigé  en  grande  partie  par  des  évangélistes  sortis  de  la  Grischona. 
M.  Schrenk  n'est  pas  seul  à  ne  pouvoir  répondre  à  tant  d'appels.;  Cha- 
que semaine  à  peu  près,  pour  une  invitation  à  prêcher  au  dehors  que  je 
puis  accepter,  il  en  reste  quatre  à  cinq  qu'il  faut  refuser,  sous  peine  de 
délaisser  le  devoir  immédiat,  toujours  sacré.  Je  vais  partir  dans  quel- 
ques jours  pour  une  tournée  d'évangélisation  dans  le  Palatinat,  puis  au 
milieu  des  légions  ouvrières  du  baron  de  Stumm,  à  Saarbrûcken,  me- 
nacées par  les  agitations  socialistes.  Oui,  «  la  moisson  est  grande;  »  hé- 
las t  «  il  y  a  peu  d'ouvriers.  Priez  donc  le  Maître  de  la  moisson  d'en- 
voyer des  ouvriers  dans  sa  moisson  t  » 
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Le  second  volame  de  la  vie  de  Zwingli,  du  professeur  Stâhelin,  de 
Bâle,  a  paru.  L'auteur  a  tenu  compte  du  vœu  que  nous  avions  exprimé 
dans  le  Chrétien  êvangéîique,  et  dans  une  table  des  matières  très  sugges- 
tive il  donne  le  sommaire  de  la  partie  de  l'œuvre  déjà  imprimée  :  Jeu- 
nesse de  Ztcingli^  —  Réformation  à  Zurich,  —  Etablissement  officiel 
du  nouveau  culte^  —  Les  anabaptistes  et  la  guerre  des  paysans.  C'est 
là  un  travail  de  première  main  et  d'une  importance  considérable  pour 
l'étude  de  la  Réforme.  Nous  le  recommandons  chaudement  à  tous  ceux 
qu'intéresse  ce  bel  âge  du  retour  de  l'Eglise  aux  Ecritures  et  à  la  foi  des 
temps  apostoliques.  Il  vaudra  la  peine  de  le  soumettre  plus  tard,  quand 
l'œuvre  entier  sera  achevé,  à  une  étude  critique  approfondie.  En  atten- 
dant, prenez  et  lisez  t 

Ch.  Gorrevon. 
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Un  archevêque  trop  zélé.  —  Ce  que  pense  un  journal  clérical  de  rœuvre  Taudoîse  eD 
Italie.  —  La  religion  des  criminels.  — -'  Affaires  de  Rome.  —  Une  bonne  nourelle  évan- 
gélique. 

Décidément  notre  nouvel  archevêque  déploie  un  zèle  extraordinaire 
et  tout  l'immense  diocèse  de  Saint-Ambroise  s'en  ressent.  *I1  visite  les 
autorités,  il  bénit  les  œuvres  pies;  quoique  fort  intransigeant  il  fait  des 
mamours  au  préfet  de  la  province,  qui  est  un  protestant,  il  lance  man- 
dement sur  mandement  pour  la  sanctification  des  fêtes  catholiques  (il 
ne  dit  pas  du  dimanche)  et  produit  par  ricochet  une  bienfaisante  agita- 
tion des  différents  partis  libéraux  tendant  à  obtenir  des  négociants  et 
des  industriels,  même  des  Israélites,  l'observation  du  dimanche.  Si  notre 
vénérable  ami  M.  A.  Lombard  vivait  encore,  il  en  serait  tout  réjoui.  Il 
va  sans  dire  que,  comme  Consistoire  et  comme  Eglise,  nous  avons  prêt- 
sente  notre  adhésion  à  l'œuvre  hautement  humanitaire  du  Comité  pour 
le  repos  festivo  qui  doit  être  celui  du  dimanche. 

Le  zèle  de  l'archevêque  est  parfois  excessif  et  surtout  «  sans  connais- 
sance »,  lorsqu'il  se  prête  à  favoriser  quelques  familles  riches  qui  veulent 
se  procurer  le  luxe  de  faire  abjurer  leurs  domestiques  suisses  ou  alle- 
mandes. C'est  avec  une  grande  pompe  sacerdotale  qu'il  a  voulu  rebap- 
tiser une  jeune  fille  de  la  Suisse  et  la  faire  abjurer^  après  que  la  famille 
où  elle  servait  avait  usé  de  tous  les  moyens  pour  la  conduire  à  ce  faux 
pas.  J'ai  eu  le  bonheur  avec  un  parent  de  la  jeune  fille  de  l'arracher  aa 
milieu  «  vraiment  pervers  »  dans  lequel,  inexpérimentée,  elle  s'était 
laissé  conduire  et  suis  heureux  de  la  savoir  sous  le  toit  paternel  à  l'abri 
des  menées  des  jésuites. 
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n  7  a  toatefois  encore  dans  la  Pia  Casa  di  Nazaret  des  jeunes  per- 
sonnes protestantes  que  les  nonnes  préparent  à  l'abjuration  ;  mais 
comme  elles  sont  majeures,  il  est,  sinon  impossible,  du  moins  très  diffi- 
cile de  les  visiter.  On  fera  certainement  pour  elles  une  fête  monstre  et  les 
cadeaux  arriveront  à  profusion  lorsqu'elles  seront  rebaptisées  par  T ar- 
chevêque. Quelle  triste  fôte  !  Oh  t  si  les  parents  de  ces  pauvres  demoi- 
selles qui  s'abusent  voulaient  les  faire  retourner  au  pays  I  Qu'ils  s'infor- 
ment! 

Les  cléricaux  de  Gênes  ont  publié  il  y  a  quelques  semaines  un  numéro 
unique  de  journal  intitulé  La  Redenzione,  Parmi  les  articles  qui  font 
les  éloges  delà  papauté  et  couvrent  d'ordures  la  franc-maçonnerie  et  les 
libéraux,  nous  devons  absolument  en  indiquer  un  qui  pour  l'œuvre 
évangélique  en  Italie  a  une  grande  importance.  Il  constate,  en  effet,  que 
la  mission  de  l'Eglise  vaudoise  depuis  1848  et  1849  n'a  pas  été  inféconde 
et  que  la  révolution,  avec  plusieurs  autres  maux,  a  procuré  à  l'Italie 
celui  de  la  propagande  vaudoise.  Il  reconnaît  en  outre  que  si  «  les  fana- 
tiques barbets  vaudois,  »  descendant  de  leurs  montagnes  désolées,  pou- 
vaient réussir  à  fonder  en  Italie  l'Eglise  de  «  l'hérésie  protestante,  »  ce 
fait  à  lui  seul  emporterait  la  ruine  morale  et  matérielle  de  la  patrie. 
Décidément  ces  messieurs  nous  font  trop  d'honneur.  Ils  nous  affirment 
que  les  pasteurs  de  brebis  (caprai)  sur  les  A.lpes  en  descendent  pour  porter 
le  frac  et  le  gibusy  et  ne  pénètrent  au  sein  des  populations  italiennes  que 
pour  prêcher  un  Evangile  dénaturé.  A  Florence,  à  Rome,  à  Gênes,  ces 
semeurs  d'hérésie  ont  des  comités  admirablement  organisés  et  soudoyés 
par  l'or  étranger.  Les  colonies  étrangères  fournissent  sous  main,  en 
effet,  une  assistance  extraordinaire  aux  Yaudois  contre  la  religion  de  la 
ville  qui  leur  a  été  toujours  et  même  trop  hospitalière. 

Le  journal  clérical  continue  sur  ce  ton;  il  accuse  les  Italiens  d'envoyer 

leurs  enfants  à  l'école  suisse^  et  les  Eglises  luthérienne  et  suisse  d'être 

unies  avec  les  renégats  vaudois  et  autres.  Les  œuvres  de  bienfaisance 

sont,  pour  lui,  inféodées  au  protestantisme  qui,  à  son  tour,  ne  dépend 

que  de  la  franc-maçonnerie.  L'hérésie,  en  outre,  a  envahi  les  riantes  et 

ensoleillées  plages  de  la  Méditerranée  ;  elle  empêche  à  Sampierdarena, 

Sestri-Ponente,  Pegli,  Voltri,  Savona,  Bordighera,  Ghiavari,  San  Remo 

les  anémones  de  fleurir,  et  les  orangers  avec  les  citronniers  et  les  palmiers 

d'orner  la  côte.  Décidément  ces  messieurs  nous  font  trop  d'honneur  et 

nous  sommes  heureux  et  reconnaissants  d'apprendre  qu'en  Italie  et  en 

Ligurie,  l'Evangile  prêché  fidèlement  par  notre  Eglise  a  planté  de  py^o- 

fondes  racines**.  Les  outrages  de  ce  journal-libelle  ne  nous  inquiètent 

nullement.  Gomme  les  bulles  des  deux  derniers  papes  sur  l'invasion 

hérétique  à  Rome,  ils  prouvent  tout  simplement  que  les  raisons  de  Rome 

*  Us  réussirent  (dans  la  Ligurie)  à  pousser  de  profondes  racines  dans  un  sol  qui,  par 
^ïaditioQ  et  profonde  dévotion,  aurait  toujours  dû  y  être  réfractaire. . 


^ 
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contre  l'Evangile  que  nous  prêchons  avec  charité  sont  toujours  plus 
déraisonnables. 

L'énergique  réponse  des  chrétiens  anglicans  à  la  lettre  de  Léon  XIH 
qui  les  invitait  à  rentrer  au  giron  de  TEglise  a  eu  du  retentissement 
môme  chez  nous,  parmi  les  populations  si  sceptiques  des  grandes  villes. 
L'utopie  papale  a  été  discutée  et  l'on  n*a  pas  manqué  d*observer  qu'en 
Amérique  (Etats-Unis)  à  peu  prés  vingt  millions  de  catholiques  sont 
devenus  protestants  évangéliques,  grâce  à  ca  hou  air  de  liberté  que  noa: 
émigrés  respirent  dans  les  parages  du  nouveau  moiiide  q4  l'Evangile  est 
annoncé  et  professé. 

D'un  autre  côté  les  lamentations  du  Vatican  se  font  toujours  plus- 
graves  et  dolentes  au  sujet  de  Tobole  de  Saint-Pierre  qui  tend  à  diminuer 
considérablement.  Il  faudrait  fournir  à  la  curie  un  M.  Pons,  ôvôque-col- 
lecteur,  pour  ranimer  le  zèle  dans  l'esprit  des  dévots.  La  Commission 
chargée  de  l'administration  du  denier  de  Saint-Pierre^  ne  trouvant  pas 
toujours  des  poissons  complaisants  qui  portent  des  monnaies  dans  leur 
bouche,  a  dû  répandre  une  foule  de  circulaires  sous  l'égide  du  secréta- 
riat de  TEtat  pontiûcal  et  de  la  congrégation  de  Propaganda  Fide.  Si  ce 
sont  les  fonds  qui  manquent  le  moins  pour  une  foule  de  dépenses  locales, 
ils  paraissent  manquer  d*une  manière  sensible  pour  les  grandes  œuvres 
de  TEglise  qui  jette  les  hauts  cris.  L'œuvre  des  principales  villes  de 
l'Italie  donne  peu  et  tout  dernièrement  l'œuvre  de  Lyon,  prétextant  que 
les  missions  orientales  n'étaient  plus  soutenues  comme  par  le  passé 
par  le  Vatican,  a  refusé  ses  oboles,  et  ce  n'est  que  grâce  à  l'intervention 
des  hauts  prélats  que  la  «  Propagation  de  la  foi,  »  de  Lyon,  a  envoyé  à 
Home  200000  francs  au  lieu  du  million  de  lires  qu'elle  payait  les  années 
précédentes  ^ 

La  Commission  du  denier  de  Saint-Pierre  voit  dans  la  multiplicité  des 
œuvres  catholiques  particulières  la  cause  principale  des  diminutions  de 
ses  entrées  et  de  son  avoir  patronal.  Le  Vatican  cherche  les  moyens  et 
les  meilleures  méthodes  pour  discipliner  les  collectes  et  nous  ne  pouvons 
nous  interdire  de  lui  offrir  à  cet  égard  toute  notre  sympathie.  Collecteurs, 
à  vous  la  parole  !  Parfois  les  collectes  locales  se  sont  égarées,  pauvres 
exilées  dans  le  pays  de  1* usurpateur,  et  le  pape  aimerait  fort  qu'elles 
rentrassent  au  bercail. 

Le  toast  du  cardinal  de  Hohenlohe  â  M.  Crispi,  au  dtner  offert  par  le 
ministre  des  affaires  étrangères,  M.  Blanc,  a  causé  un  grand  émoi  dans 
les  coulisses  vaticanes.  La  publication  d'une  lettre  de  Mgr  Isidore  Garini, 
qui,  lui  aussi,  comme  le  bon  père  Tosti  et  comme  le  fin  père  Curci,  dési- 
rait la  conciliation  de  Tltalie  nouvelle  avec  la  papauté,  n'a  fait  qu'irriter 
cette  dernière  ;  dorénavant  il  sera  sévèrement  défendu  aux  prélats,  même 
aux  plus  éminents,  de  déclarer  dans  leur  correspondance  intime  ce  qu'ils 

^  Cest  un  journal  clérical  qui  me  permet  de  vous  envoyer  ces  noies.  Peut-Atne  a-t-il 
tout  intérêt  à  diminuer  la  dose. 
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sentent  aa  sujet  de  la  patrie  italienne.  L'intransigeance  est  tous  les  jours 
plus  forte  et  partant  plus  violente  et  grossière.  Le  pape  actuel  a  vu 
mourir  101  cardinaux  depuis  son  sacre  et  90  nommés  par  lui.  Il  n'en 
existe  plus  que  60,  tandis  qu'ils  devraient  être  au  nombre  de  70.  De  ce& 
60  cardinaux  aspirant  à  la  tiare,  34  sont  Italiens  et  26  étrangers.  Le  pro- 
chain conclave  sera  tout  naturellement  entre  les  mains  des  Italiens.  Le 
pape  a  10  cardinaux  in  petto  et  Ton  assure  que,  pour  ne  pas  mécontenter 
les  puissances  étrangères,  il  en  nommera  5  pour  l'Italie  et  5  pour 
l'étranger. 
Passons  à  un  si^et  plus  triste. 

Les  assassins  trop  célèbres  qui  ont  dans  ces  dernières  années  couvert 
k  France  d'un  immense  crêpe  de  deuil  et  de  tristesse,  n'ont  pas  montré 
pendant  leurs  dernières  heures  des  sentiments  religieux  ou  tout  au 
moins  quelque  terreur  de  rinôni.  Ils  ont  été  simplement  cyniques.  Ces 
malfaiteurs  cependant  avaient  depuis  longtemps  et  même  depuis  leur 
enfance  abandonné  ou  ignoré  les  doctrines  et  les  dévotions  de  l'Ëglise 
romaine,  qui  les  avait  baptisés. 

Un  iUustre  Italien  disait  un  jour  que,  si  tous  les  républicains  ne  sont 
pas  des  brigands,  tous  les  brigands  sont  des  républicains.  Il  avait  tort 
assurément  ;  ces  derniers  jours  un  magistrat  que  nous  regrettons  tous 
a  voulu  prouver  de  même  que  le  dicton  qui  affirme  que  tous  les  délin- 
quants sont  athées  est  un  énorme  préjugé.  L'illustre  jurisconsulte  ajoute 
pe  le  sentiment  religieux  n'est  pas  la  norme  déterminante  de  la  mora- 
lité humaine  et  nous  comprenons  aisément  sa  pensée,  vu  qu'il  n'a  pas 
su  ou  n'a  pas  voulu  distinguer  la  morale  chrétienne  de  la  morale  des 
jésuites.  Les  célèbres  aliénistes  Lombroso  et  Ferri  ont  observé  dans  les 
tatouages  si  étranges  des  assassins  qui  furent  soumis  à  leur  expertise,. 
57  symboles  religieux  sur  173.  Les  paroles  mêmes  de  l'argot  criminel 
qai  appelle  Dieu  «  le  premier  mai,  »  l'âme  «  la  perpétuelle,  »  l'Eglise 
«  le  salut,  0  la  messe  «  la  fatigante  »  et  le  sermon  «  le  pleurard  »  prou- 
vent la  coexistence  d'une  foi  religieuse  rudimentaire  avec  les  instincts 
les  plus  féroces.  Mais  c'est  surtout  la  foi  superstitieuse  aux  pratiques 
extérieures  de  l'Eglise  romaine  qui  accompagne,  hélas  t  les  plus  grands- 
crimes.  L'histoire  du  brigandage  italien  offre  des  exemples  typiques. 

Le  brigand  Tortora,  après  avoir  tué  douze  soldats  et  un  prêtre  (mais 
un  prêtre  excommunié,  disait-il),  se  croyait  sauvé  parce  qu'il  portait, 
sur  sa  poitrine,  l'hostie  consacrée.  Le  chef  de  bandits  Leone  portait  sur 
loi  seize  images  de  saints  et  la  bande  Carusa  arrangeait  dans  les  bois, 
théâtre  de  ses  horribles  méfaits,  des  images  de  la  madone  et  des  saints, 
avec  des  cierges  allumés  sur  les  autels  du  brigandage  soudoyé  par  les 
deniers  de  Rome. 

Le  sacrement  de  la  pénitence,  et  dans  celui-ci  le  confessionnal  sur- 
tout, attire  très  particulièrement  la  dévotion  des  plus  vulgaires  et  cruels. 
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malfaiteurs.  Les  assassins  Yezeni  et  Boggio  étaient  assidus  aux  offices 
religieux  et  le  dernier  était  toujours  disposé  à  soutenir  le  palanquin, 
lorsqu'il  s'agissait  de  a  porter  le  bon  Dieu  )>  (l'hostie  consacrée)  à  quelque 
mourant.  Il  croyait  lui  aussi  que 

Il  est  avec  le  ciel  des  accommodements. 

Le  hideux  Jonas  la  Gala  *,  condamné  pour  onze  homicides  et  qui  cou- 
pait les  doigts,  le  n&z,  les  oreilles  de  ses  victimes,  était  très  dévot  et  se 
confessa  avant  de  mourir.  Il  communiait  dans  les  galères  deux  fois  par 
mois.  Le  chef  bandit  Masini,  ayant  un  jour  trouvé  trois  de  ses  concitoyens 
dont  l'un  était  prêtre,  égorgea  celui  qu'il  haïssait  et  obligea  le  curé,  le 
menaçant  de  sa  main  sanglante,  à  lui  administrer  Fhostie  pendant  que 
ia  victime  râlait. 

Voici  des  faits,  si  possible,  plus  terrifiants  encore  et  qui  prouvent  la 
déviation  complète  du  sentiment  religieux.  Nos  paysans,  surtout  dans 
les  provinces  du  midi,  ne  croient  pas  au  Dieu  de  l'Ëvangile,  Dieu  de 
miséricorde  et  d'amour.  Le  caractère  même  de  Marie  leur  est  inconnu  : 
ils  invoquent  l'un  et  Tautre  pour  parfaire  des  œuvres  mauvaises  et 
«xercer  leurs  vengeances.  Le  prêtre  D.  étrangle  sa  maîtresse,  la  relève 
«t,  comme  elle  donne  encore  quelques  signes  de  vie,  il  profite  rapidement 
de  cette  circonstance  pour  lui  donner  Tabsolution  in  extremis^  in  arti- 
culo  mortis. 

Un  Napolitain,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  avait  une  dévotion  tout  indi- 
viduelle pour  une  notre  dame  délia  Catena.  Il  assomma  un  jour  son 
père  à  coups  de  bâton  et  s'écria  :  «  C'est  certainement  elle,  —  la  madonna, 
—  qui  m'a  dirigé  la  main,  car  au  premier  coup  mon  père  tomba  fou- 
droyé I  » 

Je  pourrais  continuer  cette  revue  macabre,  citant  aussi  les  taxes  du 
Pénitencier  apostolique  qui  statue  une  amende  dérisoire  même  pour  les 
meurtres  les  plus  horrifiants  ;  mais  je  la  termine  par  cette  réponse  d'un 
scélérat  renommé  auquel  Fillustre  professeur  Ferri  reprochait  sa  con- 
duite :  <(  Ah  t  je  le  sais  bien,  j'ai  tort,  j'ai  péché,  mais  lorsque  je  me  con- 
fesse, le  prêtre  me  pardonne  toujours  ;  et  moi,  je  me  confesse  deux  fois 
par  an  !  »  Le  brigand  sur  la  croix  a  confessé  ses  fautes  ;  il  s'en  remit  â 
Jésus  pour  le  pardon,  mais  avouez,  chers  lecteurs,  que  le  cas  n'est  pas 
précisément  identique.  Je  ne  crois  pas  que  le  brigand,  s'il  eût  été  gracié, 
se  serait  fait  crucifier  de  nouveau  comme  récidiviste. 

Ces  aberrations  du  sens  moral  ne  se  rencontrent  pas  seulement  en 
Italie  :  on  les  a  notées  en  Galicie,  en  Bosnie,  dans  les  principautés  danu- 
biennes et  en  Russie  où  le  culte  des  saints,  même  des  plus  vindicatifs, 
est  en  grand  honneur  ;  mais  elles  démontrent  tout  ce  que  l'homme  peut 

^  Je  tiens  aussi  ce  fait  des  rapports  d*ua  offlcier  sapérieur  et  de  quelques  sous-ofSciers 
qui  se  sont  distingués  dans  la  campagne  contre  le  brigandage. 
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perpétrer  de  criminel  et  de  hideusement  féroce,  lorsqu'il  ne  vit  pas  avec 
son  Père  céleste. 

C'est  avec  une  grande  reconnaissance  que  je  signale  aux  chrétiens  qui 
aiment  l'avancement  du  règne  de  Dieu,  dans  ma  patrie,  un  fait  très  ré-^ 
Jouissant  et  qui,  nous  Tespérons,  nous  rendra  ici  à  Milan  beaucoup  plus 
forts  que  par  le  passé,  contre  nos  deux  ennemis  :  le  cléricalisme  et  le 
scepticisme.  Ce  dernier  est  le  plus  robuste,  car  il  sait  fort  bien  se  cacher 
derrière  le  premier. 

Voici  le  fait  réjouissant  que  je  vous  communique  :  VEglise  libre 
^Italie  (congrégation  de  Milan)  avec  ses  sœurs  de  Bari  et  de  Mottola 
a  demandé  à  s'unir  à  TEglise  vaudoise.  Cette  union  qui  rassemble  deux 
des  Eglises  les  plus  nombreuses  de  l'Italie  a  été  consacrée,  il  y  a  deux 
semaines,  par  un  culte  public,  devant  un  immense  auditoire  sérieux  et 
sympathique.  Ghers  lecteurs,  demandez  à  Dieu  avec  nous  qu'elle  porte 
beaucoup  de  fruits,  et  que  les  obstacles  que  les  ennemis  opposent  à  sa 
complète  réalisation  soient  réduits  à  néant.  La  suite  dans  un  prochain 
numéro.  Que  Dieu  bénisse  l'Eglise  véritablement  libre. 

Paolo  Longo. 
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La  dernière  prière  d'un  romancier.  —  Un  pasteur-citoyen.  —  La  fédération  des  Eglises 
libres.  —  Progrès  sociaux.  —  Audaces  féministes.  —  L'histoire  d*un  plaid.  —  A  propos 
de  Bibles.  ^  Chronique  Yélocipédique. 

Les  journaux  anglais  doivent-ils  être  les  seuls  à  reproduire  et  à  com- 
menter la  belle  prière  composée  par  le  célèbre  romancier  Robert  Louis 
Stevenson  et  lue  à  haute  voix  par  lui  à  sa  famille  la  veille  de  sa  mort 
dans  une  des  Iles  Samoa  ? 

a  Nous  te  supplions,  ô  Seigneur  I  de  nous  regarder  dans  ta  miséri- 
corde, nous  tous  qui  appartenons  à  différentes  familles  et  nations  et  qui 
sommes  paisiblement  réunis  sous  ce  toit,  hommes  et  femmes,  faibles 
êtres  qui  existent  à  Tabri  de  ta  patience.  Sois  encore  patient  ;  supporte- 
nous  encore  quelque  peu,  —  avec  nos  bonnes  résolutions  brisées  et  nos 
nonchalants  efforts  contre  le  mal,  —  permets-nous  encore  de  subsister 
quelque  peu,  et  aide-nous  à  mieux  faire  si  c*est  possible.  Bénis  pour 
nous  tes  miséricordes  extraordinaires  ;  si  le  jour  vient  où  elles  doivent 
nous  être  prises,  donne-nous  de  nous  comporter  en  hommes  dans  Fafflic- 
tion.  Sois  avec  nos  amis  ;  sois  avec  nous.  Va  avec  chacun  de  nous  à  son 
repos;  s'il  en  est  qui  s*éveillent,  adoucis-leur  les  sombres  heures  de 
rinsomnie  ;  et  quand  le  jour  nous  reviendra,  notre  Soleil  et  notre  Con- 
solateur, appelle-nous  et  mets  sur  nos  visages  et  dans  nos  cœurs  quelque 
HAÏ  1895.  18 


25%  NOUVELLES 

chose  de  Faube,  —  nous  donnant  d'être  impatients  de  travailler,  impa* 
tients  d*ôtre  heureux,  si  le  bonheur  doit  être  notre  lot,  -*-  et  sila  journée 
est  destinée  à  la  peine,  donne-nous  la  force  pour  la  supporter. 

»  Nous  te  remercions  et  nous  t'adorons  ;  et  dans  les  termes  de  Celui  à 
qui  ce  jour  est  consacré,  nous  terminons  notre  oraison.  » 

Impatient  de  travailler,  impatient  d*être  heureux  :  que  nous  voilà  loin 
de  toute  déliquescence  et  même  de  la  religion  de  la  souffrance  ! 

Tous  vos  journaux  religieux  ont  mentionné  avec  détails  la  mort  du 
Dr  Daie.  C'était,  en  effet,  un  des  pasteurs  congrégationalistes  les  plus  en 
vue,  et  dont  les  talents,  Tinfluence,  les  écrits,  la  piété  ont  marqué  dans 
les  domaines  religieux,  théologique  et  civique.  Penseur,  prédicateur, 
auteur,  évangéliste,  philanthrope,  son  activité  a  été  extraordinaire.  Il 
fut  d'abord  parmi  les  heureux  de  ce  monde,  à  qui  tout  réussit,  qui  n*ont 
qu'à  se  présenter  pour  vaincre.  Sur  le  tard,  vinrent  les  deuils,  la  maladie, 
la  lassitude,  les  déceptions.  Ils  trouvèrent  sa  foi  fondée  sur  le  roc  d'une 
expérience  chrétienne  raisonnée  ;  ils  le  lavèrent,  elle  n'en  fut  pas  ébranlée. 
Au  contraire,  elle  parut  plus  nette  encore,  plus  lumineuse.  Son  autorité 
s'accrut  de  la  grandeur  de  ses  souffrances  chrétiennement  portées,  n 
avait  insisté  maintes  fois  dans  ses  écrits  sur  la  nécessité  de  soumettre 
les  doctrines  à  la  pierre  de  touche  de  l'expérience  des  pénitents  et  des 
saints.  Non  des  pénitents  et  des  saints  isolés  du  consentement  unanime 
de  TEglise,  mais  en  communion  avec  l'Eglise  universelle  et  en  posses- 
sion de  l'Esprit  de  Dieu.  La  pierre  de  touche  rendit  en  faveur  du  pieux 
théologien  un  verdict  favorable  au  jour  des  grandes  réalités  qui  s'appel* 
lent  les  souffrances,  matériellement  irréparables  et  il  en  conçut  une  plus 
grande  conflance  et  dans  la  vérité  de  ce  qull  croyait  et  dans  sa  manière 
d'y  croire. 

Quelque  chose  de  tout  à  fait  caractéristique  de  ce  pays  où  la  religion, 
môme  lorsque  ses  représentants  ne  sont  pas  des  fonctionnaires  de  l'Etat, 
est  encore  si  intimement  liée  à  la  vie  de  la  nation,  à  ses  manifestations 
collectives  et  individuelles,  c'est  Thommage  rendu  par  un  membre  du 
gouvernement,  M.  Chamberlain,  au  Dr  Dale.  Parlant  à  un  de  ces  ban- 
quets que  donnent  annuellement  avec  un  grand  faste  les  grandes  cor- 
porations de  métiers,  —  c'était  ici  celle  des  bijoutiers  de  Birmingham,  — 
M.  Chamberlain  a  commencé  par  dire  que  sa  première  parole  serait  en 
isouvenir  du  prédicateur,  du  savant,  de  l'orateur,  du  gentleman  au  cœur 
large,  aimant,  désintéressé  que  Birmingham  venait  de  perdre.  Puis  il  a 
relevé  un  trait  particulier  de  la  vie  du  défunt,  celui  qu'il  était  le  mieux 
en  mesure  de  dessiner,  celui  qu'on  ne  peut  constater  que  dans  un  pays 
où  les  pasteurs  de  talent  peuvent  s'intéresser  utilement  à  la  vie  générale  : 
«  Je  voudrais  dire  un  mot  sur  ses  rapports  étroits  avec  notre  vie  civique  et 
sur  Tinfluence  qu'il  a  exercée,  par  le  précepte  et  par  l'exemple,  pour  éle- 
ver notre  sentiment  du  devoir  des  citoyens.  Nous  nous  souvenons  tous 
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de  la  grande  part  qu'il  a  prise  dans  l'histoire  de  Birmingham.  Nous  lui 
sommes  reconnaissants  pour  tout  ce  qu*il  a  fait  dans  le  but  d'imprimer 
en  nous  sa  propre  conviction  intime  d*une  responsabilité  commune  et 
de  ce  patriotisme  local,  condition  indispensable  de  toute  vie  municipale 
honorable  et  utile.  Il  n'est  guère  d'institution,  dans  la  ville,  sur  laquelle 
il  n'ait  laissé  l'empreinte  de  sa  grande  personnalité.  Il  a  donné  son  temps, 
ses  talents  et  sa  peine  sans  rechigner,  et  parfois  au  détriment  de  sa  santé, 
et  l'on  peut  dire  qu'il  a  grandement  moulé  et  élevé  le  caractère  de  toute 
notre  vie  publique.  Et  maintenant  il  est  parti  ;  son  lieu  ne  le  connaîtra 
plus.  Il  était  d'un  groupe  de  citoyens  qui  ont  fait  notre  ville  ce  qu'elle 
est  Notre  t&che  est  d'autant  plus  lourde  qu'ils  ne  sont  plus  avec  nous.  » 
La  cité  idéale  rêvée  par  M.  Stead,  où  le  préfet  de  police  ce  sera  l'évoque, 
ou  bien  où  l'évêque  sera  en  môme  temps  préfet  de  police,  n'a- 1  elle  pas 
commencé  à  se  réaliser  à  Birmingham,  si  de  bons  et  croyants  pasteurs 
comme  le  D^  Dale  ont  pu  ainsi  façonner  la  cité  et  ses  habitants  au  gré  de 
leurs  convictions  chrétiennes  ?  Vous  me  direz  que  M.  Chamberlain  par^ 
lait  à  un  banquet  et  en  manière  d'éloge  funèbre.  Mettons  qu'il  en  faille 
rabattre.  Il  en  reste  a«sez  pour  féliciter,  se  réjouir  et  espérer. 

Le  Ck>ngrès  des  Eglises  libres  s'est  réuni  en  mars  à  Birmingham  sous 
la  présidence  du  rév.  D'  Berry,  de  Wolverhampton,  qui  fut  quelque 
temps  le  successeur  désigné  du  rév.  Henry  Ward  Beecher;  c'est  assez 
dire  pour  le  caractériser.  Le  nouveau  président  sera  le  rév.  Hugh  Priée 
Hughes,  cet  entreprenant  pasteur  méthodiste,  qui  ne  laissera  pas  s'en» 
User  l'œuvre  à  laquelle  on  dit  qu'il  va  essentiellement  se  consacrer.  Il  7 
a  un  an,  il  existait  12  conseils  fédérés  ;  il  y  en  a  maintenant,  dans  les 
Tilles  seulement,  150.  Ces  conseils  sont  distincts  des  conseils  de  paroisse, 
ou  conseils  d'Eglise,  ou  comités  ecclésiastiques  ;  ce  sont  des  associations 
entre  Eglises  libres  soit  dans  les  villes  de  plus  de  50000  âmes,  soit  dans 
les  comtés*  Leur  activité  est  quadruple  :  !<>  il  y  a  le  travail  religieux. 
Les  trois  quarts  ont  adopté  le  système  des  visites  de  maison  en  maison^ 
Ainsi  à  Bradford,  qui  compte  216  000  habitants,  la  ville  a  été  divisée  en 
circonscriptionB  de  200  maisons  chacune,  qu'ont  parcourues  1500  visi- 
teurs. A  Birmingham,  4000  visiteurs  ont  ofifert  leurs  services  et  vu 
160000  maisons.  A  Leeds,  1500  visiteurs  ont  vu  50000  maisons.  Les 
Eglises  locales  se  sont  entr'aidées  pour  divers  travaux,  considérant  le 
quartier  où  elles  travaillent  comme  une  paroisse  appartenant  à  elles 
toutes.  (Qu'on  se  souvienne  que  «  Eglise  libre  »  ici  ne  signifie  pas  seule- 
ment une  seule  Eglise  comme  chez  vous,  d'un  caractère  nettement  dé- 
terminé ;  c'est  le  nom  d'un  genre,  qui  comprend  bien  des  espèces  :  pres- 
bytériens, congrégationalistes,  wesleyens,  méthodistes,  etc.,  toute  la 
sarabande  des  dénominations.)  2»  Il  y  a  l'activité  sociale.  Les  conseils 
ont  mené  campagne  contre  le  jeu,  les  maisons  mal  famées,  les  cafés- 
chantants,  les  concerts  de  bas  étage.  Ils  ont  remporté  des  victoires. 
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Comme  on  ne  détruit  que  ce  qu'on  remplace,  un  des  conseils  a  créé  un 
endroit  d'amusement,  et  plusieurs  ont  donné  des  après-midi  récréatifs 
le  samedi.  80  II  y  a  leur  action  politique.  Ils  ont  présenté  des  candidats 
pour  les  commissions  scolaires,  les  bureaux  de  bienfaisance,  les  conseils 
de  comté,  etc.,  ils  ont  réussi,  ou  échoué,  en  attendant  de  réussir.  40  Enfin 
ils  ont  exercé  une  influence  spécialement  confessionnelle.  Ils  ont  répandu» 
défendu  les  idées  non-conformistes,  les  principes  de  justice,  d*égalité,  de 
fidélité,  de  soumission  au  Christ,  seul  Chef  de  l'Eglise,  qui  sont  ceux 
des  non-conformistes.  Quelques  conseils  sont  devenus  des  comités  con- 
sultatifs délibérant  sur  les  missions  ou  Eglises  nouvelles  à  fonder. 

Le  mouvement  se  propage  en  Amérique,  en  Australie;  il  aura  une 
importance  universelle.  Je  suis  sans  inquiétude  pour  l'Amérique  et 
FAustralie.  Nos  cousins  sont  de  taille  à  se  tirer  d'affaire.  Mais  vous  me 

■ 

permettrez  d'ajouter  :  si  nos  frères  de  Suisse  et  de  France,  rompant  avec 
leurs  jalousies  mesquines,  leurs  étroitesses,  infécondes  sauf  pour  séparer 
et  repousser,  comprenaient  la  puissance  de  l'union  dans  la  charité  et  la 
foi! 

Ce  qui  caractérise  cette  fédération,  ce  n'est  pas  toutefois  son  pro- 
gramme religieux,  philanthropique  ou  social  ;  il  pourrait  réunir  beau- 
coup de  chrétiens  et  d*hommes  excellents  en  dehors  des  non*confor- 
mistes  ;  ce  qui  la  caractérise,  c'est  l'opposition  au  cléricalisme,  à  tout 
monopole  clérical,  protestant  ou  catholique.  M.  Stead,  en  admettant 
qu'il  faut  se  concentrer  pour  se  fortifier,  regrette  l'exclusion  des  uni- 
taires. Ils  constituent  aussi  des  Eglises  libres,  ils  ont  le  môme  idéal  de 
société  chrétienne.  Sans  doute,  si  leur  entrée  dans  la  fédération  doit  en 
exclure  les  méthodistes,  par  exemple,  qui  sont  beaucoup  plus  nombreux 
qu'eux,  les  unitaires  peuvent  protester,  mais  ne  doivent  pas  s'imposer  ; 
ils  affaibliraient  la  fédération  en  forçant  les  méthodistes  à  se  retirer  s'ils 
y  entraient.  D'autre  part,  les  méthodistes  devront  finir  par  reconnaître 
le  droit  des  unitaires  à  entrer  dans  la  fédération,  étant  donné  la  large 
envergure  de  celle-ci.  Mais  le  moment  n'est  pas  encore  venu  pour  cela. 

L'Union  civique  nationale  continue  la  série  de  ses  réformes  sociales 
qui  sont  autant  de  victoires  sur  l'égoïsme  des  classes,  la  négligence  des 
autorités  municipales,  la  misère,  l'ignorance  et  la  débauche.  Elle  a 
.  organisé  des  prêts  de  livres  aux  écoles,  des  cuisines  populaires,  des 
banques  populaires,  la  participation  aux  bénéfices  dans  certaines  mai- 
sons, l'éclairage  '  de  quartiers  mal  famés  à  Cardiff,  la  publication  de 
traités  sur  la  renaissance  civique.  Décidément  tout  marche  ;  il  n'y  a  que 
les  mollusques  qui  ne  bougent  pas,  ou  seulement  pour  se  plaindre  de  ce 
que  tout  bouge  autour  d'eux. 

Elles  marchent,  elles  volent  les  femmes.  Féministe  convaincu  que  je 
suis,  je  suis  cependant  encore  assez  vieux  jeu  pour  ne  pas  oser  vous 
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donner  môme  une  lontaine  idée  d*un  article  que  vient  de  publier  dans 
'VArena  une  émule  de  M^ne  Butler,  cette  incomparable  femme  dont  je 
TOUS  ai  conté  la  vie,  lady  Henry  Somerset,  Tapôtre  de  la  tempérance 
dans  toutes  sortes  de  domaines.  Je  ne  veux  pas  faire  des  affaires  au 
Chrétien  évangélique  pendant  ou  après  votre  prochain  Synode.  Je  ne 
transcrirai  pas  môme  le  titre  de  l'article  :  vous  avez  quelques  abonnés 
si  austères  et  si  prompts  au  désabonnement  1  Je  constate  seulement  que 
dans  VHumaniiarian  d'avril,  miss  A.-P.  Groser  expose  les  mômes  doc- 
trines que  lady  Somerset,  en  traitant  de  l'esprit  nouveau  et  de  la  femme 
nouvelle. 

Il  est  des  esprits  chagrins,  plats  comme  Tinsecte  redouté  qui  est  le 
symbole  de  la  platitude,  qui  ne  peuvent  souffrir  roriginalité,  voire  la 
moindre  singularité  chez  les  autres.  Celle-ci  ne  peut  être,  pensent-ils  et 
disent-ils,  que  Teffet  de  l'orgueil  spirituel,  d*une  monstrueuse  vanité. 
S'ils  savaient  le  sens  de  telle  originalité  dont  ils  parlent  en  gémissant  t 
n  est  à  espérer  pour  eux  qulls  en  seraient  émus  et  que  leur  carapace 
nivelée  au  rouleau  se  soulèverait  un  peu. 

Cet  original  par  excellence,  le  professeur  Blackie,  quelque  peu  profes- 
seur de  grec  et  surtout  poète  et  homme  de  cœur  et  patriote,  dont  la  mort 
vient  d'être  pour  l'Ecosse  un  deuil  national,  dont  j'ai  suivi  les  leçons  à 
Edimbourg  en  son  plus  beau  temps,  allait  souvent  à  Glasgow  donner 
des  conférences.  «  Il  logeait  chez  moi,  raconte  le  rév.  D^  Donald  Macleod, 
qui,  cela  va  de  soi,  est  un  esprit  bienveillant  et  non  un  des  génies  mal- 
faisants dont  il  est  parlé  ci-dessus.  Il  était  charmant  d'abandon  quand 
on  se  trouvait  avec  lui  en  tôte  à  tête.  Un  soir,  comme  nous  étions  seuls, 
il  me  dit  à  sa  brusque  manière  : 

»  —  Quels  que  soient  mes  défauts,  au  moins  je  n'ai  pas  celui  d'ôtre 
vaniteux. 

»  Je  souris  d'un  air  incrédule. 

»  —  Vous  ne  croyez  pas  cela  ;  donnez-m'en  un  exemple. 

»  —  Eh  bien,  ce  plaid  (châle  écossais  qui  se  porte  sur  une  épaule  et  se 
ramène  du  dos,  croisé  sur  la  poitrine),  avec  lequel  vous  vous  pavanez 
toujours  dans  les  rues  ? 

»  —  Je  vais  vous  en  dire  l'histoire,  monsieur.  Au  temps  où  j'étais 
pauvre,  et  où  ma  femme  et  moi  nous  avions  la  vie  dure,  elle  me  fit  un 
jour  remarquer  que  mon  surtout  était  r&pé  et  me  demanda  de  m'en 
commander  un  neuf.  Je  lui  répondis  que  je  n'en  avais  pas  les  moyens. 
La  noble  femme  s'en  alla  alors  chercher  son  propre  chàle-plaid,  me  le 
mit  sur  les  épaules,  et  depuis  lors  j'ai  toujours  porté  un  plaid  en  souve- 
nir de  son  acte  d'amour  !  » 

Sa  Gracieuse  Majesté  britannique  a  350  millions  de  sujets.  Défenseur 
de  la  foi,  chrétienne,  s'entend,  elle  commande  à  des  peuples  qui  ont  cinq 
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Bibles  différentes.  D*abord  la  sainte  Bible  des  chrétiens  ;  puis  celle  de 
ses  sujets  hindous  (les  Védas);  puis  celle  de  ses  sujets  mahométans  (le* 
Coran)  ;  quatrièmement,  la  Bible  de  ses  sujets  bouddhistes  (la  Tripitaka)  ; 
enlin  celle  des  anciens  Perses  ou  Parsis  (le  ZendAvesta).  Otez  les  200  mil- 
lions qui  sont  sectateurs  des  Védas,  les  60  millions  qui  le  sont  du  Coran, 
les  40  millions  qui  sont  bouddhistes  et  parsis,  il  ne  reste  plus  que 
50  millions  de  sujets  chrétiens  à  la  reine  Victoria.  Sur  ces  50  millions  de 
chrétiens,  combien  ne  le  sont  que  de  nom  ?  Cependant  la  Société  biblique 
britannique  et  étrangère  distribue  chaque  année  4  millions  d'exemplaires 
de  notre  Livre  saint  et  elle  en  a  distribué  environ  140  millions  depuis  sa 
fondation  en  1804  ;  elle  a  dépensé  environ  300  millions  à  320  traductions. 

La  maison  de  la  Société  biblique  renferme  un  musée  de  curiosités, 
parmi  lesquelles  se  U*ôuve  la  Bible  de  Mary  Jones,  la  jeune  fille  galloise 
dont  le  désir  d'avoir  une  Bible  a  donné  naissance  à  la  Société  et  par 
conséquent  lancé  sur  le  monde  le  torrent  de  Bibles  que  la  Société  y  a 
répandu.  Il  y  a  environ  cent  ans,  Mary  Jones,  la  fille  d'un  pauvre  tis^ 
serand,  mettait  de  côté  ses  sous  et  ses  demi-sous  pour  arriver  à  s'acheter 
une  Bible  qui  fût  sa  propriété  particulière.  Enfin  elle  pût  aller  à  Bala,  à 
une  distance  de  trente  kilomètres  qu'elle  parcourut  à  pied,  pour  chercher 
sa  Bible.  Le  pasteur  n'en  avait  plus.  Elle  fondit  en  larmes  ;  il  la  consola 
de  son  mieux,  promettant  de  lui  donner  une  Bible,  et,  se  rendant  à 
Londres  quelque  temps  après,  il  raconta  ce  fait  à  la  Société  des  traités 
religieux.  Un  membre  de  celle-ci  répondit  qu'il  fallait  fonder  une  société 
pour  répandre  la  Bible.  Ce  fut  décidé  et  fait.  A  l'origine  de  toute  œuvre 
grande  et  belle,  il  y  a  Famour. 

L'année  passée,  66000  Bibles  ont  été  expédiées  dans  l'Ouganda.  En 
tout,  400  000  exemplaires  ont  été  publiés  en  arabe,  plus  de  1  Vi  million 
en  bengaU,  5  millions  en  chinois,  1  million  en  danois,  2  millions  en 
hollandais,  12  millions  en  français,  17  millions  en  allemand,  1  */«  nûllioa 
en  hébreu,  1  million  en  hongrois,  3  Vi  millions  en  italien,  5  millions  en 
russe,  des  millions  en  toute  sorte  de  dialectes  dont  je  vous  fais  grâce, 
ma  plume  ne  sachant  comment  orthographier  leurs  noms.  Des  traduc- 
tions ont  survécu  aux  peuples  auxquels  elles  étaient  destinées.  Ainsi,  on 
a  dû  reléguer  dans  une  vitrine  du  musée  la  Bible  traduite  en  indien  par 
John  Eliot,  l'apôtre  des  Indiens.  Leurs  peuplades  ont  disparu  et  leur 
langue  est  morte. 

«  A  quoi  bon  cette  perte?  »  diront  quelques-uns  en  présence  da  chiffre 
colossal  des  Bibles  données  ou  vendues,  ou  imprimées,  comparé  à  celui 
des  chrétiens.  D'abord  connaissons-nous  ce  dernier?  Nos  calculs  sont 
souvent  faussés  par  nos  étroitesses  d'appréciation.  Ensuite,  la  nature, 
ou  pour  mieux  parler,  Dieu  ne  <c  perd-il  »  pas  des  millions  de  germes 
pour  créer  quelques  êtres  ?  Enfin,  ne  voyez*  vous  pas  que,  en  posant  ainsi 
la  question.,  vous  la  résolvez  ?  Kon,  Dieu  ne  perd  rien  et  rien  ne  se  perd. 
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Cela  est  parfois  effrayant  ;  c*est  consolant,  quand  il  8*agit  de  la  Parole 
de  Dieu. 

Cette  chronique  sera  à  tous  égards  dans  le  mouvement,  si  je  rapporte 
la  nouvelle  donnée  gravement  par  un  périodique  religieux  entre  une  re- 
Tue  du  livre  de  Max  Nordau  sur  la  dégénérescence  et  un  extrait  du  ser- 
mon du  rév.  Dr  Pentecost,  un  ancien  militaire,  et  maintenant  un  des 
pasteurs  les  plus  en  vue  de  Londres,  sur  la  guerre  chrétienne.  Voici  cette 
roulante  nouvelle  :  «  Le  ]>  Pentecost  est  devenu  un  adepte  de  la  bicy- 
clette; on  peut  le  voir  souvent  dans  les  rues  et  les  squares  avoisinant 
Edgware  Road,  pédaler  en  costume  de  bicycliste,  bleu  foncé  et  portant 
une  petite  casquette  légère.  »  —  «  Honni  soit  qui  mal  y  pense  !  » 
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Un  sérieux  ministère.  Vie  de  William  Bramwell,  par  Ch.  Challand^ 
—  Genève,  4,  Quai  Pierre  Fatio. 

W.  Bramwell,  qui  vécut  de  1759  à  1817,  fut  un  prédicateur  méthodiste 
anglais,  dont  l'histoire  nous  est  racontée  pour  nous  montrer  la  vie  d'un 
homme  arrivé  à  rentière  sanctification. 

Dès  son  enfance,  il  fut  préparé,  par  son  éducation  et  par  la  gr&ce  de 
Dieu,  à  chercher  le  salut,  de  sorte  qull  n'est  guère  possible  d'assigner 
un  moment  précis  à  sa  conversion.  Mais  à  Tâge  de  vingt-cinq  ans,  il  le 
raconte  lui-môme,  il  reçut  subitement  l'onction  ou  le  baptême  du  Saint- 
Esprit.  Dès  lors,  il  a  fait  profession  d'avoir  toujours  vécu  dans  la  sanc- 
tification parfaite,  complètement  débarrassé  de  tout  péché  intérieur,  et 
même  de  tout  germe  de  péché,  étant  revêtu  de  toute  la  plénitude  de 
Dieu,  Bien  loin  d'empêcher  le  progrès,  cet  état  de  grâce  est  au  contraire 
la  condition  du  développement  continuel  d'une  vie  absolument  consacrée 
à  la  gloire  de  Dieu. 

Nous  ne  pouvons  pas  faire  ici  une  étude  de  ces  idées  et  nous  laissons 

les  lecteurs  apprécier  eux-mêmes  cet  ouvrage,  écrit  dans  les  meilleures 

intentions,  chacun  en  conviendra,  quel  que  ce  soit  d'ailleurs  son  avis 

sur  la  question. 

V. 

Frères  et  sœurs,  par  Mn»e  Ed.  de  Pressensé.  —  Paris,  Fischbacher. 

Quand  on  connaît  les  ouvrages  que  M^^  de  Pressensé  a  écrits  pour  les 
enfants,  on  peut  prendre  de  confiance  ce  que  sa  plume,  ou  plutôt  sod 
cœur  de  grand'mère,  veut  encore  nous  donner. 

Ce  dernier  volume  n'est  pas  indigne  des  précédents,  et  les  lecteurs» 
jeunes  et  vieux,  sont  assurément  de  cet  avis,  car  ils  sont  nombreux  sans 
doute  ceux  qui  ont  déjà  lu  avec  intérêt  Frères  et  sœurs.  Peut-être  même 
que  plus  d'un  a  regretté  de  ne  pas  en  savoir  plus  long  et  a  trouvé  que 
le  livre  se  terminait  un  peu  brusquement  ;  serait-ce  la  promesse  sous- 
entendue  d'une  continuation  ?  Que  Dieu  accorde  à  l'auteur  de  pouvoir 
encore  donner  à  nos  enfants  quelques-uns  de  ces  charmants  récits  dont 
elle  a  le  secret. 

P.  V. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


QII'AS-TU  FAIT  DE  TON  FRÈRE? 

A  la  vue  de  ces  paroles,  le  lecteur  aura  comme  un  soubresaut 
d'étonnement  et  se  dira  :  <  Elles  ne  sont  pas  pour  moi,  ces  paroles, 
je  ne  suis  pas  un  meurtrier  ;  elles  doivent  résonner  dans  les  cel- 
lules d'un  pénitencier  et  non  se  donner  dans  une  feuille  évangé. 
lique,  écrite  pour  des  chrétiens  et  adressée  à  des  cœurs  chrétiens 
désireux  de  se  maintenir  dans  la  bonne  voie.  > 

Eh  bien,  examinons  ensemble,  chrétien,  si  cette  terrible  parole, 
dont  la  brièveté  même  retentit  comme  une  menace,  passe  au-dessus 
de  nos  têtes  pour  aller  frapper  plus  loin  quelque  grand  pécheur. 

Et  d'abord,  qui  est  mon  frère  ?  Dans  l'Ancien  Testament  déjà, 
nous  voyons  ce  terme  <  ton  frère  >  pris  souvent  pour  <  ton  pro- 
chain. >  —  €  Quand  un  de  tes  frères  sera  pauvre,  tu  n'endurciras 
point  ton  cœur  et  tu  ne  resserreras  point  ta  main  à  ton  frère  qui 
sera  pauvre  ^  >  —  c  II  ne  manque  pas  de  pauvres  au  pays,  c'est 
pourquoi  je  te  commande  en  disant  :  Ne  manque  point  d'ouvrir 
ta  main  à  ton  frère  ;  savoir  à  l'affligé  et  au  pauvre  de  ton  peuple  '.  » 
—  €  J'annoncerai  ton  nom  à  mes  frères  3.  »  —  «  Ils  amèneront 
tous  vos  frères  d'entre  toutes  les  nations  *.  >  Dans  le  Nouveau 
Testament,  le  mot  <  frère  >  est  presque  toujours  synonyme  de 
<  prochain.  >  Jésus  s'adressant  à  ses  disciples  et  à  la  foule  où  se 
trouvaient  d'orgueilleux  pharisiens  et  de  savants  scribes,  dit  : 
«  Pour  vous,  vous  êtes  tous  frères  ^.  >  Lui-même  appelle  les  mal- 
heureux ses  frères  :  «  Quand  vous  avez  fait  ces  choses  à  l'un  des 
plus  petits  de  mes  frères,  c'est  comme  si  vous  les  aviez  faites  à 
moi-même  ^.  »  Et  les  apôtres  donnent  à  ce  mot  la  même  accception  ; 
non  seulement  les  disciples  de  Jésus  sont  leurs  frères,  mais  tous 

«  Deut.  XV,  7.  —  «  Deul.  XV,  11.—  3  pg.  XXII,  22.  —  *  Esaïe  LXVI,  20. 
*  Mat.  XXIII,  8.  -  8  Mat.  XXV,  40. 
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les  hommes  :  <  Qui  hait  son  frère  est  dans  les  ténèbres  ^  »  Etienne 
s'adressant  aux  Juifs  incrédules,  leur  dit  :  <  Hommes  frères,  écou- 
tez-moi ^.  >  Mais  je  crois,  ami  lecteur,  qu'il  est  inutile  de  multiplier 
ces  citations  et  que  depuis  longtemps  ton  cœur  t'a  dit  :  Oui, 
tous  les  hommes  sont  enfants  du  même  Père,  tous  sont  frères  ;  tous 
nous  marchons  dans  le  sentier  rocailleux  et  abrupt  de  la  vie,  sen- 
tant nos  forces  diminuer  à  mesure  qu'approche  la  fin  certaine, 
imminente,  prochaine  de  tout  ce  qui  fut  nous  sur  cette  terre.  Oh  l 
oui,  si  la  folie  humaine  ne  trouble  pas  notre  cerveau,  nous  savons 
très  bien  que  tous  nous  sommes  frères,  voyageurs  soumis  ou  révol- 
tés qui  avançons,  bénissant  ou  maudissant,  vers  cette  porte  de 
sortie,  que  Dieu  dans  sa  bonté  a  cachée  à  nos  yeux,  mais  qui  doit 
un  jour  se  refermer  pour  toujours  derrière  chacun  de  nous.  Dans 
les  immenses  plaines  de  l'Ouest,  lorsque  se  déclare  un  incendie,  les 
fauves  s'enfuient  de  toutes  parts  ;  peu  à  peu  le  feu  gagne  et  bien- 
tôt un  cercle  incandescent  enserre  toujours  plus  étroitement  les 
bêtes  affolées,  rapprochant,  unissant  dans  une  même  clameur 
d'épouvante,  le  lion  et  le  chevreuil,  le  tigre  et  la  gazelle  :  aucun 
d'eux  ne  songe  à  dévorer  l'autre,  ils  sont  tous  devenus  doux  et 
apprivoisés  en  face  du  danger  commun. 

Et  nous  qui  parcourons  la  même  route  aboutissant  au  même 
terme,  traînant  tous  avec  nous  le  germe  mortel  qui  doit  nous  dé- 
truire, vivant  tous  avec  la  menace  de  mort  imprévue,  subite  au- 
dessus  de  nos  têtes,  ne  sentirons-nous  pas  s'échauffer  dans  nos 
cœurs  une  profonde  pitié,  un  grand  amour  pour  tous  nos  compa- 
gnons de  voyage  ;  ne  dirons-nous  pas  de  toute  notre  âme  :  c  Oui, 
tous  sont  mes  frères  ;  que  puis-je  faire  pour  les  consoler,  les  sau- 
ver ?  > 

<  Que  faire  ?  >  De  tous  côtés  ce  cri  s'élève  de  notre  société  désé- 
quilibrée, en  face  des  menaces  et  de  la  désolation  qui  l'étreignent  de 
toutes  parts.  <  Que  faire  ?  >  répète  le  philanthrope  qui  voudrait  adou- 
cir toutes  les  misères,  donner  de  la  joie  à  tous  ceux  qui  souffrent, 
accorder  à  chacun  sa  part  de  bonheur  dans  ce  monde,  c  Que 
faire  ?  >  répète  l'homme  d'Etat  qui  voit  sa  politique  entravée  par 
les  incessantes  réclamations  des  mécontents.  «  Que  faire  ?  >  rér 
pète  rhorame  riche  qui  sent  monter  vers  lui  des  cœurs  haineux  et 

*  1  Jean  II,  9.  —  a  Act.  Vif,  2. 
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des  mains  avides,  c  Que  faire  ?  »  répètent  le  poète,  récrivain,  le 
marchand;  pour  étouffer  la  plainte  qui'  gronde  autour  d'eux.  «  Que 
faire  ?  répète  avec  angoisse  le  chrétien  ;  plus  on  fait  d'efforts 
pour  dominer  le  mal  et  la  souffrance,  plus  ils  se  relèvent  vivaces  et 
envahissants.  >  Et  au-dessus  de  toutes  ces  tribulations,  la  grande 
voix  répète  :  «  Qu'as-tu  fait  de  ton  frère  ?  > 

Oui,  mon  âme,  qu'as-tu  fait  de  ton  frère  ?  es-tu  tout  à  fait 
innocente  dans  ce  concours  de  toutes  les  misères  ?  te  détournes- 
tu  avec  indifférence  de  ces  lugubres  lamentations  en  disant  :  «  Cela 
ne  me  regarde  pas,  suis-je  le  gardien  de  mon  frère  ?  assez  de 
préoccupations  m'obsèdent  pour  moi  et  les  miens,  assez  de  luttes 
pour  gagner  le  pain  quotidien,  pour  acquérir  une  position  hono- 
rable, pour  détourner  toutes  les  mauvaises  influences  qui  peuvent 
m'atteindre  ;  assez  de  combats  sans  trêve  ni  repos  :  je  n'ai  ni  temps 
ni  forces  pour  m'occuper  des  autres,  d'ailleurs  suis-je  le  gardien  de 
mon  frère  ?  » 

Voilà  ce  que  répond  la  grande  masse,  non  seulement  des  impies, 
de  ceux  qui  ne  vivent  que  pour  cette  terre,  mais  aussi  des  gens 
qui  lisent  leur  Bible,  qui  disent  leur  prière  et  qui  chaque  jour  ré- 
pètent :  <  Notre  Père  »  sans  songer  aux  autres  enfants  du  même 
Père.  Combien  d'entre  eux  consacrent-ils  une  partie  de  leur  temps, 
de  leurs  moments  de  loisir  ou  d'amusement,  à  s'occuper  de  leurs 
frères  sou&ants  pour  les  aider  et  les  consoler  ?  Je  ne  veux  pour- 
tant pas  calomnier  ces  âmes  généreuses  et  dévouées  qui  ont  pris 
au  sérieux  leur  devoir  de  fraternité  et  qui  marchent  dans  la  vie  en 
cherchant  autour  d'elles  les  misères  à  soulager^  les  cœurs  à  rassu- 
rer, les  âmes  à  sauver.  Puissent-elles  être  toujours  plus  nombreuses 
et  toujours  plus  bénies  !  Mais  il  est  un  point  de  ce  devoir  de  fra- 
ternité que  nous  sommes  tous  trop  disposés  à  oublier  plus  ou  moins, 
je  veux  parler  de  l'influence  qu'exerce  la  vie  de  chacun  sur  celle 
de  ses  frères. 

Cette  influence,  directe  ou  indirecte,  sur  notre  entourage,  ne  peut 
être  méconnue  et  pèse  de  toute  sa  vérité  sur  notre  conscience.  Je 
pense  que  si  l'on  pouvait  connaître  et  analyser  toutes  les  influences 
qui  ont  agi  sur  un  meurtrier,  sur  un  criminel  quelconque,  dès  sa  pre- 
mière enfance,  on  n'aurait  pas  le  courage  de  le  condamner,  et  com- 
bien d'honnêtes  gens  pourraient  se  frapper  la  poitrine  en  s'accu- 
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sant  de  complicité  !  De  complicité,  non  pas  pour  avoir  poussé  le 
coupable  vers  le  mal,  mais  pour  ne  l'avoir  pas  poussé  vers  le  bien. 
Une  parole  de  reproche,  d'afifection,  d'encouragement  l'aurait  peut- 
être  arrêté  à  temps  sur  la  pente  du  vice  ;  une  âme  chrétienne  qui 
se  serait  intéressée  à  lui.  l'aurait  suivi  avec  persévérance,  l'aurait 
relevé  dans  ses  chutes,  serait  peut-être  parvenue  à  le  retenir  sur 
la  voie  du  bien.  Au  lieu  de  cela,  les  préoccupations  personnelles, 
ou  le  découragement,  ou  le  dégoût  ont  arrêté  les  efforts  du  chré- 
tien, et  le  malheureux  a  glissé  toujours  plus  vite  jusque  dans  le 
gouffre.  <  Qu'as*tu  fait  de  ton  frère  ?  > 

Nous  ne  songeons  pas  assez  à  l'importance  de  cette  influence 
qui  émane  de  nous  sans  que  nous  nous  en  doutions  ;  bonne  ou  mau- 
vaise elle  produit  toujours  son  effet.  Une  parole  dite  avec  indiffé- 
rence, sans  intention,  revient  souvent  beaucoup  plus  tard  à  la  mé- 
moire de  celui  qui  l'a  entendue  et  porte  en  lui  son  fruit  doux  ou 
amer,  tandis  que  celui  qui  l'a  prononcée  l'a  depuis  longtemps  ou- 
bliée :  donc  une  parole  prononcée  légèrement  peut  porter  celui  à 
qui  elle  est  adressée  au  désespoir  et  à  la  ruine,  et  après  il  est  trop 
tard  pour  en  réparer  l'effet  Qui  n'a  fait  l'expérience  qu'un  seul 
mot,  un  seul  regard  peut  arrêter  une  conversation  impie,  mal- 
veillante, ou  bien  au  contraire  déchaîner  des  flots  de  moquerie  et 
de  grossièreté  ?  Parfois  un  accent  donné  à  un  mot,  un  geste,  le 
silence  même  ont  sur  notre  frère  une  portée  qui  nous  échappe,  et 
cet  accent,  ce  geste,  ce  silence  apparaît  dans  son  souvenir  à  un 
moment  décisif  de  sa  vie  et  pèse  de  tout  son  poids,  faisant  pencher 
vers  le  bien  ou  vers  le  mal  celui  qui  hésitait  encore.  Et  toi  qui  as 
parlé,  tu  ne  te  doutes  pas  même  de  cette  pression  qu'a  exercée 
ton  influence,  et  au  moment  suprême,  alors  qu'on  voit  passer  de- 
vant soi  toute  la  carrière  parcourue,  dont  il  faudra  rendre  compte, 
ce  frère  te  maudira  ou  te  bénira,  sans  que  même  tu  le  saches. 
€  Qu'as-tu  fait  de  ton  frère  ?  » 

Si  un  mot,  un  geste,  une  intonation  peut  avoir  tant  d'action  sur 
notre  frère,  que  sera-ce  de  l'exemple  ?  On  entend  souvent  dire,  et 
avec  raison  :  <  Les  chrétiens  ne  sont  pas  meilleurs  que  d'autres*  » 
C'est  vrai,  chez  eux,  on  trouve  aussi  l'égoisme,  la  vanité,  l'amour 
de  l'argent  et  de  la  vie  confortable,  l'oubli  des  autres  ;  en  un  mot 
beaucoup  de  gens  respectés  et  respectables  disent  par  leur  con- 
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duite  ou  par  leurs  paroles  :  «  Suis-je  le  gardien  de  mon  frère  ?  » 
Cette  indififérence  est-elle  compatible  avec  la  vie  du  chrétien,  de 
celui  qui  sait  que  tous  les  hommes  sont  frères,  soumis  aux  mêmes 
infirmités,  marchant  vers  le  même  but,  solidaires  les  uns  des  autres  ? 
Le  chrétien  ne  se  sentira-t-il  pas  responsable  du  frère  qui  près  de 
lui  meurt  de  misère  ou  de  douleur  ?  pourra-t-il  retirer  sa  main  et 
dire  :  c  J'ai  assez  &it  maintenant,  je  l'abandonne  à  lui-même  ?  » 
Quand  as-tu  fait  tout  ce  que  tu  as  pu  ?  quand  tes  secours  ont-ils 
été  donnés  avec  trop  de  charité,  tes  paroles  avec  trop  d'amour, 
tes  encouragements  avec  trop  d'espérance  ?  Et  ton  exemple  a-t-il 
été  jamais  trop  parfait  pour  que  le  malheureux  qui  tombe  et  lutte 
n'ait  jamais  eu  à  te  jeter  la  pierre  ?  ne  lui  as-tu  montré  que  dou- 
ceur, renoncement,  humilité?  0  homme!  qui  que  tu  sois,  qu'as  tu 
fait  de  ton  frère  ? 

Chrétien,  qui  veux  vivre  selon  Dieu  et  suivre  les  traces  du 
Maître,  ne  te  lasse  point  dans  ton  œuvre  de  dévouement  pour  tes 
frères  ;  mets-y  tout  ton  cœur,  si  tu  veux  faire  renaître  la  force  et 
l'espérance  dans  l'âme  accablée,  mais  surtout  n'oublie  pas  un  instant 
que  ton  influence  agit  continuellement  sans  que  tu  t'en  doutes,  sans 
que  tu  puisses  la  mesurer  ;  comme  un  air  méphitique  ou  salutaire, 
elle  enveloppe  ceux  qui  t'entourent,  retombant  sur  toi  en  bénédic- 
tion ou  en  malédiction.  Oh!  que  malgré  toutes  nos  infirmités  et 
toutes  nos  défaillances,  la  vie  de  nos  frères  ne  s'élève  pas  au  der- 
nier jour  comme  témoin  accusateur,  mais  plutôt  comme  témoin  de 
notre  amour  et  de  notre  foi  ! 

A.  S. 


UN  LAÏQUE  DU  SEIZIÈME  SIÈCLE 

MARC  PEREZ 

ancien  de  l'Eglise  réformée  d'Anvers  K 

Aimez-vous  les  inscriptions  funéraires  ?  Je  vous  avouerai  que  sur 
moi  elles  exercent  sou^nt  une  sorte  de  fascination,  et  que  j'ai 
passé  des  heures  pleines  de  charme  à  déchiffrer  celles  qui  ornent 
à  Bâle  le  cloître  de  la  cathédrale  ou  le  chœur  de  l'église  Saint- 
Pierre.  Tel  nom,  qui  vous  est  familier,  a  frappé  vos  regards  ;  de- 
vant cette  pierre  froide  le  souvenir,  tout  à  coup  éveillé,  rassemble 
en  un  faisceau  des  notions  éparses  dans  la  mémoire  endormie  et 
évoque  une  personnalité  sympathique  ;  et  cette  contemplation 
même  vous  assure  que  rien  ne  se  perd,  et  que  ce  qui  a  eu  vie  ne 
saurait  rentrer  dans  le  néant.  Plus  vif  encore  peut-être  est  l'attrait 
mystérieux  qu'exerce  un  nom  inconnu,  mais  sur  lequel  telle  ligne 
gravée  sur  le  marbre  projette  un  rayon  lumineux,  un  seul  !  vous 
vous  arrêtez  rêveur,  et  l'imagination  mise  en  branle  travaille  à  faire 
revivre,  avec  sa  physionomie  individuelle,  ce  mort  inconnu.  «  Les 
pierres  mêmes  crieront,  >  disait  le  Seigneur  ;  et  devant  telle 
stèle  funéraire  il  m'a  semblé  parfois  percevoir  cette  voix  de  la 
pierre  résonnant  au  fond  de  mon  âme.  C'est  à  faire  parler  une 
de  ces  pierres  que  je  m'essaie  aujourd'hui,  cherchant  à  vous  faire 
partager  les  impressions  qu'un  de  ces  simples  monuments,  souvent 
contemplé,  m'a  fait  ressentir. 

Il  s'agit  de  l'inscription  qu'une  veuve,  Ursule  Lopez,  a  consacrée 
dans  le  temple  de  Saint-Pierre,  à  Bâle,  au  souvenir  de  «  son  mari 
incomparable,  Marc  Ferez,  mort  l'an  du  salut  1572,  à  l'âge  de  qua- 
rante-cinq ans.  >  L'épitaphe  latine,  que  je  traduis  tant  bien  que 
mal,  porte  ceci  :  <  A  Marc  Perez,  exilé  à  cause  de  Christ,  lequel, 
d'accord  avec  la  volonté  expresse  du  peuple  et  du  Conseil  d'An- 

*  Celte  étude  a  été  lue,  avec  quelques  abréviatioDS,  A  la  séance  publique  d*ouverlure 
«les  cours  de  la  Faculté  de  théologie  de  TEglise  libre,  le  8  octobre  189i. 
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vers,  prouva,  dans  la  grande  lutte  religieuse,  sa  fidélité  envers 
Dieu,  envers  la  patrie  et  envers  tous  les  hommes  de  bien*.  > 

Sous  la  concision  du  style  lapidaire  on  devine  une  personnalité 
remarquable,  et  une  curiosité  sympathique  s'éveille.  Qui  était  ce 
Perez  ?  Qu'a-t-il  fait  ?  Quelles  ont  été  ses  luttes  et  ses  souffrances  ? 
ComiÉent,  de  la  métropole  des  Pays-Bas,  est-il  venu  mourir  sur  les 
bords  du  Rhin  helvétique  ?  A  ces  diverses  questions  je  n'ai  trouvé 
d'abord  que  de  vagues  et  insuffisantes  réponses  ;  mais  à  force 
d'interroger  les  documents  contemporains,  coiTespondances,  pièces 
d'archives,  imprimés  du  temps,  le  voile  a  commencé  à  se  lever  '. 
Quelque  heureux  hasard  permettra  peut-être  plus  tard  de  com- 
pléter les  renseignements  fragmentaires  que  j'essaie  de  grouper 
aujourd'hui.  Sans  être  en  mesure  d'écrire  une  biographie,  de  don- 
ner UQ  portrait  en  pied,  j'ai  vu  cependant  se  dessiner  peu  à  peu 
les  traits  essentiels  d'une  noble  figure,  dont  je  tâche  de  fixer  le 
profil. 

Anvers  d'abord,  Baie  ensuite,  telles  sont  nécessairement  les 
deux  parties  de  ma  simple  narration. 

I.  A  Anvers.  (15274567.) 

Juif  de  race  et  Espagnol  d'origine,  Marc  Perez  habitait  Anvers, 
où  il  parait  être  né.  Marcus  Perecius  a  Sigura  Antverpiensis,  est  la 
teneur  de  son  inscription,  en  1568,  sur  la  matricule  de  l'Université 
de  Bâle.  Le  dernier  terme,  Antverpiensis,  selon  l'habitude  indique 
le  lieu  de  naissance  ;  a  Sigura  sera  sans  doute  un  complément  du 
nom  de  famille,  tiré  peut-être  ^  de  quelqu'une  des  localités  nom- 
mées Sigura  qui  existent  en  plusieurs  provinces  d'Espagne,  et  ser- 
vant à  distinguer  cette  famille  d'autres  très  nombreuses  portant 
le  même  nom  de  Perez.  En  tous  cas  notre  Marc  et  un  sien  frère 
Louis  étaient  fortement  enracinés  aux  Pays-Bas,  qu'ils  considèrent 

1  Voir  Job.  Grossius,  Urbis  Basil.  Epitaphia^  p.  127  ;  Joh.  Tonjola,  Basilea  sepultOy 
p.  124. 

*  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites  notre  compatriote  M.  Paul  Resson,  pasteur,  a 
publié,  dans  El  Estandarte  Evangelico  de  Sud-America,  21  février  1895  et  suiv.,  une 
courte  notice  en  espagnol,  tirée  à  part  en  une  brochure  :  Marcos  Pere%f  por  Pablo  Besson, 
Buenos- Ayres,  1895,  in-16  de  27  pages. 

^  Ou  bien  il  a  joint  le  nom  de  sa  mère  à  son  nom  patronymique  ;  Poullet  {Correspon' 
dance  du  cardinal  de  Oranvelle,  I,  p.  453)  dit,  en  eflct,  que  Marcos  Perez  était  fils  de 
Louis  Perez  et  de  Louise  Segiira. 
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comme  leur  patrie.  Quant  à  la  religion,  tout  porte  à  croire  que  le 
passage  du  judaïsme  à  l'Eglise  catholique  s'est  effectué,  de  même 
que  la  sortie  d'Espagne,  dans  une  génération  antérieure.  Nous  ne 
savons  rien  des  parents  ni  de  la  jeunesse  de  Ferez  ;  lorsque  nous 
commençons  à  rencontrer  son  nom,  c'est-à-dire  peu  après  156U,  il 
est  dans  la  force  de  l'âge,  ayant  environ  trente-cinq  ans,  et  il 
occupe  à  Anvers  une  position  fort  en  vue,  comme  l'un  des  plus 
actifs  et  des  plus  riches  négociants  de  ce  grand  centre  du  com- 
merce européen.  Banquier  et  marchand,  sa  fortune  se  compte  par 
millions  ;  ses  affaires  principales  sont  la  commission,  c'est-à-dire 
qu'il  est  intermédiaire  pour  toute  espèce  d'articles  achetés  en  gros. 
II  entretient  une  correspondance  très  étendue  et  parle  couramment 
les  principales  langues  du  continent,  le  flamand,  l'allemand,  le  fran- 
çais, l'espagnol,  l'italien.  Son  intelhgence  a  été  développée  par  une 
instruction  approfondie  et  variée,  ainsi  que  par  la  culture  des  arts  ; 
il  manie  avec  élégance  le  latin,  la  langue  savante  par  excellence  ; 
aussi  sera-t-il  compté  à  Bâle  au  nombre  des  hôtes  de  l'Université. 

Sa  femme,  Ursule  Lopez  de  Villanova  *,  appartenait  à  un  milieu 
analogue.  Je  la  crois  fille  ou  sœur  d'un  autre  grand  négociant 
d'Anvers,  Martin  Lopez,  dont  la  figure  n'est  pas  sans  quelque  ana- 
logie avec  celle  de  Ferez  :  protecteur  à  ses  humbles  débuts  de 
l'imprimeur  Christophe  Flantin,  qui  lui  dédiait  en  1555  un  des 
premiers  produits  de  ses  presses,  ce  Lopez  finit  par  vendre  à 
Flantin  la  maison  qu'il  possédait  sur  le  Marché-du-Vendredi  et  qui 
sera  pendant  trois  siècles  le  siège  de  la  célèbre  imprimerie,  pour 
devenir  en  nos  temps  le  plus  remarquable  musée  de  la  ville.  Lopez, 
un  des  premiers,  signera  le  fameux  Compromis  des  nobles,  en  1565, 
et  ses  avis  seront  d'un  grand  poids  parmi  les  confédérés  ;  l'année 
suivante  on  signalera  les  deux  banquiers  espagnols  «  très  pécu- 
nieux,  »  Ferez  et  Lopez,  comme  mettant  des  ressources  financières 
à  la  disposition  des  gueux  ^. 

Mais  une  activité  commerciale  considérable  et  la  richesse,  même 
rehaussée  par  la  plus  grande  culture,  n'occupaient  pas  toutes  les 
pensées  des  hommes  dont  nous  parlons.  Ferez^  de  même  que  son 
ami  Lopez,  avait  été  gagné  à  l'Evangile,  et  nous  allons  les  trouver 

1  Voir  PouUet,  à  Tcndroit  cité. 

2  Poullet,  I,  p.  228  ;  H,  p.  653. 
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tons  deux  au  nombre  des  adhérents  les  plus  décidés  de  la  Réforme^ 
qu'ils  travailleront  avec  zèle  à  répandre.  Il  semble  avoir  toujours 
eu  beaucoup  de  sérieux  ;  c'est  ainsi  que  je  traduis  la  remarque 
d'un  catholique,  qui  écrit  au  sujet  de  son  zèle  protestant  ^  :  «  C'est 
chose  étrange  comme  ces  mélancoliques  sont  adonnés  à  ces  sectes.  » 
Â  défaut  de  renseignements  sur  les  circonstances  dans  lesquelles 
cette  conversion  s'est  produite,  cherchons  du  moins  à  nous  rendre 
compte  de  l'atmosphère  religieuse  dans  laquelle  elle  plaçait  notre 
Ferez. 

Ce  n'était  pas  d'hier  que  les  idées  nouvelles  avaient  pris  pied 
à  Anvers  ;  l'intensité  de  la  vie  religieuse  et  le  développement  du 
mysticisme  qui  caractérisent  les  Pays-Bas  à  la  fin  du  moyen  âge^ 
puis  le  souffle  de  la  Renaissance,  empreint  de  tant  de  sérieux  dans 
ces  contrées,  y  avaient  admirablement  préparé  le  terrain  à  la  Ré- 
formation.  Dès  1519  le  prieur  des  Augustins  d'Anvers  était  un  des 
admirateurs  de  Luther,  moine  augustin  lui-même  ;  ce  couvent  de- 
vint un  tel  foyer  d'hérésie  qu'on  ne  sut  trouver  d'autre  remède  que 
de  le  détruire  en  1522,  alors  qu'il  fournissait  les  deux  premiers 
martyrs  évangéliques  de  cette  ville,  qui  devait  en  compter  un  si 
grand  nombre.  Dès  lors,  en  dépit  des  mesures  de  répression  de 
plus  en  plus  sévères  décrétées  par  Charles-Quint,  et  malgré  l'in- 
quisition, les  cachots,  les  tortures  et  les  bûchers,  les  hérétiques 
devinrent  chaque  année  plus  nombreux.  Dans  le  silence  et  le  mys- 
tère, et  souvent  sous  les  dehors  les  plus  corrects,  se  développaient 
des  sectes  diverses,  quelques-unes  fort  étranges.  Aussi  Granvelle 
appelait-il  Anvers  en  1562  «  un  réceptacle  de  mauvais  garne- 
ments, >  et  Marguerite  d'Autriche  écrivait-elle  que  c  cette  ville  est 
la  plus  grande  Babylone  qui  fut  jamais  ^.  » 

Pour  nous  en  tenir  aux  seuls  protestants,  vers  le  milieu  du  siècle 
ce  ne  sont  plus  les  luthériens  seulement  qu'on  trouve  à  Anvers  ; 
de  France,  et  plus  tard  du  Palatinat,  le  calvinisme  s'y  introduit 
avec  la  ténacité  et  la  force  d'expansion  qui  le  distinguent.  Ce 
n'était  d'ailleurs  qu'un  prêté  rendu  ;  nous  n'avons  pas  le  droit 
d'oublier,  nous  protestants  de  langue  française,  le  concours  que 
cette  ville  a  prêté  un  moment  à  nos  pères  :  alors  que  la  persécu- 

<  PouIIet,  II,  p.  89. 

'  Gachard,  Correspondance  de  Philippe  II sur  les  affaires  des  Pays-Bas,  I,  p.  218,  492. 
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tion  naissante  arrêtait  toute  publication  évangélique  en  France,  et 
que  Neuchâtel,  puis  Genève,  n'étaient  pas  encore  les  pourvoyeuses 
de  cette  littérature,  c'est  à  Anvers  que  s'imprimaient  les  Nouveaux 
Testaments  de  Lefèvre  d'Etaples,  puis  sa  traduction  de  l'Ancien 
Testament,  et  enfin  les  deux  premières  éditions  de  la  Bible  fran- 
çaise ^  ;  la  cité  de  l'Escaut  a  pendant  quelques  années  le  monopole 
des  publications  bibliques  en  cette  langue.  En  retour  de  ce  service, 
lorsque,  quelque  vingt  ans  après,  une  petite  congrégation  française, 
se  cachant  sous  le  nom  de  Capernaiim^  s'est  formée  à  Anvers,  non 
seulement  Calvin  lui  écrit  une  lettre  d'encouragement  alors  qu'elle 
est  encore  sans  pasteur  *,  mais  îl  lui  en  procure  bientôt  un,  en  lui 
envoyant  de  Genève,  en  mai  1557,  Ebrard  Hérail,  auquel  succé- 
dera au  bout  de  deux  ans  l'excellent  collègue  de  Viret,  Anwttd 
Bmic,  forcé  de  quitter  Lausanne  '^.  C'est  sans  doute  après  le  dé- 
part de  celui-ci  que  Corneille  de  La  Senne  (ou  de  Lesenne),  des 
environs  de  Toumay,  édifia  le  troupeau  tout  en  poursuivant  son 
métier  de  passementier,  et  exerça  les  fonctions  pastorales  jusqu'à 
l'arrivée  d'un  nouveau  ministre  *.  C'était  le  temps  des  petits  com- 
mencements. Bientôt  les  noms  de  pasteurs  nouveaux,  tels  que 
Gxd  de  Bray,  l'auteur  de  la  Confession  des  Eglises  réformées  des 
Pays-Bas,  de  Pierre  Dathen,  de  Jean  Taffin,  de  Pierre  Loyseleur 
de  Villiers  (qui  tous  trois,  plus  tard,  seront  aumôniers  et  conseil- 
lers de  Guillaume  le  Taciturne),  de  Charles  de  Nielles,  de  François 
Du  Joii,  rappellent  une  propagande  hardie  et  couronnée  de  grands 
succès. 

Un  fait,  entre  cent  autres,  que  le  dernier  nommé,  Du  Jon,  de- 
venu professeur  de  théologie  à  Leyde,  racontait  dans  ses  vieux 
jours  à  ses  étudiants,  nous  montrera  à  l'œuvre^ces  vaillants  pion- 
niers ;  ayant  prononcé  dans  une  leçon  le  nom  de  son  ancien  col- 
lègue Nielles,  il  le  caractérisa  par  l'anecdote  suivante  :  en  1560, 
à  Anvers,  Charles  de  Nielles  tenait  presque  chaque  soir  des  réu- 
nions dans  son  logis  ;  cette  maison,  située  sur  le  Grand-Marché  et 
bien  en  évidence,  était  pour  cela  peut-être  moins  surveillée.  Un 

*  Voir  Douen,  dans  le  Bulletin  du  prolextantisme  français,  XLIII,  p.  451. 

»  21  décembre  i556.  Calvini  Opéra,  \VI,  col.  336  ;  conf.  XVIÏ,  col.  159,  345. 
3  Calvini  Opéra,  XVII,  col.  569. 

*  Lenoir,  Histoire  de  la  ré  formation  dans  l'ancien  pays  de  Liègey  BruxeUes,  1861, 
p.  140  ;  Crespin,  Histoire  des  martyi's,  III,  p.  601. 
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jour,  comme  il  allait  terminer  le  culte,  une  lueur  frappe  les  fenêtres 
et  éclaire  la  chambre.  C'est  un  bûcher  qu'on  allume  sur  la  place 
pour  brûler  des  hérétiques.  <  A  genoux,  mes  frères,  s'écrie  Nielles  ; 
prions  pour  eux  !  >  Puis  il. prolongea  la  réunion.  Une  centaine  de 
personnes  sortirent  ce  soir-là  de  la  maison  du  Marché  ;  quelques- 
unes  pour  tomber  bientôt  dans  les  mains  des  inquisiteurs,  les 
autres  pour  amener  chaque  soir  de  nouveaux  adhérents  à  leur 
courageux  pasteur  ^  On  possède  encore  les  admirables  lettres 
que,  quatre  ans  plus  tard,  en  J564,  un  autre  pasteur  d'Anvers, 
Flamand  celui-là,  l'ex-carmélite  Christophe  de  Srnetf  du  fond  de  sa 
prison,  adressait  à  sa  femme,  à  ses  collègues  et  à  son  troupeau  ; 
deux  jours  avant  de  monter  sur  un  bûcher  qui  devait  à  tel  point 
exaspérer  la  foule  qu'elle  faillit  écharper  le  bourreau,  après  avoir 
déjà  assailli  la  police  à  coups  de  pierres,  deux  jours  auparavant, 
dis-je,  le  martyr,  animé  de  tout  autres  sentiments,  terminait  par 
ces  mots  sa  dernière  lettre  à  ses  ouailles  ^  :  «  Adieu,  mes  frères 
et  sœurs  !  adieu,  mes  brebis  élues  !  Quoique  vous  soyez  frappés  en 
votre  pasteur,  ne  courez  point  par  crainte,  et  ne  délaissez  point 
vos  assemblées  ;  mais  demeurez  ensemble  et  vous  admonestez  les 
uns  les  autres  par  la  parole  de  Dieu,  pour  laquelle  j'abandonne 
ma  vie.  Ne  craignez  point,  encore  que  vous  soyez  en  petit  nombre, 
car  Christ,  votre  pasteur,  est  plus  grand  et  plus  fort  que  tous  les 
loups  qui  sont  affiimés  après  votre  chair  et  votre  sang.  Je  vous 
salue  et  prends  congé  de  vous  tous.  Adieu,  les  élus  de  Dieu  !  > 
Cest  le  même  esprit  qui  inspire  la  longue  complainte  (à  chanter 
sur  l'air  du  psaume  44)  dans  laquelle  tout  le  martyre  de  ce  Smet 
est  raconté,  et  qui  se  termine  par  ce  vibrant  appel  ^  : 

(Que)  voire  bouche,  comme  un  clairon, 
Haut  publie,  chante  et  claironne 
La  loi  de  Dieu  à  l'cnviron. 
Attendant  l'heureuse  couronne  ! 

Celui  qui  chantait  ainsi  était  un  ami  et  un  collègue,  Gui  de  Bray, 
qui,  trois  ans  après,  devait  recueillir  à  son  tour  «  l'heureuse  cou- 
ronne >  des  martyrs. 


^  Rahlenbeck,  Vinqumtion  et  la  Réforme  en  Belgique,  Anvers,  Bruxelles,  1857,  p.  27. 
•  Crespin,  Histoire  des  martyrs^  édit.  de  Toulouse,  UI,  p.  467. 
^  Van  Langeraad,  Guido  de  Bray,  Zierikzee,  1884,  p.  168. 
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C'est  à  l'église  de  ces  héroïques  apôtres  que  notre  Ferez  se 
rattacha^  et,  à  leur  exemple,  lui  aussi  prit  à  cœur  de  «  claironner 
la  loi  de  Dieu.  *  Nous  ne  savons  à  quel  moment  précis  cette  adhé- 
sion eut  lieu.  Autrefois  il  était  bon  ca^olique  ainsi  que  toute  sa 
famille  ;  lorsque,  en  novembre  1566^  il  perd  un  de  ses  enfants,  on 
écrit  au  cardinal  Granvelle  *  :  «  Ferez  a  fait  enterrer  sa  fille  à  la 
huguenote  ;  toutefois  le  père  et  la  mère  ne  l'ont  pu  divertir  de 
l'ancienne  religion,  disant  elle,  pour  sa  raison^  qu'Us  l'avaient 
appris  et  nourris  en  icelle.  Cela  a  été  son  bien  qu'elle  a  demeuré 
dehors  et  qu'elle  est  morte  bientôt  après  qu'elle  est  retournée 
chez  eux.  >  Quoi  qu'il  en  soit,  les  documents  nous  montrent  Ferez, 
quelques  années  après  1560,  comme  un  des  membres  ]es  plus 
actifs  de  la  congrégation  calviniste,  dont  il  fut  nommé  ancien,  et  à 
la  tète  de  laquelle  il  occupa  bientôt  la  charge  importante  de  pré- 
sident du  Consistoire  des  Flamands. 

Nous  sommes  privés  de  renseignements  précis  sur  la  genèse  de 
l'organisation  intérieure  de  ces  vaillantes  églises,  qui  ont  élaboré 
leur  constitution  au  milieu  des  bûchers  ^  ;  cette  organisation  se 
présente  tout  à  coup  à  nos  regards  comme  un  fait  accompli.  La 
période  des  petits  commencements  est  passée,  et  ce  n'est  pas  en 
vain  que  tant  de  martyrs  ont  donné  leur  vie.  (Four  le  seul  règne 
de  Charles-Quint  on  évalue  leur  nombre  à  50  000  suivant  les  uns, 
à  100  000  suivant  les  autres,  uniquement  dans  les  Fays-Bas.)  De 
grandes  choses  se  sont  produites  dans  l'ombre,  spécialement  entre 
1560  et  1566  :  les  réformés  osent  dire  à  FhiUppe  II  qu'ils  sont 
plus  de  100  000  de  ses  sujets  groupés  autour  de  la  Confession  de 
foi,  rédigée  par  Gui  de  Bray,  qu'ils  lui  font  parvenir  en  1561  ; 
malgré  le  redoublement  des  rigueurs,  —  on  offre  300  écus  à  qui 
livrera  un  ministre,  50  pour  un  ancien,  —  les  synodes  s'assemblent 
périodiquement,  depuis  1563,  le  plus  souvent  à  Anvers  même  ; 
outre  leur  Confession  de  foi  et  le  Catéchisme  de  Heidelberg^  traduit 
tout  de  suite  en  flamand,  les  églises  des  Fays-Bas  possèdent,  dès 
1566,  leur  psautier  national,  adapté  aux  airs  de  celui  de  France, 
et  leur  liturgie,  œuvres  de  Dathen  ;  leurs  congrégations  locales  ont 

«  Poullet,  II,  p.  89. 

^  Lo  meilleur  travail  d*ensemble  sur  leur  histoire  csl  celui  de  feu  C.-P.  Hofstede  de 
Groot  (fils),  dont  une  traduction  allemande  a  paru  récemment  :  Hundert  Jahre  aus  dfr 
Geschichte  der  He formation  in  den  Niederlanden^  1518-1619,  Gulersloh,  1893. 
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ane  organisation  très  ferme.  Celle  d'Anvers,  qui  a  pris  définitive- 
ment le  nom  symbolique  de  La  vigne,  était  administrée  par  deux 
CfOnsistoires,  celui  des  Flamands  et  celui  des  Wallons  ;  le  premier, 
dont  Ferez  était  président,  représentait  la  fraction  la  plus  nom- 
breuse, puisqu'on  1566,  à  l'époque  de  sa  plus  grande  prospérité, 
le  troupeau  réformé  réclamait  huit  pasteurs  pour  les  Flamands, 
trois  pour  les  Wallons  *. 

Le  zèle  que  Ferez  porta  à  l'accomplissement  de  cette  charge 
ecclésiastique  fut  couronné  de  si  grands  résultats  que  l'historien 
de  Thou  affirme  -  que  «  c'est  par  le  crédit  et  l'entremise  de  Marc 
Ferez,  commissionnaire  espagnol  très  riche,  >  que  les  calvinistes 
acquirent  à  Anvers  un  nombre  d'adhérents  et  une  influence  bien 
supérieurs  aux  luthériens.  Aussi  le  secrétaire  du  Conseil  privé  le 
signale-t-il  comme  l'un  des  deux  «  principaux  chefs  des  hérétiques  > 
dans  cette  ville  '. 

Essayons  de  nous  rendre  compte  par  quelques  détails  de  son 
activité  multiple  et  de  l'esprit  dans  lequel  il  l'exerçait  Je  commence 
par  rappeler  ce  qu'il  tenta  pour  l'évangélisation  au  loin  de  ses 
compatriotes  espagnols,  par  un  colportage  entrepris  sur  une  grande 
échelle.  D'accord  sans  doute  avec  ce  Martin  Lopez  que  nous  avons 
mentionné  tout  à  l'heure,  et  qui  est  signalé  comme  prêchant  en 
espagnol  et  comme  traduisant  en  cette  langue  des  livres  protes- 
tants *f  Ferez  se  servait  de  ses  relations  commerciales  pour  faire 
entrer  par  contrebande  en  Espagne  cette  marchandise  prohibée. 
Ses  mesures  sont  si  bien  prises  qu'Q  dépiste  la  poUce,  pourtant  si 
exercée,  du  roi  catholique.  En  effet,  Marguerite  de  Farme,  gouver- 
nante des  Fays-Bas,  informait  Fhilippe  II,  dans  une  dépèche  chif- 
frée 5,  que  <  l'on  se  propose  d'envoyer  en  Espagne,  par  Séville, 
30  000  volumes  de  Calvin,  pour  les  répandre  dans  les  provinces 

^  Crcspin,  111,  p.  524. 

'  Ilittoire  univenelle,  trad.  fr.,  La  Haye,  1740,  III,  p.  700;  édit.  lat.,  Londres,  1733, 
in-folio,  II,  p.  532  :  «  Annitente  Marco  Percsio,  institore  Uispanico  ditissimo,  qui  illos 
favebat.  » 

«  Corretp,  de  Philippe  II,  I,  p.  510.  (15  févr.  1567.) 

*  Poullet,  II,  p.  89;  Rahlenbeck,  Inquisition^  p.  260. 

^  Corresp.  de  Philippe  Ily  I,  p.  462  (13  sept.  1566)  ;  M.  Rahlenbeck,  dans  le  DuUettn 
du  bibliophile  belge,  XII,  1856,  p.  250,  parle  à  tort  à  ce  sujet  de  Vlmtitution  chrétienne, 
de  Calvin  ;  elle  ne  Ait  publiée  en  espagnol  qu'en  1597  ;  en  revanche,  le  Catéchisme  de 
Cdvin  était  traduit  dès  1550.  —  Voir  encore  sur  ce  sujet  :  Strada,  De  bello  belgico, 
Decas  I,  liv.  V  ;  et  J.-W.  Te  Water,  Verbond  der  Edelen,  II,  p.  30  sq. 
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de  ce  royaume  ;  le  principal  promoteur  de  ce  projet  serait  Marcos 
Ferez,  à  Anvers.  Si  la  nouvelle  se  confirme,  la  duchesse  ne  négli- 
gera rien  pour  empêcher  l'exécution  de  ce  dessein.  Elle  engage  le 
roi  à  faire  surveiller  tous  les  navires  qui  arriveront  en  Espagne,  où 
il  est  question  aussi  d'envoyer  dix  prédicants.  >  Deux  mois  plus 
tard,  dans  une  nouvelle  dépêche  chiffrée  S  elle  est  obligée,  non 
sans  effarement,  de  reconnaître  «  qu'elle  n'a  encore  rien  pu  dé- 
couvrir en  Zélande,  concernant  ceux  qui  devaient  envoyer  à  Séville 
des  prédicants  et  des  livres  hérétiques,  quoiqu'on  lui  dise  de  toute 
part  que  c'est  déjà  fait  ;  mais  elle  espère  qu'on  pourra  mieux  s'as- 
surer de  cela  en  Espagne  même.  » 

Ferez  s'arrangeait  de  manière  à  expédier  ses  livres  tantôt  par 
voie  de  mer,  tantôt  par  voie  de  terre,  suivant  les  avis  qu'il  rece- 
vait de  la  péninsule.  Son  agent  principal  en  Andalousie  était  ua 
Anversois,  du  nom  de  Tilman,  qui  tenait  boutique  à  Séville  et  à 
Médina  del  Gampo  ;  un  autre  correspondant  se  tenait  à  «  Léon  de 
Francia,  »  c'est-à-dire  Lyon,  y  attendait  les  ballots  de  contrebande 
et  savait  les  faire  passer  inaperçus  par  les  montagnes  de  la  Na- 
varre et  les  plaines  de  l'Aragon  ^.  Mais  on  ne  réussissait  pas  tou- 
jours, et  le  pape  Fie  V  pouvait  un  jour  féliciter  Fhilippe  II  de  ce 
qu'on  avait  saisi  à  Lyon  et  à  Toulouse  un  de  ces  envois  ;  des  caisses 
pleines  de  livres  calvinistes  espagnols  furent  arrêtées  une  autre  fois 
à  Paris  ^.  Les  ouvrages  ainsi  expédiés,  pour  être  répandus  par  de 
courageux  colporteurs,  étaient  des  Nouveaux  Testaments,  des  caté- 
chismes c  et  autres  pestilents  livrets  imprimés  en  castillan  à  An- 
vers, »  comme  l'écrit  le  prévôt  Morillon,  qui  ajoute  :  «  Et  certes 
il  sera  bien  que,  tant  aux  ports  que  entrées  des  royaumes,  l'on 
fasse  diligente  visite  de  la  marchandise  qui  y  sera  apportée  ;  car 
ces  belitres  usent  de  mille  fraudes  et  tromperies  *.  » 

Ferez  n'était  pas  seulement  la  cheville  ouvrière  pour  le  trans- 
port de  ces  livres  ;  il  est  probable  que  c'était  lui  aussi  qui  pour- 
voyait à  leur  impression.  Quoiqu'il  fût  lié  avec  le  grand  imprimeur 


1  Con-ap.  de  Philippe  II,  F,  p.  483  (18  nov.  1566)  et  p.  4'.I8. 

2  Bull,  du  bibl.  belge,  XII,  p.  251. 

3  Strada,  livre  cité,  liv.  VII  ;  Tommaseo,  Relations  des  (unbassadeurg  vénitiens  sur  les 
affaires  de  France,  II,  p.  137. 

*  Poullet,  II,  p.  5G.  (26  oct.  1566.) 
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PlantÎD  (qui  l'invitait  en  1565  aux  noces  de  sa  ôlle^),  ce  n'est  sans 
doute  pas  dans  son  officine  que  ces  ouvrages  défendus  s'impri- 
maient ;  il  suffisait  à  ce  dernier,  qui  chercha  toujours  à  être  en 
bons  termes  avec  l'autorité,  de  s'être  gravement  compromis,  en 
1564,  en  imprimant  un  psautier  de  Marot  et  de  Bèze,  avec  mu- 
sique, qui  avait  donné  lieu  à  une  poursuite  et  dont  toute  l'édition 
avait  été  détruite  ^.  Il  existait  plus  d'un  atelier  secret  dans  la  cité, 
d'où  sortaient  de  nombreux  pamphlets  flamands,  qui  donnaient  beau- 
coup de  mal  à  l'autorité  ;  et  Henri  de  Brederode  laissait  un  impri- 
meur hérétique  faire  de  nombreuses  publications  dans  la  ville  de 
Yianen,  dont  il  était  seigneur  ^.  Ferez  avait  peut-être  lui-même  une 
presse  cachée  dans  sa  maison  *.  En  tous  cas  il  y  hébergeait  quel- 
qu'un qui  faisait  travailler  une  de  ces  typographies  clandestines  ; 
ce  n'était  pas  un  hérétique  toutefois,  au  sens  précis  de  ce  terme, 
mais  un  humaniste  qui  resta  toujours  dans  le  giron  de  la  sainte 
Eglise  romaine  ;  Pierre  Ximenez,  c'est  son  nom,  disciple  du  pieux 
Cassander,  ce  théologien  catholique  au  cœur  large  et  aimant,  par- 
lait de  Ferez,  dans  une  lettre  à  un  ami  ^,  comme  «  de  cet  homme 
si  vertueux,  auquel  je  suis  attaché  par  les  plus  grands  et  les  plus 
nombreux  bienfaits.  >  Or,  le  2  décembre  1566,  on  écrivait  à  la 
duchesse  de  Farme  ^  :  c  Fierre  Ximenez,  Espagnol,  logé  ici  chez 
Marcos  Ferez,  est  après  pour  faire  imprimer  un  Uvre  contre  les 
trop  rigoureuses  peines  à  l'endroit  des  sectaires.  »  Des  épreuves 
de  ce  pamphlet  contre  l'Inquisition  furent  saisis  sur  un  jeune  gar- 
çon qui  les  portait  ;  mais  je  crois  que  l'affaire  n'eut  point  de  suite, 
étant  noyée  au  milieu  des  vives  agitations  de  ce  moment.  Souli- 
gnons, à  propos  de  ces  rapports  affectueux  avec  le  catholique 
Ximenez,  la  largeur  évangélique  de  notre  Ferez,  si  rare  en  ce 
temps  de  luttes  confessionnelles  ;  un  des  traits  distinctifs  de  son 
caractère  chrétien  est  de  chercher  toujours  ce  qui  unit  de  préfé- 

^  Rooses,  Christophe  Plantin,  p.  216. 

2  Gachard,  Corrcsp.  de  Philippe  II,  II,  p.  514,  516  ;  Con-espondance  de  Marguerite 
d*Autnche,  III,  p.  509,  563  :  Rooses,  livre  cité,  p.  60,  102. 

3  Corresp.  de  Philippe  II,  II,  p.  526  ;  l,  p.  389,  393,  508  ;  Gachard,  Correspondance  de 
Guillaume  le  Taciturne,  II,  p.  328,  3i9, 419  et  suiv.  ;  Bull,  du  bibl.  belge,  Xll,  p.  252  et 
suiv. 

^  Selon  UDC  supposition  de  M.  Rahlenbeck,  ibid.,  XII,  p.  Î56. 
^  Sylloge  Epistolarum,  edid.  Rurmann,  II,  p.  279,  280. 
•  Bull,  du  bibl.  belge,  XII,  p.  25C;  XXI,  p.  157. 
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rence  à  ce  qui  divise  ;  et  cela  non  seulement  entre  j^rotestants, 
mais  aussi  du  côté  des  adversaires.  Il  le  montrait  bien  lorsque, 
vers  la  fin  de  1566,  il  réunissait  à  sa  table  le  curé  de  Notre-Dame 
et  les  pasteurs  réformés^  à  la  veille  d'une  dispute  publique  qu'ils 
devaient  avoir  sur  la  sainte  cène  ^ . 

Si  Ferez,  comme  nous  l'avons  vu,  s'occupait  avec  tant  de  zèle 
de  l'évangélisation  de  l'Espagne,  il  ne  devait  pas  oublier  les  habi- 
tants de  ce  pays  qui  résidaient  à  Anvers  même.  C'est  en  vue  d'eux 
sans  doute  qu'il  protégea,  et  semble  même  avoir  abrité  dans  sa 
demeure  si  largement  hospitalière,  le  ministre  réfugié  Cassiodore 
de  Reyna,  qui  séjourna  à  Anvers,  peut-être  à  plusieurs  reprises,  et 
6n  tout  cas  vers  la  fin  de  1563  ;  l'autorité  en  ayant  eu  vent,  se 
donna  inutilement  beaucoup  de  mal  pour  le  trouver  ;  elle  finit^  sans 
plus  de  succès,  par  mettre  sa  tête  à  prix  en  janvier  1564  *.  Deux 
ans  plus  tard,  alors  qu'un  peu  plus  de  liberté  eut  été  accordée  aux 
protestants,  le  Consistoire  fit^  le  23  mai  1566,  une  démanche  auprès 
de  Renée  de  Ferrare,  à  Montargis,  pour  obtenir  que  cette  pieuse 
princesse  lui  cédât  son  aumônier,  Jean  Ferez  de  la  Pineda^  le  tra- 
ducteur bien  connu  du  Nouveau  Testament  en  espagnol  et  l'auteur 
d'ouvrages  protestants  importants  ^.  Cela  n'ayant  pu  avoir  lieu,  ce 
fut,  semble-t-il,  encore  à  l'instigation  de  Marc  Ferez  qu'il  faut  attri- 
buer la  venue  à  Anvers,  vers  la  fin  de  l'année,  d'un  ami  à  la  fois 
de  Jean  Ferez  et  de  Reyna,  savoir  du  pasteur  Antoine  de  Corro  de 
Bellariva  (en  latin  Corranus),  qui  avait,  lui  aussi,  été  ministre  de 
la  duchesse  de  Ferrare  ;  aussi  écrit-on  au  cardinal  Granvelle  : 
<  Marc  Ferez  demeure  le  même,  et  a  fait  prêcher  quelque  Espa- 
gnol hérétique,  ce  qui  fait  grand  mal  ^.  » 

Quel  que  fftt  l'intérêt  porté  par  Ferez  à  l'évangélisation  des 
Espagnols,  ce  n'était  pourtant  là  qu'une  moindre  part  de  ses  pré- 
occupations ;  l'œuvre  à  Anvers  même  et  au  milieu  de  ses  combour- 
geois  réclamait  son  temps  et  ses  pensées,  et  cela  tout  spéciale- 
ment dans  cette  mémorable  année  1566,  où  une  période  de  liberté 

^  RahlcDbeck,  dans  le  Bulletin  de  la  Commission  pour  Vhistoire  des  EgUses  waUonett 
11,  1887,  p.  151.  Nous  n*avons  malheureusement  que  des  renseignements  insuflisants  sur 
«ette  dispute,  conf.  Sepp.  Gesch.  Nasporingen,  III,  p.  153. 

s  Bœhmer,  Bibliotheca  Wiffeniana,  II,  p.  172. 

8  DuU.  duprot.  fr.,  XXX,  p.  451. 

4  Poullet,  II,  p.  158  (22  déc.  1566);  Gachard,  Corresp.  de  GuiU.  le  Tacit.,  Il,  p.  339; 
Sepp,  Gesch.  Nasporingen,  III,  p.  108. 
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relative,  ou  du  moins  de  tolérance;  après  une  si  longue  oppression, 
donna  à  l'œuvre  évangélique  une  extension  considérable  ^ 

Les  événements  politiques  se  succèdent  rapidement  :  les  mesures 
inquisitoriales  renforcées,  décrétées  en  1565  par  Philippe  II,  pro- 
voquent le  fameux  Compromis  des  nobles  ^.  A  cette  protestation 
des  seigneurs,  les  marchands  se  joignent  en  grand  nombre,  et  les 
signatures  des  confédérés  se  comptent  bientôt  par  centaines  et 
par  milliers.  C'est  cette  participation  de  la  bourgeoisie  qui  va  don- 
ner au  mouvement  toute  son  importance  ;  on  peut  constater  son 
influence  rapidement  croissante  à  côté  et  au  travers  des  démarches, 
souvent  hésitantes  ou  contradictoires,  des  nobles. 

Pour  les  décisions  de  détail  et  leur  prompte  exécution,  des  corps 
constitués  sont  nécessaires  ;  or  les  Consistoires  calvinistes  existent 
et  ils  se  trouvent  composés  essentiellement  des  hommes  mêmes 
qui  revendiquent  le  plus  activement  la  liberté  religieuse  ;  il  est  na- 
turel que,  à  défaut  d'autres  organismes,  ce  soit  à  eux  que  les  con- 
fédérés aient  recours.  Aussi  voyons-nous  les  Consistoires  prendre 
tout  à  coup,  en  1566,  une  place  considérable  dans  la  politique. 
Ceux  d'Anvers  sont  de  beaucoup  les  plus  importants  de  tout  le 
pays  ;  c'est  là  qu'est  le  centre  du  mouvement.  La  gouvernante 
s'en  rend  fort  bien  compte,  lorsqu'elle  écrit  au  roi^  :  *  Cette 
ville  d'Anvers  nous  cause  et  fait  principalement  les  troubles,...  car 
toutes  les  autres  villes  consultent  et  communiquent  avec  les  minis- 
tres dudit  Anvers  et  ses  Consistoires,...  ne  faisant  rien  sans  leur 
aveu  et  participation.  Il  semble  qu'ils  doivent  commander  à  tous 
les  autres,  et  que  l'on  ne  doit  rien  faire  sans  eux.  > 

Mais  au  sein  des  Consistoires  d'Anvers,  en  cette  année  d'agita- 
tion et  de  démarches  multiples,  c'est  Marc  Perez  qui  doit  assumer 
les  plus  grandes  responsabilités.  Par  son  activité,  son  intelligence, 
sa  pondération,  son  dévouement  sans  bornes  aux  intérêts  du  pays 
et  de  l'Eglise,  il  est  bien  le  chef  reconnu  des  protestants  d'An- 

^  Pour  rhistoire  d'Anvers  en  cette  année,  je  renvoie  avant  tout  au  récit  détaillé  d*un 
des  contemporains  les  mieux  informés,  le  pensionnaire  d'Anvers,  dont  les  deux  ouvrages, 
publiés  en  1569,  ont  été  reproduits  par  M.  Rahlenbeck,  sous  le  titre  de  Mémoires  de  Jac- 
ques de  Wesenbeke,  Bruxelles,  1859,  in-8*. 

'  La  rédaction  de  leur  manifeste  fut  confiée  à  un  homme  très  actif  et  entièrement  dé- 
voué à  la  cause  de  la  liberté  et  de  TEvangile,  Gilles  Le  Clercq^  de  Tournay,  juriste  dis- 
tingué et  secrétaire  de  Louis  de  Nassau,  qui  était  très  lié  avec  Ferez. 

3  Gachard,  Co^^esp.  de  Gutil.  le  Tacit.,  11,  p.  XXXIÏl  (18  déc.  1566.) 
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vers.  €  Si  le  Consistoire  le  perdait,  écrit- on  à  Granvelle,  celui-ci 
serait  bientôt  par  terre,  et  tous  les  autres  qui  dépendent  de  celai 
d'Anvers  ^.  »  Aussi  est-ce  à  lui  qu'on  s'en  prend  pour  tout  ce  qui 
arrive  :  à  un  moment,  le  margrave  lui  fait  dire  que,  si  un  tumulte 
se  produit  dans  la  ville,  il  sera  le  premier  qu'on  fera  pendre  *. 

L'émoi  causé  dans  tout  le  pays  par  l'intransigeance  de  Philippe  II 
avait  pris  la  gouvernante  à  l'improviste  et  l'avait  fort  effrayée  ; 
avant  d'appliquer  les  ordres  rigoureux  venus  de  Ségovie  en  no- 
vembre 1565,  elle  voulut  en  référer  encore  une  fois  au  roi  et  lui 
représenter  l'imminence,  s'il  persiste,  d'une  révolte  dangereuse  ; 
d'accord  avec  tout  le  Conseil  d'Etat,  elle  lui  demandait  d'user  de 
quelques  ménagements.  Philippe  parut  hésiter;  du  moins  il  prit 
son  temps  pour  réfléchir,  et  répondit  vaguement.  En  attendant  les 
décisions  d'Espagne,  l'autorité  locale  laissait  faire  les  religionnaires. 
Ceux-ci,  qui  n'hésitaient  pas,  mirent  à  profit  cette  accalmie. 

Sous  la  direction  des  Consistoires,  tout  le  monde  se  met  à  l'œuvre. 
<  En  Anvers,  écritron  à  Granvelle  3,  Marcos  Perez  peut  tout,  et  sa 
maison  est  chancellerie.  »  —  <  H  est  notoire,  écrit  encore  le  même 
émissaire,  que  la  femme  de  Perez  tient  école  et  enseigne  jeunes 
filles  et  toutes  celles  qui  veulent  venir  *.  >  De  plus  nombreux  pas- 
teurs sont  appelés  ;  les  prêches  se  multiplient  et  deviennent  pu- 
bhcs.  Le  nombre  des  réformés,  qu'on  estimait  à  16  000  au  com- 
mencement de  l'année,  va  croissant  ;  les  chambres  oii  les  cultes 
s'étaient  tenus  jusqu'alors  sont  absolument  insuffisantes  ;  aussi,  à 
la  Pentecôte  de  1566,  le  Consistoire  décide-t-il  les  prédications  en 
plein  air,  hors  de  la  ville,  comme  les  Flandres  en  ont  déjà  donné 
l'exemple.  C'est  par  milliers  que  les  auditeurs  y  affluent  ;  13  000 
un  jour,  puis  14  000  et  bientôt  jusqu'à  16  et  même  20  000  ^. 
Comme  cependant  ces  réunions  foraines  n'étaient  ni  sans  inconvé- 
nient ni  sans  danger,  les  Consistoires  adressèrent  le  3  juillet  aux 
magistrats  municipaux  une  requête,  suivie  à  bref  délai  d'une  se- 
conde, pour  obtenir  l'exercice  du  culte  dans  la  ville,  ainsi  qu'une 
place  pour  y  ériger  un  temple  ^.  Ils  s'adressaient  aussi  peu  après 

1  Poullet,  II,  p.  315.  (23  mars  i567.) 
«  /Wrf.,  II,  p.  89.  (ICnov.  1566.) 
3  Ibid.,  II,  p.  7.  (5  oct.  1566.) 

*  Ibid.,  II,  p.  90.  Il6  nov.  1566.) 

*  Strada,  livre  cité,  liv.  V;  Corresp.  de  Guill.  le  Tacit.^  II,  p.  XXXIV  et  suiv. 

0  Voir  Tanalyse  de  ces  remarquables  requêtes  dans  Weseiibekc,  p.  226  sq.  et  246. 
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aux  nobles  confédérés  réunis  à  DufFel,  pour  réclamer  leur  protec- 
tion ^  Enfin,  le  14  août,  par  une  remontrance  au  prince  d'Orange, 
venu  à  Anvers  avec  les  pouvoirs  de  gouverneur,  ils  déclaraient  leur 
intention,  en  dépit  des  ordres  contraires,  de  tenir  dorénavant  les 
prêches  dans  l'enceinte  de  la  ville,  la  campagne  n'offrant  plus  une 
sécurité  suffisante  ^. 

Mais,  comme  il  arrive  au  milieu  d'agitations  intenses,  les  choses 
ne  se  passent  pas  toujours  avec  la  tranquillité  désirable.  Du  sein 
de  la  foule  surgissent  des  énergumènes  qui  la  fanatisent  ;  la  popu- 
lace s'empare,  le  20  août,  des  églises  et  y  brise  les  images;  la  fureur 
iconoclaste,  née  en  Flandre,  parcourt  tout  le  pays  comme  un  oura- 
gan, et  bien  des  excès  sont  commis  ;  le  mouvement  va  tourner  à 
rémeute.  Les  pasteurs,  Ferez  et  ses  amis,  qui  se  rendent  compte 
du  préjudice  incalculable  porté  à  la  cause,  ont  fort  à  faire  pour 
calmer  cette  excitation  dangereuse  et  coupable.  Us  y  parviennent 
cependant  ;  et  Ferez  peut  dire  ^  sans  forfanterie  que,  <  sans  lui  les 
affaires  fussent  allé  pis,  >  et  qu'il  a  rendu  service  au  roi,  car,  sans 
son  intervention  et  celle  de  Louis  de  Nassau,  «  on  eût  massacré 
en  une  heure  tout  le  clergé  catholique.  » 

C'est  le  nom  de  Ferez  qui  figure  le  premier,  avec  ceux  des  JSom- 
bet'fj,  ses  collègues  du  Consistoire,  au  bas  des  requêtes  nouvelles 
et  des  manifestes  que  les  protestants  d'Anvers  adressent  aux  auto- 
rités :  le  23  août,  c'est  une  protestation  aux  bourgmestre,  échevins 
et  Conseil  de  la  ville  contre  le  brisement  des  images  et  les  excès 
qui  les  ont  accompagnés  ;  les  <  ministres  de  la  Farole  et  autres 
commis  à  la  conduite  des  Eglises  tant  fiamingue  que  franchoyse  » 
déclarent  leur  obéissance  aux  magistrats  municipaux,  et  en  même 
temps  demandent  derechef  des  temples  pour  tenir  les  prêches  en 
ville  *.  Four  éviter  le  retour  de  collisions  dangereuses,  Guillaume 
d'Orange,  qui  ne  s'est  pas  encore  prononcé  pour  la  Réforme,  mais 

*  Ibid  ,  p.  258. 

'  Correspondance  de  Guillaume  d'Orange^  II,  p.  190  sq.  ;  Wesenbeke,  p.  276.  Il  importe 
de  remarquer  qu'à  ce  moment  l'autorité  ne  connaissait  pas  encore  la  composition  des 
consistoires,  sauf  les  pasteurs  ;  Wesenbeke,  p.  302. 

3  Poullet,  II,  p.  59  et  89. 

^  Cette  pièce  est  reproduite  en  français  par  Diericxsens,  Antverpia  Christo  nascens  et 
renatcens,  1773,  IV,  359  etsuiv.  ;  Adr.  Hyttenhoven,  Gesch.  der  hervormde  Kerk  te  Ant- 
werpen^  Amsterdam,  1794,  p.  187  et  suiv.  ;  Rahlcnbeck,  L'inquisition,  p.  67  ;  Wesen- 
beke, p.  305. 
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qui  comprend  la  grave  portée  d'un  refus,  conclut  fort  sagement 
avec  les  Consistoires  un  accord  bilatéral,  en  vertu  duquel  les  églises 
sont  restituées  au  culte  catholique,  mais  la  prédication  publique  est 
autorisée  dans  trois  endroits  de  la  ville  pour  les  calvinistes.  Cet 
accord,  stipulé  après  une  longue  conférence  contradictoire,  et  en- 
suite de  concessions  mutuelles,  est  signé  le  2  septembre  par  huit 
délégués  des  réformés.  Ferez  et  les  deux  Bomberg  en  tête  * .  Il  pa- 
cifia si  bien  les  esprits  que  les  nombreux  marchands  étrangers  qui 
se  disposaient  à  quitter  la  ville,  au  grand  détriment  de  son  com- 
merce, renoncèrent  à  ce  projet,  et  qu'on  vit  rentrer  en  foule  ceux 
qui  avaient  émigré  déjà  à  Emden,  à  Wesel,  à  Brème,  à  Ostende  et 
ailleurs  ^. 

Les  réformés  se  hâtent  de  profiter  de  la  permission  en  construi- 
sant des  temples,  qui  s'élèvent  avec  une  rapidité  extraordinaire, 
grâce  aux  efforts  de  tous  les  fidèles.  Au  bout  de  quelques  semaines 
un  émissaire  écrit  à  Granvelle  ^  :  «  Les  temples  sont  achevés  et 
consacrés  à  leur  mode  ;  l'on  y  a  besogné  chaudement  et  beaucoup 
de  damoiselles  et  gens  de  qualité  y  ont  ouvré  diligemment  et  donné 
grandes  sommes.  »  Ce  succès  accrut  prodigieusement  le  nombre 
des  adhérents.  <  On  dit,  écrit  le  prévôt  Morillon  *,  que  les  calvi- 
nistes sont  en  nombre  de  50  000  à  Anvers,  qui  est  beaucoup,  car 
le  peuple  d'Anvers  n'est  que  de  86  000,  parmi  lesquels  2000  ana- 
baptistes. De  tous  côtés  on  fait  venir  des  gens  pour  achever  de 
perdre  ce  qui  reste  de  bon.  Le  Palatin  a  envoyé  ses  prédicants.  > 
A  la  fin  d'octobre  les  réformés  avaient  six  pasteurs  à  Anvers  : 
Jean  Taffin,  Charles  de  Nielles,  Ysbrandt  Balck,  Georges  Sylvanus, 
Pierre  Dathenus  et  Pierre  Boquin  ^  ;  ces  deux  derniers  avaient  été 
envoyés  comme  renfort  par  l'électeur  palatin,  Frédéric  le  Pieux. 

^  Le  texte  français  de  cet  accord,  précédé  d'un  projet  primitif,  est  donné  par  Grespin, 
III,  p.  525  et  suiv.  —  Voir  dans  la  CotTCSp.  de  Guill.  le  Tacit.,  II,  p.  208  et  soiv.  ;  Reif- 
fenberg,  Corresp.  de  Marg.  d'Autriche^  p,  187  et  suiv.  ;  Poullet,  I,  p.  500,  la  correspon- 
daoce  y  relative. 

«  Corresp.  de  Guill.  le  TaclL,  II,  p.  2-22;  Poullet,  I,  465. 

3  Poullet,  H,  p.  7.  (dG  oct.)  —  On  prétend  que  Perez  aurait  désiré  que  le  prince 
d'Orange  mît  la  première  pierre;  Ibid.^  I,  p.  500. 

*  Poullet,  II,  p.  91.  (16  nov.)  —  C'est  par  erreur  que  le  même  correspondant  écrivait, 
deux  mois  auparavant,  que  les  luthériens  étaient  plus  nombreux  que  les  calvinistes. 
(/6i(/.,  I,  p.  465.) 

5  Christ.  Sepp  (JJit  het  predikanlenleverij  Leiden,  1890,  p.  22  et  suiv.),  qui  étudie  cette 
liste  avec  sa  vaste  érudition,  me  parait  néanmoins  avoir  fait  fausse  roule  en  s'efforçant  de 
mettre  Jean  Perez  de  la  Pineda  en  lieu  et  place  de  Dathenus. 
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Outre  les  calvinistes,  Anvers  comptait  encore  un  bon  nombre  de 
luthériens,  communément  appelés  martinistes.  Ceux-ci,  qui  trop  long- 
temps avaient  boudé  les  réformés  et  fait  bande  à  part,  tout  en  pro- 
fitant de  la  liberté  conquise  par  ces  derniers,  sont  ralliés  à  la  cause 
commune,  grâce  à  la  largeur  de  vues  et  aux  efforts  de  Ferez  ;  dans 
une  sorte  de  synode  protestant  commun,  tenu  dans  sa  maison  ^,  en 
octobre,  sous  la  présidence  du  pasteur  Dathenus,  calvinistes  et  lu- 
thériens, délégués  des  diverses  congrégations  des  Pays-Bas,  faisant 
trêve  à  leur  antagonisme,  adoptent  le  texte  d'une  remarquable  re- 
quête au  roi  ;  ils  y  disent  leur  nombre  toujours  croissant,  déclarent 
la  communauté  de  leur  foi  évangélique,  promettent  d'être  des  su- 
jets obéissants  et  fidèles,  et  offrent  enfin  à  leur  souverain,  en 
échange  de  l'octroi  du  libre  exercice  du  culte,  une  somme  de  trois 
millions  de  florins,  qu'ils  sont  disposés  à  prélever  entre  eux.  Cette 
requête  hardie  fut  remise  le  27  octobre  par  Ferez,  à  la  tête  de 
délégués  calvinistes  et  luthériens,  au  comte  de  Hoochstraten,  le 
gouverneur  d'Anvers  qui  avait  remplacé  le  prince  d'Orange,  pour 
être  transmise  par  celui-ci  au  Conseil  d'Etat*.  En  même  temps, 
elle  était  envoyée  par  des  émissaires  dévoués  à  toutes  les  congré- 
gations du  pays,  afin  de  recevoir  la  signature  de  leurs  anciens  et 
^'indication  des  cotisations  promises  ;  Louis  de  Nassau  s'était  en- 
gagé pour  10  000  florins,  Marc  Ferez  pour  5000  écus.  Ce  dernier 
était  chargé  de  centraliser  les  souscriptions  et  l'argent^. 

Ce  pétitionnement  général  fit  assez  d'impression  pour  provoquer 
des  menaces  de  mort  contre  son  instigateur  ;  Ferez  écrit,  en  effet  ^, 
le  8  novembre,  à  son  ami  Gilles  Le  Clercq,  son  plus  actif  collabo- 
rateur en  cette  affaire  :  <  On  m'a  certifié  de  bonne  part  qu'on  tâche 
à  me  faire  tuer  pour  cause  qu'on  me  tient  pour  auteur  ou  conduc- 
teur de  cette  requête  ;  mais  je  suis  assuré  que  Dieu  me  gardera.  » 

Four  Ferez,  toiyours  préoccupé  de  l'union  des  enfants  de  Dieu, 
l'harmonie  étabUe  avec  les  luthériens  était  un  grand  succès  et  un 

'  En  janvier  1567,  à  Toccasion  d'un  autre  synode,  réformé,  nous  voyons  Ferez  recevoir 
chez  lui  Dathenus  et  toute  sa  famille. 

»  Voir  Rahlenbeck,  L'inquisition  et  la  Réforme^  p.  100,  i02  et  suiv.  ;  van  Langeraad, 
Guido  de  Bray,  p.  LU  et  suiv.  ;  CXLHI  et  suiv.  —  Le  texte  français  de  la  requête  est  donné 
dans  les  Mémoires  de  Pasquier  de  Le  Barre,  publiés  par  A.  Finchart,  Bruxelles,  1859,  I, 
p.  tiS  et  suiv. 

3  Van  Yloten,  Nederlands  opstand,  1567-7 ê  ;  Haarlem,  1858,  p.  116. 

^  Langeraad,  livre  cité,  p.  GXLVII. 
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sujet  de  profonde  joie  ;  mais  celle-ci  fut  de  courte  durée.  Les  adver- 
saires romains  ne  désiraient  rien  autant  que  de  voir  crouler  cette 
union  récente,  gage  de  force  pour  les  protestants  :  «  Si  ces  bélî- 
tres, écrivait  le  prévôt  Morillon*,  pouvaient  tomber  en  diversité 
d'opinion  et  débat  par  ensemble,  ce  serait  un  grand  bien  ;  mais  ils 
sont  trop  fins.  >  Hélas  !  Viglius,  le  président  retors  du  Conseil 
d'Etat,  catholique  acharné,  les  surpassait  en  finesse,  si  c'est  bien 
à  ses  menées  occultes,  comme  on  Ta  prétendu,  qu'est  due  l'arrivée 
à  Anvers,  au  moment  opportun,  d'une  troupe  de  théologiens  luthé- 
riens exaltés,  Matthias  Flaccius  Illy riens,  Cyriaqxie  Spangenberg, 
et  plusieurs  autres.  Ceux-ci,  donnant  tête  baissée  dans  le  piège, 
dont  le  cardinal  de  Lorraine  avait  jadis  donné  l'exemple  en  France 
avec  moins  de  succès  lors  du  colloque  de  Poissy,  se  hâtèrent  d'en- 
tamer avec  les  calvinistes  une  acerbe  controverse  sur  l'ubiquité  du 
corps  de  Christ  ;  Flaccius  insistait  pour  la  tenue,  sur  ce  sujet,  d'une 
discussion  publique,  que  les  réformés  voulaient  fort  sagement  ren- 
voyer à  un  temps  plus  opportun  et  plus  calme  -.  Ces  théologiens 
eurent  bientôt  fait  de  rompre  l'alliance  évangélique  et  de  ramener 
à  la  stricte  orthodoxie  confessionnelle  les  brebis  errantes  du  trou- 
peau martiniste. 

C'est  en  vain  que,  pour  conjurer  la  rupture,  le  pasteur  A  ntoine 
de  Corroy  soutenu  par  Ferez,  publia,  au  commencement  de  1567,  sa 
remarquable  Epitre  et  amiable  remonstrance  d'un  ministre  de 
VEvangile  de  nostre  Rédempteur  Jésus-Christ,  envoyée  aux  pasteurs 
de  r église  flamengue  d'Anvers,  lesquels  se  nomment  de  la  Confes- 
sion d*Augsbourg,  les  exhortant  à  concorde  et  amitié  avec  les  au- 
tres ministres  de  U Evangile  ^  ;  les  luthériens  fanatiques  ne  voulu- 

ï  Poullet,  II,  p.  93.  (16  nov.  1566.) 

5  Prcger,  3/a/^  Flaccius Illyricusu.  seine  Zeil,  Erlangen,  1861, 1,  p. 292.  —Une  intéres- 
sante lettre  de  Bapt.  Vogclsanck  à  Louis  de  Nassau,  de  Breda,  15  nov.  1566,  montre  sur 
le  vif  combien  les  rapports  entre  les  deux  confessions  étaient  partout  tendus  et  combien 
Tunion,  encouragée  par  Louis  de  Nassau  dans  Tespérance  d'obtenir  le  secours  des  princes 
luthériens  d'Àllemafi^ne,  était  difficile  à  établir.  Voir  Groen  van  Prinslerer,  Ardùi'es  de  ta 
maison  d' Orange-Nassau,  1"  série,  II,  p.  473  et  suiv. 

3  ln-8o  do  60  ff.  —  Voy.  sur  cette  épîtrc,  datée  du  2  janv.  1567,  qui  fut  traduite  en  hol- 
landais, en  allemand  et  en  anglais,  Tanalyse  détaillée  qu'en  donne  Christ.  Scpp,  Geschied- 
kundiije  Nasporingen,  Leyde,  1875,  III,  p.  lit  et  suiv.  -  A  la  môme  époque,  Corranus 
rendait  raison  de  sa  foi  dans  un  second  opuscule  :  Lettre  envoyée  à  la  mty'esté  du  my  des 
EspaUjnes,  par  laquelle  un  sien  très  humble  subject  lui  rend  raison  de  son  département 
du  royaume  d'Espaigne  et  présente  à  sa  majesté  la  confession  des  principaux  poincts  de 
nostre  religion  cfirestienne,  1567.  Cet  ouvrage  fut  aussi  traduit  en  latin  et  en  anglais. 
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rent  rien  entendre  ;  la  Confession  d'Augsbourg  avait  pris  chez  eux 
la  place  de  TEvangile,  selon  l'expression  de  Théodore  de  Bèze  -, 
l'un  d'eux,  Spangeuberg,  n'allait*il  pas  jusqu'à  dire  qu'à  Anvers  le 
Christ  pend  encore  à  la  croix  entre  deux  brigands,  le  papiste  et  le 
calviniste  ;  et  le  cardinal  Granvelle  avait  pu  écrire  à  Philippe  II 
qu'à  Anvers  les  luthériens  haïssaient  les  calvinistes  au  point  de  dire 
tout  haut  qu'ils  se  feraient  plutôt  catholiques  que  calvinistes  ^  Le 
souhait  de  Morillon  que  nous  citions  tout  à  l'heure  était  accompli, 
aussi  pouvait-il  écrire  à  Granvelle  ^  :  c  C'est  un  grand  bien  que  les 
calvinistes  ne  se  peuvent  accorder  avec  les  martinistes,  qui  disent 
qu'ils  s'accorderaient  plutôt  avec  les  catholiques  qu'avec  eux.  > 

Les  espérances  d'intervention  des  princes  allemands  et  même 
de  l'empereur  Maximilien  II  auprès  du  roi  d'Espagne  étaient  ainsi 
détruites.  Flaccius,  au  moment  de  quitter  Anvers,  pouvait  avec 
ostentation  dédier,  le  24  février  lS67,  à  Guillaume  d'Orange,  un  de 
ses  opuscules  anticalvinistes.  Du  reste  le  grondement  du  tonnerre 
venant  d'Espagne  fit  fuir  prestement  d'Anvers,  après  trois  mois  de 
séjour,  nos  malencontreux  ubiquitaires  ;  nous  verrons  l'acharne- 
ment théologique  de  Flaccius  fomenter  ailleurs  encore  la  désunion, 
même  dans  son  propre  parti  ;  à  Anvers  déjà  il  polémisait  avec  ses 
collègues  sur  un  point  spécial  de  dogme  luthérien  ^. 

Toutes  les  espérances  nées  en  1566  et  tous  les  efforts  de  cette 
année  de  fiévreuse  activité  vinrent  se  briser  contre  l'obstination 
de  Philippe  II  ;  après  de  longues  réfiexions,  il  avait  pris  ses  réso- 
lutions définitives  ;  il  désavouait  tout  ce  que  le  prince  d'Orange  et 
même  la  duchesse  de  Parme  avaient  provisoirement  concédé  aux 
protestants  ;  une  répression  inexorable  était  annoncée,  et  le  duc 
d'Albe  se  rendait  aux  Pays-Bas  pour  exécuter  les  volontés  de  son 
maître.  Une  tempête,  plus  terrible  que  toutes  les  précédentes, 
obscurcissait  l'horizon. 

Pilote  fidèle,  Marc  Perez  n'abandonne  pas  le  navire  en  péril  ;  il 
fait  ce  qui  est  possible  pour  obvier  au  danger  qui  menace  l'équi- 
page. Alors  que  les  plus  pressés  s'esquivent  déjà,  nous  le  voyons 

*  Crespin,  III,  p.  530;  Conesp.  de  Philippe  If,  I,  p.  527  (15  avril  1567)  ;  Pontus  Payeii 
(àfémoires,  \,  p.  252)  rapporte  qu*en  août  1566  les  martinistes  d'Anvers  sollicitaient  les 
catholiques  de  se  liguer  avec  eux  contre  les  calvinistes. 

3  PouUet,  ir,  p.  316.  (23  mars  1567.) 

3  Pregcr.  II,  p.  291. 
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correspondre  avec  lord  Cecil,  secrétaire  d'Etat  d'Angleterre  \  pour 
demander  en  faveur  des  protestants  des  secours  de  la  reine  Eliza- 
beth  ;  cette  requête  ayant  été  repoussée,  il  s'enquiert  si  du  moins 
les  réformés  d'Anvers  obtiendraient  asile  en  Angleterre,  en  cas  de 
besoin  ;  cela  lui  est  promis,  et  des  milliers  de  proscrits  profiteront 
de  cette  hospitalité.  Bientôt,  en  effet,  il  faut  se  résoudre  à  une 
prompte  expatriation;  attendre  l'arrivée  du  duc  d'Albe  et  de 
ses  soudards,  c'est  la  mort  certaine  pour  tous  les  hérétiques  no- 
toires. Le  mercredi  9  avril  1567  les  dernières  prédications  sont 
faites  à  Anvers  ;  le  prince  d'Orange  se  retire  le  11  à  Breda,  dé- 
terminé à  se  rendre  en  Allemagne  ;  en  même  temps  que  lui  sortent 
les  ministres  et  les  anciens  ;  la  femme  de  Ferez  est  emmenée  peu 
après  par  un  fidèle  serviteur.  Bien  leur  en  prit,  car  le  24  mai  une 
sentence  capitale  est  portée  contre  tous  les  membres  des  Consis- 
toires. On  possède  encore  la  longue  liste  de  proscription,  par  quar- 
tiers et  rues,  dressée  à  l'avance,  grâce  aux  soins  de  conseillers- 
inquisiteurs  secrets  *  ;  Ferez  y  figure  deux  fois,  d'abord  en  tête  des 
chefs  des  Consistoires,  puis  avec  tous  les  calvinistes  ;  il  se  trouve 
porté  aussi,  de  même  que  sa  femme,  sur  une  liste  alphabétique 
postérieure,  donnant  les  noms  de  ceux  qui  ont  été  exécutés  ou 
bannis. 

Un  morne  silence  règne  maintenant  dans  la  cité  jadis  si  vivante  ; 
le  Conseil  des  troubles  a  seul  la  parole,  avec  le  bourreau,  qui  lui 
donne  la  réplique  sans  relâche. 

A.  Bernus. 
(A  suivre.) 

*  Relations  politiques  des  Pays-Bas  et  de  l'Angleterre  sous  Philippe  11,  publiées  par 
Kervyo  de  Lettcnbove,  IV,  p.  404,  40S,  4i4  ;  Brugmans,  England  en  de  Nederlanden^ 
1558-1567,  Groniiigen,  1892,  p.  210  et  suiv. 

3  Groen  van  Prinsterer,  II,  p.  330  ;  Kahlenbeck,  p.  262. 
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LES  EXPLORATIONS  DE  MISS  BANKS 

{Suite  et  fin.) 

Miss  Banks  est  arrivée  à  fonnuler  quelques  conclusions  outre 
celles  que  j'ai  rappelées  au  cours  des  pages  précédentes.  Elles  sont 
étayées  par  son  expérience  et  n'auraient  besoin  que  d'être  mûries. 

Les  servantes  ne  sont  pas  toutes  des  ignorantes,  des  incapables 
ou  des  révoltées^  des  ennemies,  pas  plus  que  les  maîtresses  ne 
sont  toutes  des  M"*  AUison,  ni  toutes  non  plus  des  M"*«  Brownlow. 
Il  est  beaucoup  de  servantes  qui  sont  la  honte  de  la  corporation 
par  leur  ineptie  ou  leur  manque  de  conscience.  Des  cours  s'impo* 
sent  pour  les  mettre  en  état  de  rendre  des  services  intelligents  ; 
cette  profession  a,  comme  toute  autre,  besoin  d'une  préparation 
technique.  Leur  conscience  doit  être  formée  à  la  fidélité,  à  l'hon- 
neur, à  la  véracité,  au  respect  de  leur  position,  à  l'amour  de  leurs 
devoirs.  Beaucoup  de  jeunes  filles  seraient  plus  heureuses  comme 
domestiques  que  comme  ouvrières,  commises,  couturières,  si  elles 
voulaient  seulement  se  défaire  de  leur  préjugé  contre  l'état  de 
domestique  :  il  leur  ôte  leur  liberté,  disent-elles.  Elles  préfèrent 
celle  de  mourir  de  faim.  Beaucoup  d'autres,  dans  la  petite  bour- 
geoisie, se  rendraient  utiles,  ne  seraient  plus  à  charge  à  elles-mêmes 
ou  aux  autres,  si,  au  lieu  d'attendre,  en  perdant  leur  temps  et  en 
gaspillant  toutes  leurs  journées,  un  mari  qui  ne  vient  pas,  elles  se 
préparaient  à  la  vocation  de  domestiques,  dont  elles  rempliraient 
ensuite  facilement,  et  au  gré  de  tous,  les  devoirs  nullement  mépri- 
sables, infiniment  plus  respectables  que  les  riens  qui  les  ennuient 
et  ne  les  occupent  pas. 

Miss  Banks  insiste  et  sur  la  nécessité  d'une  préparation  à  leur 
tâche  pour  les  domestiques,  et  sur  des  améliorations  intérieures 
qui  la  leur  faciliteraient  ;  on  nous  les  promet  du  reste  dans  les  mai- 
sons modèles  du  vingtième  siècle  :  eau  chaude  partout,  électricité 
pour  le  chauffage  et  l'éclairage,  monte-charges  partout,  et  ainsi  de 
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suite.  La  question  du  c  bonnet  et  du  tablier,  »  du  «  oui,  Sir  ;  oui, 
Maam,  »  est  de  première  importance  en  Angleterre  ;  les  maîtres 
tiennent  à  ne  pas  être  confondus  avec  les  domestiques  et  à  leur  mar- 
quer leur  place  de  subordonnés.  Miss  Banks  a  trop  d'esprit  pour 
ne  pas  trouver  cette  préoccupation  ridicule  dans  son  excès  ;  elle 
sait  bien  que  la  véritable  supériorité  ne  s'impose  pas  grâce  à  une 
humiliation  infligée  à  un  inférieur,  ou  à  ce  que  celui-ci  considère 
comme  une  humiliation.  Son  sentiment  égaUtaire,  ou  plutôt  de  jus- 
tice, car  elle  sait  tenir  compte  de  la  différence  des  positions,  éclate 
encore  quand  elle  demande  qu'une  domestique  ait  le  droit  de  rece- 
voir des  visites,  et  en  particulier  celles  de  son  prétendant,  ailleurs 
que  dans  la  rue,  ou  chacun  étant  d'un  côté  de  la  grille  de  la  mai- 
son. Voilà  qui  fera  jeter  les  hauts  cris  dans  le  pays  de  l'égalité  : 
un  homme  dans  la  cuisine  !  J'ai  Tair  d'avoir  tant  dit  de  mal  des 
*  Anglais  que  je  ne  suis  pas  fâché  d'accentuer  que  leur  moralité  per- 
met qu'on  réclame  pour  leurs  domestiques  des  usages  déclarés 
d'emblée  ailleurs  inadmissibles. 

Le  dernier  mot  de  miss  Banks  sur  ce  sujet  lui  fait  autant  d'hon- 
neur qu'à  celles  dont  elle  parle  :  <  Je  voudrais  que  toutes  les 
jeunes  filles  capables  d'être  servantes  soient  convaincues  que  tout 
travail  bien  fait  élève,  et  n'abaisse  pas  :  qu'une  femme  qui  cuit  bien 
le  pain,  polit  l'argenterie  à  la  faire  briller  comme  un  miroir  ou  frotte 
la  table  de  la  cuisine  à  la  rendre  éblouissante  de  blancheur,  et 
met  tous  ses  talents  et  tout  son  cœur  à  son  travail,  est  aussi  digne 
de  respect  et  d'éloges  que  l'artiste  qui  peint  sur  la  toile  les  splen- 
deurs d'un  paysage  au  coucher  du  soleil,  le  poète  qui  tisse  ses 
pensées  en  vers,  ou  le  souverain  qui  règne  sur  son  trône.  >  Comme 
il  n'est  pas  probable  que  beaucoup  de  servantes  liront  cela,  à  leurs 
maîtresses  de  le  leur  transmettre  et  de  les  en  persuader. 

^  Miss  Banks  a  joué  ensuite  un  autre  tour  à  la  bonne  société  de 
Londres.  C'est  peut-être  celui  qui  a  excité  contre  elle  le  plus 
d'animosités,  car  le  c  monde  >  ne  lui  est  pas  apparu  à  son  avan- 
tage, certes.  Qui  eût  cru  que  sous  une  armature  aussi  resplendis- 
sante et  fièrement  intacte  que  celle  de  l'aristocratie  anglaise,  il  y 
eût  tant  de  bassesse,  d'esprit  de  lucre,  de  manque  de  dignité  ? 
Miss  Banks  mit  un  avis  dans  un  journal,  portant  qu'une  héritière 
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américaine  désirait  trouver  une  dame  qui  la  chaperonnerait  dans 
la  haute  société  anglaise.  Cette  société,  si  fermée  à  qui  n'en  est 
pas^  s'ouvre  toute  grande  à  qui  a  de  l'argent  :  voilà  la  leçon  qu'ap- 
prit miss  Banks.  Elle  reçut  quatre-vingt-sept  lettres  en  réponse  à 
son  avis,  naturellement  toutes  signées  de  noms  aristocratiques, 
puisque  personne  hors  de  l'aristocratie  ne  pouvait  répondre  au  dé- 
sir de  Tannoncière.  Une  lady,  qui  lui  demandait  5000  francs  par 
mois,  voulait  des  références  sur  sa  solvabilité,  mais  ne  s'informait 
pas  de  son  honorabilité.  Miss  Banks  eut  la  cruauté  de  lui  répondre 
qu'elle  descendait  d'une  famille  tout  ordinaire.  Peu  importait  à 
lady  X.  ;  pourvu  que  miss  Banks  y  mît  le  prix,  25  000  francs  en 
tout,  et  surtout  l'acquittât,  elle  était  prête  à  la  présenter  à  la  reine 
elle-même.  Elle  ne  promettait  pas  indûment.  Miss  Banks  savait 
qu'elle  avait  rendu  ce  service,  —  conclu  ce  marché  —  avec  la  fille 
d'un  riche  marchand  de  porcs  américain.  Avec  une  autre  douai- 
rière, fort  intelligente^  très  distinguée,  de  la  haute  aristocratie, 
mais  embarrassée  dans  ses  finances,  miss  Banks  calcula  que,  tout 
compté,  location  d'un  appartement,  voitures,  pension,  toilette  et 
les  accessoires,  une  saison  à  Londres  lui  reviendrait,  y  compris  la 
présentation  à  la  cour,  à  100  ou  125  000  francs,  dont  la  lady  serait 
la  principale  bénéficiaire. 

En  veine  de  malice,  miss  Banks  poussa  un  peu  les  pourparlers 
avec  des  nobles  ruinés  qui  s'offraient  comrtie  chaperons  et  maris 
tout  ensemble.  Du  moment  qu'il  s'agissait  d'une  Américaine,  riche 
héritière,  ils  ne  cherchaient  pas  plus  des  quartiers  de  noblesse 
qu'ils  ne  se  souciaient  de  dignité.  Inutile  de  dire  qu'ils  en  furent 
pour  leurs  offres  et  leurs  espérances.  Miss  Banks  répondit  à  des 
avis  de  dames  s'offrant  comme  chaperons,  et  acquit  la  certitude 
que,  non  seulement  dans  la  bonne  société,  mais  dans  la  société 
titrée,  c  elle  avait  beau  avouer  qu'elle  manquait  de  naissance  et 
de  parenté  noble,  la  fortune  considérable  dont  elle  se  targuait  pa- 
raissait couvrir  une  multitude  de  péchés.  >  Elle  ne  fait  qu'une  ex- 
ception à  ce  jugement  sévère  contre  tant  de  grands  qui  fléchissent  le 
genou  devant  le  roi  Dollar,  c'est  encore  en  faveur  d'un  honnête 
homme  de  célibataire  qui  lui  offrit  honnêtement  le  mariage.  Impi- 
toyable en  sa  critique,  elle  conte  comment  les  Anglais  s'en  laissent 
imposer  par  l'or  des  milliardaires  ou  millionnaires  américains  ;  elle 
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ne  voit  peut-être  pas  assez  qu'ils  sont  deux  dans  ces  jolis  marchés  : 
celui  qui  donne  et  celui  qui  reçoit  l'or.  L'un  vend,  l'autre  achète  ; 
ils  sont  deux  aussi  coupables  l'un  que  l'autre,  à  trafiquer  de  choses 
qu'ils  souillent  en  les  traitant  comme  une  marchandise.  L'un  n'a 
pas  plus  le  droit  de  vendre  son  respect  ou  l'apparence  de  son  es- 
time que  l'autre  de  l'acheter. 

Miss  Banks  a  raison  de  se  moquer  de  ces  Américains  qui  n'étant 
que  White  ou  Brown,  ou  pour  prendre  un  exemple  intelligible  au 
lecteur  français,  étant  Blanc  ou  Brun,  veulent  être  Blanc  ou  Brun 
de  Quoi  que  ce  soit.  Les  noms  français  anciens,  sont,  parait-il,  très 
recherchés.  Elle  affirme  que  les  Américains  ne  sont  pas  seuls  à  se 
prendre  tout  à  coup,  quand  ils  sont  arrivés  à  la  fortune,  d'une  ar- 
dente affection  pour  la  mémoire  et  le  nom  de  leurs  ancêtres  recu- 
lés ;  que  certains  Anglais  paient  ce  qu'il  faut  pour  qu'un  généalo- 
giste héraldique  leur  trouve  des  aïeux  du  temps  et  dans  le  voisinage 
de  Guillaume  le  Conquérant.  Cette  vanité  est  humaine,  et  tous  les 
pays,  la  France  et  l'Allemagne,  comme  l'Angleterre  et  l'Amérique, 

■ 

ont  leurs  parvenus  qui,  exploités  par  ceux  qui  ont  la  faim  sacrée  de 
l'or,  exploitent  à  leur  tour  la  superstition  des  petits  hommes  pour 
les  gros  titres. 

Des  hauteurs  de  Tempyrée  aristocratique  oii  elle  avait  respiré  non 
ces  senteurs  délicates  et  fines  qu'elle  aurait  pu  attendre,  mais  un 
air  chargé  de  miasmes,  miss  Banks,  pour  se  retremper  sans  doute 
en  prenant  contact  avec  la  terre,  notre  commune  mère,  se  fit,  pour 
un  jour,  en  bonne  démocrate  américaine,  balayeuse  de  rues  à  Lon- 
dres. C'est  un  des  petits  métiers  qui  abondent  dans  la  grande  mé- 
tropole. Quoique  la  propreté  des  rues  y  soit  bien  entretenue,  l'hu- 
midité du  cUmat,  de  son  côté,  y  entretient  constamment  de  la  boue, 
et  c'est  un  problème  égal  au  plus  épineux  de  passer,  sans  salir 
ignominieusement  ses  chaussures  et  le  bas  de  ses  vêtements,  d'un 
trottoir  à  un  autre  dans  les  voies  les  plus  fréquentées.  Aussi  sur 
tous  les  points  où  un  passage  est  possible  et  praticable,  vous  trou- 
vez posté  un  vieux,  une  vieille,  vêtus  de  loques,  armés  d'un  balai. 
qui  vous  arrangent  un  gué  dans  la  mer  Noire  et  vous  demandent 
«  un  cuivre  >  en  échange  de  leurs  attentions  pour  votre  toilette.  II 
est  de  ces  postes  de  balayeurs  qui  sont  très  convoités,  parce  qu'ils 
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soDt  d'excellent  rapport.  Miss  Banks  l'apprit  à  ses  dépens,  car, 
ayant  justement  choisi  un  de  ceux-là,  elle  dut  le  quitter  devant  la 
colère  du  premier  occupant  et  aller  se  pourvoir  ailleurs,  en  se 
créant  un  passage  dans  un  endroit  neuf.  Résultat  de  son  explora- 
tion :  elle  apprit  que  les  balayeurs  ne  sont  pas  traités  équitable- 
ment  par  ceux  qui  profitent  de  leur  travail  et  leur  en  refusent  le 
modique  prix  ;  elle  apprit  aussi  que  les  balayeurs  ont  leurs  petits 
défauts,  dont  ce  n'est  pas  l'un  des  moindres  d'inspirer  aux  pas- 
sants qui  sont  tentés  de  ne  pas  ouvrir  leur  bourse,  une  salutaire 
terreur  en  les  éclaboussant,  ou  de  châtier  ainsi  ceux  qui  ont  refusé 
le  péage. 

Oppression  des  petits  par  les  grands,  pression  des  petits  sur  les 
grands  :  n'est-ce  pas  là  en  raccourci  tout  l'état  de  notre  société, 
quand  ses  différentes  classes  entrent  en  lutte  ?  Four  supprimer  le 
conflit  entre  les  balayeurs  qui  s'arrogent  un  droit  et  les  passants 
qui  ne  le  reconnaissent  pas  toujours  tout  en  en  profitant,  il  serait 
élémentaire  que  la  Municipalité  se  chargeât  de  l'entretien  constant 
des  passages  et  interdit  le  balayage  libre  et  tyrannique.  Oui,  mais 
cette  simple  réforme  a  contre  elle,  outre  sa  simplicité,  les  tradi- 
tions, les  droits  des  pauvres,  la  charge  qui  serait  imposée  à  l'assis- 
tance publique  et  par  la  suppression  de  leurs  émoluments  à  ces  demi- 
mendiants  demi-travailleurs,  et  par  la  suppression  du  petit  produit 
du  permis  qu'ils  paient  plus  ou  moins  régulièrement  à  la  ville. 

Le  métier  de  marchande  de  fleurs  n'est  pas  moins  dur  que  celui 
de  balayeuse  de  rues,  quoique  plus  attrayant  et  poétique  en  appa- 
rence :  les  longues  stations  dans  les  rues  par  tous  les  temps,  les 
remarques  des  passants,  les  rebuffades  des  agents  de  police,  les 
jalousies  des  concurrentes  amenant  des  brutalités,  tout  cela  n'est 
pas  gai,  et  combien  dangereuse,  pour  une  jeune  fille  de  joli  visage, 
cette  exposition  constante,  cette  offre  en  quelque  sorte  de  sa  per- 
sonne !  Ce  n'est  pas  sans  raison  que,  à  Paris,  la  vente  des  fleurs 
dans  les  rues  ou  les  cafés  a  été  interdite  aux  jeunes  filles  de  moins 
de  seize  ans  ;  ce  commerce  en  cachait  un  autre  épouvantable.  Faut- 
il  ajouter  que  cette  interdiction  n'est  pas  observée  ?  Il  est  de  ces 
règlements  dont  on  peut  prédire  qu'ils  ne  seront  jamais  appliqués, 
parce  que  les  mœurs  ne  soutiennent  pas  les  lois. 
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Miss  Bânks  a  aussi  taté  de  ce  métier.  On  lai  adressa  si  souvent 
avec  bonté  la  parole  au  cours  d'une  matinée  qu'elle  se  dit  que, 
après  tout,  la  vie  n'était  pas  si  mauvaise,  même  pour  une  bouque- 
tière. Elle  oublie  que,  sous  le  costume  vulgaire  dont  elle  était  affu- 
blée, sa  distinction  native  perçait  sans  nul  doute  encore,  et  imposait  ; 
qu'elle  a  exercé  la  profession  un  seul  jour  ;  que  les  propos  qui  sont 
respectueux  le  premier  jour,  deviennent  galants  le  deuxième,  libres 
le  troisième,  provoquants  le  quatrième,  et  ainsi  de  suite. 

Ces  marchandes  de  fleurs  gagnent  assez  bien,  surtout  en  trompant 
assez  bien  aussi  sur  la  nature  de  la  marchandise.  Miss  Banks  re- 
connaît qu'elles  ne  sont  pas  «  particulièrement  méritantes.  Elles 
sont  très  difficiles  à  atteindre  par  qui  veut  s'occuper  de  leur  bien- 
être  moral.  » 

Miss  Banks  termina  ses  excursions  sociologiques  par  un  lavoir 
«  hygiénique,  >  où  elle  réussit  à  entrer  comme  apprentie.  On  ne 
voit  pas  en  quoi  l'établissement  était  hygiénique,  soit  pour  ses 
clients,  soit  pour  ses  employées.  Les  patrons  en  l'appelant  ainsi 
s'étaient  montrés  intelligents  :  nous  sommes  tout  à  l'hygiène  au- 
jourd'hui, ne  fût-ce  que  sur  les  étiquettes.  Miss  Banks,  devenue 
miss  Barnes,  rencontra  dans  le  personnel  de  la  «  maison  >  une 
délicieuse  petite  créature  de  seize  ans,  difforme,  vraie  fée  de  tra- 
vail et  de  bonté,  nénuphar  sur  des  eaux  sales,  dont  elle  donne  un 
captivant  portrait.  Une  autre  lavandière  lisait  les  journaux  de  mis- 
sions et  aspirait  à  devenir  missionnaire  ;  mais  le  moyen  en  repas- 
sant des  faux-cols  toute  la  journée  ?  Miss  Barnes  n'eut  pas  tant  de 
peine  à  redevenir  miss  Banks  quand,  après  avoir  recueilli  ses  in- 
formations, elle  ne  se  révolta  pas  contre  la  démonstration  qui  lui 
fut  faite  qu'elle  serait  mieux  à  sa  place  derrière  un  comptoir  de 
confiseur  que  devant  une  table  à  repasser,  et  résolut  de  rendre  son 
fer.  Travailler  de  six  heures  du  matin  à  sept  ou  huit  du  soir, 
il  y  faut  une  robuste  constitution,  et  les  plus  robustes  s'y  usent, 
malgré  le  repos  du  dimanche.  H  y  aura  amélioration  quand  la  loi 
sur  les  heures  de  travail  dans  les  usines  sera  appliquée  aussi  aux 
blanchisseries.  D  y  a  déjà  progrès  dans  l'emploi  moins  fréquent, 
pour  laver  le  linge,  d'agents  chimiques  nuisibles  au  linge  et  à  la 
santé  des  blanchisseuses.  On  a  créé  pour  celles-ci  des  <  clubs,  »  où 
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des  dames  charitables  leur  procurent  des  soirées  instructives  et 
agréables,  des  lectures,  des  jeux.  Les  lavandières  ont  paru  à  miss 
Banks  au-dessus  de  leur  réputation  de  grossièreté  et  d'ignorance  ; 
elles  sont  en  général  contentes  de  leur  sort,  et  ce  sont  elles  qui  le 
gâtent  le  plus  souvent  en  se  mariant  trop  tôt  «  pour  faire  comme 
les  autres.  > 

Miss  Banks  est  hardiment  entrée  dans  une  voie  ouverte  depuis 
quelques  années  par  les  esprits  curieux  d'investigations  sociales. 
On  n'avait  pas  imaginé  autrefois  cette  méthode  d'étude,  consistant 
à  devenir  l'un  de  ces  humbles  travailleurs  ou  l'une  de  ces  modestes 
OQvrières  qu'on  voulait  étudier. 

Quelle  distance  entre  le  socialiste  en  chambre,  écrivant  ou 
dictant  ses  articles  derrière  un  rempart  de  livres  ou  devant  un 
bon  feu,  même  entre  le  visiteur  occasionnel  d'une  mine  ou  d'une 
usine,  et  l'homme  qui  va  vivre  de  la  vie  des  mineurs  et  des  ouvriers, 
ou  une  miss  Banks,  qui  se  fait  domestique  et  blanchisseuse  !  Com- 
bien cette  expérimentation  directe  est  plus  vivante,  plus  révélatrice, 
plus  poignante  que  l'étude  <  livresque  >  et  lointaine  !  Elle  fleure 
aussi  une  bonne  volonté,  une  sympathie  vraie,  une  capacité  d'émo- 
tion qui  ne  peuvent  laisser  soupçonner  du  calcul  ou  de  la  pose, 
comme  la  dissertation  doctorale,  où  se  décèle  toujours  une  certaine 
apparence  de  supériorité  hautaine.  L'étude  des  problèmes  sociaux, 
entreprise  dans  cet  esprit  de  rapprochement  entre  les  savants  ou 
les  écrivains  avec  les  objets  de  leurs  travaux  économiques,  poursuivie 
dans  le  contact  d'êtres  humains  avec  d'autres  êtres  humains,  est  la 
meilleure  approximation  à  la  solution  de  ces  problèmes.  Aucune  souf- 
france ne  se  connaît  que  pour  avoir  été  soufferte.  Aucune  injustice 
n'éclate  qu'à  celui  qui  l'a  subie.  Les  meilleurs  remèdes  sont  ceux 
que  les  malades  ont  trouvés  eux-mêmes.  C'est  du  peuple  et  de 
ceux  qui  se  font  peuple  que  viendra  notre  salut  à  tous,  puisqu'aussi 
bien  nous  sommes  tous  menacés  ou  dans  ceux  qui  souffrent  ou  par 
eux. 

Pour  relever  des  êtres  tombés,  il  est  des  étudiants,  des  familles 
à  leur  aise  et  de  bonne  éducation,  des  dames  isolées  ou  par  groupes, 
de  bons  Samaritains,  qui,  à  Londres,  à  Edimbourg,  vont  vivre  com- 
plètement au  milieu  de  ceux  qu'ils  veulent  sauver  ;  ils  s'y  établis- 
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sent  en  colonies  permanentes  :  oasis  au  milieu  de  déserts  ou  plutôt 
de  fange.  Ce  n'est  pas  la  curiosité  qui  les  guide,  c'est  Famour. 
D'une  journaliste,  même  animée  de  sentiments  de  justice  et  d'inté- 
rêt cordial  pour  les  victimes  de  notre  désordre  social,  à  ceux  qui 
vont  à  celles-ci  comme  à  des  frères  égarés  avec  qui  ils  repren- 
nent la  vie  en  commun,  la  progression  est  évidente  Le  progrès  ne 
s'arrêtera  pas  là.  Le  jour  viendra  où  cette  descente  des  uns  vers 
les  autres,  pour  amener  l'ascension  de  ceux-ci,  ne  sera  plus  un 
cas  exceptionnel  qu'on  se  signalera  comme  une  merveille.  Les 
échanges  de  position  entre  ceux  qui  sont  en  haut  et  ceux  qui  sont 
en  bas  se  feront  sans  cesse,  régulièrement,  volontairement. 

On  s'est  beaucoup  moqué  de  l'idée  du  paradoxal  et  puissant 
auteur  de  Looking  Backwards,  qui  représente  les  hommes  et  les 
femmes  de  l'an  X  assumant  tour  à  tour  et  volontiers  les  fonctions 
sociales  les  plus  rebutantes,  afin  que  personne  ne  soit  méprisé,  ni 
lésé  dans  le  développement  de  sa  personnalité  et  son  droit  au  re- 
pos comme  au  travail  ;  on  a  ri  de  ces  «  femmes  du  monde  >  de  la 
société  future  consentant  à  être  cuisinières  par  amour  pour  les  cui- 
sinières et  pour  laisser  à  celles-ci  leur  tour  d'être  maîtresses  de 
maison.  On  a  oublié  que,  dans  la  société  décrite  par  Bellamy,  cuisi- 
nières et  maltresses  recevraient  la  même  éducation,  seraient  du 
même  monde  et  s'aimeraient.  «  Chimères  que  tout  cela,  >  dites-vous. 
Est-ce  bien  à  des  chrétiens  d'écarter  ces  visions  avec  cette  superbe  ? 
^e  rien  faire  pour  les  rendre  réalisables,  est-ce  bien  le  devoir  des 
disciples  de  Celui  qui  s'est  fait,  pour  les  rendre  participants  de  la 
nature  divine,  semblable  à  eux  en  toutes  choses,  s'abaissant  jusqu'à 
eux  jusqu'à  la  mort,  à  la  mort  de  la  croix  ?  Nous  ne  descendrons 
jamais  aussi  bas  vers  les  autres  que  le  Christ  est  descendu  vers 
nous.  Nous  ne  nous  élèverons  qu'ensemble  avec  eux  tous  et  nous 
ne  les  élèverons  qu'avec  lui.  Notre  temps  reprend  la  méthode  du 
€hrist  :  il  sent  bien  que  hors  de  là  il  n'est  point  de  salut. 

En  attendant  le  rapprochement  universel  des  hommes,  la  sup- 
pression non  des  différentes  fonctions,  mais  des  classes  et  des  castes 
inéluctablement  fermées,  nos  maîtresses  de  maison  et  nos  domes- 
tiques ont  dans  leur  sphère  d'action  un  puissant  moyen  de  contri- 
buer, par  leur  harmonie  et  leur  bonne  volonté  commune,  à  la  paix 
des  foyers  et  par  là  à  celle  du  monde.  En  tout  cas,  quels  que  soient 
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les  griefs  que  les  maîtresses  aient  à  bon  droit  parmi  nous  contre 
leurs  servantes  et  qui  leur  rendent  la  vie  amère,  qu'elles  n'oublient 
pas,  pour  mettre  un  peu  de  baume  sur  leur  ressentiment  et  prendre 
leurs  maux  en  douceur,  qu'elles  ne  sont  pas,  comme  en  Angleterre 
ou  en  Amérique,  exposées  à  ce  fléau  :  avoir  une  servante  qui  est 
une  journaliste  ! 

H.  Mouron. 
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LEnRE  EXPLICATIVE 

A  PROPOS  D'UN  ARTICLE  DE  JOURNAL  * 


Mon  attention  â  été  attirée  dernièrement  sar  un  article  de  votre^ 
journal  qui  rendait  compte  d'une  conversation  que  j'avais  eue  avec 
l'éditeur  de  VHumanitarian.  Permettez-moi  de  dire  par  votre 
organe  que  l'article  de  Y Hiimanitarian  ne  rend  point  fidèlement 
ma  pensée.  Quelque  honorable  que  soit  un  journaliste  {interviewer)^ 
il  peut  fort  bien  altérer  la  pensée  de  la  personne  interrogée  par 
lui,  soit  par  la  nécessité  d'abréger  son  récit,  soit  par  des  omissions. 

Un  sujet  aussi  grave,  une  question  aussi  vitale  que  l'autorité  de& 
Ecritures  ne  peut  être  traitée  ni  discutée  dans  une  page  de  jour- 
nal. Je  ne  puis  ici  relever  que  ce  qui  concerne  mon  opinion  au 
sujet  des  traducteurs  et  traductions  de  la  Bible.  Je  n'ai  point 
blâmé  les  traducteurs  de  la  Bible,  car  je  ne  fais  aucune  objectioa 
sérieuse  à  notre  nouvelle  traduction  anglaise,  ni  à  la  traduction 
allemande  de  Luther,  et  je  ne  connais  pas  assez  les  versions- 
françaises  pour  en  juger  (d'ailleurs,  on  peut  toujours  en  référer 
à  l'original).  Mes  observations  n'ont  en  vue  que  quelques-uns  (nul- 
lement tous)  des  commentateurs  du  texte  sacré,  qui  ont  parfois^ 
soit  dans  leurs  livres,  soit  dans  leurs  sermons,  trop  accentué,  à 
mon  avis,  dans  un  sens  plus  favorable  à  l'élément  masculin  qu'à, 
la  femme,  ce  qui  la  concernait  dans  la  Bible,  ne  la  plaçant  paa 
exactement  oîi  Jésus  la  plaçait. 

Dans  le  second  article  du  Grûtli^  je  vois  que  l'écrivain  ne  doit 

^  La  substance  d*une  conversation  entre  M^*  Joséphine  Butler  et  Téditeur  de  VHuma^ 
nitarian  ayant  été  reproduite  par  ce  journal,  ce  sujet  a  fourni  au  GriitU  la  matière  de 
deux  articles  qui  obli^nt  VL«^^  Butler  de  préciser  sa  pensée.  Noire  chronique  de  Grande- 
Bretagne  (numéro  du  20  mars)  ayant  aussi  fait  mention  des  renseignements  fournis  par 
V ffumanitarian,  nous  sommes  heureux  que  cette  circonstance  nous  fournisse  roccasion 
de  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  ces  lignes  de  la  femme  distinguée  dont  oett» 
revue  les  a  déjà  entretenue.  (Voir  les  articles  de  M.  H.  Mouron  :  Deux  époux^  Georges 
tt  Joséphine  Butler ,  août  et  septembre  1893.)  [Réd.] 
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pas  savoir  bien  l'anglais,  car  il  dit  précisément  le  contraire  de  ce 
que  j'ai  répondu  à  Téditeur  de  VHumanitarian;  je  ne  comprendrais 
pas  autrement  une  si  étrange  méprise  et  plus  que  cela,  car  on  me 
fait  dire  ce  que  je  n'ai  ni  dit,  ni  pensé,  en  supposant  que  je  demande 
une  traduction  féministe  de  la  Bible,  et  un  nouveau  canon  rédigé 
par  une  Commission  des  Septante  composée  de  soixante  et  dix 
femmes.  Cette  assertion  est  surprenante  en  face  des  faits.  Mon 
interlocuteur  m'a  posé  cette  question  : 

—  Désirez-vous  une  traduction  de  la  Bible  éditée  par  des  femmes  ? 
Ma  réponse  (qui  est  citée  dans  l'article)  fat  : 

—  Non  certainement,  car  une  traduction  féminine  risquerait  fort 
d'être  aussi  partiale  et  incomplète  que  les  commentaires  (il  n'est 
pas  question  ici  de  traductions)  écrits  par  des  hommes  peuvent 
l'être. 

Quant  à  une  revision  du  canon  de  la  Bible,  je  n'ai  ni  souhaité  ni 
recommandé  rien  de  semblable.  J'ai  simplement  dit  qu'on  ne  pou- 
vait affirmer  que  le  concile  protestant  qui  a  prononcé  l'exclusion 
de  certains  livres  considérés  comme  apocryphes  eût  été  directement 
sous  l'influence  de  l'inspiration  divine.  C'est  un  fait  historique  que 
ce  concile  a  rencontré  de  grandes  difficultés  dans  sa  tâche,  et  a 
longtemps  hésité  au  sujet  des  livres  qui  sont  restés  canoniques 
pour  l'Eglise  catholique.  Je  ne  demande  que  le  droit  personnel  de 
considérer  ces  livres  comme  faisant  partie  d'un  tout  que  j'accepte 
comme  un  enseignement  voulu  de  Dieu,  sans  pour  cela  accorder  la 
même  valeur  à  toutes  ses  parties. 

Joséphine  Butler. 
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L'église  de  Saint-Martin  à  Montbéliard.  »  La  Mission  intérieure  et  les  disséminés.  — 
M.  Louis  Bolgeol.  —  Proj^rès  de  la  tempérance.  —  Le  patronage.  —  Sociétés  pasto- 
rales et  Comité  auxiliaire  des  missions.  —  Institutions  pour  la  jeunesse.  —  Les  réveils 
dans  la  contrée.  —  Origines  de  la  chapelle  évangéliqoe  de  Montbéliard.  —  Caractère 
indépendant  et  luthérien  de  cette  communauté.  —  Quelques  chiffres.  —  Nomination 
du  nouvel  inspecteur  ecclésiastique. 

J'avais  promis  de  vous  donner  quelques  détails  sur  Tèglise  de  Sainte 
Martin,  à  Montbéliard.  Elle  est  à  signaler  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
auraient  la  curiosité  de  visiter  ces  parages  si  voisins  de  votre  pays.  Non 
pas  qu'ils  aient  chance  d'y  admirer  une  architecture  très  riche.  Ils  ver- 
ront un  grand  édifice  rectangulaire,  percé  sur  les  côtés  de  hautes 
fenêtres.  A  l'intérieur,  point  de  voûte  :  un  vaste  plafond  décoré  avec 
goût  ;  la  chaire,  qui  anciennement  se  trouvait  sur  le  côté  gauche,  est 
maintenant  placée  de  face,  derrière  Tautel.  Au-dessus  de  la  porte  d'en- 
trée une  tribune  supporte  l'orgue. 

Seulement,  le  dessin  des  fenêtres,  surmontées  d'attiques,  encadrées  de 
pierres  de  taille  rouges,  les  portes  flanquées  de  gracieuses  colon  nettes, 
la  courbe  élégante  de  la  tribune,  l'heureuse  proportion  des  formes  et  des 
couleurs,  tout  cela  réuni  produit  une  impression  à  la  fois  religieuse  et 
artistique,  qui  tient  sans  doute  à  la  correction  sobre  de  l'ensemble. 

M.  Ed.  Rœhrich,  dans  une  lettre  au  Témoignage^  relève  une  inscription 
qui  nous  renseigne  sur  Tâge  exact  de  Tédiôce.  C'est  en  1604  que  l'archi- 
tecte wurtembergeois  Schickhardt,  de  Herrenberg,  Ta  achevé.  Cette 
époque  forme  transition  entre  la  Renaissance,  aux  libres  allures,  et  le 
style  plus  élégant,  mais  plus  froid,  du  dix-septième  siècle.  M.  Rœhrich 
fait  remarquer  que  c'est  en  Allemagne  que  la  Renaissance,  à  son  déclin, 
a  produit  quelques-uns  de  ses  plus  beaux  chefs-d'œuvre,  et  que  tel  por- 
tail de  Saint-Martin  rappelle  certains  détails  du  chftteau  d'Heidelberg. 
En  tous  cas,  cet  édifice  mérite  l'attention  comme  étant  peut-être  en 
France  le  seul  de  son  genre  construit  par  des  protestants  et  datant  de 
cette  époque. 

Revenons  à  l'autre  Eglise,  celle  qui  se  compose  non  pas  de  pierres, 
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mais  de  personnes.  La  Mission  intérieure  du  pays  de  Montbéliard,  fon- 
dée Tannée  dernière,  s'occupe  surtout  des  disséminés,  assez  nombreux 
dans  le  Jura.  M.  le  pasteur  Marchand,  de  Seloncourt,  en  est  Tagent.  A 
Delle,  où  se  trouvent  un  bon  nombre  de  familles  protestantes,  on  inau- 
gurait l'hiver  dernier  une  salle  de  culte  où  des  réunions  sont  tenues  par 
les  pasteurs  du  voisinage.  Certainement  les  disséminés,  si  Ton  considère 
cette  apathie  de  caractère  dont  je  vous  entretenais  dans  ma  chronique 
précédente,  doivent  être  par  ici  en  grand  danger  de  se  laisser  absorber, 
eux  ou  leurs  enfants,  par  la  religion  dominante.  Il  arrive  cependant 
aussi  que  les  Montbéliardais,  transportés  en  pays  catholique,  gardent 
leur  foi  et  savent  à  Toccasion  la  répandre.  Une  femme  âgée,  mariée  à 
nn  douanier  dans  un  village  tout  catholique  du  Jura,  apporta  un  jour 
quelques  consolations  de  TEvangile  à  une  famille  catholique  éprouvée 
par  le  deuil.  Ce  qu'apprenant,  le  curé  se  hâta  de  venir  voir  «  l'hérétique  » 
et  de  chercher  à  la  convaincre  de  son  erreur.  Mais  il  trouva,  paratt-il,  à 
qui  parler  ;  et  son  adversaire  se  défendit  si  bien,  qu'il  sortit  de  chez  elle 
en  nage  et  fourbu.  Quelques  jours  après,  entendant  l'instituteur  décla- 
rer qu'il  voulait,  lui  aussi,  essayer  d'une  joute  pareille,  il  l'en  détourna 
en  lui  disant  :  «  N'y  allez  pas,  vous  :  vous  êtes  bien  trop  béte  pour  dis- 
cuter avec  elle  I  » 

Au  premier  rang  parmi  les  fidèles  témoins  du  Sauveur,  il  faut  noter 
cet  excellent  M.  Louis  Boigeol,  décédé  vers  la  fin  de  l'hiver  dernier.  Chef 
d'une  industrie  importante,  il  avait  montré  sa  foi  par  une  grande  bonté 
à  l'égard  de  tous  ;  et  son  zèle  avait  su  maintenir  et  développer,  à  Giro- 
magny,  au  milieu  d'un  peuple  catholique,  un  petit  centre  protestant; 
et  il  lui  arriva  plus  d'une  fois,  lorsque  les  pasteurs  étaient  empêchés  de 
venir,  de  présider  lui-même  le  culte.  Il  n'en  fut  pas  moins  regretté  pnr 
d'autres  que  ses  coreligionnaires,  car  à  ses  obsèques  tout  le  monde  était 
là,  et  si  cela  lui  avait  été  permis,  le  curé  lui-même,  dit-on,  se  serait 
joint  volontiers  au  cortège  funèbre.  Il  a  fait  du  moins  ce  qu'il  a  pu, 
recommandant  à  ses  ouailles  de  prier  pour  M.  Boigeol  et  faisant  sonner 
les  cloches  en  signe  de  deuil. 

M.  Louis  Boigeol  avait  été  maire  de  sa  commune  et  conseiller  général 
du  Haut-Rhin  ;  il  acceptait  les  charges  lorsqu'il  y  voyait  un  devoir,  mais 
refusa  toujours  ce  qui  était  purement  honoritique.  Il  ne  voulut,  par 
exemple,  jamais  permettre  qu'on  le  proposât  pour  la  Légion  d'honneur. 
II  n'avait  aucun  titre  à  la  croix,  écrivait-il  au  préfet.  Son  grand  luxe 
était  l'hospitalité;  il  l'exerçait  largement  envers  les  amis  anciens  et 
nouveaux. 

Une  œuvre  qui  touche  de  près  à  la  Mission  intérieure,  celle  de  la  tem- 
pérance, est  en  progrès,  et  a  déjà  fait  beaucoup  de  bien  à  Valentigney, 
à  Seloncourt,  à  Hérimoncourt.  Elle  a  trouvé  aussi  des  adhérents  dans 
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les  petits  villages  de  Sainte-Suzanne,  Sainte-Marie  et  Lougres.  Elle  tra- 
vaille depuis  des  années  à  Montbéliard  môme  et  a  connu  de  beaux  jours 
dans  cette  ville,  mais  son  promoteur  le  plus  actif,  un  certain  M.  Juille- 
rat,  fit  tout  crouler  en  voulant  transformer  sa  société  en  Eglise  et  en  se 
mettant  à  distribuer  la  cène.  Son  successeur  suivit  en  partie  ses  erre- 
ments :  aussi  laissait-il  à  son  départ,  l'automne  dernier,  une  bien  pauvre 
petite  section  qui,  en  ce  moment,  remonte  la  pente  et  pourra  encore,  on 
l'espère,  donner  quelques  bons  résultats.  En  somme,  le  groupe  qui  se 
rattache  à  la  Croix-Bleue  comptait  dans  le  pays  de  Montbéliard,  d'après 
la  dernière  statistique  que  je  possède,  173  membres  actifs  et  58  adhérents, 
répandus  dans  plus  de  vingt  localités  dififérentes.  L*œuvre  comprend  une 
branche  catholique,  à  Seloncourt  :  cette  section  a  demandé  spontanément 
à  se  rattacher  à  la  Société  de  la  Croix-Bleue.  Celle-ci  entretient  un  col- 
porteur ;  elle  a  reçu  pour  son  dernier  exercice  1125  fr.  90  et  a  dépensé 
881  fr.  65.  Ce  n'est  là  encore  qu*un  faible  commencement,  vu  les  besoins 
du  pays. 

Un  Comité  de  patronage,  dirigé  par  quelques  pasteurs  et  laïques,  a 
pour  bot,  dit  son  règlement,  a  de  faire  jouir  du  bienfait  de  l'éducation 
religieuse  et  morale,  et  d'une  instruction  tout  à  la  fois  agricole  et  pro- 
fessionnelle, les  orphelins  pauvres  et  autres  enfants  de  parents  plus  ou 
moins  nécessiteux  qui  lui  seront  conûés.  »  On  comptait,  il  y  a  quelque 
temps,  216  patronnés  pour  lesquels  était  établi  un  budget  d'environ 
30  000  francs.  Cette  œuvre  est  une  des  plus  populaires  dans  le  pays  :  les 
journaux  luthériens,  entre  autres  l'excellente  feuille  régionale  intitulée 
L'ami  chrétien  des  familles  (de  couleur  très  évangélique)  la  mention- 
nent fréquemment.  Les  communes  lui  fournissent  des  subsides. 

Une  Société  de  théologie  et  la  Conférence  pastorale  évangéliqite 
donnent  aux  pasteurs  l'occasion  de  se  rencontrer  et  de  discuter  les  ques- 
tions théologiques  à  l'ordre  du  jour,  et  celles  que  suggèrent  l'organisa- 
tion de  l'Eglise  et  l'avancement  du  règne  de  Dieu.  Elles  se  réunissent 
deux  fois  par  an,  la  première  dans  les  différentes  paroisses  du  pays,  la 
seconde  toujours  à  Montbéliard.  En  outre,  deux  groupes  de  pasteurs, 
Fun  au  nord  du  district,  l'autre  au  sud,  se  forment  tous  les  mois  pour 
s'occuper  de  l'exégèse  du  Nouveau  Testament.  Chaque  membre  reçoit 
ses  collègues  à  son  tour.  Les  deux  groupes  sont  distincts  l'un  de  l'autre. 

Enfin,  un  Comité  auxiliaire  des  missions  travaille  à  exciter  l'intérêt 
des  Eglises  en  faveur  de  cette  grande  cause,  peu  connue  encore  dans 
plusieurs  paroisses  de  la  contrée.  Ce  n'est  que  le  bien  petit  nombre  qui 
tiennent  des  réunions  spéciales  et  régulières  de  missions.  On  m'écrit  que, 
dans  le  cours  d'un^  année,  environ  20000  francs  ont  été  envoyés  du  pays 
de  Montbéliard  à  la  Société  des  missions  de  Paris,  mais  qu'on  pourrait 
et  qu'on  devrait  donner  davantage. 
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Ces  différentes  associations,  et  le  fait  d^appartenir  tous  à  TEglise 
luthérienne,  créent  des  relations  fréquentes  entre  les  pasteurs,  relations 
généralement  cordiales.  Toutefois,  s*il  y  avait  des  Eglises  réformées 
dans  le  pays,  je  ne  peiise  pas  que  leurs  conducteurs  en  seraient  exclus  ; 
•car,  il  faut  bien  le  dire,  à  part  certains  usages  ecclésiastiques,  nos  luthé- 
riens de  Montbéliard  sont  moins  foncés  que  ceux  de  Paris  et  ne  se  dis- 
4inguent  des  Eglises  réformées  que  par  une  nuance  bien  légère.  Aussi 
voit-on  souvent  les  pasteurs  quittant  le  pays  prendre  sans  difficulté  un 
poste  dans  TEglise  réformée,  ou  bien  ce  sont  des  pasteurs  ou  des  étu- 
diants de  cette  Eglise  qui  acceptent  une  paroisse  par  ici  aussi  facile- 
ment que  dans  leur  communion. 

En  ce  qui  concerne  la  jeunesse,  chaque  paroisse  à  peu  prés  possède 
aujourd'hui  son  école  du  dimanche  et  son  école  du  jeudi.  Les  instructions 
religieuses  sont  suivies  de  bonne  heure,  généralement  de  treize  à  quinze 
ans.  Une  école  supérieure  de  jeunes  filles,  appelée  Ecole  normale  ou 
Ecole  modèle,  donne  une  instruction  et  une  éducation  essentiellement 
inspirées  de  Tesprit  de  TEvangile.  Elle  se  trouve  à  Montbéliard  môme. 
Cette  ville  renferme  aussi  TOrphelinat  protestant  de  la  Croix-d'Or,  pour 
jeunes  filles,  dirigée  par  les  diaconesses  de  la  maison  de  Berne  ;  celles-ci 
accomplissent  aussi  leur  ministère  à  l'hôpital,  ainsi  que  dans  les  infir- 
meries d'Héricourt,  de  Beaucourt,  d'Hérimoncourt.  Les  diaconesses  de 
Strasbourg  sont  employées  à  Valentigney  et,  je  crois,  à  Belfort. 

Ce  serait  ici  le  moment  de  vous  parler  de  l'Institut  de  Glay  :  je  le  note 
en  passant,  pour  y  revenir  si  le  temps  et  l'espace  me  le  permettent. 

Plusieurs  des  institutions  ci-dessus  mentionnées  sont  ou  les  causes 
ou  les  efTets,  peut-être  plutôt  les  efiets,  de  beaux  réveils  qui  ont  visité 
«cette  contrée  à  diverses  époques.  Ainsi  Valentigney,  Hérimoncourt,  ont 
été  des  centres  religieux  très  importants  et  très  vivants.  C'est  à  Héri- 
moncourt, qui  a  un  peu  perdu  depuis,  que  W^^  Marie  Fallot  a  exercé,  il 
y  a  une  douzaine  d'années,  un  vrai  ministère,  abondamment  béni  de 
Dieu  et  dont  bien  des  fruits  demeurent. 

Des  réunions  de  réveil,  tenues  il  y  a  environ  dix  ans  à  Valentigney, 
marquèrent  une  date  pour  la  vie  religieuse  de  toute  la  contrée.  Cette 
ville  est  demeurée  un  centre  de  vie  ;  les  services  et  réunions  y  sont  plus 
fréquentés  qu'ailleurs.  Il  y  souffle  aussi,  dans  certains  groupes,  un 
«esprit  d'indépendance  et  d'opposition  à  l'Eglise  établie,  en  ce  qu'elle  a 
de  «  national  »  et  de  «  muUitudiniste,  >  pour  employer,  faute  de  mieux, 
les  termes  usuels.  Témoin  une  feuille,  que  j'ai  là  sous  les  yeux,  et  qui 
lui  adresse  de  vives  critiques,  notamment  sur  la  confirmation  en  masse, 
sur  les  noms  de  chrétiens,  de  frères,  de  collègues,  donnés  aux  rationa- 
listes et  aux  incrédules,  etc.  Elles  sont  assez  justes  pour  la  plupart, 
sauf  que  le  haptisme  y  môle  sa  note  aiguë. 

Parlons,  il  en  est  temps,  de  la  chapelle  évangélique  de  Montbéliard, 
installée,  il  y  a  vingt  ans,  en  1875.  M.  César  Jordan,  son  fondateur. 
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avait  quitté,  après  la  guerre,  T Alsace,  où  il  était  pasteur  au  Ban-de-la- 
Roche.  Originaire  de  Montbéiiard,  il  était  venu  s'y  établir  avec  sa 
famille,  ne  voulant  pas  dépendre  de  l'Allemagne  ;  et,  en  attendant  de 
trouver  une  nouvelle  paroisse,  il  accepta  le  poste  de  pasteur  auxiliaire 
de  TEglise  luthérienne.  Il  remplaçait  à  Toccasion  les  pasteurs  en  titre 
et  visitait  souvent  aussi  les  environs,  suppléant  les  pasteurs  du  pays. 
De  plus,  il  tenait  dans  sa  maison,  et  à  l'Orphelinat  protestant  de  la 
Croix-d'Or,  dirigé  alors  par  le  D^  Fallot,  des  réunions  bien  suivies,  dans 
lesquelles  son  enseignement  évangélique  répondait  aux  besoins  et  aux 
désirs  d*une  partie  du  public  religieux,  peu  satisfaite  des  prédicateurs 
officiels,  qui  alors  étaient  tous  «  libéraux.  »  Un  de  ceux-ci  étant  venu  à 
mourir,  M.  Jordan  se  présenta  pour  lui  succéder,  appuyé  non  seulement 
par  une  grande  partie  de  la  paroisse  vacante,  celle  de  Saint-Georges, 
mais  encore  par  une  pétition  adressée  au  Conseil  presbytéral  et  couverte 
de  nombreuses  signatures.  Le  Conseil  n'en  tint  aucun  compte  :  son 
«  libéralisme  »  ne  s'émut  ni  des  vœux  de  la  paroisse,  ni  des  titres  da 
candidat  :  sa  piété  personnelle,  sa  qualité  d'enfant  du  pays,  son  patrio- 
tisme qui  le  ramenait  à  Montbéliard.  Un  pasteur  rationaliste  fut  appelé. 

Ce  que  voyant,  un  certain  nombre  de  familles  évangéliques  exprimè- 
rent à  M.  Jordan  le  désir  qu'il  restât,  malgré  tout,  leur  pasteur,  et 
qu'une  Eglise  se  constituât,  pourvue  de  son  lieu  de  culte.  Le  baron  de 
Chabaud-Latour  prit  une  part  généreuse  â  ce  mouvement,  du  moins 
pendant  quelques  années  (il  mourut  en  1879)  ;  grâce  â  lui  et  à  d'autres 
amis  pleins  de  zèle,  une  chapelle  s'éleva  et  fut  inaugurée  en  juin  1875. 
En  attendant,  l'appartement  de  M.  Jordan  ne  pouvait  suffire  â  tous  ses 
auditeurs.  Des  foules  nombreuses  se  pressèrent  aussi  à  la  chapelle  dès 
son  ouverture.  Sans  doute  l'amour  du  nouveau  entrait  pour  quelque 
chose  dans  cet  empressement,  mais  bien  des  assistants  étaient  heureux 
de  retrouver  enfin  l'Evangile  authentique. 

Comme  il  arrive  partout  en  pareille  occurrence,  la  formation  d'une 
communauté  indépendante  amena  un  réveil,  un  progrès,  dans  l'Eglise 
officielle.  On  y  appela  des  pasteurs  évangéliques,  et  tandis  qu'aupara- 
vant les  temples  étaient  vides,  une  prédication  plus  nourrie,  plus 
vivante,  y  augmenta  l'auditoire.  Les  foules  diminuèrent  à  la  chapelle. 
L'Eglise  luthérienne  emprunta  aussi  à  sa  jeune  sœur  l'idée  des  réunions 
du  soir,  et  ramena  par  là  encore  quelques-uns  de  ses  ressortissants,  qui 
aiment  à  finir  le  dimanche  autour  de  la  Parole  de  Dieu.  Les  premières 
écoles  du  dimanche,  fondées  avant  la  chapelle  par  des  chrétiens  qui  la 
fréquentèrent  plus  tard  et  y  rattachèrent  leur  œuvre,  ont  maintenant  à 
côté  d'elles  l'école  du  dimanche  nationale. 

En  revanche,  la  communauté  nouvelle  emprunta  ou  garda  bien  des 
usages  luthériens.  Il  faut  dire  plus  :  elle  n'était  pas  fondée  comme 
Eglise  autre  que  l'Eglise  luthérienne,  ni  pour  la  combattre;  et  rien 
n'eût  été  à  celle-ci  plus  facile,  si  ses  pasteurs  eussent  été  orthodoxes  et 
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son  organisation  plus  souple,  que  de  s*annexer  Tœuvre  nouvelle,  ainsi 
que  l'Ëglise  réformée  traite  aujourd'hui  comme  siennes  bien  des  com- 
munautés indépendantes.  M.  Jordan,  très  luthérien  lui-môme,  ne  pen- 
sait pas,  ne  voulait  pas  rompre  avec  FËglise  de  ses  pères.  Sa  chapelle 
n*était  à  ses  yeux  qu'une  succursale  de  TËglise  luthérienne,  une  maison 
de  refuge  en  attendant  que  la  vérité  fût  de  nouveau  préchée  dans  le 
sanctuaire.  Il  n'avait  pas  voulu  renoncer  à  son  titre  de  pasteur  luthé- 
rien ;  mais  ses  collègues  se  chargèrent  de  dissiper  toutes  ces  illusions. 
Ils  le  rayèrent  d'abord  des  registres  de  TEglise  ;  puis,  par  tous  les  ennuis 
possibles,  ils  le  séparèrent  toujours  plus.  Ils  ne  lui  pardonnaient  pas  le 
mal  qu'eux-mêmes  lui  avaient  fait. 

Aussi,  quand,  à  la  mort  de  M.  Jordan,  il  y  a  deux  ans,  il  fut  question 
d'une  fusion  de  la  congrégation  libre  avec  l'Eglise  luthérienne,  on  vit 
bientôt  que  cette  proposition  n'aboutirait  pas.  Les  uns  n'avaient  pas 
l'esprit  de  largeur  et  de  conciliation  qu'il  aurait  fallu  ;  les  autres  (ceux 
de  la  chapelle)  avaient  acquis  des  principes  indépendants  et  craignaient 
de  perdre  plus  que  de  gagner  en  disparaissant  dans  l'établissement 
national. 

Cependant,  ils  ne  sont  nullement  constitués  comme  nos  Eglises  libres. 
Ils  ont  à  leur  tête  un  Comité  administratif  qui,  sauf  l'appel  du  nouveau 
pasteur,  ne  s'occupe  guère  que  des  questions  matérielles.  Il  n'y  a  ni 
anciens,  ni  diacres,  ni  registre  de  membres.  Se  rattachent  à  la  chapelle 
ceux  qui  suivent  son  culte  ou  sont  visités  par  son  pasteur;  c'est  Je  cas 
pour  120  familles  environ.  La  moyenne  de  l'auditoire,  le  dimanche  ma- 
tin, est  d'une  centaine.  L'école  du  dimanche  matin  compte  une  moyenne 
de  50  élèves.  Une  autre  école  tenue  l'après-midi  pour  des  enfants  plus 
jeunes  en  rassemble  une  quarantaine.  Il  y  a  eu  l'hiver  dernier  26  caté- 
chumènes, dont  une  douzaine  ont  été  reçus  à  Pâques  et  à  la  Pente- 
côte. 

L'Eglise  a  conservé  au  culte  du  matin  les  Hymnes  et  Cantiques 
chantés  dans  l'Eglise  luthérienne.  Le  pasteur  prêche  en  robe.  Il  porte 
aussi  le  costume  ecclésiastique  complet  pour  les  enterrements,  et  c'est 
au  temple  surtout  qu'il  célèbre  le  service  funèbre,  le  cercueil  étant 
déposé  devant  la  table  de  communion. 

La  cène  se  célèbre  une  fois  par  mois  dans  un  service  spécial  l'après- 
midi.  On  a  conservé  l'usage  luthérien  de  donner  la  cène  à  la  fois  avec  du 
pain  ordinaire  et  avec  des  hosties,  certaines  personnes  préférant  celles- 
ci.  Le  fronton  de  la  chapelle  porte  cette  inscription  :  Je  n'ai  voulu 
savoir  parmi  vous  autre  chose  que  Jésus-Christ  et  Jésus-Christ 
crucifié. 

Le  nouveau  pasteur,  un  de  vos  compatriotes,  M.  Dutoît,  entretient  de 
bons  rapports  avec  ses  collègues  de  la  contrée.  Il  fait  partie  de  la  Con- 
férence pastorale,  d'une  des  réunions  d'exégèse  et  du  Comité  auxiliaire 
des  missions. 
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L'Eglise  luthérienne  de  Montbéliard  a  perdu  récemment  un  de  ses 
«hefs,  M.  Fallot,  pasteur  à  Audincourt  et  inspecteur  ecclésiastique.  Il 
était  âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans,  dont  plus  de  soixante-trois  consacrés 
au  ministère  pastoral.  Le  Synode  Ta  remplacé  par  M.  le  pasteur  Girardez* 

Ch.  Luiai. 
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La  passion  de  la  bière.  —  Il  s'est  produit  dernièrement  dans  les 
brasseries  d'Omaha  une  grève  fort  curieuse.  Les  ouvriers  étaient  satis- 
faits des  conditions  qui  leur  étaient  faites,  sauf  d'une  :  on  leur  offrait  de 
la  bière  gratuitement  à  neuf,  onze  heures,  midi,  deux,  trois,  quatre  et 
cinq  heures,  soit  sept  fois  par  jour. 

Vous  croiriez  peut-être  qu'ils  ont  trouvé  que  c'était  trop  ?  Pas  du  tout. 
Ils  ont  dit  :  a  Ce  n'est  pas  assez,  nous  voulons  avoir  gratuitement  de  la 
bière  à  notre  disposition  pendant  toutes  les  heures  de  travail.  » 

L'habitude  de  boire  de  la  bière  unit  par  créer  dans  l'organisme  le  be- 
soin d'en  absorber  des  quantités  absolument  anormales.  Tandis  que  per- 
sonne ne  songerait  jamais  à  boire  une  pareille  quantité  d'eau,  le  buveur 
de  bière  veut  avoir  sa  bière  ;  il  la  lui  faut  absolument.  Cela  est  si  vrai 
qu'au  point  de  vue  de  la  longévité,  il  vaut  encore  mieux  boire  du  cognac 
que  de  la  bière  (à  supposer  qu'il  faille  choisir  entre  les  delix).  Le  cognac 
abrège  la  vie  d'un  homme,  mais  dix  verres  de  bière  renferment  autant 
d'alcool  qu'un  verre  de  cognac  de  la  même  dimension.  Or,  dans  certaines 
brasseries  où  les  ouvriers  ont  la  bière  à  volonté,  ils  en  boivent  de  qua- 
rante à  cinquante  verres  par  jour.  Telle  personne  a  même  affirmé  avoir 
constaté  le  cas  d'hommes  qui  buvaient  plus  de  cent  verres  dans  le  cou- 
rant d'une  journée  de  travail.  Les  malheureux  buveurs  engraissent  et 
s'imaginent  que  c'est  un  signe  de  bonne  santé.  Leurs  amis  les  compli- 
mentent sur  leur  embonpoint  comme  on  pourrait  complimenter  des  porcs 
sur  leur  augmentation  de  poids.  Ces  pauvres  gens  ne  se  doutent  pas  plus 
que  les  porcs  qu'un  pareil  état  est  le  prélude  de  la  mort. 

Autre  fait  inquiétant  :  l'habitude  se  répand  de  faire  prendre  de  la  bière 
aux  femmes  délicates  comme  une  sorte  de  remède.  Or,  les  meilleures 
autorités  médicales  s'accordent  presque  toutes  à  reconnaître  que  ces  per- 
sonnes-là ont  plus  de  peine  que  d'autres  à  se  guérir  d'une  blessure, 
qu'elles  sont  particulièrement  sujettes  à  succomber  dans  les  opérations, 
que  leur  embonpoint  disparait  au  bout  d'une  seule  semaine  de  maladie, 
enfin  que,  toutes  choses  égales,  leur  puissance  de  travail  est  moindre 
que  celle  d'une  femme  abstinente. 
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En  face  de  ces  tristes  constatations,  on  est  heureuK  de  signaler  les 
progrès  de  l'œuvre  de  la  tempérance  à  Boston,  c  Depuis  1882,  dit  le 
Congre'gationaliste,  le  nombre  des  débits  autorisés  à  vendre  des  bois- 
sons enivrantes  dans  cette  ville  est  tombé  de  2600  environ  à  896.  L'ha- 
foilude  de  débiter  aux  enfants  mineurs  et  môme  à  de  très  jeunes  enfants, 
est  aussi  tombée.  En  outre,  la  vente  du  dimanche,  qui  était  auparavant 
courante,  est  maintenant  presque  inconnue,  sauf  dans  les  hôtels.  » 

Et  le  Congrégationaliste  d'ajouter  :  «  Pour(|poi  l'Etat  de  New- York 
n'aurait -il  pas  la  même  loi  que  celui  de  Massachussets  ?  Les  amis  de  la 
tempérance  ne  pourraient-ils  pas  s*unir  pour  l'obtenir  ?  Pourquoi  ne  fe- 
rait-on pas  à  New- York,  New-Jersey  et  d'autres  Etats  une  sérieuse  cam- 
pagne pour  arriver  à  une  législation  aussi  bienfaisante  que  celle  de  Bos- 
ton? 

Quand  les  chrétiens  comprendront  qu'il  s'agit  aujourd'hui  de  faire  de 
vigoureuses  sorties  contre  les  plaies  sociales  et  morales,  quand  ils  s'ou- 
vriront à  l'intelligence  de  la  prière  :  «  Que  ta  volonté  soit  faite  sur  la 
terre  comme  au  ciel,  »  et  qu'ils  ne  se  contenteront  pas  de' s'édifier  dans 
de  belles  églises  ou  dans  de  pieuses  réunions,  ce  jour-là  (et  il  s'approche 
de  plus  en  plus)  on  verra  s'accomplir  les  «  grandes  choses  b  que  Jésus- 
Christ  a  promises  à  ses  disciples. 

La  moralité  des  étudiants  amérioaixui.  —'  Pour  certaines  gens,  les 
Etats-Unis  sont  le  pays  idéal  de  la  piété,  des  bonnes  mœurs,  de  la  vraie 
vie  d'Eglise  ;  pour  d'autres  ils  sont,  au  contraire,  un  épouvantail,  un 
pays  horrible  et  affreusement  corrompu. 

Ici  encore,  comme  toujours,  la  vérité  est  entre  les  opinions  extrêmes. 
Il  y  a  énormément  de  bien,  mais  le  mal  est  très  puissant  et  particulière- 
ment grossier  dans  ses  manifestations. 

La  vie  des  étudiants  nous  offre  un  frappant  exemple  de  ce  fait.  Quand 
on  visite  les  collèges  plus  ou  moins  patronnés  ou  soutenus  par  telle  ou 
telle  Eglise,  et  qu'on  y  voit  une  chapelle  pour  les  cultes  quotidiens  et 
dominicaux,  un  bâtiment  spécial  pour  les  unions  chrétiennes  d'étudiants 
et  leurs  réunions  fréquentes  d'étude  biblique,  on  serait  tenté  de  croire 
que  les  jeunes  Américains  sont  aussi  loin  des  habitudes  de  boisson,  de 
libre  pensée  et  de  mensur  des  Allemands,  que  Princeton  ou  Yale  sont 
éloignés  de  Berlin. 

Mais  voici  que  le  rédacteur  de  la  revue  YXrena  nous  fait  de  tristes  ré- 
vélations sur  certains  côtés  de  la  vie  universitaire  américaine. 

«  Le  24  novembre  1892,  dit-il,  fut  jouée  la  partie  annuelle  de  foot-ball 
entre  Yale  et  Princeton.  Yale  gagna  et  des  bandes  d'étudiants  de  ce  col- 
lège se  crurent  autorisées  à  se  livrer  à  des  bacchanales  parfaitement  dé- 
goûtantes. Nombre  d'étudiants  de  Princeton  profitèrent  de  l'occasion 
pour  se  débaucher  de  façon  à  se  rendre  indignes  de  l'amour  et  du  res- 
pect des  jeunes  filles  honnêtes. 
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»  Ils  entrent  dans  une  salle  de  spectacle  et  un  d'entre  eux  qui  est  ivre 
essaie  de  monter  sur  la  scène  et  de  prendre  dans  ses  bras  Tactrlce  qui 
s'y  produit. 

»  Ils  parcourent  aussi  la  ^  avenue  et  Broadway  en  hurlant,  si  bien 
qu'on  eût  vraiment  dit  que  toute  la  ménagerie  du  Parc  central  avait  été 
lâchée  en  liberté.  Chemin  faisant  ils  envahissent  les  théâtres,  les  cafés- 
concerts,  les  débits  de  boissons,  absorbant  tour  à  tour  de  la  bière  de 
diverses  sortes,  du  cognac,  du  genièvre,  du  rhum  et  toutes  les  infernales 
liqueurs  françaises  qui  sont  sucrées  et  sont  destinées  aux  dames.  Et  ainsi 
pour  quelques-uns  d'entre  eux  jusqu'au  matin  !  » 

Le  World  raconte  les  scènes  incroyables  qui  se  sont  passées  à  Vlmpe- 
rial  Music  HaU,  les  cris,  les  vociférations,  les  répons  entre  étudiants  de 
Yale  et  de  Princeton,  les  interruptions  des  acteurs,  les  hurlements  qui 
accueillaient  chaque  pose  risquée  d'une  femme  gymnaste  suspendue  dans 
les  airs  à  un  trapèze.  En  fin  de  compte,  il  a  fallu  faire  évacuer  la  salle. 

Ceux  qui  se  livrent  à  ces  turpitudes  sont  sans  nul  doute  une  faible 
minorité  ;  néanmoins  on  est  péniblement  surpris  de  trouver  que  ce  sont 
des  bandes  d'élèves  de  Yale,  qui  a  la  réputation  d'être  collet-monté,  et  de 
Princeton,  qui  se  glorifie  de  son  orthodoxie. 

On  se  demande  aussi  si  la  passion  des  jeux  athlétiques  vaut  le  tempa 
qu'on  y  consacre,  et  si  les  professeurs  et  le  public  ont  raison  de  l'encou- 
rager, puisqu'elle  semble  développer  les  instincts  bestiaux  de  ceux  qui 
s'y  livrent.  Ce  n'est  pas  le  cas  ici  de  dire  :  Mens  sana  in  corpore  sano  ! 

«  Supposons,  dit  notre  auteur,  qu'après  une  partie  excitante  de  ten- 
nis les  centaines  de  jeunes  personnes  qui  fréquentent  les  deux  collèges 
de  Vassar  et  de  Wellesly  s'échappent  en  masse  pour  se  déverser  sur  la 
Cité-empire  de  la  môme  façon  que  les  élèves  de  Yale  et  de  Princeton* 
Supposons  qu'elles  se  mettent  à  absorber  des  liqueurs,  à  envahir  les 
salles  de  concerts  et  de  spectacles,  en  y  applaudissant  toutes  les  plai- 
santeries indécentes  et  tous  les  gestes  obscènes,  qu'elles  courent  ensuite 
après  des  hommes  dans  les  rues,  déchirent  leurs  habits  et  s'en  disputent 
furieusement  les  morceaux,  l'opinion  publique  serait  dans  la  stupeur, 
elle  s'indignerait,  elle  s'écrierait  :  «  Halte-là  !  ceci  ne  doit  pas  être.  »  Pour- 
quoi donc  un  homme  aurait-il  plus  qu'une  femme  le  droit  de  trans* 
mettre  à  ses  enfants  le  funeste  poison  de  la  sensualité  et  des  instincts 
vicieux  ?  » 

Tristes  prëdiotions  réalisées.  —  Le  Christian  Advocate  a  souvent 
fait  remarquer  que  la  grâce  accordée  aux  criminels  tend  à  augmenter  le 
nombre  des  crimes  violents  et  des  cas  de  lynchage.  En  voici  une  preuve. 
Au  mois  de  mai,  dans  l'Illinois,  la  populace  a  attaqué  une  prison  et  en  a 
fait  sortir  deux  hommes  coupables  de  lâche  agression.  La  populace  se 
composait  surtout  de  fermiers.  Un  juge  essaya  de  calmer  l'agitation, 
mais  quelqu'un  dans  la  foule  lui  répondit  :  «  Oui,  nous  savons  que  la 
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coar  et  le  jury  condamneront  ces  deux  hommes  et  les  jup:eront  sévère- 
ment, mais  le  gouverneur  Altgeld  leur  accordera  leur  grâce.  »  En  effet, 
ce  gouverneur  a  fait  grâce  précédemment  à  trois  hommes  condamnés  à 
vingt  ans  de  prison  pour  le  même  crime.  L'intervention  du  juge  ne  ser- 
vît à  rien.  Un  peu  après  la  populace  pendait  les  deux  prisonniers. 

Un  panteur  amateur  de  eoieries.  —  L'Ëglise  protestante  épiscopale 
de  Saint-Jacques  à  Cleveland  est  une  curiosité  dans  son  genre.  D'abord 
le  recteur,  M.  Foote,  est  souvent  appelé  le  père  Foote.  Ensuite  il  y  a 
dans  Téglise  un  confessionnal.  On  brûle  des  cierges  à  Fautel,  bien  que 
le  pasteur  affirme  qu^ils  ne  symbolisent  rien  de  particulier.  On  les  a  in- 
troduits primitivement  pour  donner  de  la  lumière,  puis  on  les  a  gardés 
parce  que  c'était  beau.  Les  robes  du  père  Foote  sont  en  soie.  D'ordinaire 
elles  sont  de  couleur  verte^  parce  que  la  parure  que  Dieu  donne  habi- 
tuellement à  la  nature  est  verte.  Dans  les  saisons  qu'on  peut  appeler 
joyeuses,  le  pasteur  porte  du  blanc  et  aux  services  funèbres  du  noir. 

Sur  chaque  robe  il  porte  des  parements  de  satin  en  forme  de  croix.  Ils 
sont  ornés  de  figures  et  d'une  autre  couleur  que  la  robe.  Le  père  Foote 
croit  que  la  plupart  des  Eglises  Timiteront  bientôt. 

Ceci  semble  donner  raison  à  l'évoque  Cummins,  fondateur  de  TEglise 
réformée  épiscopale.  Il  avait  compris  que  le  ritualisme  avait  pris  pied 
trop  solidement  dans  l'Eglise  protestante  épiscopale,  pour  ne  pas  l'en- 
vahir tout  entière. 

Oalomnies  oontre  le  président  Cleveland.  ^  Un  pasteur  (c'est 
triste  à  dire)  s*est  permis  d'accuser  le  président  d'être  un  buveur,  et  cela 
dans  une  assemblée  publique,  et  sans  autre  preuve  que  des  t  on  dit.  » 

M.  Cleveland  a  fait  la  réponse  la  plus  calme  et  la  plus  digne  à  cette 
calomnie.  Le  coupable  aurait  dû,  semble-t  il^  reconnaître  humblement 
et  franchement  ses  torts.  Il  a  bien  écrit  une  lettre  aux  journaux  pour 
retirer  ce  qu'il  a  dit,  mais  sa  rétractation  est  si  peu  franche,  elle  manque 
à  tel  point  de  sincérité,  qu'on  y  a  vu  une  aggravation  de  la  première 
offense.  Le  président  a  refusé  de  demander  la  réparation  à  laquelle  il 
aurait  eu  droit,  laissant,  dit-il,  à  la  conscience  de  cet  homme,  au  mépris 
deses  voisins  et  du  peuple  américain,  le  soin  de  le  punir  comme  il  le  mérite. 

Un  grand  nombre  de  citoyens  les  plus  honorables  et  les  plus  en  vue 
ont  pris  la  défense  du  président  et  ont  affirmé,  de  la  façon  la  plus  caté- 
gorique, son  entière  sobriété,  la  parfaite  correction  de  ses  mœurs  et  la 
distinction  de  ses  manières. 

Les  prédicateurs  qui  se  permettent  des  accusations  pareilles  sont  rares, 
mais  c'est  trop  qu'il  y  en  ait  même  un,  car  non  seulement  ils  blessent 
grièvement  la  victime  de  leurs  calomnies,  mais  ils  portent  une  grave 
atteinte  à  la  vie  morale  et  religieuse.  Ils  devraient  être  obligés  à  prou- 
ver ce  qu'ils  avancent,  et  pour  toute  accusation  calomnieuse  ils  devraient 
être  traduits  devant  les  cours  de  justice.  G. 
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Vie  de  Jêsus-Chwst  d'après  les  Evangiles,  par  Z.  Watson.  Traduit 
de  l'anglais  par  E.  Wabnitz.  —  Genève,  Beroud  et  Jeheber. 

Ce  livre  n'est  pas  un  livre  scientifique  et  n*en  a  pas  non  plus  la  pré- 
tention. Il  s'adresse  au  grand  public  chrétien  plutôt  qu'aux  clercs  en 
théologie,  mais  ce  n'est  pas  à  dire  que  Mrs  Watson  ait  négligé  les  études 
critiques  qui  pouvaient  éclairer  son  sujet.  Son  ouvrage  fait  foi  d*un  tra. 
vail  consciencieux  et  intelligent,  d'un  effort  sincère  et  heureux  pour  re- 
constituer le  plus  exactement  possible  le  cadre  dans  lequel  se  meut  Jésus. 
Les  paysages  galiléens  ou  juifs,  les  mœurs  de  l'époque,  la  figure  des 
personnages  en  scène,  tout  cela  fait  l'objet  de  descriptions  bien  vivantes, 
de  manière  qu'on  a  sans  cesse  Timpression  du  réel,  du  vécu.  Nous  avons 
goûté  particulièrement  dans  cet  ouvrage  l'absence  de  préoccupations 
métaphysiques  :  tout  en  se  rattachant  à  la  conception  christologique 
orthodoxe,  Mrs  Watson  nous  présente  un  Christ  vraiment  homme,  sujet 
à  nos  besoins,  accessible  à  nos  sentiments,  semblable  à  nous  enfin,  hors 
le  péché.  Elle  nous  fait  ainsi  mieux  partager  sa  sympathie  profonde 
pour  le  Galiléen,  et  sa  foi  vivante. 

Il  y  a  bien  quelques  réserves  à  formuler,  en  particulier  sur  certains 
points  de  chronologie.  Par  exemple,  la  fête  dont  il  est  fait  mention  dans 
Jean  V  semble  devoir  être  identifiée  avec  celle  des  Purim  plutôt  qu'avec 
celle  de  la  Pâque.  Mais  si  l'on  rejette  avec  Mrs  Watson  cette  opinion 
(qu'elle  a  soin  d'ailleurs  d'indiquer  en  note),  il  faudrait  être  conséquent, 
et  ne  point  parler  plus  loin  d'un  ministère  «  de  trois  courtes  années,  » 
après  avoir  dit  qu'il  dura  «  plus  de  trois  années.  »  Il  n'est  pas  probable 
non  plus  que  la  Pâque  des  Juifs  lors  de  la  semaine  sainte  ait  été  célébrée 
le  jeudi,  mais  bien  le  vendredi,  jour  de  la  crucifixion.  L'argumentation 
de  notre  auteur  n*est  pas  très  forte  sur  ce  point  et  néglige  des  détails 
qui  ne  sont  pas  sans  importance. 

La  nature  même  du  sujet  entraîne  presque  fatalement  une  autre  obser- 
vation, qui  est  moins  une  critique  qu'une  constatation  de  faits.  Il  est 
bien  difficile  de  séparer  la  vie  de  Jésus  de  son  enseignement,  et  de  se 
dispenser  d'expliquer  la  portée  de  certains  de  ses  actes.  Mrs  Watson  l'a 
bien  compris  et,  sans  entrer  dans  les  détails,  n'a  pas  négligé  cette  partie 
de  sa  tâche.  Cependant  elle  passe  bien  rapidement  sur  le  baptême,  par 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE  307 

lequel  le  Christ  se  constitue  vraiment  le  représentant  de  Thumanlté, 
mais  dont  elle  ne  semble  pas  avoir  saisi  toute  l'importance.  Tel  autre 
point,  comme  l'attitude  du  Messie  vis-à-vis  de  la  loi,  demanderait  peut- 
ôtre  aussi  plus  amples  explications,  qui  eussent  bien  trouvé  leur  place 
dans  un  volume  de  400  pages. 

Un  regret  encore  à  propos  de  la  scène  de  Gésarée  de  Philippe,  dont 
notre  auteur  affaiblit  malgré  elle  la  portée  en  plaçant  immédiatement 
après  la  multiplication  des  pains  la  confession  de  Pierre  telle  que  nous 
la  relate  Jean  VI,  68,  69.  Il  ne  lui  eût  pas  coûté  grand'chose  de  la  faire 
coïncider  avec  le  récit  des  synoptiques,  d'autant  moins  que  sa  soumis* 
sion  aux  données  des  Evangiles  n'a  rien  de  servile. 

La  traduction  de  Ë.  Wabnitz  est  dans  un  style  coulant,  agréable  en 
dépit  de  quelques  gaucheries,  et  sera  certainement  lue  avec  plaisir.  Et 
certainement  aussi  en  posant  ce  livre,  on  éprouvera,  comme  le  souhaite 
l'auteur  «  une  plus  grande  admiration  pour  le  Christ,  un  plus  grand 
amour  pour  lui,  et  le  désir  d'obéir,  nous  aussi,  à  son  commandement  : 
«  Suis-moi.  »  E.  V. 

Le  livre  de  Job.  Conférence  faite  à  l'Union  chrétienne  des  jeunes  gens 
à  Lausanne,  par  H.  Vuilleumier,  professeur  de  théologie.  —  Lau~ 
sanne,  F.  Rouge. 

«  Essayer  de  fournir  la  preuve  que  le  fossé  qui  est  censé  exister  entre 
la  science  et  la  foi,  entre  la  critique  biblique  et  la  piété  chrétienne,  entre 
les  travaux  de  l'école  et  les  besoins  de  l'Eglise  n'est  pas  aussi  profond 
qu'on  veut  bien  le  dire  et  qu'on  semble  prendre  à  tâche  de  le  faire 
croife,  »  s'efforcer,  en  d'autres  termes,  de  populariser  la  conception  his- 
torique de  la  Bible,  tel  est  le  but  que  se  propose  Tauteur  de  cette  bro- 
chure, dont  Toccasion  lui  a  été  fournie  par  une  invitation  du  Comité 
vaudois  des  unions  chrétiennes  à  présenter,  pour  les  conférences- 
annuelles  de  cette  institution,  en  1894,  une  étude  sur  quelque  livre  de 
l'Ancien  Testament.  Et  c'est  le  livre  de  Job  qui  lui  a  paru  se  prêter  le 
mieux  à  son  dessein. 

Quant  à  Texécution,  elle  est  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  la  compé- 
tence de  l'éminent  professeur.  Nous  avons  ici  un  modèle  d'exposé  à  la 
fois  scientifique  et  populaire,  traitant  les  principaux  problèmes  d'intro- 
duction avec  une  clarté  parfaite,  entrant  dans  des  détails  aussi  complets 
que  le  permettait  l'auditoire  donné  et  n'avançant  que  des  arguments  de 
fait,  aussi  rigoureux  que  lumineux.  Nous  ne  transcrivons  pas  ici  le& 
conclusions  critiques.  Elles  ne  présentent  rien  de  très  nouveau  pour  ceux 
qui  sont  quelque  peu  au  courant  de  l'état  des  questions  littéraires  rela- 
tives à  l'Ancien  Testament,  rien  de  bien  effrayant  non  plus  pour  les  no- 
vices ou  pour  les  personnes  qui  aiment  à  se  qualiffer  d'«âmes  simples.  » 
D'autant  moins  que  le  tout  se  termine  par  des  réflexions  pratiques  excel- 
lentes et  riches  d'expérience  chrétienne. 


L^, 
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Nous  estimons  que,  par  cet  opuscule  de  80  pages,  aux  prétentions  mo- 
destes, M.  Vuilleumier  a  rendu  un  grand  service  à  la  cause  de  la  vérité 
biblique,  non  seulement  auprès  de  notre  jeunesse  unioniste,  mais  dans 
an  cercle  bien  plus  étendu  de  chrétiens  et  de  chercheurs.  Cette  belle  con- 
férence, dont  nous  regrettons  de  rendre  compte  si  tard,  nous  voudrions 
la  savoir  lue  et  relue  par  de  nombreux  (et  nombreuses)  laïques  de  nos 
Eglises,  encore  défiants  à  l'égard  de  ce  qu'on  appelle  si  improprement  la 
«  nouvelle  théologie  »  évangélique,  mais  capables  pourtant  d'examiner 
les  choses  avec  loyauté  et  bon  sens  et  auxquels  on  peut  dire  avec  quelque 

espoir  de  succès  :  «c  Venez  et  voyez.  » 

A.  P. 

Le  guide  du  chrétien.  Prières,  témoignages  de  l'Ecriture  sainte  et  élé- 
vations de  l'âme  à  Dieu,  par  Félix  Kuhn,  —  Paris.  Fischbacher. 

Ce  petit  recueil,  remarquablement  bien  fait,  contient,  comme  le  dit  le 
sous-titre,  un  choix  très  complet  de  passages  de  la  Bible,  auxquels  sont 
jointes  des  prières  et  de  courtes,  mais  substantielles  réflexions  appro- 
priées aux  divers  besoins  d'une  âme  qui  cherche  la  communion  avec 
Dieu  et  désire  se  nourrir  de  la  vérité.  «  Offert  à  tous  ceux  qui  prient,  il 
est  écrit  avec  simplicité  et  ne  se  propose  que  la  gloire  de  Dieu  ;  »  ces 
mots  de  la  Préface,  confirmés  par  Texpérience  de  nombreux  lecteurs, 

suffisent  pour  recommander  cette  seconde  édition. 

P.  V. 

PoLYEUCTE.  Etude  critique,  par  J.-Alfred  Porret.  —  Genève,  H.  Robert. 

Les  littérateurs  de  tous  bords  qui  ont  exercé  leur  verve  critique  sur  le 
dernier  chef-d'œuvre  de  Corneille  ont  assez  généralement  (même  Vol- 
taire, à  sa  façon)  fait  sentir  quelles  graves  lacunes  présente  le  christia- 
nisme du  héros-martyr,  et,  en  revanche,  combien  supérieure  est  la  figure 
morale  de  Pauline,  qui  est,  à  vrai  dire,  môme  avant  sa  conversion,  le 
vrai  personnage  chrétien  du  drame. 

C'est  à  peu  près  la  thèse  de  M.  le  pasteur  Porret  dans  ces  quelques 
pages,  ingénieuses  de  pensée  et  de  style,  mais  où  la  simplicité  fait  un  peu 
défaut,  selon  nous. 

Elles  renferment  aussi  des  considérations  générales,  très  justes,  sur  les 

relations  entre  l'art  et  TEvangile,  celui-ci  devant  toujours  être  pour 

celui-là  une  puissance  d'éclosion  et  d'épanouissement  qu'il  faut  se  garder 

de  méconnaître. 

A.  P. 
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DE  LA  DOCTRINE  ET  DE  L'USAGE  BE  LA  SAI^TE  CÈNE< 


Nous  voudrions  rechercher  pourquoi  un  si  grand  nombre  de 
membres  de  nos  Eglises  ne  participent  que  rarement  ou  jamais  à 
la  sainte  cène,  et  s'il  n'y  aurait  rien  à  faire  pour  remédier  à  une 
telle  lacune. 

Mais  avant  d'aborder  cette  double  question,  il  ne  sera  certaine- 
ment pas  inutile  de  rappeler  brièvement  ce  qu'est  pour  nous  la 
sainte  cène  et  quelles  grâces  elle  nous  communique.  Nous  saurons 
mieux  alors  avec  quelles  dispositions  nous  devons  la  célébrer, 
pourquoi  tant  de  personnes  s'en  éloignent,  et  comment  nous  pou- 
vons espérer  de  les  y  ramener. 

I.  Doctrine  de  la  sainte  cène. 

Nous  sommes  des  chrétiens  évangéliques  et  nous  ne  voyons  dans 
la  cène  ni  la  transsubstantiation  des  catholiques,  ni  l'union  sacra- 
mentelle des  luthériens  *,  ni  d'autre  part  le  simple  mémorial  des 
ultra-zwingliens  ;  mais,  en  modifiant  pour  la  préciser  la  théorie  cal- 
viniste :  la  communication  réelle  et  efficace  de  Jésus-Christ  mort 
pour  nous  et  se  donnant  à  nous. 

Nul  n'ignore  dans  quelles  circonstances,  par  quelles  paroles  et 
quels  actes  le  Seigneur  institua  ce  sacrement. 

Or,  le  sens  que  les  apôtres  devaient  nécessairement  attacher  à 

^  Précis  (I*un  rapport  lu  à  la  conférence  des  collèges  d^anciens  des  Eglises  indépendantes 
des  Montagnes  neuchàteloises. 

*  Le  terme  de  consubstantialion  qu'emploie  M.  H.  Secrétan  {La  sainte  cène)^  et  dont  se 
sert  couramment  M.  le  professeur  P.  Lobstein  {La  doctrine  de  la  sainte  cène)y  est  répu- 
dié par  les  docteurs  luthériens.  Voir  La  question  eucharistique,  par  M.  L.  Durand,  et  les 
Symboliques. 

JUILLET  1895.  22 
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cette  cérémonie  au  moment  où  elle  eut  lieu,  nous  empêche  d'ad- 
mettre, comme  l'Eglise  catholique  le  proclame  depuis  plusieurs 
siècles,  que  le  pain  et  le  vin  de  la  cène  sont  substantiellement 
changés  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  de  sorte  que  du  mo- 
ment de  sa  consécration  par  le  prêtre,  le  pain,  tout  en  gardant 
l'apparence,  le  goût  et  les  effets  du  pain,  n'est  plus  réellement  du 
pain,  mais  est  devenu  le  propre  corps  du  Seigneur  Jésus,  —  et  que 
de  même  le  vin,  tout  en  gardant  l'apparence,  le  goût  et  les  effets 
du  vin,  n'est  plus  du  vin,  mais  bien  réellement  le  sang  qui  coulait 
dans  ses  veines. 

Sans  vouloir  réfuter  en  détail  une  en*eur  qui  s'appuie  sur  une 
interprétation  matérielle  des  paroles  de  l'institution,  remarquons 
cependant  que  l'Ecriture  ne  favorise  pas  cette  manière  de  voir  ; 
qu'elle  appelle  toujours  pain  et  vin  ce  qui  est  distribué  à  la  com- 
munion ;  que  les  passages  du  YP  chapitre  de  l'évangile  selon  saint 
Jean,  où  Jésus  nous  invite  à  manger  sa  chair  et  à  boire  son  sang, 
ne  se  rapportaient  pas  immédiatement  et  directement  à  la  cène  ; 
qu'enfin  et  surtout,  il  est  bien  certain  que  le  Seigneur  ne  pouvait 
pas  donner  aux  apôtres  à  manger  sa  propre  chair  et  à  boire  son 
propre  sang,  puisque  à  Theure  où  il  instituait  la  cène,  sa  chair  et 
son  sang  étaient  encore  unis  par  sa  vie  corporelle  et  tout  entiers 
sous  leurs  yeux.  Or  nous  ne  pouvons  pas  attacher  aux  paroles  de 
Jésus  un  autre  sens  que  celui  qu'elles  devaient  avoir  pour  ceux  à 
qui  elles  étaient  adressées  ^ . 

C'est  cette  même  raison  qui  nous  empêche  d'admettre  la  doctrine 
de  l'Eglise  luthérienne,  suivant  laquelle  le  communiant  reçoit  avec, 
sous  et  dans  le  pain  et  le  vin  de  la  cène,  le  corps  et  le  sang  du 
Seigneur  glorifié  et  élevé  à  la  droite  de  Dieu. 

En  effet,  lorsque  Jésus  prononça  ces  paroles,  c'était  la  veille  de 
sa  mort  et  par  conséquent  avant  sa  résurrection  et  son  ascension. 
Il  ne  pouvait  communiquer,  même  spirituellement,  son  corps  et  son 
sang  glorifiés  à  ses  apôtres,  et  ceux-ci  ne  pouvaient  songer  à  les 
recevoir.  Quand  il  dit  :  «  Ceci  est  mon  corps  qui  est  rompu  pour 
vous  ;...  ceci  est  mon  sang  qui  est  répandu  pour  plusieurs  ;...  >  il 
ne  pouvait  entendre  et  faire  entendre  ces  mots  de  son  corps  glori- 

*  Voir  M.  Lobstein,  ouvr.  cité,  p.  166. 
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fié,  car  ce  n'est  pas  son  corps  glorifié  qui  allait  être  rompu,  ni 
son  corps  rompu  et  son  sang  répandu  qui  allaient  être  glorifiés. 
(1  Cor.  XV,  50.) 

Et,  pour  le  dire  en  passant,  ces  objections  s'adressent  aussi  à  la 
manière  dont  on  présente  parfois  de  nos  jours  la  théorie  de  Calvin, 
quand  on  définit  la  cène  t  comme  une  participation  du  fidèle  aux 
vertus  spirituelles  et  physiques  qui  émanent  de  la  personne  glori- 
fiée de  Christ  ' .  > 

Mais  nous  n'allons  pas  davantage,  avec  les  ultra-zwingliens,  jus- 
qu'à  ne  voir  dans  la  sainte  cène  qu'un  mémorial  de  la  mort  du  Sei- 
gneur Jésus.  Parce  que  les  catholiques  et  les  luthériens  insistent 
trop  sur  les  mots  :  €  Ceci  est  mon  corps;...  ceci  est  mon  sang;...  > 
il  ne  faut  pas  non  plus  les  laisser  de  côté  pour  ne  relever  que 
l'autre  parole  :  <  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  » 

Si  la  sainte  cène  n'était  qu'un  mémorial  de  la  mort  de  Christ,  il 
aurait  suffi  à  Jésus  pour  l'instituer,  et  il  nous  suffirait  pour  la  célé- 
brer, de  rompre  du  pain  et  de  répandre  du  vin  en  mémoire  de  son 
corps  rompu  et  de  son  sang  répandu.  Mais  il  y  a  plus  que  cela,  car 
le  Seigneur  a  dit  :  «  Prenez,  mangez  ;  ceci  est  mon  corps  qui  est 
rompu  pour  vous  ;...  buvez-en  tous  ;  car  ceci  est  mon  sang,  le  sang 
de  la  nouvelle  alliance,  qui  est  répandu  pour  plusieurs  en  rémis- 
sion des  péchés  *.  > 

Or  nous  croyons  que  par  ces  paroles  le  Seigneur  a  voulu  dire 
qu'il  offrait  et  communiquait  réellement  à  ses  apôtres,  et  que,  par 
conséquent,  il  nous  offre  et  communique  réellement  dans  la  sainte 
cène  quelque  chose  que  nous  devons  recevoir  et  nous  approprier, 
une  grâce  dont  nous  devons  nous  nourrir.  Quelle  est  cette  grâce  ? 

Comme  un  billet  de  cent  francs  n'est  pas  réellement  cent  francs, 
puisque  ce  n'est  qu'un  morceau  de  papier,  mais  qu'il  représente  et 
vaut  cette  somme,  tellement  qu'on  peut  dire  en  le  donnant  : 
<  Voilà  cent  francs,  »  —  ainsi  en  tendant  le  pain  avec  cet  ordre  : 

1  Voir  A.  Gretillat,  Expofé  de  théol.  aystém.,  tome  IV,  p.  509. 

'  Peu  importe  ici  de  décider  laquelle  des  quatre  recensions  de  Tinstitution  de  la  cène 
doit  être  envisagée  comme  la  rédaction  originale.  Et  que  les  mots  :  prenez^  mangea,... 
rompu,...  répandu  pour  plusieurs...  appartiennent  ou  non  à  la  rédaction  primitive,  il 
D*en  est  pas  moins  certain  que  ces  mots  expriment  l'intention  et  le  sens  des  actes  accom- 
plis et  des  autres  paroles  prononcées  par  le  Seigneur.  Voir  M.  Lobstein,  ouvr.  cité,  p.  32,  etc., 
et  M.  le  professeur  F.  Barth,  Dos  AbendmahU  p-  5*  etc. 
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«  Prenez,  mangez  ;  ceci  est  mon  corps  qui  est  rompu  pour  vous,  » 
et  en  présentant  la  coupe  avec  ces  mots  :  <  Buvez-en  tous,  car  ceci 
est  mon  sang,  le  sang  de  la  nouvelle  alliance  qui  est  répandu  pour 
plusieurs  en  rémission  des  péchés,  >  le  Seigneur  a  voulu  dire  :  De 
même  que  je  romps  ce  pain  et  que  je  vous  le  donne,  de  même  que 
ce  vin  vient  d'être  versé  dans  la  coupe  et  que  je  vous  Toffre,  —  de 
même  aussi  je  vais  livrer  mon  corps  afin  qu'il  soit  rompu  pour  vous, 
et  mon  sang  afin  qu'il  soit  répandu  pour  la  rémission  de  vos  péchés  ; 
recevez  cette  grâce  et  vous  en  nourrissez. 

En  d'autres  termes  :  Voici  les  gages  de  la  nouvelle  alliance 
qui  va  être  fondée  par  ma  mort  ;  recevez-les  dès  maintenant,  jouis- 
sez dès  aujourd'hui  du  salut  qui  va  vous  être  acquis  par  mon  corps 
rompu  et  mon  sang  répandu  que  représentent  ce  pain  et  ce  vin  ; 
et  lorsque  je  ne  serai  plus  là,  invitez  d'autres  pécheurs  à  en  jouir 
avec  vous,  faites  ceci  en  mémoire  de  moi. 

Donc,  en  recevant  le  pain  et  le  vin  de  la  cène,  qui  ne  sont  pas 
là  pour  eux-mêmes,  mais  qui  représentent  quelque  chose,  qui  sont 
les  symboles  du  corps  rompu  et  du  sang  répandu  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  nous  recevons  l'efficace  non  pas  seulement  de  ce  corps 
et  de  ce  sang,  mais  de  ce  corps  rompu  et  de  ce  sang  répandu,  c'est- 
à-dire  l'efficace  de  la  mort  de  Christ  ou  les  fruits  de  cette  mort  * . 

Le  pain  et  le  vin  sont  les  signes  et  les  gages  visibles  d'une  grâce 
invisible  ;  et  cette  grâce,  c'est  celle  que  Jésus-Christ  nous  a  acquise 
par  sa  mort,  c'est  la  nouvelle  alliance  en  son  sang.  Le  croyant 
qui  participe  à  la  cène  selon  l'intention  du  Seigneur,  reçoit  dans 
son  cœur,  dans  son  âme,  dans  son  être  spirituel  tout  entier,  les 
fruits  de  la  mort  de  Christ,  ou  Jésus-Christ  mort  pour  lui. 

Il  nous  parait  que  ce  sens  est  assez  simple  et  assez  riche  à  la  fois 
pour  nous  rendre  compte  des  paroles  et  des  intentions  du  Seigneur, 
et  par  conséquent  de  l'efficacité  de  la  sainte  cène. 

Or,  qu'est-ce  que  recevoir  Jésus-Christ  mort  pour  nous?  Qu'est- 
ce  que  recevoir  l'efficace  ou  les  fruits  de  cette  mort? 

Jésus-Christ  est  mort  en  premier  lieu  pour  expier  les  péchés  des 
hommes.  Donc,  le  pardon  de  nos  péchés,  voilà  tout  d'abord  ce  que 

*  Voir  M.  Barlh,  ouvr.  cilé,  p.  6,  7. 
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Jésus  nous  offre  dans  le  pain  et  le  vin,  symboles  de  son  corps 
rompu  et  de  son  sang  répandu.  Ce  pardon  que  Christ  a  acquis 
d'une  manière  générale  en  faveur  de  tous  les  pécheurs,  nous  le 
saisissons,  nous  le  recevons  personnellement,  nous  nous  en  nour- 
rissons en  mangeant  le  pain  et  en  buvant  le  vin  de  la  cène. 

Sans  doute  nous  recevons  ce  pardon,  cette  justice,  même  sans  la 
cène,  dès  que  nous  croyons  en  Jésus-Christ;  mais  le  sacrement,  en 
tant  que  mystère  de  grâce  et  comme  un  serment  de  Dieu,  nous  en 
fournit  un  moyen  spécial  d'appropriation,  un  gage  sensible  et  ma- 
tériel. C'est  comme  si  Jésus  nous  disait  :  Aussi  vrai  et  à  mesure 
que  ton  corps  mange  ce  pain  et  boit  ce  vin,  aussi  vrai  ton  âme  est 
nourrie  de  mon  pardon,  de  ma  justice.  En  participant  à  la  cène, 
nous  recevons,  nous  saisissons  notre  réconciliation  personnelle  avec 
Dieu  par  la  mort  de  notre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ.  — 
Voilà  ce  que  renferme  en  premier  lieu  la  sainte  cène. 

De  plus,  Jésus  est  mort,  non  pas  pour  demeurer  dans  le  tombeau 
mais  pour  ressusciter,  monter  au  ciel  et  de  là  communiquer  sa  vie  à 
tous  les  croyants.  Par  sa  mort,  les  limites  qui  bornaient  sa  vie  et 
son  action  personnelle  ont  été  détruites  ;  et  il  peut  désormais  se 
communiquer  spirituellement,  vivre  en  nous  et  nous  faire  vivre  en 
lui,  devenir  le  pain  vivifiant  de  l'humanité  tout  entière,  le  cep  qui 
verse  les  flots  de  sa  sève  vivifiante  dans  tous  les  sarments  qui  s'at- 
tachent à  lui. 

Recevoir  les  fruits  de  la  mort  de  Christ,  c'est  non  seulement 
recevoir  Christ  mort  pour  nous,  mais  le  recevoir  vivant  ou  recevoir 
sa  vie  ;  et  c'est  dans  ce  sens  qu'il  disait  :  <  Celui  qui  mange  ma 
chair  et  qui  boit  mon  sang,  »  c'est-à-dire  celui  qui  s'approprie 
l'efficace  de  ma  mort  S  «  demeure  en  moi  et  moi  en  lui.  > 
(Jean  VI,  56.) 

Sans  doute  nous  recevons  cette  vie  de  Christ,  même  sans  la  cène^ 
dès  que  nous  croyons  en  lui  ;  mais  le  sacrement,  en  tant  que  mys- 
tère de  grâce  et  comme  un  serment  de  Dieu,  nous  en  fournit  un 
moyen  spécial  d'appropriation^  un  gage  sensible  et  matériel.  Aussi 
vrai  et  à  mesure  que  nous  mangeons  ce  pain  et  que  nous  buvons  ce 
vin,  aussi  vrai  notre  âme  est  nourrie  de  la  vie  de  Christ,  fruit  de  sa 

*  Voir  M.  F.  Godet,  Commentaire  sur  l'évangile  selon  saint  Jean. 
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mort  ;  de  sa  grâce,  de  sa  force,  de  sa  paix,  en  un  mot,  de  sa  com- 
munion vivante,  vivifiante  et  sanctifiante,  qui  nous  rendra  capables 
d'entrer  un  jour  dans  sa  communion  glorieuse. 

La  sainte  cène  est  donc  bien  la  communion  au  corps  rompu  et 
au  sang  répandu,  la  communion  à  la  mort  de  Christ,  puisque  nous 
y  recevons  le  pardon  de  nos  péchés  et  sa  vie  en  nous,  qui  sont  les 
fruits  de  cette  mort,  et  cela  aussi  souvent  que  nous  en  éprouvons 
le  besoin. 

Par  conséquent  elle  est  dans  son  essence  même,  de  la  part  de 
Dieu,  un  sacrement  c'est-à-dire  un  mystère,  un  acte  de  grâce  spé- 
cial, symbolique  et  solennel,  par  lequel  Dieu  nous  garantit  et  nous 
communique  sous  les  signes  qui  représentent  le  corps  rompu  et  le 
sang  répandu  de  son  Fils,  Jésus- Christ  lui-même  mort  pour  nous^ 
ou  les  fruits  de  cette  mort  salutaire  :  le  pardon  de  nos  péchés  et 
sa  propre  vie. 

Et  de  notre  part  elle  est  un  acte  de  foi  spécial,  symbolique  et 
solennel,  par  lequel  sous  les  signes  qui  représentent  le  corps  rompu 
et  le  sang  répandu  du  Seigneur,  nous  saisissons  et  nous  approprions 
Jésus-Christ  lui-même  mort  pour  nous,  ou  les  fruits  de  sa  mort  sa- 
lutaire :  le  pardon  de  nos  péchés  et  la  communication  de  sa  vie  ^ 

Voilà,  croyons-nous,  ce  qu'il  faut  envisager  comme  la  signification 
essentielle  de  la  sainte  cène. 

Naturellement  cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  soit  encore  autre 
chose  et  ne  renferme  d'autres  éléments. 

Dans  l'intention  du  Seigneur,  par  le  fait  même  que  la  sainte  cène 
établissait  une  communion  spéciale  à  sa  mort  rédemptrice,  elle  de- 
vait être  un  mémorial  de  cette  mort.  «  Faites  ceci  en  mémoire  de 
moi.  >  Elle  devait  être  aussi  un  gage  de  son  retour  :  c  En  vérité, 
je  vous  dis  que  dès  maintenant  je  ne  boirai  plus  de  ce  fruit  de  la 
vigne,  jusqu'au  jour  oii  je  le  boirai  nouveau  avec  vous  dans  le 
royaume  de  mon  Père.  >  (Mat.  XXVI,  29.)  Ces  deux  significations 
de  la  cène  sont  réunies  dans  la  parole  de  saint  Paul  :  «  Toutes  les 

^  Ce  qui  nous  maaquc  dans  certaines  études  récentes  sur  la  sainte  cène,  c*est  qu'on  y 
laisse  dans  l'ombre  ou  bien  qu'on  y  atténue,  et,  si  nous  osons  nous  exprimer  ainsi,  qu'on  y 
volatilise  la  valeur  expiatoire  et  rédemptrice  de  la  mort  du  Seigneur. 
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fois  donc  que  vous  mangez  ce  pain  ou  que  vous  buvez  cette  coupe, 
vous  annoncez  la  mort  du  Seigneur,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne.  > 
(1  Cor.  XI,  26.) 

De  la  part  du  fidèle  la  sainte  cène  est  aussi  et  en  même  temps  : 

une  eucharistie,  c'est-à-dire  une  cérémonie  d'actions  de  grâces 
pour  le  salut  que  Christ  nous  a  acquis  ; 

une  profession  publique  de  notre  foi,  puisque  nous  célébrons  la 
cène  dans  les  assemblées  publiques  de  l'Eglise  ; 

un  renouvellement  du  vœu  ou  de  l'engagement  du  baptême,  car 
en  recevant  Christ  mort  pour  nous,  nous  déclarons  par  là  que  nous 
voulons  laisser  la  mort  de  Christ  porter  en  nous  ses  fruits  de  par- 
don et  de*  vie  ; 

une  communion  fraternelle,  puisque  nous  y  participons  avec  nos 
frères  et  non  isolément. 

Mais  tous  ces  éléments,  qui  ont  chacun  leur  importance,  sont 
renfermés  dans  la  signification  principale  de  la  sainte  cène,  qui  est 
l'appropriation  renouvelée  de  Jésus-Christ  mort  pour  nous. 

Remarquons  en  passant  que  l'autre  sacrement,  le  baptême,  a 
aussi  essentiellement  trait  à  la  mort  de  Christ  ;  car  c'est  dans  cette 
mort  que  se  plonge  le  baptisé  pour  y  trouver  également  le  pardon 
de  ses  péchés  et  le  don  d'une  vie  nouvelle.  «  Ne  savez-vous  pas 
que  nous  tous  qui  avons  été  baptisés  en  Jésus-Christ,  avons  été 
baptisés  en  sa  mort?  >  (Rom.  VI,  3.) 

Seulement  dans  le  baptême  cette  communion  à  la  mort  de  Christ 
a  lieu  pour  la  première  fois^  dans  le  but  de  rompre  avec  toute  la 
vie  passée  ;  non  pas  une  fois  pour  toutes  dans  ce  sens  qu'il  n'y  aurait 
plus  besoin  de  le  faire  ensuite,  mais  une  fois  en  faveur  et  comme 
prémices  de  toutes  les  autres,  afin  d'inaugurer  la  vie  nouvelle. 

Les  deux  sacrements  du  baptême  et  de  la  sainte  cène  nous  ga- 
rantissent et  nous  communiquent  Christ  mort  pour  nous,  ou  les 
firuits  de  la  mort  de  Christ  ;  le  premier,  sous  le  symbole  d'une  nou- 
velle naissance  qui  efface,  qui  abolit  la  vie  passée  et  commence 
une  vie  nouvelle  ;  le  second,  sous  le  symbole  d'un  repas  qui  annule 
ce  qui  a  reparu  de  la  vie  passée  et  qui  nourrit  la  vie  nouvelle. 

Et  de  même  que  chacun  de  nos  repas  entretient  la  vie  reçue  à 
la  naissance,  c'est-à-dire  confirme  et  développe  cette  naissance,  — 
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de  même  chacune  de  nos  saintes  cènes  confirme  et  renouvelle 
notre  baptême. 

II.  Usage  de  la  sainte  cène. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit,  il  résulte  que  les  dispositions 
avec  lesquelles  nous  devons  participer  à  la  sainte  cène,  sont  les 
mêmes  que  celles  qui  sont  nécessaires  pour  recevoir  le  baptême,  et 
qu'elles  se  résument  toutes  dans  la  foi.  «  Si  tu  crois  de  tout  ton 
cœur  cela  t'est  permis.  >  En  effet,  c'est  par  la  foi  que,  sous  les 
signes  qui  représentent  le  corps  rompu  et  le  sang  répandu  du  Sei- 
gneur, nous  pouvons  saisir  et  nous  approprier  Jésus-Christ  lui-même 
mort  pour  nous,  ou  les  fruits  de  sa  mort  salutaire. 

Mais  il  est  naturel  que  cette  foi,  une  en  elle-même^  revête  diffé- 
rents caractères  en  rapport  avec  les  divers  éléments  de  cette  grâce 
qui  est  aussi  une  en  soi. 

Au  pardon  des  péchés,  que  nous  garantit  la  cène,  doit  répondre 
l'humble  repentance  de  notre  foi  ;  à  l'offre  d'une  vie  nouvelle,  un 
ardent  amour  ;  au  mémorial  eucharistique  de  la  mort  de  Christ,  une 
vive  reconnaissance  ;  au  gage  de  son  retour,  une  ferme  espérance  ; 
à  la  profession  que  nous  faisons,  une  réelle  franchise  ;  au  renouvel- 
lement du  vœu  du  baptême,  une  vraie  consécration  à  Dieu  ;  enfin 
à  la  communion  fraternelle,  une  sincère  charité. 

Tout  cela  est  compris  dans  la  foi  qui  saisit  les  grâces  de  la  cène, 
et  tout  cela  en  découle  nécessairement  si  cette  foi  est  réelle  et 
vivante. 

Si  elle  ne  l'était  pas,  la  participation  à  la  cène  serait  une  profa- 
nation, une*  communion  indigne,  attirant  un  châtiment  sur  le  cou- 
pable. «  Si  quelqu'un  mange  le  pain  ou  boit  la  coupe  du  Seigneur 
indignement,  il  sera  coupable  envers  le  corps  et  le  sang  du  Sei- 
gneur. Que  chacun  donc  s'éprouve  soi-même,  et  qu'ainsi  il  mange 
de  ce  pain  et  boive  de  cette  coupe  ;  car  celui  qui  en  mange  et  en 
boit  indignement,  mange  et  boit  son  propre  jugement  ^  ne  discernant 
pas  le  corps  du  Seigneur.  >  (1  Cor.  XI,  27-29.)  Ces  paroles  signi- 
fient que  celui  qui  mange  le  pain  et  qui  boit  le  vin  de  la  cène  comme 
des  aliments  vulgaires,  d'une  manière  indigne  de  la  grâce  qu'ils  sont 

*  Littéralement  :  se  mange  et  se  boit  à  lui-même  un  Jugement. 
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destinés  à  lui  conférer,  sans  discerner  ni  apprécier  le  corps  du  Sei- 
gneur qu'ils  représentent,  encourt  par  là  un  jugement  de  condam- 
nation. 

n  faut  donc,  avant  de  prendre  part  à  la  sainte  cène,  nous  y  pré- 
parer par  rhumiliation,  le  recueillement  et  la  prière,  afin  de  purifier 
et  de  fortifier  notre  foi.  On  aura  beau  s'élever  contre  tout  ce  que 
peuvent  avoir  parfois  de  formaliste  et  de  compliqué  les  cultes  et 
les  exercices  de  préparation  à  la  communion,  on  sera  bien  forcé  d'y 
revenir  par  une  autre  voie. 


Nous  pouvons  aborder  maintenant  le  point  spécial  que  nous  avions 
en  vue  dès  le  commencement  de  cette  étude,  et  comprendre  pour- 
quoi un  si  grand  nombre  de  membres  de  nos  Eglises  se  tiennent 
habituellement  à  l'écart  de  la  table  sainte. 

En  premier  lieu,  nous  croyons  que  beaucoup  de  chrétiens  évan- 
géliques  ont  encore  des  notions  inexactes  et  erronées  au  sujet  des 
grâces  offertes  par  le  Seigneur  dans  la  cène. 

Ou  bien  ils  s'en  font  une  idée  incomplète  et  insuffisante  ;  ils  ne 
se  représentent  pas  qu'ils  y  peuvent  recevoir  une  assurance  valable 
de  leur  pardon  et  par  conséquent  une  paix  parfaite,  en  même  temps 
qu'une  communication  réelle  de  la  vie  de  Christ  et  par  conséquent  une 
force  victorieuse  du  mal.  Ils  ne  sentent  pas  assez  vivement  combien 
ils  ont  besoin  de  ce  que  la  sainte  cène  peut  leur  donner,  ni  dans 
quelle  riche  mesure  elle  le  leur  communiquerait  ;  et  ils  la  négligent. 

Ou  bien  ils  se  font  une  idée  que  nous  appellerions  volontiers 
exagérée  et  superstitieuse,  du  mystère  de  ce  repas  sacré.  Sans  doute 
la  sainte  cène  est  un  sacrement,  mot  qui  signifie  un  mystère.  Mais 
ce  mystère  consiste,  nous  l'avons  vu,  dans  la  communication  à  nos 
âmes  ou,  si  l'on  veut,  à  notre  être  spirituel  tout  entier,  de  Christ 
mort  pour  nous,  qui  se  donne  à  nous,  ou  des  fruits  de  sa  mort  sa- 
lutaire. Aller  plus  loin  et  voir  dans  la  cène  comme  les  catholiques, 
les  luthériens  et  même  certains  calvinistes,  une  assimilation  maté** 
rielle  de  la  substance  même  du  corps  glorifié  du  Seigneur,  c'est  dé- 
passer, ou  plutôt  dénaturer  ce  que  nous  dit  l'Ecriture  * .  Il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  ceux  qui  admettent  ou  qui  soupçonnent  cela  dans 


*  Voir  M.  Lobsteio,  ouvr.  cité,  p.  165,  180. 
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le  sacrement  de  la  cène  s'estiment  indignes  d'y  participer  et  s'en 
abstiennent  souvent  par  une  sorte  de  crainte  respectueuse. 

Mais  à  côté  et  en  sus  de  ces  notions  inexactes  ou  erronées, 
beaucoup  de  membres  de  nos  Eglises  trouvent  encore  dans  la  né- 
cessité même  d'une  sérieuse  préparation  à  la  cène  pour  qu'elle 
soit  bénie,  des  causes  et  des  motifs  de  s'en  tenir  éloignés  ;  et  cela 
de  plusieurs  manières. 

Il  arrive  que  ceux  qui  se  font  une  idée  imparfaite  des  grâces 
offertes  dans  la  cène,  y  participent  néanmoins  de  temps  à  autre  par 
tradition,  par  habitude,  par  devoir  de  convenance  ;  mais  n'y  voyant 
guère  qu'un  acte  plus  spécial  de  culte  à  accomplir,  et  n'en  soup- 
çonnant pas  toute  la  richesse,  ils  n'en  recherchent  pas  non  plus 
l'efficace  par  une  préparation  sérieuse,  et  en  conséquence  ils  ne  la 
reçoivent  que  dans  une  mesure  fort  défectueuse.  Aussi  n'en  ayant 
pas  gardé  grand'chose,  n'en  ayant  pas  éprouvé  une  bénédiction 
durable,  ils  sont  moins  pressés  d'y  revenir  et  s'en  désaccoutument 
peu  à  peu.  C'est  le  cas  de  beaucoup  de  nos  jeunes  gens. 

Et  puis  il  arrive  aussi  que  ceux  qui  participent  à  la  sainte  cène 
sans  préparation  convenable  et  d'une  manière  telle  que  leur  vie 
n'en  est  pas  transformée,  sont  en  scandale  à  d'autres.  On  se  dit  en 
les  voyant  que  si  la  communion  ne  sanctifie  pas  davantage  ceux  qui 
la  prennent,  autant  vaut  s'en  abstenir. 

Ceux  donc  qui,  parce  qu'ils  ont  une  idée  incomplète  et  insuffi- 
sante de  la  cène,  négligent  de  se  préparer  à  la  bien  recevoir,  n'en 
retirent  que  peu  de  fruits  pour  eux-mêmes  ;  ce  qui  a  pour  résultat 
de  les  en  éloigner  dans  la  suite  et  d'en  éloigner  d'autres  avec  eux. 

Mais,  en  outre,  il  est  des  chrétiens  à  l'esprit  craintif,  qui  se  pri- 
vent de  la  cène  parce  qu'ils  se  font  une  idée  redoutable,  non  seu- 
lement comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  du  mystère  qu'elle  ren- 
ferme, mais  encore  de  la  préparation  qu'elle  demande.  Ils  se 
représentent  que  pour  y  participer  il  faut  être  particulièrement 
saint  ;  et  outre  qu'ils  ne  le  sont  pas,  ils  se  disent  qu'aucune  prépa- 
ration ne  les  y  ferait  parvenir.  Puis  ils  sentent  bien  qu'après  avoir 
communié  ils  devraient  nécessairement  l'être  encore  davantage  ;  et 
l'expérience  du  passé  leur  affirme  qu'ils  n'oseraient  l'espérer,  de 
sorte  qu'eux  aussi  se  tiennent  à  l'écart  de  la  table  du  Seigneur. 
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Enfin  il  y  a  beaucoup  de  gens,  et  ce  sont  peut-être  les  plus  nom- 
breux, qui,  tout  en  connaissant  mieux  les  grâces  que  renferme  la 
sainte  cène  et  la  préparation  qu'elle  exige,  s'en  éloignent  précisé- 
ment parce  qu'ils  redoutent  cette  préparation  et  ces  grâces  elles- 
mêmes.  La  participation  à  la  sainte  cène  suppose  une  foi  vivante, 
et  la  leur  ne  Test  pas  ;  Thumiliation,  et  ils  ne  veulent  ou  ne  savent 
pas  s'humilier  ;  la  repentance,  et  ils  ne  se  repentent  guère  ;  l'amour 
fraternel,  et  leur  cœur  est  plein  de  rancunes.  La  cène  est  une  con- 
fession publique,  et  ils  ne  se  soucient  pas  de  la  faire  ;  elle  engage 
à  une  consécration  plus  complète  au  service  de  Christ,  et  ils  n'en 
ont  pas  le  courage  ;  à  une  lutte  plus  fidèle  contre  le  péché,  et  ils 
n'osent  ou  ne  veulent  pas  l'entreprendre.  Ce  qui  les  retient  loin  de 
la  cène,  c'est  précisément  la  préparation  sérieuse  qui  doit  la  pré- 
céder et  la  conséquence  de  la  vie  qui  doit  la  suivre. 

Ainsi  et  pour  nous  résumer  :  préparation  négligée  par  les  uns  et 
qui  rend  la  cène  inefficace  pour  eux  ;  préparation  dont  d'autres 
désespèrent,  de  telle  sorte  qu'ils  se  découragent  ;  préparation  re- 
doutée par  un  grand  nombre  et  qui  fait  qu'ils  s*en  dispensent; 
—  voilà,  croyons-nous,  les  grands  motifs  qui  éloignent  beaucoup  de 
membres  de  nos  Eglises  de  la  table  du  Seigneur. 

Faadrait-il  insister  pour  qu'ils  y  vinssent  quand  même  ?  Non,  pas 
quand  même,  puisqu'ils  risqueraient  ainsi  de  manger  de  ce  pain  et 
de  boire  de  cette  coupe  indignement.  Mais  il  faut  insister  pour 
qu'ils  y  viennent,  car  le  Seigneur  a  donné  un  ordre  :  «  Faites  ceci 
en  mémoire  de  moi  ;  >  et  nous  ne  pouvons  nous  soustraire  à  cet 
ordre  sans  désobéissance  envers  lui  et  sans  préjudice  pour  nous. 

Mais  que  faire  quand  la  sainte  cène  nous  est  offerte  et  que  nous 
ne  nous  y  sentons  pas  préparés  ni  disposés  ?  «  C'est  bien  simple, 
dira-t-on  :  ne  pas  la  prendre  ;  renvoyer  à  plus  tard  jusqu'à  ce  que 
nous  ayons  pu  nous  y  préparer  !  » 

C'est  comme  si  l'on  demandait  :  «  Que  faire  lorsque  la  mort  se 
présente  et  que  nous  ne  sommes  pas  prêts  ?  >  et  qu'on  répondît  : 
<  Mais  c'est  bien  simple  !  ne  pas  mourir  ;  renvoyer  à  plus  tard 
jusqu'à  ce  que  nous  ayons  pu  nous  y  préparer  !  » 

Nous  posons  en  fait  que  celui  qui  n'est  pas  prêt  à  communier  n'est 
pas  prêt  à  mourir.  Or,  si  la  mort  venait,  nous  nous  y  préparerions 
en  nous  jetant  aux  pieds  du  Sauveur  et  dans  les  bras  de  sa  misé- 
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ricorde.  Nous  voudrions  être  en  paix  avec  chacun,  et  nous  ferions 
tout  au  monde  pour  cela  ;  mais  nous  voudrions  surtout  être  en  paix 
avec  le  Seigneur  Jésus,  et  nous  lui  demanderions  instamment  de 
nous  faire  éprouver  l'efficace  de  sa  mort  rédemptrice,  de  se  donner 
à  nous  avec  sa  justice  pour  effacer  nos  péchés,  avec  sa  grâce  pour 
nous  animer  de  sa  vie,  afin  que,  soit  que  nous  vivions,  soit  que  nous 
mourions,  nous  soyons  à  lui. 

Eh  bien,  ce  que  nous  ferions  pour  mourir,  il  vaut  la  peine  de  le 
faire  pour  vivre  !  Et  quand  le  Seigneur  nous  offre  à  sa  table  les  fruits 
de  sa  mort,  il  faut  les  saisir  ;  et  si  nous  ne  sommes  pas  prêts  à  le 
faire  d'une  manière  digne  de  lui  et  salutaire  pour  nous,  il  faut  nous 
y  préparer! 

Voilà,  nous  semble-t-il,  ce  que  nous  devons  nous  efforcer  de 
mieux  comprendre  et  de  faire  mieux  comprendre  à  nos  Eglises. 

Mais  comment  y  arriver  et  comment  ramener  à  la  sainte  cène 
tant  de  chrétiens  qui  s'en  éloignent  ? 

Pour  ne  pas  prolonger  cette  étude  outre  mesure,  nous  nous  bor- 
nerons à  quelques  indications  sommaires,  laissant  à  chacun  le  soin 
de  les  appliquer  selon  les  circonstances  et  les  besoins. 

n  devient  de  plus  en  plus  nécessaire  que  dans  la  prédication  et 
dans  l'instruction  de  la  jeunesse,  les  pasteurs  insistent  sur  les 
grâces  offertes  dans  la  sainte  cène  et  la  préparation  indispensable 
pour  se  les  approprier  ;  c'est  un  sujet  sur  lequel  l'attention  de  tous 
devrait  être  attirée  plus  souvent.  Mais  il  faut  aussi  que  les  anciens 
et  les  membres  vivants  de  nos  Eglises,  par  leur  exemple,  leur 
témoignage  et  leurs  exhortations,  cherchent  à  agir  dans  le  même 
sens,  afin  de  rectifier  les  erreurs  de  quelques-uns  et  de  stimuler  le 
zèle  de  tous. 

Aux  chrétiens  endormis  qui  se  font  une  idée  incomplète  de  la 
sainte  cène  et  qui  négligent  de  s'y  préparer,  il  faut  s'efforcer  d'ap- 
prendre ce  qu'elle  est  et  ce  qu'elle  doit  produire  en  nous. 

Aux  chrétiens  timorés  qui  la  redoutent  et  qui  désespèrent  de  s'y 
préparer  convenablement,  il  faut  rappeler  ces  paroles  du  Seigneur  : 
«  Heureux  les  pauvres  en  esprit;...  —  Heureux  ceux  qui  ont 
faim  et  soif  de  la  justice  ;...  —  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes 
travaillés  et  chargés  ;...  >  et  d'autres  semblables.  Il  faut  leur  redire 
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que  le  Fils  de  Thomme  est  venu  non  pour  les  justes  mais  pour  les 
pécheurs,  et  que  la  cène  est  offerte  non  seulement  à  ceux  qui  sont 
déjà  «  sauvés,  vivifiés,  ressuscites  et  assis  dans  les  lieux  célestes 
en  Jésus-Christ,  »  mais  aussi  et  peut-être  surtout  à  ceux  qui  ont 
encore  besoin  de  pardon  et  de  vie  nouvelle. 

Et  aux  chrétiens  inconséquents  qui  savent  bien  ce  qu'elle  est  et 
quels  fruits  elle  doit  produire,  mais  qui  ne  peuvent  prendre  sur  eux 
de  s'y  préparer,  il  faut  dire  que  ce  qu'ils  feraient  pour  mourir,  il 
vaut  la  peine  de  le  faire  pour  vivre,  qu'il  est  imprudent  de  le  ren- 
voyer à  plus  tard  et  qu'ils  se  privent  par  là  de  la  vraie  vie. 

De  plus,  il  importe  que  tous,  pasteurs,  anciens  et  membres 
vivants  de  l'Eglise,  agissent  par  leur  exemple  en  montrant  d'abord 
qu'ils  apprécient  la  cène  pour  eux-mêmes  et  qu'ils  n'y  participent 
pas  seulement  lorsqu'ils  y  sont  appelés  par  leurs  fonctions  ou  par 
des  circonstances  spéciales  ;  et  ensuite,  que  la  participation  fidèle 
à  ce  moyen  de  grâce  produit  réellement  chez  eux  des  fruits  de 
sanctification,  d'amour  fraternel,  de  charité,  de  dévouement  au 
Seigneur,  qui  donnent  envie  à  tous  ceux  qui  les  voient,  de  puiser 
à  ce  même  trésor. 

A  ces  conclusions  principales,  qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter 
quelques  considérations  accessoires. 

Peut-être  serait-il  bon  que  la  célébration  de  la  cène  fût  moins 
un  culte  supplémentaire  qu'une  partie  intégrante  du  culte  principal. 
C'est  à  quoi  l'on  peut  arriver  surtout  dans  les  cultes  qui  ont  lieu 
le  soir.  Mais  dans  ceux  du  dimanche  matin  et  des  jours  de  fête 
chrétienne,  on  pourrait  s'efforcer  de  donner  une  place  moins  pré- 
pondérante à  la  prédication  et  de  la  faire  converger  davantage  vers 
la  célébration  de  la  sainte  cène. 

La  question  de  la  liturgie  de  la  cène  (pour  les  Eglises  qui  ne 
l'ont  pas  répudiée)  est  à  la  fois  trop  spéciale  et  trop  considérable 
pour  que  nous  puissions  l'aborder  ici. 

Quant  aux  formes  extérieures  et  aux  détails  du  rite,  il  est  naturel 
qu'il  y  ait  à  cet  égard  concordance  entre  toutes  les  fractions  d'une 
même  organisation  synodale,  et  que  personne  n'y  change  rien  d'im- 
portant sans  avoir  obtenu  l'assentiment  général.  Mais  d'ailleurs  il 
nous  paraît  que  chez  nous  ces  formes"  sont  tout  à  la  fois  simples  et 
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dignes,  répondant  à  Tidée  qu'on  peut  se  faire  d'un  culte  en  esprit 
et  en  vérité.  Remarquons  en  particulier  combien  Tusage  de  rompre 
le  pain  pour  le  donner  aux  communiants  est  plus  conforme  à  l'insti- 
tution du  Seigneur  et  à  la  pratique  de  l'Eglise  primitive,  que  celui 
des  hosties  préparées  d'avance  et  qu'on  donne  entières  chez  les 
catholiques  et  les  luthériens.  (Comp.  Act.  H,  46  ;  XX,  7,  11  ; 
1  Cor.  X,  16.) 

Quant  à  la  fréquence  de  la  communion,  nous  ne  croyons  pas 
qu'il  fût  avantageux  de  l'augmenter  beaucoup.  Sans  doute  l'idéal 
serait  que  tous  nos  repas  fussent  des  saintes  cènes  ;  mais  sur  cette 
terre  pourra-t-il  jamais  en  être  ainsi  ?  Et  ne  serait-il  pas  à  craindre 
que  par  des  répétitions  trop  fréquentes,  l'idéal  ne  s'abaissât  au 
niveau  de  la  réalité  ? 

Enfin  nous  n'avons  rien  de  spécial  à  dire  de  la  célébration  de  la 
cène  à  domicile.  Elle  est  certainement  légitime  et  peut  être  très 
précieuse  pour  des  chrétiens  malades  ou  infirmes.  Qu'on  ne  leur 

É 

porte  pas  la  cène  comme  un  suprême  viatique,  à  la  bonne  heure  ! 
mais  qu'il  soit  doux  de  la  pouvoir  célébrer  avec  quelques  frères 
dans  une  chambre  de  malade,  c'est  ce  que  nous  savons  tous  par 
expérience.  Et  lorsque  cela  peut  avoir  lieu  le  jour  même  ou  à  peu 
de  distance  de  la  cène  de  l'Eglise,  ceux  qui  la  reçoivent  ainsi 
en  particulier  sentent  d'autant  mieux  dans  leur  isolement  relatif  les 
douceurs  de  la  communion  fraternelle. 

On  pourrait  encore,  à  propos  de  l'usage  de  la  sainte  cène,  sou- 
lever certaines  questions  qui  ne  manqueraient  assurément  ni  d'im- 
portance, ni  d'intérêt  :  Quels  sont  ceux  qui  ont  qualité  pour  la  célé- 
brer et  la  desservir  ?  Qui  doit-on  admettre  à  y  participer  ?  Y  a-t-il 
des  cas  oii  l'accès  doive  en  être  interdit  à  certaines  personnes  ? 
Comment  et  par  qui  cela  se  ferait-il  ?  et  d'autres  encore.  Mais  la 
réponse  à  ces  questions,  qui  d'ailleurs  sont  déjà  plus  ou  moins  réso- 
lues dans  la  pratique  de  nos  Eglises,  nous  entraînerait  trop  loin  de 
notre  sujet  tel  que  nous  nous  le  sommes  proposé. 

Sachons  seulement  toujours  mieux  comprendre  et  mieux  appré- 
cier pour  nous-mêmes  les  bénédictions  attachées  par  le  Seigneur  à 
la  célébration  de  la  sainte  cène.  Puis,  efforçons-nous  de  les  faire 
mieux  comprendre  et  mieux  apprécier  autour  de  nous.  Car  plus,  nos 
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Eglises  seront  vivantes,  plus  elles  rechercheront  ces  grâces  ;  et 
d'antre  part,  plus  elles  feront  de  la  sainte  cène  un  usage  conforme 
à  la  volonté  de  notre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ  en  s'appro- 
priant  les  fruits  de  sa  mort  rédemptrice,  plus  elles  réaliseront  de 
progrès  dans  la  vraie  vie. 

C'est  pour  cela  que  le  divin  Chef  de  TEglise  a  laissé  aux  siens 
cet  ordre  suprême,  source  de  grâces  infinies  :  «  Faites  ceci  en  mé- 
moire de  moi.  » 

P.  Comtesse. 


UN  LAIQUE  D[J  SEIZIÈME  SIÈCLE 

MARC  FEREZ 

ancien  de  l'Eglise  reformée  d'Anvers  ^ 

{Suite  et  fin.) 

IL  A  Bale.  (1568-1572.) 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  raconter  Thistoire  d'Anvers, 
aussi  devons-nous  abandonner  la  malheureuse  cité  à  son  sort  lamen- 
table ;  relevons  pourtant  quelques  faits  qui  regardent  l'Eglise  calvi- 
niste après  la  dispersion  des  Consistoires.  Les  temples,  élevés 
avec  tant  d'enthousiasme  l'année  précédente,  furent  donnés  comme 
gratification,  le  12  mai  1567,  à  la  garnison  ;  en  juillet,  la  duchesse 
de  Parme,  pour  effacer  les  derniers  vestiges  de  l'hérésie,  exigea 
leur  destruction,  les  matériaux  étant  vendus  au  profit  des  soldats  ; 
quelques-unes  des  poutres  furent  employées  aux  gibets  élevés  pour 
punir  les  rebelles  et  briseurs  d'images  *. 

Malgré  la  terreur  régnant  dans  la  ville,  les  fidèles  s'assemblent 
encore  en  secret  ;  en  février  1568  une  de  ces  réunions  est  sur- 
prise, et  le  duc  d'Albe  informe  sinistrement  le  roi  qu'il  a  pourvu 
à  ce  que  «  ces  hérétiques-là  ne  retournent  plus  à  de  pareilles 
assemblées  ^  ;  >  le  20  avril  suivant  on  fait  le  prêche  sur  deux  na- 
vires, qui  paraissent  avoir  réussi  à  échapper  à  la  chasse  qui  leur 
fut  faite  ;  le  10  juillet  on  met  à  mort  un  tailleur  septuagénaire  qui 
avait  prêté  sa  cave  pour  un  prêche.  L'année  suivante,  c'est  l'avo- 
cat Jérôme  Vrancx  qu'on  saisit  pour  avoir  expliqué,  le  8  mai  1569, 
les  épîtres  de  Paul  dans  un  bois  près  d'Anvers  ;  avec  dix-sept  co- 
accusés il  réussit  à  s'échapper  des  cachots  de  Bruxelles,  tandis  que 
deux  autres  sont  brûlés  publiquement  dans  cette  ville,  le  8  août, 

*  Voir  la  première  partie  au  numéro  de  juin, 

-  Diericxscns,  V,  p.  42  et  61.  Juste,  Ifist.  de  la  révolution  des  Pays-Bas  sous  Phi- 
lippe Iff  Bruxelles,  1855,  II,  p.  355. 
3  Con'cspondance  de  Philippe  II,  II,  p.  13. 
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et  qu'un  octogénaire  est  étou£fé  dans  la  prison  pour  avoir  laissé 
prêcher  dans  sa  maison  ^  Bien  d'autres  faits  qu'on  pourrait  glaner 
attesteraient  la  fidélité  inébranlable  des  protestants  restés  à  Anvers. 
Mais  c'est  de  Ferez,  l'un  de  ceux  qui  s'étaient  retirés  à  temps, 
que  nous  avons  à  nous  occuper.  Les  ennemis  de  l'Eglise  ne  l'on- 
bliaient  pas.  Feignant  d'ignorer  la  condamnation  à  mort  portée 
dès  1567  contre  tous  les  membres  des  Consistoires,  le  Conseil  des 
troubles  le  cite,  ainsi  que  sa  femme  et  bien  d'autres  calvinistes 
d'Anvers,  le  21  février  1568,  puis  derechef  le  19  mars,  à  compa- 
raître à  Bruxelles  dans  un  délai  de  trois  semaines  ;  le  18  mai  sui- 
vant la  peine  capitale  et  la  confiscation  de  tous  leurs  biens  sont 
définitivement  prononcées  contre  les  contumaces  '.  Quant  à  leurs 
enfants,  le  comte  Albéric  de  Lodron,  lieutenant  du  duc  d'Albe, 
à  peine  arrivé  à  Anvers,  où  il  précédait  son  chef,  promettait,  le 
21  août  1567,  une  récompense  considérable  à  qui  lui  livrerait  <  les 
deux  fils  du  banquier  Marc  Ferez  ^  ;  >  on  les  supposait  sans  doute 
encore  dans  le  pays  ;  heureusement  ils  étaient  en  lieu  sûr,  à  Faris 
croyons-nous,  sous  la  conduite  d'un  fidèle  précepteur,  Jaques  de 
Groz  *. 

Où  Marc  Ferez  lui-même  s'était-il  d'abord  rendu  en  quittant  les 
Pays-Bas  ?  C'est  ce  que  je  n'ai  pu  savoir  ^.  Je  sais  du  moins  qu'il 
continuait,  de  la  terre  d'exil,  à  s'intéresser  vivement  à  la  patrie  en 
deuil.  Le  24  avril  1568,  Guillaume  d'Orange,  enfin  décidé  à  agir  et 
levant  des  troupes  pour  envahir  les  Fays-Bas,  demandait  à  Ferez, 
I  à  Daniel  et  Charles  Bomber gue,  à  Augtiste  Legrand  et  à  six  de 

I  leurs  amis  de  soutenir  son  entreprise  hardie  par  une  garantie  finan- 

cière de  600  000  florins  ^.  Ils  semblent  le  lui  avoir  promis  ;  mais 
les  efforts  pour  réunir  cette  forte  somme  n'aboutirent  que  partiel- 

!  ^  Diericxsens,  V,  p.  85,  88, 105. 

«  Te  Watcr,  Verbond  der  Edelen,  III,  p.  49  ;  Diercxsens,  V,  p.  79,  82,  86. 

*  Voir  Besaon,  Marcos  Ptre%^  p.  21. 

4  Lettre  inédite  de  Marc  Percz  du  30  juin  1568.  —  Le  père  se  décida  par  la  suite  à  en- 
voyer ces  deux  jeunes  garçons  à  Ueidelberg,  où  ils  sont  inscrits  le  23  avril  1569  sur  la 
matricule  de  TUniversité  :  Ludovieus  et  Martinus  PereùuSy  Andverpienses.  Ils  s'y  trou- 
vaient encore  Tannée  suivante,  étudiant  sous  la  direction  de  leur  précepteur,  leur  jeune 
âge  les  empêchant  de  profiter  de  l'Université. 

^  Peutr-ètre  à  Francfort  ou  à  Cologne.  Martin  Lopez  s'était  flxé  dans  cette  dernière 
ville. 

»  Groen  van  Prinsterer,  Archives,  !'•  série.  Supplément,  p.  88.  —  Martin  Lopez  devait 
fournir  3000  écus;  PouUct,  III,  p.  614. 

JUILLET  1895.  23 


326  A.    BERNUS     . 

lement  et  avec  lenteur,  car  au  mois  de  septembre,  alors  qu'il  fai- 
sait la  revue  de  ses  troupes  dans  Tarchevêché  de  Trêves,  le  prince 
se  plaint  de  n'avoir  pas  encore  reçu  d'argent.  Ferez,  pour  sa  part, 
ne  put  procurer  en  1568  que  10  000  ou  12  000  écus  ^  C'est  que 
les  temps  étaient  durs  ;  les  uns,  comme  Corneille  Bombergue,  un 
ami  de  Ferez  qui  semble  s'être  joint  à  ce  dernier  dans  l'exil,  étaient 
complètement  ruinés  ;  d'autres,  comme  Ferez,  sans  être  privés  de 
tous  leurs  biens,  grâce  au  commerce  avec  l'étranger,  ne  les  avaient 
pas  liquidés  et  étaient  sans  crédit  auprès  des  banquiers  méfiants. 
Quoi  qu'il  en  soit,  dès  la  première  moitié  de  cette  même  an- 
née 1568,  Ferez  vint  s'établir  à  Baie,  avec  quelques  autres  réfugiés 
d'Anvers.  Grâce  à  la  recommandation  du  jeune  prince  palatin, 
Christophe,  alors  à  Baie  pour  ses  études,  et  qui  prouvera  bientôt 
l'intérêt  qu'il  porte  aux  Fays-Bas  en  mourant  les  armes  à  la  main 
à  la  Mockerheide,  grâce,  dis-je,  à  cette  recommandation.  Ferez  fut 
admis  à  la  bourgeoisie  de  Baie  ;  c'était  un  privilège  précieux,  diffi- 
cilement accordé  à  ce  moment,  surtout  pour  un  réfugié  incapable 
de  produire  une  légitimation  officielle  de  son  pays  d'origine. 

Ses  anciennes  relations  commerciales,  qui  s'étendaient  sur  toute 
l'Europe,  lui  rendirent  possible  de  reprendre  de  Bâle  ses  affaires 
de  commission  -.  Anvers  voyait  à  ce  moment  son  commerce  de 
gros  diminuer  d'une  manière  notable  au  profit  d'Amsterdam,  de 
Brème  et  de  Hambourg,  par  les  exilés  qui  y  trouvaient  refuge.  Four 
Bâle,  Ferez  est  un  des  hommes  qui  attirèrent  dans  cette  ville  ce 
genre  d'affaires,  que  cette  place  ne  connaissait  pas  jusque-là.  Sa 
situation  personnelle  améliorée  lui  permit  en  même  temps  de  venir 
efficacement  à  l'aide  de  plus  d'un  de  ses  compatriotes.  Notons  en 
particulier  Pierre  TSerwouters  ^  d'Anvers,  qui  put,  grâce  à  son 
appui  et  à  sa  commandite,  établir  un  magasin  d'étoffes  et  de 
mercerie  ;  ce  magasin  prospéra  si  bien  qu'il  éveilla  très  vite  la 
jalousie  des  confrères  bâlois  ;  ceux-ci  se  plaignent  auprès  des  au- 

*  p.  Bor,  Oorsprongky  hegin  en  vervohjh  der  Nederl.  Oorlogen^  Amsterdam,  1679,  I, 
p.  253,  255  ;  Lothrop  Molley,  Hist.  de  la  fondation  de  la  républ.  des  Provinces-Unieg,  lU, 
p.  12. 

3  Pour  tout  ce  qui  concerne  les  affaires  commerciales  et  industrielles  de  Perez  à  Bâle, 
je  ne  fais  que  résumer  les  renseignements  précis  donnés  par  M.  Trau^olt  Geering  dans 
son  consciencieux  travail  :  l/andel  und  Industne  der  Stadt  Basel,  1886,  p.  45i  et  soiv. 

3  I<ui  et  sa  femme,  Isabeau  Du  Buy,  avaient  été  membres  de  TEglise  calviniste  à  An- 
vers -,  Rahleubcck,  L'inquisition,  p.  260. 
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tontes,  en  1570,  de  ce  que  le  chifire  de  vente  du  nouveau  marchand 
a  promptement  atteint  le  double  de  celui  des  meilleures  maisons 
bàloises  du  même  genre,  et  de  ce  qu'il  est  en  mesure  de  vendre 
d'excellents  produits  à  plus  bas  prix  qu'eux  ;  cela,  sans  doute,  grâce 
an  commerce  de  gros  de  Ferez.  D'autres  plaintes  s'élevèrent  lors- 
que ce  dernier  voulut,  pour  son  propre  compte,  adjoindre  la  vente 
du  drap  en  détail  à  sa  maison  de  commission  et  demanda  à  cet 
effet  l'admission  dans  l'abbaye  de  la  Clef,  dont  les  négociants  de 
cette  branche  devaient  faire  partie.  Le  négoce,  encore  entravé  à 
Bàle  par  une  quantité  de  règles  gênantes,  ne  pouvait  s'accommo- 
der de  la  liberté  et  des  grandes  allures  dont  un  homme  d'affaires 
des  Pays-Bas  avait  l'habitude.  C'étaient  deux  législations  commer- 
ciales différentes,  le  moyen  âge  et  les  temps  modernes,  qui  entraient 
en  conflit  par  la  présence  de  cet  étranger.  Or  cela  ne  se  faisait 
pas  sans  frottements  pénibles.  La  chicanerie  mesquine  alla  jusqu'à 
prétendre  exiger  de  Ferez,  s'il  voulait  être  maintenu  au  nombre 
des  bourgeois,  d'avoir  à  produire  des  papiers  bien  en  règle  des 
autorités  de  son  domicile  précédent  ^  ;  comme  s'il  pouvait  être  ques- 
tion d'obtenir  du  duc  d'Albe  un  certificat  en  faveur  de  ceux  qu'il 
traquait  comme  des  bêtes  fauves.  Il  est  probable  que,  pour  Ferez? 
comme  ce  fut  le  cas  pour  T'Serwouters,  l'intervention  officieuse  du 
prince  d'Orange  aplanit  la  difficulté.  Mais  Ferez  dut  sans  doute  re- 
noncer au  commerce  de  détail.  Sans  nous  attarder  sur  ces  ques- 
tions, je  rappelle  que  le  savant  historien  du  commerce  bâlois, 
M.  Geering,  a  fort  bien  marqué  la  grande  part  qui  revient  aux 
réfugiés  en  général,  et  à  Ferez  en  particulier,  dans  la  transforma- 
tion par  laquelle  la  petite  ville  de  Bâle  devint  peu  à  peu  un 
centre  commercial  sérieux. 

Le  génie  entreprenant  de  Marc  Ferez  avait  encore  bien  autre 
chose  en  vue  et  lui  faisait  concevoir  un  projet  grandiose,  dont  la 
réalisation  devait  produire,  d'après  lui,  un  double  avantage  ^  :  pour 
fortifier  d'une  part  le  mouvement  commercial  de  Bâle  en  lui  pro- 
curant un  nouvel  article  d'exportation,  et  pour  fournir  d'autre  part 
à  de  nombreux  réfugiés  sans  ressources  un  travail  assuré,  sans  les 

^  Voir  la  requête  contre  Perez,  présentée  au  Conseil  de  Bâle  par  Tabbaye  de  la  Clef,  le 
fi  novembre  1570,  analysée  par  M.  Geering,  p.  458  et  suiv. 

^  Voir  sur  ce  sujet  et  sur  les  pages  suivantes  :  Pierre  Ramus  à  Bâle^  par  A.  Bernus, 
dans  le  Bulletin  du  protestantisme  français^  1890,  tome  39,  p.  508  et  suiv. 
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mettre  en  concurrence  avec  les  ouvriers  du  pays,  Ferez  avait  rêvé 
d'implanter  à  Bâle  une  industrie  nouvelle  pour  cette  ville  ;  il  s'agis- 
sait d'établir  une  grande  manufacture  de  soie,  au  moyen  de  laquelle, 
pensait-il,  des  milliers  de  pauvres  gens  pourraient  gagner  leur 
pain  et  l'Etat  tirer  un  grand  profit.  A  cet  effet,  il  soumit  au  Conseil 
de  la  ville,  dans  l'été  de  1569,  le  plan  de  l'établissement  projeté, 
par  lequel  il  pensait  fixer  utilement  à  Bâle  beaucoup  de  ses  pau- 
vres coreligionnaires,  qui,  expulsés  des  Pays-Bas,  de  France,  d'Es- 
pagne et  d'Italie,  erraient  misérablement  au  travers  de  la  Suisse 
et  de  TÂUemagne.  Pour  commencer,  il  demandait  la  permission 
d'appeler  du  dehors  quelques  ouvriers  habiles,  pour  mettre  la 
fabrique  en  train. 

Ce  projet  intéressant  ne  se  réalisa  pas  ;  la  question  sur  laquelle 
il  vint  échouer  est  si  caractéristique,  à  la  fois  pour  Perez  et  pour 
la  situation  ecclésiastique  de  Bâle,  qu'elle  vaut  la  peine  d'être  ex- 
posée. Perez,  tout  nous  l'a  montré,  était  un  chrétien  ;  sa  foi  était  la 
source  vive  de  son  activité.  Si  son  âme  généreuse  désirait  rassem- 
bler de  nombreux  réfugiés  pour  pourvoir  à  leur  bien  matériel,  il 
ne  voulait  pas  que  ce  fût  au  détriment  de  leur  vie  religieuse.  Or, 
comme  les  ouvriers  français  et  italiens  sur  lesquels  il  comptait  spé- 
cialement ne  savaient  pas  l'allemand,  Perez  demandait  l'autorisa- 
tion d'établir  pour  eux  un  prêche  en  langue  française,  jusqu'au  mo- 
ment où  ils  sauraient  assez  d'allemand  pour  suivre  les  cultes 
ordinaires.  Il  promettait  de  se  servir  du  ministère  d'un  pasteur  né 
à  Bâle  et  élevé  dans  la  confession  bâloise.  Cette  proposition  re- 
nouvelait avec  plus  de  précision  une  demande  du  même  genre 
présentée  peu  auparavant,  au  nom  des  réfugiés  français  habitant 
Bâle,  par  le  plus  illustre  d'entre  eux  à  ce  moment,  Pierre  Rawus. 

L'autorité  ne  vit  aucun  inconvénient  aux  projets  de  Perez  et  y 
donna  son  assentiment.  Mais  elle  avait  compté  sans  l'étroitesse 
sectaire  de  l'antistès  Simon  Snlzer^  qui  depuis  des  années  s'effor- 
çait, avec  persévérance  et  habileté,  de  détacher  Bâle  de  la  foi  ré- 
formée pour  en  faire  une  ville  luthérienne  ;  il  avait  réussi  déjà  à 
l'isoler  singulièrement  des  autres  cantons  protestants  et  entravait 
spécialement  l'adoption  de  la  Confession  helvétique,  que  Bâle 
n'accepta  qu'au  siècle  suivant.  Or  Sulzer  sentait  fort  bien  à  quel 
point  l'augmentation  du  nombre  des  réfugiés,  tous  réformés,  devait 
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contrecarrer  ses  vues.  Sans  soulever  personnellement  d'objections, 
il  se  servit  du  zèle  fougueux  et  passionné  d'un  de  ses  collègues, 
Jean  Fueglinj  pasteur  de  la  paroisse  de  Saint-Léonard,  dont  il  di- 
rigeait entièrement  l'esprit  ;  celui-ci  excita  sous  main  les  bourgeois, 
déjà  mal  disposés  envers  les  marchands  et  ouvriers  étrangers,  dont 
ils  redoutaient  la  concurrence  ;  puis,  dans  une  prédication  virulente 
à  la  cathédrale,  le  2  juillet  1569,  il  traita  publiquement  les  réfugiés 
de  fourbes,  de  traîtres,  d'hérétiques,  s'eflforçant  d'introduire  des 
sectes  pernicieuses  ;  le  spectre  de  Servet  et  celui  de  l'anabaptisme 
étaient  évoqués,  en  même  temps  que  celui  du  zwinglianisme  abhorré  ; 
en  permettant  l'établissement  de  ces  étrangers  le  gouvernement 
préparait  les  plus  affreuses  calamités.  Non  content  de  ce  beau  ser- 
mon, Fueglin  résumait  quatre  jours  après  tous  ses  motifs  d'oppo- 
sition dans  un  mémoire,  qu'il  présenta  au  Conseil  de  la  ville  ^ 

Le  résultat  de  ces  menées  fut  une  agitation  si  vive  dans  la  po- 
pulation que  le  gouvernement,  craignant  une  émeute,  jugea  oppor- 
tun, tout  en  maintenant  la  permission  d'établir  la  fabrique  projetée, 
de  retirer  l'autorisation  qu'il  avait  déjà  octroyée  au  culte  en  langue 
française. 

Mais,  au  sens  de  Ferez,  c'était  remettre  tout  eu  question  ;  pour 
lui  les  deux  choses  étaient  solidaires,  et  celle  du  culte  primait  celle 
de  la  fabrique.  Dans  une  lettre  écrite  en  espagnol  l'année  précé- 
dente (le  30  juin  1568),  alors  qu'il  venait  de  s'établir  à  Bâle,  il 
disait  à  son  correspondant  anonyme,  en  France  :  <  Je  travaille  à 
obtenir  ici  quelque  église  française  ou  italienne  ;  je  ne  sais  si  je 
réussirai.  Si  le  Seigneur  l'achemine,  j'ai  l'intention  de  m'établir  ici  ; 
et  si  ce  n'est  pas  le  cas,  j'espère  que  Dieu  me  conduira  quelque 
part  oîi  je  pourrai  rendre  service  à  l'Eglise.  >  Ferez  parait,  en 
effet,  après  la  réponse  du  gouvernement,  avoir  fait  quelques  dé- 
marches pour  tenter  ailleurs  ce  qu'il  n'avait  pu  exécuter  à  Bâle.  U 
semble  avoir  pensé  à  Mulhouse,  ville  protestante  et  indépendante  ; 
peut-être  faut-il  aussi  rattacher  à  cet  ordre  de  préoccupations  un 
voyage  dans  le  Fays  de  Vaud,  l'année  suivante,  où  nous  constatons, 
en  juillet  1570,  son  passage  à  Fayerne  *. 

*  Ce  mémoire,  conservé  aux  archives  de  Bàle  (Obère  Ref/istratur^  St.  81,  N°  3)  est  ana- 
lysé par  Ochs,  Geschickte  der  Stadt  u.  Landschaft  BaseU  VI,  p.  264  et  suiv.  Voir  aussi  L. 
Junod,  Hist.  de  V église  franc,  de  Bâle,  dans  le  Chrétien  évanyélique^  1868,  p.  132. 

'  Ch.  Waddinglon,  Hamus,  sa  vie,  ses  écnls  et  ses  opinions^  Paris,  1855,  p.  428. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  la  fabrique  de  soie  aussi  bien  que  le  culte 
français  restèrent  à  l'état  de  projet,  et  Ferez  continua  à  résider  à 
Bâle.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  souffrance  que  le  réfugié  au  cœur 
large  et  chaud  constatait  à  Bâle,  comme  il  l'avait  fait  à  Anvers,  le 
tort  que  le  confessionnalisme  étroit  et  les  controverses  acharnées 
des  théologiens  faisaient  à  l'œuvre  de  Dieu.  Relevons  à  ce  sujet  un 
passage  intéressant  tiré  de  l'active  correspondance  qu'il  entrete- 
nait avec  un  homme  fort  distingué^  le  Bourguignon  Hubert  Languet^ 
l'ami  de  Mélançhthon,  le  publiciste  huguenot  si  remarquable  et 
l'agent  toujours  si  bien  informé  de  l'électeur  de  Saxe  ;  Languet, 
à  ce  moment  à  Strasbourg,  avait  mis  Ferez  au  fait  de  la  nouvelle 
querelle  dogmatique,  renouvelée  du  moyen  âge,  à  l'ordre  du  jour 
parmi  les  théologiens  luthériens,  qui  devaient  s'entre-dévorer  pen- 
dant tout  une  génération  â  propos  de  cette  question  scolastique  :  il 
s'agissait  de  savoir  si  le  péché  originel  était  devenu  la  substance 
même  de  l'homme.  Cette  opinion,  qu'on  qualifia  de  manichéenne, 
était  soutenue  par  Flaccius  Illyricus,  ce  même  luthérien,  strict  et 
âpre,  dont  l'apparition  à  Anvers  y  avait  rompu  les  rapports  entre 
les  deux  confessions  protestantes,  c  Le  différend  de  ces  Flacciens, 
répond  Ferez  en  français,  le  28  avril  1570  ^  que  vous  dites  aller 
si  avant  qu'il  en  est  à  craindre  à  la  fin  quelque  grand  mal,  est  une 
chose  bien  scandaleuse  pour  la  religion,  quand  il  n'y  aurait  autre 
mal  que  cela.  Il  me  semble  qu'une  opinion  que  je  vois  enracinée 
aux  cerveaux  de  tous  ministres  d'Eglise,  soit  romaine,  luthérienne 
ou  réformée,  a  été  toujours  et  sera  cause  de  grands  maux  en  l'Eglise 
de  Dieu  ;  c'est  à  savoir  que  ceux  qui  gouvernent  TEglise  ne  peu- 
vent errer.  Car  d'ici  vient  l'obstination  que  les  uns  et  les  autres 
ont  à  maintenir  ce  qu'une  fois  a  été  reçu,  sans  vouloir  céder  les 
uns  aux  autres  au  moindre  point  du  monde.  Quant  à  moi,  je  ne  sais 
si  je  pécherais  fort  à  croire  que,  d'autant  que  les  gouverneurs  de 
l'Eglise  sont  hommes,  ils  ne  peuvent  laisser  d'errer,  et  que  tant 
plus  (U)  serait  nécessaire  de  tâcher  toujours  à  apprendre  et  se  cor- 
riger, tendant  à  la  perfection.  Mais  quoi  !  Quelques-uns  confessent 
bien  que  leur  Eglise  n'est  point  du  tout  pure  et  qu'il  y  a  des  fautes  ; 
mais  ce  ne  sont  que  propos  généraux,  et  quand  on  en  viendrait 

^  Bibliothèque  de  la  ville  de  Zurich  ;  collection  Siniler,  où  il  y  a  encore  une  leUre  de 
Perez  à  Languet,  du  31  mai  1570  ;  copiées  obligeamment  par  M.  le  pasteur  Jaccard. 
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aux  cas  particuliers,  Ton  y  chanterait  tout  autrement.  »  Ce  sont  là 
des  réflexions  qui  peuvent  trouver  leur  application  aussi  en  d'autre 
temps  qu'au  seizième  siècle,  mais  qui  sont  spécialement  à  relever 
pour  cette  époque,  où  l'ardeur  des  luttes  confessionnelles  impri- 
mait si  généralement  un  caractère  d'intolérance  et  aux  églises  et 
aux  individus. 

Si  Ferez  vit  échouer  ses  projets  généreux  envers  les  réfugiés  en 
bloc,  il  ne  s'en  montra  que  plus  empressé  à  s'occuper  efficacement 
des  souffrances  particulières.  A  peine  établi  à  Bâle,  il  y  vit  arri- 
Ter  Cassiodore  de  Reyna\  dont  nous  signalions  le  passage  à 
Anvers  cinq  ans  auparavant.  Après  avoir  erré  en  France,  en  An- 
gleterre et  en  Allemagne,  poursuivant  partout  sans  se  lasser  son 
projet  de  doter  l'Espagne  d'une  bonne  traduction  de  la  Bible  en- 
tière, il  venait,  en  juin  1568,  s'installer  à  Bâle  pour  y  faire  enfin  im- 
primer cette  œuvre,  qui  était  pour  lui  la  grande  tâche  et  le  but  de 
son  existence.  Mais  les  difficultés  s'accumulent  sur  sa  route  :  son 
imprimeur,  le  savant  Oporin,  meurt  au  moment  oii  l'impression 
commençait,  et  les  embarras  financiers  de  sa  succession  pèsent 
aussi  sur  Reyna  ;  en  outre,  une  édition  revue  du  Nouveau  Testa- 
ment espagnol,  œuvre  posthume  de  Jean  Ferez  de  la  Pineda,  dé- 
cédé l'année  précédente,  que  Reyna  avait  compté  incorporer  dans 
sa  Bible,  est  confisquée  sous  presse  à  Faris,  et  il  faudra  assumer 
le  travail  inattendu  de  traduire  le  Nouveau  Testament  après  l'An- 
cien ;  enfin,  comme  pour  écraser  le  pauvre  théologien,  étranger  et 
isolé  à  Bâle,  une  grave  maladie  fond  sur  lui,  déjà  à  bout  de  res- 
sources^. Marc  Ferez,  comme  un  génie  bienfaisant,  subvient  à 
toutes  ces  difficultés  :  non  seulement  il  écrit  à  Faris  pour  obtenir 
si  possible  les  bonnes  feuUles  de  ce  qu^  avait  été  imprimé  du  Nou- 
veau Testament  ^  et  intervient  dans  le  règlement  financier,  mais 

^  Consulter  sur  lui  la  notice  que  lui  a  consacrée  M.  Henri  ToUin  dans  le  Bulletin  du 
protestantisme  français,  tomes  31,  32,  1882,  1883;  et  surtout  le  consciencieux  travail  de 
M.  Ed.  Bœhmer,  Bibliotheca  Wiffeniana;  Spanish  Refortners,  vol.  Il,  Strassburg,  1883. 

*  Voir  les  lettres  de  Reyna  (à  Diego  Lopez  ?  à  Paris),  de  Strasbourg,  27  septembre  1567 
(publiée  par  M.  Bœhmer  dans  ses  Romanische  Studien,  IV,  Bonn,  1880,  p.  483  et  suiv.), 
et  à  Conrad  Hubert,  à  Strasbourg,  de  Râle,  4  et  25  août,  25  décembre  1568  (publiées  par 
M.  Bœhmer,  Epistolae  quaedam  Jo.  Sturmii  et  Ilispanorum  qui  Argentorati  degei'unt, 
Strasbourg,  1872,  in-4«). 

3  Del  kerege  Marcos  Perez  al  Espanol  que  imprima  la  hiblia  en  Paris,  scripla  de 
Basilea  a  30  dejunio  1568  ;  munie  de  cette  inscription  an  dos,  cette  lettre,  dont  le  des- 
tinataire n*est  pas  nommé  (Diego  Lopez  ?),  se  trouve  à  Paris,  aux  Archives  nationales 
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encore  il  prend  chez  lui  le  pauvre  malade  avec  sa  famille.  Ecoutons 
le  témoignage  touchant  que  Keyna  rendait  un  an  après  la  mort  de 
son  protecteur  *  :  <  Ni  moi,  ni  aucun  de  ceux  qui  ont  éprouvé 
comme  moi  les  bienfaits  de  Ferez,  ne  pourront  jamais  assez  louer 
sa  charité  et  sa  piété.  De  même  qu'il  m'avait  constamment  rendu 
des  services  signalés,  ainsi  à  cette  époque  il  me  transporta,  alité  et 
en  grand  danger,  dans  sa  maison,  avec  ma  petite  famille,  et  pour- 
vut avec  une  insigne  bonté  aux  besoins  et  du  malade  et  des  bien 
portants....  J'eus  alors,  et  j'ai  toujours  le  sentiment  très  net  que 
si,  des  poites  de  la  mort,  la  vie  et  la  santé  m'ont  été  rendues 
pour  achever  ma  Bible,  j'en  suis  redevable,  après  Dieu,  aux  prières 
des  miens,  aux  soins  les  plus  diligents  de  Ferez  et  à  l'habileté  de 
médecins  amis.  > 

Lorsque,  quelques  mois  après  avoir  vu  achever,  en  septembre 
1569,  l'impression  de  cette  première  Bible  protestante  *,  le  pauvre 
Espagnol  quitta  Bâle,  où  il  ne  résidait  qu'à  cause  de  cette  œuvre, 
ce  fut  encore  la  bonté  de  Ferez  qui  l'entoura  au  moment  du  départ  ; 
de  Strasbourg,  le  1 3  juillet  1570,  Reyna  écrit  en  effet  au  docteur 
Théodore  Zwinger,  à  Bâle  ^  :  *  Mon  cher  compère,  notre  sieur  Ferez, 
s'étant  rendu  compte  de  la  gêne  où  j'étais  à  mon  départ,  m'a 
pourvu  dans  sa  grande  piété  d'un  viatique  si  libéral,  qu'il  a  été  suf- 
fisant, non  seulement  pour  toutes  mes  dépenses  de  voyage,  mais 
encore  pour  couvrir  ma  dette  la  plus  urgente,  celle  pour  laquelle 
j'avais  eu  recours  à  ta  bourse.  J'ai  laissé  ainsi  pour  toi  chez  Ferez 
tes  30  florins  à  peu  près  intacts,  qu'il  t'aura  sans  doute  déjà  ren- 
dus. >  Cet  exemple  suffit  pour  nous  montrer  la  délicatesse  avec  la- 
quelle notre  héros  savait  soulager  l'indigence. 

Si  je  ne  craignais  d'abuser  de  votre  patience,  j'aurais  voulu  en 
finissant  retenir  encore  votre  attention  sur  les  hommes  distingués 
avec  lesquels  Ferez  fut  lié  pendant  les  années  de  son  séjour  à 

(K  1503,  ^'<'  89)  ;  nous  la  publierons  prochainemcnl.  —  Le  Nouveau  Testament  espagnol, 
qui  s'imprimait  à  Paris,  ne  put  être  obtenu,  et  Reyna  dut  faire  lui-même  la  traduction 
pour  sa  Bible  ;  voir  Epistolae  qnaedam^  p.  21. 

1  Dans  la  dédicace  à  Sultzer  et  Koch,  prof,  de  théol.  à  Bàle,  de  son  commentaire  sur 
le  chap.  IV  de  saint  Matthieu,  publié  à  Francfort  en  1573.  Voir  Bœhmcr,  Bibliolheca  Wif- 
feniana.  H,  p.  222  et  suiv. 

^  Imprimée  par  Thomas  Guat'in,  originaire  de  Tournay,  qui  semble  avoir  habité  Anvers 
et  qui  avait  quitté  les  Pays-Bas  pour  cause  de  religion  depuis  bien  des  années. 

3  Bibliotheca  Wlffeniana,  II,  p.  224. 
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Bâie  ;  car  tout  le  monde  ne  lui  montra  pas  les  mêmes  sentiments 
que  les  boutiquiers  jaloux  ou  l'antistès  luthéranisant  ;  mais  je  ne 
puis  qu'effleurer  ce  sujet.  C'est  tout  spécialement  dans  le  milieu 
universitaire  que  nous  aurions  eu  à  nous  arrêter  ;  car,  comme  nous 
le  rappelions  en  commençant,  Ferez  se  fit  inscrire  sur  la  matricule 
de  rUniversité,  comme  le  faisaient  les  hommes  d'étude.  Dans  une 
lettre  écrite  peu  après  son  arrivée  à  Bâle,  il  donnait  en  ces  termes 
l'impression  que  lui  faisait  cette  ville  :  «  Ce  lieu  est  des  plus  paisibles 
et  des  plus  frais  qu'il  y  ait  en  Allemagne,  et  de  meilleur  air.  Il  y  a 
assez  de  savants  professeurs  dans  les  langues  et  en  diverses 
sciences,  mais  très  peu  d'auditeurs  et  peu  de  leçons.  >  (30  juin 
1568.) 

J'aurais  voulu  rappeler  avant  tout  la  sympathique  figure  du  mé- 
decin Tliéodore  Zwinger,  au  savoir  encyclopédique,  à  ce  moment 
professeur  de  grec,  auprès  duquel  les  étrangers  isolés  trouvèrent 
toujours  un  si  aimable  accueil,  comme  l'attestent  tant  de  lettres  à 
cet  hôte  aimé,  qui  se  sont  conservées  jusqu'à  nos  jours.  C'est  chez 
lui,  sans  doute,  que  Ferez  rencontra  Louis  du  Moulins j  seigneur  de 
Kochefort,  près  Blois,  conseiller  du  duc  de  Savoie,  qui  finira  par 
abandonner  la  cour  pour  chercher  à  BâIe  une  tranquille  retraite, 
favorable  à  la  culture  des  lettres  ;  pour  le  moment  il  n'y  est  qu'en 
séjour  ;  rentré  à  Turin  en  novembre  1568,  il  charge  Zwinger  à  plu- 
sieurs reprises  de  ses  salutations  pour  le  seigneur  Marco  Ferez  K 

C'est  encore  sous  les  auspices  de  Zwinger,  leur  ami  commun, 
que  Ferez  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  l'un  des  hommes  les  plus 
remarquables  qui  illustraient  alors  Bâle  de  leur  présence  ;  je  veux 
parler  du  célèbre  professeur  au  Collège  du  roi  (plus  tard  appelé 
Collège  de  France),  Pierre  de  La  Rarnéey  plus  connu  sous  son  nom 
latinisé  de  Ramus,  Fuyant  les  troubles  de  France,  il  s'était  fait 
octroyer  par  Charles  IX  un  congé  étendu,  pour  visiter  les  princi- 
pales universités  d'Allemagne.  C'est  à  Bâle  qu'il  consacra  de  beau- 
coup le  temps  le  plus  prolongé,  une  année  entière,  d'octobre  1568 
à  octobre  1569  ;  c'est  à  Bâle  principalement,  puis  à  Heidelberg,  que 
son  évolution  religieuse  s'acheva  et  qu'il  devint  définitivement  pro- 
testant ^.  Une  conformité  de  pensées  et  de  sentiments,  puis  une 

t  IHblioth.  Wiffen.,  II,  p.  215. 

^  Voir  P.  Ramus  à  Bâle.  {Bull,  du  pvot.  fr.,  tome  XXXIX.) 
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lutte  en  commun,  sans  résultat,  hélas  !  pour  l'établissement  d'un  culte 
en  langue  française,  rapprochèrent  promptement  ces  deux  âmes 
d'élite.  Aussi,  après  son  départ  de  Bâle,  les  lettres  assez  nom- 
breuses de  Ramus  à  Zwinger  contiennent  en  général  des  salutations 
pour  Ferez  ^ 

Mais  le  philosophe  français  tint  à  honneur  de  donner  un  témoi- 
gnage public  des  sentiments  d'admiration  et  d'amitié  que  lui  avait 
inspirés  le  réfugié  d'Anvers.  Au  moment  de  rentrer  en  France, 
Ramus  laissait  à  ses  amis  de  Suisse  un  charmant  petit  ouvrage,  qu'ils 
firent  imprimer  à  Lausanne  en  1571,  et  dans  lequel  il  décrit  avec 
amour  et  gratitude  cette  ville  de  Bâle  où  il  a  passé  une  si  heu- 
reuse année  ^  ;  après  un  hommage  éclatant  à  ses  gloires  passées, 
et  surtout  à  ses  réformateurs,  il  célèbre  son  Eglise  et  son  Uni- 
versité si  hospitalière  ;  ayant  énuméré  les  professeurs  et  leure 
ouvrages,  il  se  souvient  des  réfugiés  avec  lesquels  il  a  vécu  dans 
une  si  douce  intimité  et  s'écrie  avec  enthousiasme  :  «  Avancez  main- 
tenant, hôtes  de  l'Université  de  Bâle,  vous  qui  avec  moi  portez  à 
celle-ci  un  même  sentiment  de  reconnaissance.  Certes  je  serais  un 
ingrat  si,  ne  vous  nommant  pas  ici,  je  paraissais  oublier  l'échange 
quotidien  de  pensées  et  la  communauté  d'esprit  dont  j'ai  joui  (pen- 
dant l'année  de  mon  séjour  à  Bâle)  avec  André  Penna,  Pierre  de 
Chaieauneuf,  Pierre  Pithou,  Jean  Bauhin,  Corneille  de  Bombergh, 
Cassiodore  de  ReynUj  François  Beiti,  Sylvestre  Teglio.  >  Et  Ra- 
mus énumère  brièvement  les  mérites  respectifs  de  ces  réfugiés 
érudits,  tous  distingués  à  divers  titres  ;  puis  il  continue,  en  termes 
beaucoup  plus  abondants,  en  parlant  de  celui  de  ces  réfugiés  avec 
lequel  il  s'était  lié  d'une  amitié  plus  étroite  : 

«  Mais  toi,  Marc  Ferez,  hôte  important,  je  dirais  mieux  concitoyen 
de  l'Université,  puisque  tu  as  reçu  la  bourgeoisie  de  Bâle,  par  quels 
éloges  te  caractériserai-je  ?  Fosséder  de  grandes  richesses,  entre- 
tenir un  commerce  étendu  avec  toutes  les  nations  du  monde  chré- 
tien, parler  le  flamand,  l'allemand,  l'italien,  l'espagnol,  le  français 
et  même  le  latin  avec  une  grande  élégance  ;  s'être  exercé  aux  arts 
libéraux  et  surtout  aux  lettres  sacrées  ;  enfin,  au  milieu  des  opi- 
nions si  nombreuses  de  nos  jours  et  si  divergeantes  des  théolo- 

1  Waddington,  ïlamus,  p.  4*26  ci  suiv. 

'  Pétri  Rami  Basilea.  Ad  Senalum  Populumque  Basiliesem.  Anoo  MDLXXI  (sans  nom 
de  lieu),  iQ-4»,  de  35  pages. 
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giens,  avoir  su  faire  un  choix  judicieux  ;  certes  ce  sont  là  des  dons 
exceptionnels  qui  te  distinguent  et  que  je  pourrais  invoquer  à  la 
louange  de  ton  intelligence  et  de  ton  activité  !  Mais  ce  n'est  pas 
dans  la  possession  de  ces  dons,  c'est  dans  la  manière  d'en  user  que 
tu  cherches  une  gloire  solide  et  impérissable.  Amis  et  compatriotes 
sont  aidés  de  tes  richesses  ;  c'est  l'utilité  des  peuples  qui  te  préoc- 
cupe dans  l'échange  d'innombrables  produits  ;  tu  entres  en  rapport, 
de  bouche  et  par  écrit,  avec  les  savants  et  avec  les  ignorants  de 
diverses  nations  ;  tes  connaissances  reUgieuses  ne  sont  pas  un  vain 
ornement  de  ta  parole,  mais  tu  en  tires  la  parure  d'une  vie  sainte  ; 
ton  plus  grand  bonheur  est  de  diriger,  de  protéger,  de  soutenir,  de 
consoler  les  membres  affligés  de  l'Eglise  chrétienne  et  de  lutter  en 
leur  faveur  au  péril  de  ta  prospérité  et  de  ta  vie  ;  en  un  mot,  ton 
souci  est  de  faire  servir  au  bien  tous  les  moyens  dont  tu  disposes. 
C'est  pour  cela  que,  entre  un  grand  nombre  de  cités,  tu  t'es  épris 
avec  raison  de  la  plus  hospitahère,  pour  y  exercer  envers  une  mul- 
titude d'hommes  un  ministère  de  bienfaisance  et  de  libéralité.  » 

Nous  n'ajouterons  que  peu  de  mots  à  ce  beau  témoignage.  Un 
an  après  qu'il  eut  été  publié,  celui  qui  en  était  l'objet  mourait  dans 
la  terre  d'exil  et  de  refuge,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans.  C'était 
au  printemps  de  1572  ^  Peu  de  mois  après,  un  flot  nouveau  de 
réfugiés,  français  ceux-là  et  fuyant  les  massacres  de  la  Saint-Bar- 
thélemy,  où  Ramus  avait  péri,  obligea  le  gouvernement  de  Baie, 
par  la  force  même  des  circonstances,  à  permettre  l'établissement 
du  culte  français  *  que  Ferez  et  Ramus  auraient  tant  voulu  voir,  et 
qui  subsiste  encore. 

Nous  sommes  sans  renseignements  suffisants  sur  l'histoire  ulté- 
rieure de  la  veuve  et  des  enfants  de  Ferez,  dont  l'un  lui  était  né  à 
Bâle  ^  ;   nous    savons    cependant    que,    au   travers    de    diverses 

^  Le  2  avril  1572,  l'imprimeur  Plantin  remet  à  Louis  Pere^y  négociant  d'Anvers  avec 
lequel  il  est  en  continuelle  relation  d'aflTaires  et  qui  se  rend  à  BAic,  où  son  frère,  Marc 
Pereif  est  mort  récemment,  une  lettre  de  crédit  sur  l'imprimeur  bàlois  Henricpetri. 
[Corresp.  de  Christophe  Plantin^  publiée  par  Rooses,  lï,  309.)  Louis  Ferez,  étant  toujours 
resté  extérieurement  dans  le  giron  de  l'Eglise  romaine,  ne  fut  jamais  tracassé  à  Anvers  ; 
mais  il  semble  avoir  secrètement  fait  partie,  ainsi  que  Plantin,  d*une  secte  anabaptiste. 
aussi  rattaché. 

«  Bull,  du  prot.  fr.,  XLII,  1892,  p.  309  et  suiv. 

3  Un  fils  de  Perez  fut  élevé  par  le  Frison  LoUius  Adama  (qui  sera  plus  tard  professeur 
de  philosophie  à  Franeker),  qui  demeurait  en  1578  à  Bâle  dans  la  maison  Perez,  et  qui  se 
rendit  peu  après  à  Genève,  emmenant  son  jeune  élève.  {Uihl.  de  Bâle,  G.  11^  vol.  1, 
fol.  85.)  C*est  sans  doute  ce  jeune  homme  qui,  ensuite,  est  inscrit  sur  la  matricule  du 
recteur  de  Bâle,  1581-1582  :  Marcus  Pere^ius  Basiliensis. 
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absences  ^  ils  eurent  encore  pendant  plusieurs  années  leur  centre 
à  Bâle.  Mais  je  pense  que  la  liberté  civile  et  religieuse,  conquise 
au  prix  de  tant  de  luttes  et  de  souffrances,  ramena  aussi  ces  exilés 
dans  la  patrie  bien-aimée.  Je  relève,  en  effet,  dans  les  mémoires 
de  la  femme  de  Duplessis-Moniay  ^,  alors  à  Anvers,  les  lignes 
suivantes,  relatives  à  l'année  1581  :  «  Dieu  nous  avait  donné  un  fils, 
qui  fut  nommé  Maurice  ;  duquel  furent  parrains  le  comte  Maurice, 
fils  de  Monsieur  le  prince  d'Orange,  et  M.  Languet;  marraine, 
mademoiselle  de  Ferez,  espagnole,  de  la  maison  de  Lopez,  femme 
de  grande  piété,  >  Cette  dernière  était  la  veuve  de  notre  Marc 
Ferez.  Cette  brève  mention  nous  suffit  pour  savoir  que  le  flambeau 
qui  avait  conduit  le  mari  illuminait  toujours  le  chemin  de  ceux  qu'il 
avait  laissés  derrière  lui,  et  nous  autorise  à  nous  les  représenter 
tous  réunis,  après  une  vie  de  luttes,  dans  la  maison  du  Père 
céleste,  où  les  larmes  ont  fait  place  à  rétemelle  félicité. 

Messieurs  les  étudiants,  auxquels  en  tout  premier  lieu  j'ai  voulu 
présenter  cette  image  d'un  homme  qui  m'est  devenu  cher,  laissez- 
moi  conclure  par  une  remarque  historique  et  par  trois  conseils,  qui, 
dans  ma  pensée,  ressortent  de  l'étude  de  détail  à  laquelle  je  viens 
de  me  livrer. 

Les  théologiens,  les  politiques  et  les  hommes  de  guerre  accapa- 
rent volontiers  l'attention  lorsqu'on  envisage  le  seizième  siècle  ;  ils 
occupent  le  devant  de  la  scène,  et,  même  dans  l'histoire  ecclé- 
siastique, ce  sont  eux  qui  souvent  nous  paraissent  avoir  tout  fait 
Mais  dès  qu'on  examine  les  choses  de  plus  près,  on  se  rend  compte 
que  c'est  là  une  illusion  d'optique.  Les  résultats  obtenus  ne  l'ont 
été  que  grâce  au  concours  de  beaucoup  de  personnalités  moins 
en  vue,  mais  dont  il  faut  reconnaître  l'importance.  Jamais  la  réfor- 
mation de  l'Eglise  et  la  liberté  n'auraient  triomphé,  aux  Pays-Bas 
et  ailleurs,  sans  les  hommes  dont  Marc  Perez  est  un  type  remar- 
quable. L'activité  laïque,  pour  employer  un  terme  usuel,  bien  qu'il 
rende  mal  ma  pensée,  a  été  la  condition  du  développement  de 

1  Le  10  août  1573,  la  veuve  de  Marc  Ferez  déclare  orficiellcment  à  Bâle,  en  déposant 
sa  lettre  de  bourgeoisie  pour  un  terme  de  deux  ans,  devuir  s'absenter  pour  cause  d'affaires. 
(Gecring,  p.  461.) En  1582  et  1583»  elle  séjourne  à  Cologne.  {Werhen  der  Marnix-Vereeni- 
ijimj,  Secric  I,  deel  3,  p.  175  et  183.)  Un  Martin  Lopei  s'y  trouve  en  1589.  (Ibid.,  p.  320.) 

2  Mémoires  de  madame  de  Mornaijt  édition  publiée  par  M"»»  de  Wilt  :  Paris.  1868,  I, 
p.  133. 
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l'Eglise  ;  ou,  en  langage  plus  chrétien,  le  temple  de  Dieu  n'a  été 
édifié  que  lorsque  le  sacerdoce  universel  y  a  été  une  réalité,  et 
qu'il  a  été  bien  entendu  que  c'est  à  tous  les  croyants  que  Pierre 
écrivait  :  «  Vous  êtes  la  race  élue,  rois  et  sacrificateurs,  afin  d'an- 
noncer les  vertus  de  Celui  qui  vous  a  appelés  des  ténèbres  à  sa 
merveilleuse  lumière.  >  Voilà  ma  remarque,  qui  s'applique  au  passé. 
Quant  à  mes  conseils,  qui  regardent  l'avenir,  les  voici  : 

Vous  vous  préparez  à  servir  Dieu  par  le  ministère  de  la  Parole  ; 
quand  vous  y  serez  entrés,  n'oubliez  jamais  que  les  Eglises  n'ont 
une  vie  saine  et  normale  que  lorsqu'elles  permettent  et  exigent 
l'activité  chrétienne  de  tous  leurs  membres  ;  que  le  pasteur  doit 
stimuler  plus  que  contenir,  et  surtout  qu'il  est  appelé  à  servir, 
non  à  dominer. 

En  second  lieu,  travaillez  avec  ardeur,  humilité  et  prière  à  vous 
rendre  compte  nettement  de  votre  foi,  de  manière  à  avoir  non 
seulement  des  sentiments  religieux,  mais  des  convictions  arrêtées  ; 
mais  souvenez-vous  toujours  que  ces  convictions,  si  claires  et  si 
certaines  qu'elles  vous  paraissent,  ne  seront  jamais  l'équivalent  de 
la  vérité  absolue  ;  dites-vous  que  le  soleil,  qui  éclaire  aussi  vos 
frères,  ne  saurait  avoir  pour  norme  et  pour  mesure  votre  regard, 
celui-ci  fût-il  semblable  à  celui  de  l'aigle  ;  en  un  mot,  que  le  vrai 
théologien  est  celui  qui  est  uni  à  Dieu,  non  celui  qui  se  sépare  des 
autres  et  les  juge. 

Enfin,  aujourd'hui,  comme  au  temps  de  Marc  Perez  et  comme 
dans  tous  les  temps.  Dieu  a  besoin  pour  son  œuvre  d'hommes  qui 
lui  appartiennent  entièrement  ;  que  ce  soit  avec  la  volonté  d'être 
tels  que  nous  entrions  ensemble  dans  cette  nouvelle  année  ;  que 
notre  travail  en  commun  ne  soit  pas  une  tâche  acceptée  extérieu- 
rement et  accomplie  parfois  à  contre-cœur,  mais  que  ce  soit  comme 
un  service  de  Dieu  que  nous,  vos  aînés,  nous  enseignions,  et  que 
vous,  nos  frères  cadets,  vous  étudiiez  !  Alors  l'année  académique 
que  nous  inaugurons  aujourd'hui  sera  une  bonne  année.  J'ai  dit. 

A.  Bernus. 
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M.  Vinet  remarquait  en  1840  à  propos  des  poésies  lyriques  de 
M.  Victor  Hugo  {Les  Feuilles  dCautomm,  —  Les  Chants  du  crépus- 
cule,  etc.)  le  goût  singulier  des  auteurs  pour  les  titres  symboli 
ques.  C'est  à  croire  que  la  mode  en  est  revenue  après  soixante 
ans,  car  ce  que  constatait  M.  Vinet  nous  frappe  aujourd'hui  dere- 
chef comme  un  signe  des  temps.  Voyons  ensemble.  Nous  avons  eu, 
par  delà  la  frontière,  une  chatoyante  Terre  promise.  Dans  notre 
petit  pays  romand^  un  auteur  que  nous  aimons,  T.  Combe,  nous  a 
dessiné  avec  cette  netteté  de  pensée  qui  nous  est  d'un  si  gi*and 
appui  «  les  lacets  ensoleillés,  les  étapes  un  peu  escarpées  >  du 
Sentier  qui  monte.  Aujourd'hui  enfin,  un  jeune  écrivain  de  beau- 
coup de  promesse  tente  de  jeter  quelques  Regarda  vers  la  mon- 
tagne^  regards  furtifs,  mais  ardents,  levés  vers  des  sommets  qui 
s'aperçoivent  confusément  encore  sous  une  brume  mystique,  mais 
dont  on  devine  le  bel  élancement. 

Le  sous-titre  de  ce  nouveau  roman  de  M.  S.  Comut*,  comme 
celui  de  Mathilde  Monastier^  son  premier  livre,  pourrait  être  :  His- 
toire d'une  âme.  Les  âmes  seules  diffèrent.  Celle  de  Mathilde  ve- 
nait en  quelque  sorte  d'émaner  des  mains  du  Créateur,  dans  la 
nouveauté  tranquille  de  ses  dix-huit  ans,  pénétrant  à  peine  dans  la 
vie  qui  ne  l'avait  point  encore  pénétrée.  Celle  d'Emilie,  dans  les 
Regarda  vers  la  montagne,  est  parvenue  environ  au  zénith  de  son 
existence  terrestre  ;  la  vie  (ses  passions,  ses  soucis,  ses  haines) 
s'est  emparée  d'elle  en  l'agitant  avec  violence  ;  elle  a  contracté  des 
pUs  apparemment  indélébiles.  Aussi,  quand  il  s'agira  de  réforme 
pour  cette  âme,  Vaccorder  ne  suffira  plus,  comme  pour  celle  de 
Mathilde,  il  faudra  la  refaire.  C'est  dans  cette  œuvre  de  seconde 
création  que  triomphe  le  talent  de  M.  Cornut.  C'est  alors  que  les 

*  [{égards  vers  la  montagne^  par  M.  Samuel  Cornut,  Lausanne,  F.  Payot  éditeur. 
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pensées  puissantes  et  vraiment  fécondes  tombent  sous  sa  plume 
comme  des  épis  lourds  sur  son  chemin  et  sur  le  nôtre. 

Emilie  n'a  pas  le  cœur  mauvais.  L'histoire  de  sa  destinée,  c'est 
d'avoir  «  aimé  trop  peu  >  et  d'en  avoir  souffert.  Des  haines  in- 
times, les  inconvénients  d'une  position  fausse  ont  agi  comme  un 
poison  lent  jusqu'à  déterminer  chez  elle  <  une  paralysie  pour  le 
bien.  >  C'est  elle-même  qui  le  dit  :  «  Je  n'avais  de  courage  que 
pour  le  mal.  >  Les  cœurs  que  Dieu  avait  naturellement  inclinés 
vers  elle  :  le  cœur  d'un  mari,  le  petit  cœur  de  sa  fille,  voyant  cela, 
se  détournent  d'elle.  Et  elle  souffre  horriblement.  Son  mari  inter- 
vient alors,  son  mari,  un  homme  simple  et  qui  même  ne  sait  pas 
lire  ailleurs  que  dans  le  livre  de  la  vie,  un  paysan  tel  qu'un  poète 
(mettons  un  Victor  Hugo)  aurait  pu  le  concevoir,  une  sorte  de 
grand  prêtre  rustique  et  inconscient. 

Et  le  dialogue  s'engage  alors  avec  une  grande  beauté  entre  Emi- 
lie et  Jean. 

II  semble  à  cette  pauvre  âme  rétrécie  et  douloureuse  qu'on  ne 
lui  rend  pas  justice,  qu'elle  a  fait  son  devoir  (c'est  vrai),  qu'elle  a 
beaucoup  donné.... 

«  —  Tout  donner  sans  se  donner,  ce  n'est  rien.  » 

Elle  objecte  la  malédiction  de  sa  mère  qui  a  décoloré  et  flétri 
sa  vie.  On  lui  répond  : 

«  —  Les  malédictions  ne  viennent  jamais  du  dehors,  mais  du 
dedans.  > 

Alors  il  faut  en  venir  au  fait,  à  cette  rancune  horrible  qu'elle 
entretient  contre  des  membres  de  sa  famille  et  qui  lentement  dé- 
tériore son  âme.  D'une  voix  précipitée,  elle  s'écrie  : 

<  —  Oui,  je  la  cacherai,  cette  haine  ;  je  l'ensevelirai  en  moi 
désormais.... 

>  —  La  cacher,  malheureuse  !  Il  faut  la  tuer,  ou  elle  te  tuera  !... 
Tu  veux  enfermer  dans  le  même  sein  une  âme  mauvaise  et  un 
cœur  de  mère.  Tu  vas  choisir  entre  ta  fille  et  ta  haine.  > 

Et  comme  sur-le-champ  elle  veut  choisir,  se  cramponner  à  la 
bonne  part  tandis  qu'elle  s'offre  à  elle,  Jean  la  repousse,  il  la  rejette 
dans  l'ombre  du  travail  intérieur,  <  dans  l'ombre  et  le  silence  des 
pénitents  :  > 
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>  —  Tu  vas  anracher  de  ton  cœur,  racine  après  racine,  toute 
folle  pensée  jusqu'à  ce  que  tu  sois  tout  amour.  Alors  seulement  je 
te  rendrai  ma  confiance  et  tes  droits  d'épouse. 

>  —  Ne  m'abandonne  pas,  Jean,  sauve-moi  !  > 

C'est  ici  que  commence  le  travail  lui-même.  Engageons-nous  avec 
elle  dans  ce  couloir  d'ombre.  Nous  avons  bien  compris  la  pensée 
de  l'auteur  :  Emilie  va  travailler  à  se  rendre  digne  d'être  la  mère 
d'Hélène  et  la  femme  de  Jean  ;  elle  va  nettoyer,  épurer,  refondre 
son  âme  pour  y  faire  rentrer  l'hôte  royal,  l'hôte  jaloux,  l'amour 
sous  toutes  ses  formes. 

Car,  tandis  que  l'art  se  plaît  à  signaler  la  survivance  de  l'amour 
maternel  idéal  dans  l'âme  la  plus  atroce  et  la  moins  humaine  (celle 
de  Lucrèce  Borgia,  par  exemple),  la  morale  survient,  qui  déclare 
un  tel  alliage  impossible. 

Mais  comment  Emilie,  la  pauvre  femme,  va-t-elle  opérer  cette 
œuvre  de  reconstitution  intime  qui  dépasse  de  toutes  parts  ses 
forces  et  les  nôtres  ?  Oui,  comment  ?  Nous  le  demandons  à  la  mo- 
rale la  plus  élevée.  L'auteur  se  le  demande  à  lui-même  : 

«  —  Mais  peut-on  se  donner  à  soi-même  l'être  et  la  vie  ?  N'est- 
ce  pas  créer  quelque  chose  de  rien?  » 

Alors  vaguement,  noyant  comme  à  dessein  les  contours  de  sa 
pensée  indécise,  l'auteur  élève  les  yeux  d'Emilie  vers  c  le  conseil- 
ler >  et  vers  <  le  maître  qu'elle  n'ose  appeler  à  son  secours.  »  Ce 
conseiller  quel  est-il  ?  De  nature  divine  ou  humaine  ?  Nul  ne  le 
sait  ;  et  nous  serions  tentés  de  croire  que  l'auteur,  lui  aussi,  hé- 
site.... Ce  conseiller,  c'est  Jean  par  les  allures,  par  la  voix,  par  les 
vraisemblances,  et  pourtant  il  dépasse  Jean.  C'est  lui.  Cet  ano- 
nyme est  placé  là  comme  pour  réserver  l'invisible,  auquel  l'auteur 
ne  peut  encore  croire  absolument. 

Cependant  lui  et  elle  s'entretiennent  ensemble  à  voix  basse  dans 
la  nuit  :  questions  tremblantes,  réponses  sublimes  mais  froides,  qui 
tombent  comme  des  flocons  de  neige,  sans  frémir  une  seule  fois 
au  contact  de  la  pensée  sœur  : 

Elle. 

c  —  Je  vois  ma  faute,  elle  est  si  noire  que  rien  ne  peut  l'effa- 
cer. > 
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Lui. 

«  —  Ce  qu'on  était  importe  peu  en  regard  de  ce  qu'on  de- 
vient. > 

Elle. 

€  —  J'ai  une  âme  vile,  une  âme  de  boue.  Je  ne  puis  que  pleu- 
rer sur  elle.  » 

Lui. 

<  —  Cette  âme-là  était  celle  des  saints  quand  ils  vinrent  au 
monde.  Pleurer  sur  cette  boue,  c'est  déjà  la  purifier.  » 

Et  plus  loin  : 

«  Malheur  à  celui  qui  a  la  sainteté  facile  !  > 

L'ancienne  Emilie  est  morte  à  elle-même.  De  ses  débris  se  dé- 
gage lentement  une  âme  nouvelle,  «  une  âme  d'enfant,  dit  si  joli- 
ment l'auteur,  qui  tâtonne  dans  la  nuit  avec  des  maladresses 
d'aveugle  et  de  nouveau-né  ;  >  mais  une  âme  aflfolée  de  tendresse 
et  qui  ne  veut  plus  attendre  pour  aimer  qu'on  lui  permette  d'aimer. 

€  —  Jean,  crois-tu  qu'on  puisse  vivre  ainsi  sans  un  peu 
d'amour  ?  > 

C'est  son  premier  cri  parti  du  cœur,  au  moment  où  elle  ^st  sur- 
prise embrassant  sa  fille,  comme  on  vole. 

Une  étape  encore  sur  ce  rude  sentier  qui  monte.  La  période  de 
Thumiliation  se  prolonge  chez  la  néophyte  au  delà  des  limites  vou- 
lues. C'est  comme  une  seconde  paralysie,  plus  noble,  mais  aussi 
inféconde  :  «  Elle  restait  agenouillée  en  esprit,  sans  élan,  sans 
haine,  mais  sans  foi  ;  tout  son  passé  lui  retombant  sur  les  épaules.  » 

Qui  lui  rendra  des  ailes  ? 

Attendez  :  c'est  en  s' élevant  sur  la  montagne  qu'elle  retrouvera 
l'élan  ;  c'est  en  passant  du  pardon  littéral,  nécessairement  limité, 
au  désir  passionné  d'être  pardonnée  dans  la  mesure  oii  l'on  par- 
donne, et  d'entraîner  avec  soi,  pour  le  bien,  ceux  qu'on  a  haïs.  En 
d'autres  termes,  c'est  en  passant  du  pardon  à  la  charité. 

Emilie  a  franchi  noblement  ce  dernier  stade. 

Alors,  son  mari  se  lève  : 

<  —  Va,  ton  cœur  a  bien  parlé,  suis  toujours  ton  cœur  !  Mais, 
dès  ce  moment,  tu  es  de  nouveau  l'épouse  et  la  mère  de  famille. 

JUILLET  1895.  24 
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»  ...H  regardait  de  tous  côtés  pour  chercher  comment  lui  témoi- 
gner sa  joie,  son  respect. 

>  —  Donne  ton  lis,  Hélène,  donne.... 

»  Et  le  présentant  à  sa  femme  : 

»  —  Prends  le  lis,  prends-le,  maman. 

»  Emilie  le  garda  une  minute,  par  complaisance,  puis  le  rendit  à 
sa  fille  : 

»  —  Mon  enfant,  reprends  ton  bien.  Les  belles  fleurs  aiment  la 
jeunesse  et  vont  au-devant  des  petites  mains.  > 

Nous  avons  à  peine  besoin  d'attirer  Tattention  sur  cette  belle 
page,  morceau  d'une  fresque  symbolique  dont  les  figures  s'élancent, 
droites  et  pures,  comme  le  lis  que  tient  Hélène.... 

Et  maintenant,  demandera-t-on,  quelle  est  cette  <  montagne  > 
vers  laquelle  la  petite  Hélène  regardait  ardemment  dès  son  en- 
fance, qui  révèle  à  Jean  le  secret  de  la  vie  et  qui  soulève  Emilie 
jusqu'à  la  charité  ?  En  d'autres  termes,  quelle  est  cette  montagne 
vers  laquelle  nous,  lecteurs,  nous  devons  regarder?  Je  doute  qu'à 
cette  question  on  puisse  satisfaire  par  une  réponse  unique.  Car  la 
«  montagne  »  est  multiple  dans  l'ouvrage  de  M.  Cornut.  Cepen- 
dant, si  nous  voulions  la  ramener  à  une  idée,  nous  dirions  qu'elle 
représente  sous  ses  formes  diverses  tout  ce  qui  nous  élève  au-des- 
sus de  nous-mêmes,  que  ce  soit  la  douleur  (Jean  et  la  petite  Hé- 
lène se  rencontrant  par  hasard  sur  la  montagne  où  leur  souffrance 
les  a  poussés),  que  ce  soit  la  soif  de  la  perfection  (et  Jean  comprit 
c  qu'on  ne  doit  pas  aller  seul  sur  la  montagne  »),  que  ce  soit  l'élé- 
vation morale  et  toutes  les  formes,  toutes  les  étapes  de  la  sainteté 
difficile. 

Dans  la  première  partie  de  l'ouvrage,  la  montagne,  %bien  que 
symbolique,  existe  cependant  pour  elle-même.  Mais  vers  la  fin,  la 
préoccupation  morale  gagnant  de  plus  en  plus  l'auteur,  il  semble 
fermer  les  yeux  de  son  corps  pour  ouvrir  plus  grands  les  yeux  de 
son  âme,  et  le  paysage  qui  était  jusqu'ici  l'enveloppe  transparente 
d'une  idée  devient  cette  idée  elle-même.  Il  en  résulte  une  certaine 
confusion  dans  l'esprit  du  lecteur,  qui  ne  perçoit  plus  les  limites 
entre  le  monde  physique  et  le  monde  moral.  Jean,  dans  sa  course 
au  sommet,  certain  soir,  ne  voit  pas  se  dérouler  devant  lui  la  créa- 
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tion  de  Dieu,  la  terre,  en  un  mot,  avec  ses  beautés  faites  de  cou- 
leurs, d'harmonie  et  de  lumière;  il  lui  semble  voir  fleurir  au- 
dessous  de  lui  l'amour  et  la  joie,  abstractions  contemplées  du  haut 
d'une  autre  abstraction.  Dans  la  promenade  au  petit  plateau  de 
Chamblande  que  fait  Emilie  avec  son  mari  et  sa  fille,  au  dernier 
chapitre  du  livre,  on  s'interrompt  constamment  pour  se  demander  : 
«  £s^ce  son  corps  qui  monte  ?  ou  son  âme  ?  ou  tous  les  deux  ?  > 
tant  l'allégorie  est  étroitement  unie  à  la  narration  et  pour  ainsi 
dire  tissée  avec  elle. 

Si  nous  insistons,  c'est  que  les  inconvénients  de  cette  tendance 
étaient  sensibles  déjà  dans  Mathilde  Moiiastier,  à  la  mort  de  l'hé- 
roïne. 

Ces  sommets  généreux  de  l'effort,  du  renoncement  à  soi-même, 
de  la  perfection,  que  M.  Gomut  entrevoit  si  beaux  et  qu'il  contemple 
si  sincèrement,  ne  sont  pas  encore  cette  montagne  vers  laquelle 
regardait  le  roi-prophète  quand  il  s'écriait  avec  sa  foi  tranquille  et 
sûre  :  «  J'élève  mes  yeux  vers  la  montagne  d'où  me  viendra  le 
secours.  »  Mais  n'est-ce  pas  quelque  chose  déjà  que  «  d'élever  les 
yeux  ?»  Un  jour  viendra  sans  doute  où,  dans  une  heure  de  con- 
templation plus  ardente,  les  escarpements  lumineux  de  cette  mon- 
tagne qu'il  aime  lui  apparaîtront  comme  les  échelons  massifs  de 
quelque  grande  échelle  de  Jacob  jetée  entre  le  ciel  et  la  terre.... 

Marie  Ddtoit. 
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Le  Synode  de  TEglise  nationale  à  Yverdon.  —  Le  Synode  de  T Eglise  libre  à  Lausanne.  — 
Le  Colloque  romand.  —  La  Société  vaudoise  de  tempérance. 

Si  l'on  écrivait  une  histoire  générale  des  assemblées  délibérantes,  on 
constaterait  peut-être  que  les  sessions  extraordinaires  ont  eu  à  leur  ordre 
du  jour  une  forte  proportion  de  questions  importantes.  C'est  dans  une 
session  de  cette  nature,  pour  nous  borner  au  champ  restreint  de  cette 
chronique,  que  le  Synode  de  l'Eglise  libre  a  jeté  les  bases  de  la  Mission 
romande.  Un  sujet  d'une  assez  grande  portée  a  motivé,  le  16  avril  der- 
nier, la  réunion  du  Synode  de  TEglise  nationale  ;  par  le  fait  qu'il  s'agis- 
sait d'une  session  extraordinaire,  l'Assemblée  a  pu  se  réunir  à  Yverdon, 
en  dehors  de  son  siège  légal.  Nous  avons  eu  l'occasion  déjà  de  mention- 
ner le  projet  formé  par  quelques  membres  de  cette  Eglise,  de  suppléer 
à  l'insuffîsance  numérique  des  pasteurs  en  provoquant  l'institution  de 
pasteurs  auxiliaires  que  l'Eglise  se  donnerait  par  sa  propre  initiative. 
Ce  n'est  pas,  sans  doute,  qu'une  telle  mesure  dût  avoir  des  résultats  pra- 
tiques considérables  ;  elle  ne  saurait  intéresser  qu'un  nombre  très  limité 
de  paroisses,  dans  des  localités  où  la  population  s'accroît  dans  une  pro- 
portion exceptionnelle.  Mais  chacun  sent  qu'une  telle  innovation,  si  elle 
venait  à  prendre  corps,  renfermerait  en  germe  une  évolution  importante 
dans  la  vie  de  l'Eglise  nationale. 

Le  vœu  exprimé  par  la  paroisse  de  Lausanne,  avec  l'appui  du  Conseil 
d'arrondissement  auquel  elle  ressortit,  avait  été  soumis  à  une  commis- 
sion qui  apporta  au  Synode  son  rapport  et  ses  conclusions.  Celles-ci,  nous 
dit-on,  ont  été  jugées  un  peu  brèves  ;  ce  défaut,  si  c'en  est  un,  n'a  été 
que  trop  corrigé  ensuite  de  la  discussion  qui  s'engagea  et  aboutit  à  une 
résolution  très  complexe,  quelque  peu  fuyante  et  qui  risque,  nous  sera- 
ble-t-il,  d'étouffer  dans  ses  circonvolutions  le  germe  vivant  tout  prêt  à 
se  développer.  Bien  que  plusieurs  membres  pieux  et  éclairés  du  Synode 
se  soient  déclarés  satisfaits  de  cette  solution  (voir  entre  autres  le  compte 
rendu  de  cette  séance  dans  le  Nouvelliste  du  18  avril),  on  peut  s'étonner 
qu'elle  ait  été  votée  à  l'unanimité.  L'écart  nous  parait  sensible  entre  le 
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texte  adopté  et  Finspiration  première  du  projet,  a  Notre  vie  religieuse, 
disait  le  rapport  de  ]a  Commission,  a  vu  se  produire  des  exigences  nou- 
velles, auxquelles  TEglise  vaudpise  ne  peut  répondre  qu'en  cherchant  en 
elle-même  des  ressources  que,  pour  de  fort  bons  motifs,  l'Etat  n'est  pas 
en  mesure  de  lui  donner.*...  L'Eglise  se  rend  bien  compte  que  c'est  à  elle 
de  répondre  à  ces  besoins  en  appelant  de  nouveaux  pasteurs.  »  On  ne 
saurait  adresser  un  appel  plus  nettement  ténorisé  à  l'activité  spontanée 
de  l'Eglise.  Mais  en  lisant  la  résolution  à  laquelle  on  a  abouti,  il  n'est 
guère  possible  de  méconnaître  qu'elle  porte  le  cachet  d'une  tendance 
bien  différente.  On  s'en  douterait  déjà  à  l'ouïe  du  second  considérant  qui 
motive  la  proposition  formulée  par  M.  le  professeur  Paschoud  :  «  Vu  le 
haut  intérêt  pour  notre  pays  de  ne  pas  laisser  en  souffrance. .  la  mission 
qu'il  a  confiée  à  son  Eglise.  »  On  n'a  certainement  pas  entendu  nier  que 
ce  soit  de  Dieu  ou  de  Jésus-Christ  que  l'Eglise  reçoit  une  mission  en  fa- 
veur du  pays  ;  mais  il  est  caractéristique  que  cette  mission  soit  présentée 
comme  une  tâche  confiée  par  le  pays  à  l'Eglise  qu'il  a  lui-même  enfantée. 
Si  nous  interrogeons  le  texte  môme  de  cette  résolution,  la  préoccupa- 
tion qui  le  domine  parait  être  celle  de  rappeler  l'Etat  à  son  devoir  envers 
l'Eglise  et  d'exercer  sur  lui  une  pression  morale  pour  obtenir  une  aug- 
mentation du  nombre  des  pasteurs.  On  lui  demande  d'abord  de  créer  lui- 
même  de  nouveaux  postes  selon  les  besoins  ;  puis,  supposant  le  cas  vrai- 
semblable d'un  refus  motivé,  l'Eglise  offre  d'aider  ses  premiers  pas  dans 
la  voie  du  sacrifice  :  la  paroisse  intéressée,  tout  en  laissant  l'Etat  prendre 
l'habitude  de  ces  déboursés  supplémentaires,  les  lui  remboursera  pen- 
dant un  certain  nombre  d'années  jusqu'à  ce  qu'il  soit  disposé  à  y  pour- 
voir à  ses  frais.  En  résumé,  on  voudrait  attendre  tout  de  lui,  mais  on 
reconnaît  la  nécessité  de  lui  faire  des  avances  pour  stimuler  un  intérêt 
limité  par  diverses  causes.  Il  est  juste  d'ajouter  que  l'idée  première  et 
plus  indépendante  surnage  pourtant  parmi  les  nombreux  alinéas  de  cette 
proposition  ;  mais  pour  la  trouver  il  faut  aller  Jusqu'aux  lettres  e  et  /", 
les  dernières  du  dernier  article.  Ce  n'est  au  moins  pas  le  cas  de  dire  :  In 
cauda  venenum  ;  ici  la  queue  refait  plutôt  l'oiseau.  Un  conseil  de  pa- 
roisse pourra  (moyennant  l'autorisation  du  Conseil  d'Etat),  nommer  un 
pasteur-suffragant  ;  c'est  lui  qui  pourvoira  directement  à  son  traitement 
et  lui  assignera  ses  fonctions.  Voilà  qui  serait  tout  à  fait  normal  et  con- 
stituerait un  acte  d'autonomie  relative.  Mais  tout  cela  n'est  encore  qu'un 
projet,  un  vœu,  une  requête  soumise  à  l'appréciation  du  Grand  Conseil. 
11  sera  fort  intéressant  d'entendre  la  réponse  des  représentants  du  peuple 
politique  au  désir  exprimé  par  ceux  du  peuple  religieux.  On  peut  noter 
qu'à  l'occasion  de  cet  objet  en  discussion,  on  voit  poindre  ici  et  là  la 
pensée  d'une  revision  plus  ou  moins  prochaine  de  la  loi  ecclésiastique. 

A.  son  tour,  le  Synode  de  l'Eglise  libre  se  réunissait  à  Lausanne  en 
session  ordinaire,  du  14  au  16  mai  :  non  plus  dans  la  vaste  chapelle  des 
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Terreaux,  mais  dans  celle  de  Martheray,  qui  se  prête  mieux  aux  travaux 
d*une  assemblée  délibérante.  Des  dégagements  fort  améliorés  et  une  toi- 
lette complète,  récemment  achevée,  donnaient  à  Tédiôce  quelque  chose 
de  confortable  et  un  agréable  aspect. 

Si  un  dessinateur  voulait  essayer  de  personnifier  le  Synode  durant 
cette  dernière  session,  il  pourrait  en  exprimer  la  physionomie  propre 
par  une  figure  empreinte  de  sérénité  ;  non  point  d'une  sérénité  contem- 
plative et  se  perdant  dans  le  vague,  mais  de  celle  qulnspire  une  activité 
que  rien  ne  trouble  dans  son  essor.  Une  telle  assemblée  doit  assurément 
savoir  discuter  avec  vaillance  les  questions  difficiles  et  délicates  quand 
elles  s'imposent  à  son  attention  ;  mais  c'est  un  incontestable  bienfait 
lorsque,  sans  préjudice  aucun  de  la  franchise,  les  divergences  de  vues  ne 
sont  point  sollicitées  de  se  faire  valoir  et  que  tous  peuvent  s'appliquer 
non  seulement  dans  un  même  esprit,  mais  aussi  dans  une  môme  pensée, 
aux  œuvres  communes. 

La  prédication  d'ouverture,  confiée  à  M.  le  pasteur  Gagnebin,  de  Bienne, 
était  de  nature  à  préparer  une  réponse  favorable  à  la  question  qui  lui  a 
servi  de  texte  :  «  Que  vous  en  semble  ?  Jésus  viendra-t-il  aussi  à  la  fête?  » 
Ce  discours,  remarquable  à  la  fois  par  la  vivifiante  chaleur  qui  s'en  dé- 
gageait et  par  Tintérôt  des  détails,  vient  de  paraître  dans  le  compte 
rendu  officiel  du  Synode. 

La  marche  générale  de  rEglise  obéit  à  une  tendance  lentement,  mais 
constamment  progressive.  Trois  des  groupes  qui  la  constituent  sont  res- 
tés stationnaires,  quinze  ont  subi  une  légère  diminution,  vingt-trois 
signalent  une  augmentation.  C'est  un  modeste  chiffre  que  celui  des  cent 
trente  et  un  membres  que  l'Eglise  a  gagnés  après  avoir  réparé  ses  pertes  ; 
mais  il  ne  paraîtra  pas  méprisable  si  l'on  réfléchit  que  chacune  de  ces 
unités  représente  un  acte  personnel  et  spontané,  qui  ne  s'accomplit  pas 
toujours  sans  avoir  à  vaincre  une  difficulté  sérieuse.  Plus  d*une  Eglise, 
qui  allait  s' affaiblissant  depuis  quelques  années,  a  repris  récemment  un 
nouvel  essor  ;  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  voit  se  produire  des  re- 
lèvements analogues  dans  le  môme  faisceau.  Aussi,  tout  en  modifiant 
selon  les  besoins  les  conditions  de  l'activité  pastorale  dans  telle  ou  telle 
Eglise  en  déclin,  la  Commission  synodale  a-t-elle  tenu  à  l'y  maintenir 
dans  l'espoir  d'un  avenir  meilleur. 

Une  fois  de  plus  l'activité  persévérante  de  la  Commission  d'évangélisa- 
tion  avait  préparé  au  Synode  un  sujet  de  joie.  La  grande  discrétion  dont 
cette  Commission  a  coutume  d'user  en  matière  ecclésiastique  n'a  pu  em- 
pocher plus  d'un  groupe  confié  à  ses  soins  de  sentir  le  besoin  de  s'orga- 
niser et  de  se  rattacher  au  corps  qui  avait  développé  sa  vie.  Après  avoir 
remis  déjà  à  la  direction  de  la  Commission  synodale  les  postes  de  Bienne 
et  de  Cormoret  devenus  des  Eglises,  elle  vient  d'achever  sa  tâche  dans 
celui  de  Saint-lmier  (également  dans  le  Jura  bernois),  qui  a  pu  présenter 
au  Synode  sa  demande  d'admission  signée  par  cent  personnes.  Cette  dé- 
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marche,  longtemps  ajournée  et  bien  mûrie,  a  été  seccueillie  par  le  Synode 
avec  une  reconnaissante  et  cordiale  confiance.  Un  besoin  analogue  s'est 
fait  sentir  aussi  dans  deux  autres  postes  qui  ne  sont  point  encore  en  me- 
sure de  suivre  l'exemple  de  celui  de  SaintJmier.  Dans  Tun  d'eux  trente- 
quatre  personnes,  dans  Fautre  trente-six  ont  demandé  leur  inscription 
comme  membres  de  i*£glise  libre  la  plus  voisine. 

Malgré  les  sérieuses  difficultés  qu'a  rencontrées  le  Conseil  de  la  Mis- 
sion romande,  il  a  pu,  lui  aussi,  enregistrer  plus  d'un  important  progrés. 
Notons  surtout,  comme  un  fait  d*une  portée  durable,  l'achèvement  de 
la  traduction  du  Nouveau  Testament  en  gouamba.  Ce  volume  est  sorti 
au  commencement  de  cette  année  des  presses  de  MM.  Georges  Bridel 
et  C®.  Le  Synode  a  adopté  pour  sa  part  le  nouveau  traité  proposé  en 
vue  de  la  Mission  romande  entre  les  trois  Eglises  libres  déjà  associées 
depuis  1883.  Le  siège  de  la  Mission  reste  fixé  à  Lausanne,  mais  la  pro- 
portion des  délégués  est  modifiée  et  la  responsabilité  de  l'œuvre  parta- 
gée entre  les  trois  corps  qui  représentent  ces  Eglises.  Un  missionnaire 
actuellement  en  activité,  M.  Grandjean,  a  été  appelé  aux  fonctions  de 
secrétaire  de  la  Mission. 

Les  faits  intéressants  ne  manquent  pas  non  plus  dans  le  rapport  de 
la  Commission  des  études.  Nous  avons  mentionné  en  leur  temps  l'ins- 
tallation de  M.  Philippe  Bridel  dans  la  chaire  de  philosophie,  le  grade 
de  docteur  conféré  à  M.  J.  Bovon  et  le  cours  universitaire  donné  par 
M.  L.  Gautier.  A  ces  sujets  de  satisfaction,  il  faut  ajouter  la  mission 
confiée  à  M.  le  professeur  Porret  de  représenter  la  Faculté  de  théologie 
au  jubilé  centenaire  de  l'Université  de  Halle.  L'honneur  d'une  invitation 
à  cette  solennité  n'avait  été  accordé  qu'à  un  nombre  très  restreint  d'éta- 
blissements d'instruction  supérieure  en  Suisse.  L'abondance  des  con- 
cours présentés  par  les  étudiants  dénote  chez  eux  le  goût  du  travail 
personnel  et  confirme  le  témoignage  favorable  qui  leur  est  donné.  Les 
derniers  diplômes  accordés  ont  été  obtenus  par  MM.  Edouard  Rivier,  en- 
suite d'une  dissertation  sur  Le  diacre  Etienne  et  son  discours,  et  Charles 
Nougaréde,  qui  a  présenté  une  Esquisse  de  l'histoire  intérieure  des 
Eglises  réformées  de  France  (1740-1787). 

Le  rapport  de  la  Commission  des  études  rappelait  la  démarche  faite 
il  y  a  cinquante  ans,  le  8  décembre  1845,  par  quelques  étudiants  auprès 
des  hommes  qui  étaient  occupés  en  ce  moment  à  jeter  les  bases  de 
l'Eglise  libre.  La  naissance  de  la  Faculté  de  théologie  se  trouve  ainsi 
remonter  au  môme  jour  que  celle  de  l'Eglise  à  laquelle  son  existence  est 
restée  si  intimement  liée  qu'il  n'est  guère  possible  de  les  concevoir  l'une 
sans  l'autre.  Là  ne  se  bornèrent  pas,  au  cours  de  ce  Synode,  les  souve- 
nirs qui  se  rattachent  à  cette  époque  dont  un  demi-siècle  nous  sépare. 
Le  président,  M.  Ph.  Bridel,  dans  une  de  ces  allocutions  lumineuses  et 
pleines  d'à-propos  dont  l'assemblée  a  joui  à  plus  d'une  reprise,  évoqua 
le  souvenir  de  l'acte  de  fidélité  accompli  par  les  pasteurs  démission* 
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naires  dont  l'Eglise  libte  est  la  postérité  reconnaissante.  Sept  sont  encore 
vivants  et  deux  d'entre  eux  étaient  présents  à  l'instant  où  le  Synode 
tournait  ses  regards  vers  le  temps  des  origines.  Cédant  au  désir  de  tous, 
ces  deux  vénérables  fondateurs,  MM.  J.-L.  Gaillard  et  Henri  Monneron , 
exprimèrent  avec  une  noble  simplicité  les  sentiments  qui  les  remplis- 
saient ;  l'émotion  de  l'assemblée,  déjà  exprimée  et  avivée  tout  ensemble 
par  le  chant  d'un  cantique,  ne  put  se  contenir  et  en  dépit  d'une  réserve 
traditionnelle  les  applaudissements  éclatèrent.  C'était  là  un  avant-goût 
du  jubilé  auquel  l'Eglise  sera  conviée  dans  un  avenir  rapproché.  Avec 
toute  raison,  la  Commission  synodale  n'a  pas  voulu  rattacher  cette  fête 
à  l'acte  de  la  démission  des  pasteurs,  pour  éviter  jusqu'à  l'apparence  de 
célébrer  le  déchirement  de  l'Eglise.  C'est  donc  en  mars  1897  que  l'Eglise 
sera  appelée  à  commémorer  l'anniversaire  de  sa  fondation.  «  Ce  ne  fut 
pas  seulement  un  moment  solennel,  dit  la  Commission  synodale,  mais 
un  moment  d'une  réelle  portée  dans  l'histoire  religieuse  de  notre  pays, 
que  celui  où,  après  deux  débats  sérieux,  le  Synode  constituant  se  leva 
pour  accepter  le  pacte  qui  allait  réunir  en  un  seul  corps  les  Eglises  libres 
du  canton  de  Vaud.  » 

A  peine  pouvons-nous  énumérer  encore  les  autres  éléments  qui  ont 
contribi^é  à  donner  à  cette  session  un  intérêt  soutenu  :  les  adieux  de 
M.  le  missionnaire  Paul  Berthoud,  la  conférence  de  M.  le  professeur 
Gautier  sur  le  pays  au  delà  du  Jourdain,  les  projections  lumineuses  et 
les  chœurs  qui  se  mêlèrent  à  cette  exposition,  les  rapports  présentés  par 
les  Eglises  de  Trélex,  Corsier  et  Oron,  la  soirée  si  belle  et  si  bien  rem- 
plie offerte  au  Synode  par  M.  et  M™e  Fédor  van  Muyden,  les  allocutions 
enfin  prononcées  par  MM.  les  pasteurs  Tissot,  de  Bâle,  Cornforth,  de 
l'Eglise  métbodiste  à  Lausanne,  Grospierre,  délégué  de  l'Eglise  indé- 
pendante de  Neuchâtel,  Tophel,  de  l'Eglise  libre  de  Genève,  Pons,  de 
l'Eglise  vaudoise  d'Italie,  Pasquet,  représentant  du  Synode  officieux  des 
Eglises  réformées  de  France,  Milne,  de  l'Eglise  libre  d'Ecosse.  Toutes 
ces  voix  ont  enrichi  l'harmonie  des  esprits  dans  laquelle  elles  entraient 
sans  effort. 

Une  autre  assemblée  qui  devait,  à  l'origine,  revêtir  aussi  le  caractère 
d'un  synode,  s'est  réunie  à  Lausanne  les  10  et  11  juin.  Nous  parlons 
du  Colloque  romand  dont  le  plan  primitif,  qui  donnait  une  place  aux 
Eglises  libres,  a  été  restreint  dans  sa  largeur  et  dans  la  compétence 
qu'il  attribuait  à  ce  nouvel  organisme.  Cette  première  entrevue  entre 
les  pasteurs  des  Eglises  nationales  de  la  Suisse  romande  a  créé  des  rela- 
tions utiles  et  donné  naissance  à  d'intéressantes  études  ;  elle  ne  paraît 
pas,  en  revanche,  avoir  encouragé  les  essais  tentés  en  vue  de  l'unifica- 
tion de  certains  côtés  de  la  vie  ecclésiastique.  Sur  la  question  de  la 
liturgie,  introduite  par  un  travail  de  M.  le  pasteur  Vallotton,  le  Col- 
loque a  renoncé  à  prendre  aucune  résolution  pratique.  M.  le  professeur 
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Paschoad  ayant  chaleureusement  recommandé  Tadoption  d*un  organe 
unique  pour  remplacer  les  divers  journaux  qui  représentent  les  Eglises 
nationales,  ses  vues  rencontrèrent  fort  peu  d'écho  chez  les  délégués  des 
autres  cantons,  et  la  Commission  chargée  d'étudier  cette  question  pour- 
rait avoir  devant  elle  un  avenir  plus  laborieux  encore,  —  si  elle  a  un 
avenir,  —  que  sa  sœur  aînée,  la  Commission  intercantonale  pour  la 
revision  du  Psautier.  Un  projet  qui  rencontrerait,  semble-t-il,  moins  de 
difficultés,  n'a  pu  être  abordé  par  le  Colloque  ;  c'est  la  proposition  faite 
par  M.  le  pasteur  Ëug.  Choisy  d'instituer  des  concours  ouverts  aux  étu- 
diants en  théologie  des  trois  cantons  afin  de  les  convier  à  des  études 
personnelles. 

Le  champ  d'activité  du  Colloque  est  forcément  limité  par  le  fait  qu'il 
ne  peut  se  substituer  aux  autorités  cantonales  préposées  aux  affaires  de 
l'Eglise.  Il  n'en  oflFre  pas  moins  un  réel  intérêt  au  point  de  vue  ecclé- 
siastique ;  car,  n'ayant  d''autre  appui  que  la  libre  initiative  de  ses 
membres  et  tendant  à  abaisser  les  frontières  cantonales,  il  est  par  son 
existence  môme  une  protestation  contre  le  territorialisme  religieux  qui 
borne  l'horizon  de  l'Eglise  et  dénature  son  caractère. 

Nous  ne  pouvons  terminer  sans  enregistrer  ici  le  beau  succès  obtenu 
par  la  Société  vaudoise  de  tempérance,  réunie  à  Lausanne  les  3  et  4  juin 
pour  sa  treizième  assemblée  annuelle.  La  conquête  qu'elle  a  faite'  de 
l'opinion  publique  a  été  mise  en  évidence  par  la  foule  sympathique  réu- 
nie autour  d'elle  et  par  les  paroles  de  M.  le  conseiller  d'Etat  Virieux,  lui 
apportant  officiellement  «  un  témoignage  public  et  éclatant  de  recon- 
naissance pour  tout  ce  qu'elle  fait  en  faveur  du  bien  religieux,  moral  et 

matériel  du  canton.  » 

A.  V. 
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Minuties  ritualistes.  —  Intempérance  de  tempérants.  —  Le  budget  de  quelques  'sociétés 
religieuses.  —  La  théologie  et  le  féminisme.  —  Une  consultation  féminine  sur  la  vie 
publique  et  les  femmes.  —  Les  assemblées  générales  des  Eglises  écossaises.  —  Pro 
domo. 

Le  rév.  prébendaire  (un  titre  qui  est  une  révélation)  H.  W.  Webb- 
Peploe  n'est  point  de  ces  clergymen  qui  estiment  que  c'est  une  infamie 
sans  nom  d'essayer  de  convei*tir  les  catholiques  à  l'Evangile.  IL  a  dit 
dans  l'Assemblée  générale  de  la  Société  ecclésiastique  d'évangélisation 
parmi  les  catholiques  en  Irlande  :  «  Nous  sommes  tous  d'accord  pour 
porter  l'Evangile  à  l'Eglise  romaine  et  refuser  d'aller  nous  mettre  sous 
le  joug  du  pape.  Il  n'y  a  plus  que  deux  catégories  de  gens  qui  sont  spé- 
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cialement  hostiles  à  la  forme  protestante  de  l'Ëvanglle  :  les  Juifs,  qui 
refusent  de  voir  en  Jésus  le  Messie,  et  les  catholiques  romains,  qui 
refusent  de  Fannoncer,  lui  seul  et  comme  le  Christ  crucifié.  »  Eh  bien, 
M.  Webb-Peploe  a  sérieusement  averti  sa  congrégation  d'un  changement 
dans  la  célébration  du  culte,  dont  vous  aurez  de  la  peine,  et  Je  vous  en 
félicite,  à  réaliser  Timportance.  «  Pour  déférer  aux  vœux  d'un  grand 
nombre,  il  prêchera  dorénavant  en  surplis  et  non  en  robe.  Comme  le 
costume  du  prédicateur  n'a  jamais  été  déterminé  légalement,  il  est  dé- 
raisonnable de  conserver  dans  notre  Eglise  un  costume  qui  provoque 
des  discussions,  et  donne  lieu  à  des  froissements,  justement  alors  que 
nous  cherchons  à  gagner  les  cœurs  ;  surtout,  étant  donné  que,  après 
recherches  faites,  il  paraît  que  ni  le  surplis  ni  la  robe  n*est  une  coutume 
romaine  ou  protestante  ;  mais  que  la  robe  a  été  portée  avant  la  Réfor- 
mation par  les  moines  catholiques  romains,  et  le  surplis  Ta  été  plus  ou 
moins  en  Angleterre  depuis  la  Réformation.  »  Vous  ne  pourrez  que  dé- 
guster suffisamment  les  :  «  il  parait,  plus  ou  moins,  etc.,  »  que  renfer^ 
ment  ces  lignes.  Vous  ne  serez  pas  dans  l'état  d'àme  voulu  pour  appré* 
cier  à  sa  valeur  Tinformation  finale  :  «  Pour  le  chant  des  psaumes,  à  la 
prière  du  soir,  il  ne  sera  pas  fait  de  changement,  sauf  si  Ton  en  exprime 
plus  généralement  le  désir.  » 

Ces  mesquineries  n'empêchent  pas  une  munificente  libéralité  dans 
l'Eglise  anglicane.  Ces  deux  dernières  année»,  ses  membres  ont  réuni 
plus  de  25  millions  de  francs  pour  développer  les  écoles  qui  dépendent 
d'elle. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  qu'il  suffise  d'être  de  a  rétablissement  »  ou  de 
l'Eglise  anglicane  pour  avoir  Tesprit  de  sacristie,  et  d'être  de  la  dissi- 
dence pour  avoir  de  Tesprit,  tout  court,  TEsprit,  si  vous  voulez.  Ainsi 
savez-vous  pourquoi  la  discorde  régne  dans  le  Derry  en  Irlande,  dans 
d'importantes  congrégations  presbytériennes  ?  Deux  partis  6*y  sont 
constitués  :  Tun  du  «  vin  de  la  Bible  ;  »  Tautre  du  vin  de  Porto.  N'allez 
point  plaisanter  ici  ;  il  s'agit  de  la  sainte  cène.  Le  premier  parti,  qu'on 
appelle  aussi  ironiquement  a  les  chrétiens  du  sirop  de  gomme,  »  ne  veut 
plus  prendre  la  cène  avec  l'autre  parti,  qui  s'en  tient  au  vin  violent  usité 
jusqu'ici,  et  qui,  il  faut  l'avouer,  n'a  pas  dû  être  employé  au  repas  pas- 
cal. Mais  diviser  des  chrétiens  sur  ce  sujet  I  mais  se  séparer  pour  cela  à 
la  table  sainte  !  mais  célébrer  la  sainte  cène  avec  deux  sortes  de  vin 
pour  soi-disant  satisfaire  les  consciences,  et  en  réalité  les  parquer  à 
part  pour  cela  I  Que  dirait  le  Christ,  non  celui  des  dissidents  ou  des 
anglicans,  mais  celui  des  évangiles,  celui  dont  saint  Paul  disait  :  «  Le 
Seigneur,  c'est  l'Esprit  ?  » 

Les  millions  des  sociétés  anglaises  ne  vous  donnent-ils  pas  le  vertige  ? 
Plus  de  4  millions  de  recettes  pour  la  Société  des  traités  religieux 
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soit  en  dons,  soit  en  ventes.  La  Société  pour  la  construction  d'églises 
(anglicanes)  existe  depuis  soixante-seize  ans  ;  elle  a  accordé  8 176  sub- 
ventions soit  pour  réparations  de  vieux  édiûces,  soit  pour  en  bâtir  de 
nouveaux;  elle  a  ainsi  mis  à  la  disposition  des  fidèles  2  millions  de 
places  en  plus  de  celles  qui  existaient,  dont  les  trois  quarts  ne  sont  pas 
payantes  ;  cela  représente  une  dépense  de  plus  de  24  millions  de  francs, 
auxquels  il  faut  ajouter  plus  de  344  millions  donnés  par  le  public  pour 
supplémenter  les  subventions.  La  Société  des  missions  de  Londres  a 
célébré  son  centenaire  par  une  série  de  grandes  réunions,  dont,  en  véri- 
table Anglais,  un  périodique  dit  que  la  plus  remarquable  a  été  celle  où 
Fun  des  secrétaires  a  présenté  le  compte  rendu  financier.  Le  mouvement 
en  avant  a  dû  être  modéré.  L'année  a  commencé  avec  un  lourd  déficit; 
les  recettes  sont  en  diminution  de  122650  fr.  sur  Tannée  précédente,  et 
le  déficit  accumulé  au  31  mars  de  cette  année  s'élève  à  1 063  875  f r.  C'est 
un  joli  denier,  mais  qui  n*est  pas  dans  le  coin  de  la  caisse.  Sur  le  fonds 
du  centenaire,  749  750  fr.  ont  été  pris,  c'est-à-dire  le  fonds  tout  entier, 
pour  diminuer  d'autant  le  déficit.  La  Mission  intérieure  de  Londres  a 
reçu  1  218850  fr.,  559600  fr.  de  moins  en  legs  que  Tan  dernier  !  Elle  a 
dépensé  1 504250  fr.,  la  différence  étant  couverte  par  le  fonds  de  réserve. 
Elle  a  employé  477  agents,  qui  ont  fait  plus  de  3  millions  et  demi  de 
visites. 

La  tentation  est  grande  de  continuer  cette  statistique  si  suggestive  ; 
aussi  bien  les  Eglises  et  sociétés  ne  tiennent  leurs  grandes  assises 
qu'une  fois  l'an,  et  il  faut  que  vous  goûtiez  quelque  chose  de  leurs  rap- 
ports. Depuis  1876,  l'Eglise  presbytérienne  anglaise  a  élevé  le  nombre 
des  places  dans  ses  églises  de  134146  à  154486:  celui  de  ses  membres 
communiants  de  51  013  à  68  997  ;  l'an  dernier,  elle  a  reçu  1412  membres 
nouveaux  ;  les  propriétés  bâties  sont  assurées  pour  28 132  950  fr.  contre 
16^1750;  en  revanche,  la  dette  immobilière  a  passé  de  3029325  à 
1  464  300  fr.  Les  295  congrégations  ont  une  moyenne  de  232  au  lieu  de 
198  membres.  Les  recettes  totales  se  montent  à  5  863  575  f  r.  ;  celles  pour 
les  frais  spéciaux  aux  Eglises,  à  4  898  825  ou  165  000  fr.  par  congréga- 
tion. Il  y  a  un  ancien  par  33  membres  communiants.  Les  trois  quarts 
des  membres  sont  activement  employés  à  des  œuvres  chrétiennes.  La 
caisse  centrale  est  très  bien  organisée  ;  elle  forme  le  centre  résistant  de 
Tensemble,  et  fournit  un  beau  traitement  aux  pasteurs.  Onze  congréga- 
tions ont  réuni  pour  divers  objets,  chacune,  de  62  550  à  103  450  fr.  ;  32 
ont  plus  de  500  membres. 

La  reine  a  conféré  à  l'Université  de  Durham  une  charte  nouvelle  en 
vertu  de  laquelle  les  femmes  peuvent  non  seulement  y  étudier  comme 
jusqu'ici  la  littérature,  la  médecine,  les  sciences,  mais  encore  prendre 
des  diplômes  pour  ces  différentes  disciplines.  L'Université  va  créer  un 
titre  de  bachelier  ès^ettres,  qui  sera  très  utile  aux  femmes  se  vouant  à 
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renseignement.  Le  prix  des  cours  est  considérablement  réduit,  et  avec 
le  prix  également  très  modéré  de  la  pension  au  Hall  of  Résidence  pour 
les  étudiantes,  celles-ci  vont  affluer  à  Durham.  Une  seule  Faculté  leur 
est  interdite  :  celle  de  théologie.  «  Vous  n'irez  pas  plus  loin,  »  leur  dit 
sur  son  seuil  la  théologie  farouche.  «  Qui  vivra,  verra,  »  môme  à  Dur- 
ham, ce  qu'on  voit  ailleurs. 

Lady  Henry  Somerset  a  reçu  une  ovation  dans  un  meeting  monstre 
(10  mille  assistants,  chœur  de  mille  chanteurs)  tenu  en  faveur  de  lois 
demandées  au  gouvernement  pour  la  répression  du  commerce  des 
liqueurs.  Vingt  et  un  orateurs  y  ont  pris  part,  chacun  ayant  eu  au  moins 
le  mérite  de  la  brièveté,  ne  pouvant  parler  plus  de  cinq  minutes.  Il  serait 
bon  que  les  adversaires  de  la  participation  des  femmes  à  la  vie  publique 
voulussent  bien  entendre  celles-ci  sur  le  sujet  ;  elles  y  ont  quelque  droit 
et  seules  peut-être  sont  compétentes.  Je  vous  ai  jadis  exposé  les  idées 
de  Mme  Butler  là-dessus  :  elles  sont  suffisamment  larges  et  cependant 
pondérées,  comme  il  est  naturel  chez  une  femme  de  tête  et  de  cœur. 
Voici  trois  ladies  (dames  titrées)  qui  dans  le  périodique  T?ie  Woman  ai 
Home,  feuille  rédigée  dans  un  esprit  chrétien,  se  prononcent  pour  Taffir- 
mative  sur  la  môme  question.  Lady  Laura  Ridding,  femme  de  révoque 
de  South well,  trouve,  pour  la  vie  d'intérieur,  toutes  sortes  d'avantages 
au  contact  de  la  femme  avec  les  expériences  et  les  leçons  qu'apporte  la 
vie  publique.  Il  faut  se  souvenir  que  c'est  une  femme  qui  parle,  pour 
ne  pas  me  trouver  dur  :  «  Les  péchés  féminins  de  la  morbidité,  de  la 
frivolité,  de  la  concentration  sur  soi,  de  l'étroitesse  disparaissent  au 
frottement  d'une  œuvre  publique.  »  Et  elle  énumère  les  divers  trésors 
de  connaissances  et  d'idées  pratiques  pour  le  soin  des  malades,  l'éduca- 
tion de  ses  enfants  que  peut  conquérir  une  femme  dans  des  œuvres  philan- 
thropiques, scolaires,  etc.  Lady  Murray  pose  deux  thèses  :  «  Je  crois 
lo  que  toute  femme,  môme  mariée,  doit  prendre  part  à  la  vie  publique 
2o  qu'aucune  jeune  mère  ne  doit  y  prendre  une  part  active.  »  —  «  Si,  dit 
lady  Isabel  Margesson,  une  femme,  mariée  ou  non,  a  du  temps  et  des 
forces  de  reste  après  l'accomplissement  de  sa  tâche  nécessaire,  elle  doit 
se  livrer  à  des  travaux  définis,  utiles,  positifs,  publics,  soit  profession- 
nels, soit  volontaires  ;  si  cela  est  impossible  ou  inopportun,  qu'elle 
étudie  au  moins  ces  sujets  et  aille  toujours  donner  son  vote,  quand  elle 
en  a  le  droit.  Je  suis  convaincue  que  le  caractère  d'une  femme  gagne 
en  force  et  en  beauté  quand  elle  prend  sa  part,  qui  est  très  importante, 
de  la  vie  publique.  Sa  tâche  particulière  et  sa  tâche  publique  ne  sont 
pas  le  moins  du  monde  en  conflit,  lorsqu'à  chacune  est  assignée  sa 
vraie  place.  Nous  voyons  dans  la  vie  des  hommes  comme  leur  vie  pu- 
blique manifeste  et  fortifie  leur  caractère  ;  comme  elle  élargit  leur  con- 
ception de  la  vie  et  comme  elle  leur  enseigne  la  tolérance  et  avive  le 
sentiment  de  leur  responsabilité.  ^Lady  Isabel  Margesson  va  faire  rougir 
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les  hommes  publics  qui  pourraient  lire  ces  compliments.)  Dans  la  vie 
publique  d'une  femme,  le  gain  pour  son  caractère  est  le  môme,  l'ame- 
nant à  remplir  ses  devoirs  domestiques  d'une  manière  bien  plus  com- 
plète que  ce  n'était  possible,  lorsqu'elle  émiettait  sa  vie  sans  but  ni 
pensées.  » 

L'éditrice  de  The  Woman  at  Homej  féconde  auteur  connue  sous  le  nom 
de  miss  Annie  Swan,  maintenant  femme  du  Dr  Burnard  Smith,  fière  et 
heureuse  mère  d'un  bébé  dont  elle  donne  le  portrait  à  ses  lecteurs,  a  écrit 
sur  la  question  en  discussion,  auprès  du  berceau  de  son  enfant,  sûrement. 
Car  voici  ce  qu'elle  dit  :  «  Quand  une  femme  mariée  n'a  pas  d'enfant,  et 
que  son  mari  n'objecte  pas  à  ce  qu'elle  entre  dans  la  vie  publique,  on  ne 
peut  rien  alléguer  contre,  mais  je  ne  vois  pas  comment  la  femme  qui  a 
une  famille  et  un  ménage  même  modeste  à  diriger  peut  avoir  beaucoup 
de  temps  à  consacrer  à  des  engagements  publics  qui,  on  le  sait,  sont 
absorbants.  Et  je  maintiens  en  outre  que,  puisqu'elle  a  entrepris  les 
devoirs  et  les  responsabilités  de  la  vie  conjugale.  Dieu  lui  demandera 
compte  de  ceux-ci  en  tout  premier  lieu.  Aucune  somme  de  bonnes 
œuvres  accomplies  au  dehors  ne  compensera  pour  les  intérêts  domes- 
tiques, qui  doivent  forcément  souffrir  si  elle  les  néglige.  » 

Question  de  degré,  car  d'être  rédacteur  en  chef  de  Tke  Woman  at 
Home  n'est  pas  non  plus  une  petite  besogne.  Mais  enfin  M™©  Smith  pa- 
rait décidée  à  ne  pas  négliger  son  mari  ni  son  bébé  :  félicitons-en  le  trio. 

Cet  émouvant  problème  de  la  destinée  des  femmes  dans  notre  société 
contemporaine  va  être  traité  d'une  manière  poignante  dans  un  livre  que 
M.  Stead  nous  promet  pour  le  milieu  de  Tété.  Ce  sont  les  mémoires  d'une 
jeune  fille  jetée  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  sans  le  sou,  sur  le  pavé  d'une 
moderne  Babylone  (Londres),  jolie,  sans  protection,  et  après  trois  ans 
de  luttes,  de  séries  de  naufrages,  réussissant  à  aborder  pure  sur  terre 
ferme.  Le  livre  paraîtra  en  même  temps  à  Londres,  New- York  et  Paris. 

Les  grandes  Ëglises  presbytériennes  écossaises  ont  tenu  leurs  assises 
annuelles  avec  l'éclat  accoutumé,  sans  rien  d'extraordinaire  cependant. 
Je  parle  d'éclat,  parce  qu'aucun  synode  du  continent  ne  peut  vous  don- 
ner une  idée  adéquate  de  ces  synodes-là,  et  qu'il  faut  vous  mettre  au 
point. 

L'Eglise  libre  ne  compte  pas,  dans  son  Assemblée  générale,  beaucoup 
de  membres  appartenant  à  la  noblesse  du  pays  ;  les  nobles  qui  en  font 
partie  sont  des  plus  zélés  à  s'occuper  de  ses  affaires.  Lord  Overtoun  y 
est  arrivé  dans  son  costume  de  «  député-lieutenant,  »  ayant  préalable- 
ment assisté  à  la  réception  du  lord  haut  commissaire  de  la  reine  à  l'As- 
semblée de  l'Eglise  nationale.  Ainsi  le  permettent  les  mœurs  libérales 
de  ce  pays  :  un  fonctionnaire  du  gouvernement  va  remplir  ses  devoirs 
envers  César,  puis  remplit  ses  devoirs  envers  Dieu,  et  ceci  est  pour  lui 
l'essentiel,  la  chose  permanente  ;  cela  est  l'incident,  la  chose  qui  ne  dure 
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pas.  L'ex-lord  prévôt  d'Edimbourg,  sir  James  Russell,  récemment  créé 
chevalier,  était  présent  comme  ancien  de  l'Eglise  du  D'  Wilson,  le  mo- 
dérateur de  TAssemblée.  Il  était  revenu  exprès  d'un  voyage  sur  le  conti- 
nent, où  j*avais  eu  le  plaisir  de  le  rencontrer.  Mais  il  n'était  plus  en  cos- 
tume de  gala  avec  ses  massiers,  comme  à  la  précédente  Assemblée.  Le 
premier  magistrat  de  la  ville  est  un  presbytérien-uni,  qui  n*a  pas  même 
jugé  à  propos  de  se  montrer. 

La  question  du  «  désétablissement  »  n*a  pas  manqué  d'être  discutée. 
A  l'Eglise  libre,  le  professeur  Rainy  a,  comme  d*habitude,  porté  tout  le 
poids  du  débat.  Les  jeunes  leaders  de  TEglise  se  désintéressent  de  ce 
sujet.  Comme  chez  vous,  les  esprits  ou  les  passions  se  sont  calmées.  A  la 
votation,  365  voix  se  sont  prononcées  pour  le  D^  Rainy,  et  42  seulement 
contre  lui,  c'est-à-dire  en  faveur  de  Tunion  avec  l'Etat  et  de  la  dotation 
de  l'Eglise  par  TEtat.  Le  parti  qui  se  livre  à  cet  innocent  exercice  décroît 
chaque  année  en  importance  numérique  et  autre.  Les  sécessions  doctri- 
nales qui  se  sont  produites  dans  les  Highlands  (districts  des  montagnes) 
ne  lui  ont  pas  donné  de  force.  Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  le  nombre  consi- 
dérable des  abstentions  à  cette  votation.  Il  indique  le  désarroi  des  esprits. 
Il  y  a  un  grave  intérêt  politique  en  jeu.  Les  Ecossais,  gens  logiques  et 
consciencieux,  sont  la  plupart  dans  un  grand  embarras.  Beaucoup, 
quoique  libéraux,  combattent  le  Ivome  rule  en  Irlande,  c'est-à-dire,  sont 
pour  l'union  avec  le  pouvoir  central.  Alors  comment  être  contre  le  pou- 
voir en  Ecosse  en  refusant  son  ingérence  dans  l'Eglise  et  en  prétendant 
l'exclure  de  l'Eglise  par  le  désétablissement?  Le  D^  Ross  Taylor,  un  des 
pasteurs  les  plus  écoutés,  les  plus  populaires,  a  cru  devoir  s'excuser 
d'être  à  la  fois  un  unioniste  et  un  séparatiste,  car  son  rêve  d'une  Eglise 
ré-unie  en  Ecosse  ne  peut  se  réaliser  que  si  les  trois  grandes  Eglises 
sont  sur  un  pied  d'égalité  devant  l'Etat,  autrement  dit,  sont  également 
désétablies  et  déshéritées. 

Dans  l'Eglise  nationale,  où  chaque  année  marque  quelque  progrés 
religieux,  le  sentiment  ecclésiastique  national  ne  faiblit  pas  non  plus, 
loin  de  là  :  tous  les  orateurs  se  sont  montrés  décidés  à  engager  l'Eglise  à 
combattre  j?ro  aris  et  focis,  pour  l'établissement  et  pour  la  dotation  de 
l'Eglise. 

Les  partisans  de  la  réunion  des  trois  Eglises,  nationale,  libre,  unie- 
presbytérienne,  se  sont  comptés  dans  l'Eglise  libre  sur  la  question  du 
livre  de  cantiques  qui  va  sortir  de  presse  et  sera  commun  aux  trois 
dénominations.  Les  fanatiques,  opposés  à  l'union,  même  avec  les  pres- 
bytériens-unis et  surtout  avec  les  nationaux,  n'ont  été  que  42,  comme 
contre  le  désétablissement.  Dans  l'Eglise  nationale,  les  enfants  terribles 
du  parti  ont  dénoncé  les  tentatives  de  réunion  des  Eglises,  qu'elles 
vinssent  du  trône  papal  ou  de  l'hôtel  de  VOurs  à  Grindelwald,  dans 
lequel  le  D^  Lunn  arrange  de  si  jolies  tournées  en  Suisse  pour  les  cler- 
gymen  de  toutes  les  Eglises,  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
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On  lit  dans  le  British  Weekly  :  <  Quand  un  écrivain  bien  informé 
comme  le  correspondant  anglais  du  Chrétien  évangéliquey  qui  relate 
les  plus  menus  détails  de  la  vie  anglaise,  comme,  par  exemple,  que  le 
Dr  Pentecost  apprend  à  monter  à  bicyclette,  commet  la  bévue  de  parler 
de  M.  Chamberlain  comme  d'un  membre  du  gouvernement,  on  ne  peut 
guère  s'étonner  des  «  lord  Gladstone  »  et  des  «  sir  Asquilth  »  du  jour- 
naliste parisien  ordinaire.  >  C'est  membre  du  Parlement  que  j'aurais 
dû  dire...  alors,  et  cela  suffisait  à  ma  démonstration.  Ensuite,  j'ai  déjà 
eu  l'honneur  de  faire  remarquer  à  notre  colossal  confrère,  qui  donne 
toutes  les  semaines  un  nombre  effrayant  de  lignes,  que  je  n'écris  ici  que 
tous  les  deux  mois  sur  une  matière  sans  bornes.  Quand  je  relate  de 
menus  détails,  c'est  qu'ils  sont  gros  de  symptômes,  de  suggestions,  et,  si 
j'ose  Tavouer  à  mes  lecteurs,  de  leçons.  Du  reste,  les  événements  ont-ils 
donné  un  démenti  ou  une  confirmation  à  mon  impression  que  M.  Cham- 
berlain était  un  membre  du  gouvernement?  Enfin  les  énormités  ou 
les  joyeuse  tés  que  relève  le  British  Weekly  dans  les  journaux  français 
ont  leurs  pareilles  dans  celles  qui  émaillent  ses  colonnes,  quand  il  s'oc* 
cupe,  par  le  menu,  des  hommes  et  des  choses  de  France. 
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Esquisses  de  morale  évangélique,  par    Léopold   Monod,   —  Lyon, 
10,  rue  Lanterne. 

Ce  petit  volume  de  180  pages  est  dédié  «  aux  membres  de  l'Eglise  évan- 
gélique de  Lyon  »  dont  M.  Léopold  Monod  est  le  pasteur  depuis  le  début 
de  son  ministère,  depuis  vingt-cinq  ans. 

Excellent  volume,  bien  écrit,  fort  de  pensée,  édifiant.  L'auteur  est  de 
ceux  qui  savent  dire  beaucoup  en  peu  de  mots.  Ce  ne  sont  pas  des  médi- 
tations au  sens  usuel  du  terme,  mais  bien,  en  effet,  des  esquisses  et  des 
esquisses  de  morale  évangélique  ayant  pour  textes  tantôt  des  passages 
bibliques,  tantôt  quelque  pensée  d*un  écrivain  célèbre  :  Emerson,  Vinet, 
Ch.  Secrétan,  Joubert,  etc.  Nous  signalons,  parmi  les  plus  originales,  les 
morceaux  intitulés  :  Des  effets  de  la  prédication,  —  Les  partis,  —  Gsteig 
et  le  Châlelet,  —  De  Vétroitesse,  —  Le  col  des  pai^esseux,  —  L'Eglise  et 
la  réunion  de  prières^  —  Le  bon  vietcx  temps. 

En  terminant,  qu'on  nous  permette  une  citation  qui  n'est  que  trop  en 
place  dans  nos  milieux  ecclésiastiques  :  t  Ah  !  qu'on  prenne  garde  de  ne 
pas  élever,  sur  terre  chrétienne,  des  frontières  artificielles  !  Qu'on  n'ou- 
blie jamais  que  la  vraie  ligne  de  démarcation  ne  passe  pas  entre  ceux 
qui  se  rangent  sous  les  plis  de  tel  ou  tel  drapeau,  entre  les  adhérents  de 
telle  ou  telle  Eglise,  de  tel  ou  tel  rite,  de  telle  ou  telle  formule,  mais 
entre  ceux  qui  obéissent  et  ceux  qui  n'obéissent  pas,  entre  ceux  qui  aiment 
et  ceux  qui  n'aiment  pas,  entre  ceux  qui  ont  part  et  ceux  qui  n'ont  point 
part  à  la  vie  renouvelée  en  sa  source  même,  à  la  vie  du  Christ  et  à  son 

esprit  1  » 

EuG.  Barnaud. 

Pour  un  ane.  Scènes  enfantines,  par  Lucie  Achard,  —  Genève,  Ch.  Eg- 
gimann  et  O^. 

Des  enfants  parfaitement  naturels,  qui  aiment  leur  mère  et  lui  causent 
pourtant  du  chagrin,  qui  ont  de  bonnes  intentions,  mais  qui  font  beau- 
coup de  sottises,  qui  s'aiment  entre  eux,  mais  se  disputent  souvent, 
qui  rieat  volontiers  et  pleurent  quand  môme,  tels  sont  les  héros  mis  en 
scène  dans  ce  volume,  écrit  par  une  personne  qui  connaît  et  aime  les 
enfants.  Ses  jeunes  lecteurs  lui  ont  sans  doute  déjà  dit  le  plaisir  qu'ils 
ont  eu  à  lire  son  livre  et  les  parents  se  joindront  à  leurs  enfants  pour 
remercier  l'auteur.  P.  V. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


L'IMITATION  DE  JÉSUS-<:HRIST 

Jean  XIII,  15  ;  2  Corinthiens  111,  18. 

■ 

On  ne  saurait  parler  de  ce  sujet  sans  que  revienne  à  la  mémoire 
tout  au  moins  le  titre  d'un  livre  célèbre,  le  livre  de  piété  le  plus 
répandu  dans  toutes  les  langues  et  dans  toutes  les  communions 
chrétiennes  après  la  Bible  et  avec  le  Voyage  du  chrétien  de  Bu- 
nyan,  ^  Vlinitation  de  Jésus-Christ,  œuvre  immortelle,  parce  que 
le  moine  obscur  qui  en  est  l'auteur,  Thomas  a  Kempis  (ou  quelque 
autre),  y  a  répandu  tous  les  trésors  d'une  âme  ardente  et  mys- 
tique, d'une  foi  tout  ensemble  simple  et  éclairée,  qu'on  n'eût  pas 
crue  possible  à  l'époque  où  il  écrivait.  Un  pareil  ouvrage,  tout 
pénétré  d'un  profond  amour  pour  le  Sauveur,  est  bienfaisant  et 
bien  propre  à  inspirer  le  désir  de  devenir  semblable  à  Jésus-Christ; 
û  a  cependant  un  défaut  assez  grave.  L'auteur  qui  veut  faire  admi- 
rer, aimer  et  imiter  Jésus,  néglige  de  nous  montrer  ce  que  celui- 
ci  a  vraiment  été.  Son  Christ  est  plutôt  un  idéal  qu'une  personne, 
c'est  l'idéal  un  peu  vague  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon,  d'humble, 
de  patient,  d'aimable;  ce  n'est  pas  le  Jésus  des  évangiles  que 
ceux-ci  nous  présentent  vivant,  allant,  venant,  parlant,  agissant 
dans  des  circonstances  déterminées,  dans  un  certain  milieu  histo- 
rique. Thomas  a  Kempis  construit  en  quelque  sorte  son  Christ 
abstraitement  d'après  ses  propres  notions  de  la  perfection  morale  ; 
il  ne  s'attache  pas  à  tracer  de  lui  un  portrait  historiquement  vrai 

'  Le  British  Muséum  est  entré  dernièrement  en  possession,  et  cela  pour  une  somme  re- 
lativement minime  (2575  francs)  de  la  collection  la  plus  complète  qu'on  connût  d'éditions 
de  V Imitation  de  Jésus-Christ.  Cet  ouvrage  célèbre  a  été,  dit-on,  publié  ou  traduit  plus  de 
trois  mille  fois.  La  collection  que  le  Muséum  vient  d'acquérir  comprend  6  cahiers  manuscrits 
et  1169  éditions  imprimées  en  37  lanpies  ou  dialectes  diflTérents.  Cet  établissement  possé- 
dait déjà  environ  500  éditions  distinctes  de  V Imitation.  {Journal  de  Genève.) 
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et  ressemblant.  Or  cela  est  possible  grâce  aux  documents  que  nous 
possédons,  documents  si  riches  dans  leur  brièveté  que  nous  pou- 
vons avoir  la  conviction  qu'aucun  trait  essentiel  du  divin  Modèle  ne 
nous  échappera.  Le  Nouveau  Testament  à  la  main,  nous  pouvons 
suivre  Jésus  dans  les  différentes  sphères  de  la  vie  humaine  et  ter- 
restre qu'il  a  traversées,  et  voir  comment  il  s'y  est  comporté  et 
quel  exemple  il  a  donné  par  là  à  ceux  qui  s'y  trouvent  placés  à 
leur  tour.  C'est  lui-même  qu'il  faut  contempler  avec  prière  et  avec 
foi  si  nous  voulons  reproduire  ses  traits,  et  cette  contemplation  est 
le  vrai  moyen  d'atteindre  à  la  ressemblance  avec  ce  divin  Modèle. 

Jésus  est  l'homme  idéal,  le  parfait  modèle  auquel  nous  devons 
devenir  semblables. 

Pour  reproduire  son  image,  l'imitation  extérieure  et  servile  de 
ses  actes  ne  suffit  pas.  H  faut  la  communication  de  son  Esprit,  la 
transformation  intérieure  que  produit  cet  Esprit  habitant  en  nous. 

Pour  cela  il  faut  contempler  sa  glçire  à  visage  découvert  avec 
adoration  et  foi. 

Tels  sont  les  enseignements  principaux  qui  se  dégagent  des  deux 
passages  que  nous  avons  rapprochés  en  tête  de  cette  étude. 

«  Je  vous  ai  laissé  un  exemple  afin  que  vous  fassiez  comme  je  vous 
ai  faitf  »  dit  Jésus  à  ses  disciples.  Le  pouvoir  de  l'exemple  est  tout 
autrement  grand  que  celui  des  paroles.  Jésus  ne  s'est  pas  contenté 
d'enseigner  en  prêchant  ;  il  y  a  des  maîtres  humains,  des  philo- 
sophes, dont  on  peut  exposer  l'enseignement  sans  dire  un  mot  de 
leur  vie,  en  se  bornant  à  recueiUir  les  paroles  qu'ils  ont  prononcées 
et  à  les  grouper  d'une  manière  systématique.  Agir  ainsi  à  l'égard 
de  Jésus  serait  être  bien  incomplet,  car  il  veut  enseigner  à  vivre  et^ 
pour  cela,  le  meilleur  moyen  qu'on  ait  encore  trouvé  c'est  de  vivre 
comme  on  voudrait  que  les  autres  vécussent,  en  leur  donnant  des 
illustrations  pratiques  des  principes  qu'on  voudrait  leur  voir  adop- 
ter. C'est  en  lui  et  par  lui  que  devait  se  réaliser  le  dessein  primi- 
tif exprimé  dans  ces  paroles  du  Créateur  :  «  Faisons  lliomme  à  noire 
image,  >  dessein  sans  cesse  combattu  par  le  péché  et  néanmoins 
poursuivi  avec  une  patience  admirable.  Malgré  tout  et  à  travers 
tout,  nous  n'avons  cessé  d'être,  comme  dit  saint  Paul,  <  prédestinés 
à  être  œnfomies  à  Vimage  de  son  Fils,  afin  quHl  fût  fe  premier-né 


■■*  J- 


l'imitation  de  jésus-chbist  359 

mire  plusieurs  frères.  >  Dieu  nous  a  donné  en  Jésus  un  frère  aîné 
à  admirer  et  à  imiter  ;  il  a  voulu  faire  de  lui,  comme  s'exprime 
Tépître  aux  Hébreux,  <  la  splendeur  de  sa  gloire  et  l'image  empreinte 
de  sa  personne  ;  >  —  «la  Parole  a  été  faite  chair  et  a  habité  parmi 
nous  pleine  de  grâce  et  de  vérité  ;  >  ce  qui  n'était  jusque-là  que  pa- 
role, enseignement,  lumière,  est  devenu  action,  exemple^  vie.  «  La  vie 
terrestre  de  Jésus-Christ,  dit  A.  Murray,  nous  révèle  les  perfections 
de  Dieu  sous  une  forme  humaine  ;...  par  cette  vie  notre  Père  céleste 
nous  a  montré  ce  que  peut  être  ici-bas  la  vie  du  ciel  quand  elle 
est  assujettie  aux  conditions  terrestres  de  notre  vie  humaine.  > 
Pilate  disait  plus  vrai  qu'il  ne  pensait  en  prononçant  la  fameuse 
parole  :  «  Ecce  homo  ^  {voilà  Vfiomme).  Oui,  voilà  l'homme,  le  type 
de  ce  que  nous  devons  être  nous-mêmes,  la  promesse  de  ce  que 
nous  pouvons  devenir,  la  prophétie  de  ce  que  nous  serons  un  jour. 
Désormais  la  règle  de  la  vie  chrétienne  c'est  de  faire  comme 
loi,  de  nous  conformer  toujours  plus  fidèlement  à  son  exemple,  afin 
que  le  dessein  du  Père  s'accomplisse  à  notre  égard,  et  que  son 
image  restaurée  brille  en  nous  et  devienne  une  révélation  de  sa 
gloire  pour  tous  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas  ou  n'ont  jamais  vu 
de  lui  que  des  caricatures.  C'est  là  une  vérité  qui  n'a  pas  encore 
pris  dans  la  vie  de  beaucoup  de  chrétiens  la  place  qu'elle  devrait 
avoir.  Us  ont  saisi  le  salut  par  le  sacrifice  de  Jésus-Christ,  le  par- 
don de  leurs  péchés,  la  délivrance  de  la  condamnation  et  la  récon- 
ciliation avec  Dieu  par  la  foi  au  Sauveur.  Us  aiment  l'Evangile  à 
cause  des  bienfaits  qu'il  leur  offre  et  leur  assure,  mais  ils  n'ont  en- 
core  jamais  pris  au  sérieux  l'idée  que  la  vie  de  Jésus  doit  être  la 
règle  de  la  leur,  que  la  sainteté  est  le  but  même  de  Tœuvre  de  la 
rédemption,  que  ne  pas  la  réaliser  c'est  tromper  l'attente  du  Père, 
entraver  l'œuvre  du  Christ  auquel  on  prétend  croire,  l'établisse- 
ment du  règne  de  Dieu,  et,  par  suite,  compromettre  son  propre 
salut.  «  Soyez  mes  imitateurs  œmmeje  le  suis  de  Christ,  >  dit  saint 
Paul.  Si  nous  voulons  que  le  monde  croie  que  Jésus  est  vraiment  le 
Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant,  que  son  Evangile  est  la  vérité,  il 
nous  faut  être  des  imitateurs  de  Jésus-Christ.  Alors  le  monde  nous 
prendra  et  prendra  l'Evangile  au  sérieux,  alors  il  reconnaîtra  que 
le  christianisme  n'est  pas  une  ombre  du  passé,  mais  une  puissance 
vivante  et  efficace  pour  la  rédemption  individuelle  et  sociale. 
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De  quelle  nature  doit  donc  être  cette  imitation  de  Jésus-Christ  ? 
C'est  ce  qu'il  importe  de  se  demander,  car  il  y  a  imitation  et  imi- 
tation. Il  y  a  des  choses,  des  personnes,  des  actions  qu'il  est  plas 
ou  moins  facile  d'imiter.  L'imitation  matérielle,  la  reproduction  mé- 
canique d'un  geste  ou  d'un  cri  n'est  pas  difficile  ;  il  n'est  pas  même 
besoin  pour  cela  d'un  homme,  il  suffit  d'un  singe  ou  d'un  perro- 
quet. Mais  plus  l'action  est  compliquée,  plus  elle  demande  d'intel- 
ligence, d'attention,  de  capacité,  plus  aussi  une  autre  personne 
aura  de  la  peine  à  la  reproduire  exactement.  Il  y  faudra  parfois 
un  long  apprentissage.  Cela  se  voit  dans  l'enseignement  qui  est 
fondé  sur  la  faculté  d'imitation.  Il  y  a  des  enfants  auxquels  les 
meilleurs  maîtres  aidés  des  meilleurs  modèles  ne  parviennent  pas 
à  donner  une  calligraphie  passable.  Plus  on  s'élève  dans  l'échelle 
des  métiers,  des  professions,  des  activités  humaines  (en  particu- 
lier dès  qu'on  entre  dans  le  domaine  des  arts),  plus  aussi  les  mo- 
dèles sont  difficiles  à  imiter,  les  exemples  difficiles  à  suivre,  les 
théories  difficiles  à  mettre  en  pratique.  Placer  un  commençant  en 
face  d'un  tableau  de  grand  maître  et  lui  dire  :  «  Vous  n'avez  qu'à 
copier,  >  serait  se  moquer  de  lui.  Pour  qu'un  peintre  soit  capable 
de  reproduire  avec  quelque  fidélité  le  chef-d'œuvre  d'un  autre,  il 
faut  qu'il  ait  lui-même  un  véritable  talent.  Combien  plus  cela  sera- 
t-il  vrai  quand  il  s'agit  de  l'art  suprême,  qui  est  l'art  de  la  vie  !  Une 
imitation  morale  n'a  rien  de  commun  avec  la  reproduction  servile, 
matérielle  de  certains  gestes,  de  certaines  attitudes,  de  certaines 
manières  de  faire  ou  de  parler.  Sur  cette  dernière  voie  on  ramasse 
plus  de  défauts  que  de  quahtés  ;  on  imite  les  erreurs  et  les  exagé- 
rations d'une  personne  beaucoup  plus  souvent  que  ses  vertus^  et,  à 
force  de  copier  son  héros,  on  en  arrive  parfois  à  être  sa  carica- 
ture. Ceci  ne  peut  évidemment  pas  s'appliquer  à  l'imitation  de 
Jésus,  le  Modèle  parfait  ;  là  il  n'y  a  pas  de  défauts  à  prendre  ;  il 
n'en  demeure  pas  moins  vrai  qu'à  vouloir  copier  chacun  de  ses 
actes,  on  risque  de  laisser  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  son  exemple. 

L'un  des  deux  textes  que  j'ai  choisis  est  une  parole  prononcée 
par  Jésus  après  qu'il  eut  lavé  les  pieds  à  ses  disciples.  Eh  bien, 
chacun  sait  ce  qu'est  devenue  l'imitation  littérale  de  cet  acte  du 
Sauveur.  Le  jeudi  saint,  dans  la  chapelle  Clémentine  à  Rome,  on 
présente  au  pape  douze  vieillards  pauvres^  vêtus  de  tuniques  de 
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laine  blanche  et  soigneusement  préparés  ;  il  asperge  le  pied  droit 
de  chacun  d'eux  de  quelques  gouttes  d'eau,  le  lui  essuie  avec  un 
linge  et  le  lui  baise.  Cette  cérémonie  est  aussi  accomplie  en  grande 
pompe,  chaque  année,  par  les  empereurs  d'Autriche  et  de  Russie 
et  par  divers  princes  et  prélats  catholiques.  Trouvez-vous  que  ce 
soit  là  imiter  Jésus-Christ  ?  Je  ne  voudrais  pas  abonder  dans  le  sens 
de  ceux  qui  vont  répétant  sans  cesse  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à 
la  lettre  les  enseignements  et  les  exemples  de  l'Evangile  et  qui  les 
spiritualisent  tellement  qu'il  n'en  reste  plus  rien.  Quand  j'entends 
dire  qu'en  1871  les  dames  des  meilleures  familles  de  Neuchâtel  ont 
lavé  les  pieds  des  soldats  de  l'armée  de  Bourbaki  qui  venaient  de 
traverser  le  Jura  dans  la  neige  et  dont  il  fallut  souvent  couper  les 
chaussures  en  morceaux  pour  pouvoir  les  enlever  de  leurs  pieds 
enflés  ou  gelés,  je  m'incline  et  je  dis  :  <  Voilà  de  l'imitation  et  lit>- 
térale  et  spirituelle  de  Jésus-Christ.  >  En  regard  dé  cela,  la  céré- 
monie dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure  n'est  qu  une  comédie,  ou,  si  le 
mot  parait  trop  fort,  une  représentation  théâtrale  pour  la  galerie. 
Ces  répétitions  de  gestes  et  d'attitudes  sont  bien  plus  faciles  que 
de  s'inspirer  de  l'esprit  de  Jésus,  d'imiter  son  humilité,  son  dévoue- 
ment, sa  patience,  sa  charité.  Or  c'est  là  ce  qui  importe.  Il  y  a  des 
mélodies  qu'il  faut  transposer,  des  livres  et  des  discours  qu'il  faut 
traduire  pour  qu'ils  puissent  servir.  Il  y  a  de  même  dans  l'exemple 
*  de  Jésus  des  choses  qu'il  faut  transposer  ou  traduire  pour  les  adap- 
ter aux  besoins  de  notre  vie  moderne.  Il  ne  s'agit  pas  toujours  de 
faire  aujourd'hui  ce  que  Jésus  a  fait  il  y  a  dir-huit  siècles  en  Judée 
ou  en  Galilée,  mais  à^être  ce  que  Jésus  serait  s'il  vivait  aujourd'hui 
dans  la  ville'  que  vous  habitez^  dans  la  famille  dont  vous  êtes  mem- 
bres, dans  la  position  que  vous  occupez.  Mais  cela  même  est  ce 
qu'il  y  a  de  plus  difficile,  précisément  parce  qu'il  s'agit  moins 
d'actes  ou  de  paroles  que  de  sentiments,  d'un  certain  état  d'âme, 
d'une  vie  à  posséder.  Pour  imiter  Christ  il  faut  lui  être  rendu  sem- 
blable, être  intérieurement  transformé  à  son  image.  Et  comment 
cela  estril  possible  ? 

C'est  ici,  comme  sur  tant  d'autres  points,  que  l'Evangile  vient 
répondre  admirablement,  divinement  aux  besoins  les  plus  profonds 
de  l'âme  humaine.  Ce  que  nous  venons  de  reconnaître  désirable, 
nécessaire,  l'apôtre  saint  Paul  le  pose  comme  un  fait  dans  le  second 
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texte  que  j'ai  indiqué  :  <  Quant  à  nous  tous,  dit-il,  qui,  le  visage 
découvert,  contemplons  comme  en  un  miroir  la  gloire  du  Sei- 
gneur, nous  sommes  transformés  à  son  image,  de  gloire  en  gloire, 
comms  par  l'Esprit  du  Seig)ieur.  >  H  proclame  la  possibilité  et  la 
réalité  d'une  transformation  morale  du  croyant  à  l'image  du  Sau- 
veur et  cela  non  par  voie  d'imitation  extérieure,  mais  par  l'action 
intérieure  du  Seigneur  lui-même,  du  Seigneur  qui  est  l'Esprit 
(vers.  17)  et  par  le  moyen  de  la  contemplation  de  la  foi.  Est-il 
possible  de  répondre  mieux  et  d'une  manière  plus  profonde  à  l'ob- 
jection qu'on  élève  fréquemment  contre  la  divinité  de  Jésus-Christ 
et  d'après  laquelle  cette  divinité  du  Fils  de  Dieu  ferait  tort  à  l'imi- 
tation du  fils  de  l'homme  ?  <  Si  Jésus  n'est  qu'un  homme  comme 
moi,  dit-on,  je  puis  être  invité  à  l'imiter,  je  puis  espérer  suivre  en 
quelque  mesure  son  exemple.  Mais  s'il  est  le  Fils  de  Dieu,  s'il  est 
d'une  autre  nature  que  la  mienne,  me  voici,  de  prime  abord,  dé- 
couragé ;  je  puis  être  certain  d'avance  qu'il  est  inutile  d'essayer 
de  lui  devenir  semblable  et  que  je  n'atteindrai  jamais  à  sa  sainteté 
et  à  sa  charité.  >  Ce  raisonnement  ne  serait  juste  et  concluant  que 
s'il  s'agissait  de  cette  imitation  extérieure  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  et  que  nous  avons  déclarée  impuissante  à  nous  rendre 
vraiment  semblables  à  notre  Modèle.  Mais,  de  grâce,  ne  mutilons 
pas  l'Evangile,  pour  déclarer  tel  de  ses  éléments  inadmissible 
parce  qu'il  le  devient  du  moment  oii  nous  l'avons  séparé  du  corps' 
dont  il  faisait  partie.  D'après  Jésus,  d'après  ses  apôtres,  c'est,  au 
contraire,  parce  quer  le  Sauveur  n'est  pas  simplement  un  modèle 
hors  de  nous,  un  maître  dont  nous  serions  les  élèves^  mais  parce 
qu'il  est  VEsprit  et,  comme  tel,  peut  se  communiquer  et  venir  ha- 
biter en  nous,  qu'il  n'est  pas  impossible  de  reproduire  son  image. 
Dans  des  rapports  purement  humains  l'influence  du  maître  sur 
l'élève  se  heurte  toujours  à  une  limite,  celle  de  la  capacité  qu'a  ce 
dernier  de  subir  l'influence  du  premier,  de  recevoir  ce  qu'il  vou- 
drait lui  donner.  Son  incapacité  peut  avoir  diverses  causes.  Ce 
peut  être  manque  d'intelligence,  d'attention,  de  bonne  volonté,  de 
conscience,  de  persévérance.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  des  dou- 
leurs du  maître  de  rencontrer  cette  borne  ou  cette  résistance.  Il 
voudrait  communiquer  ce  qu'il  a  ;  s'il  prend  à  cœur  sa  tâche,  il 
voudrait  se  donner  lui-même,  il  voudrait,  en  quelque  sorte,  enfanter 
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des  disciples  à  son  image,  leur  transfuser  quelque  chose  de  son 
âme,  de  sa  vie.  Il  soufiâre  parfois  de  ne  pouvoir  y  réussir  à  cause 
de  la  faiblesse  d'esprit  ou  de  caractère  de  l'être  sur  lequel  il  tra- 
vaille. Pour  être  sûr  du  succès,  il  faudrait  qu'il  pût  refondre  cette 
personnalité,  créer  en  son  élève  un  homme  nouveau.  Or  aucun 
homme  ne  peut  faire  cela  ;  dans  les  relations  purement  humaines 
chacun  reste  soi  et  voit  ceux  qui  l'entourent  rester  eux-mêmes,  en 
dépit  de  tous  ses  efforts  pour  les  changer.  Jésus  lui-même  a  souf- 
fert, et  beaucoup  souffert,  de  ce  sentiment  pendant  sa  carrière 
terrestre.  Des  exclamations  telles  que  celles-ci  en  font  foi  :  «  Vous 
aussi,  êies-vous  encore  saiis  intelligence  ?  —  0  gens  sans  intelli- 
gence et  (fun  cœur  lent  à  croire  !  > 

Tant  qu'il  était  à  côté  d'eux  comme  un  homme  à  côté  d'autres 
honunes,  il  ne  pouvait  que  les  enseigner,  les  reprendre,  les  exhor- 
ter, leur  donner  des  exemples,  user,  en  un  mot,  de  tous  les  moyens 
qu'un  maître  accompli,  qu'un  pédagogue  à  la  fois  habile  et  aimant 
peut  employer  pour  le  bien  de  ses  disciples.  Mais  il  prévoit  un 
ministère  plus  étendu,  plus  profond,  plus  fécond  en  fruits  excel- 
lents, qu'il  exercera  après  sa  mort  et  sa  glorification.  Il  prononce 
l'étonnante  parole  :  c  //  vous  est  avantageux  que  je  m* en  aille,  car, 
si  je  ne  nji'en  vais,  le  Consolateur  ne  viendra  point  à  vous.  >  Il  envi- 
sage sa  mort  et  la  glorification  qui  en  sera  la  suite  comme  la  con- 
dition de  sa  plus  grande  efficacité  :  €  Si  le  grain  de  froment  ne 
meurt,  il  demeure  seul,  mais  s'il  meurt  il  porte  beaucoup  de  fruit,.,. 
0  Père  !  glorifie  ton  Fils  afin  que  ton  Fils  te  glorifie  !  >  H  y  bl  des 
choses  qu'il  ne  peut  pas  encore  dire  à  ses  disciples,  qu'ils  sont 
incapables  de  comprendre  et  de  croire  et  que  le  Saint-Esprit  leur 
communiquera  en  les  rendant  capables  de  les  recevoir  :  €  J'ai  encore 
beaucoup  de  choses  à  vous  dire,  mais  elles  sont  présentement  au- 
dessus  de  votre  portée.  Quand  V Esprit  de  vérité  sera  venu,  il  vous 
guidera  dans  toute  la  vérité,  car  il  ne  parlera  pas  de  son  propre 
clief,  mais  il  dira  tout  ce  qu'il  aura  entendu  et  il  vous  communi- 
quera ce  qui  doit  arriver.  Il  me  glorifiera  parce  quHl  prendra  de 
ce  qui  est  à  moi  et  il  vous  V annoncera.  > 

Cette  activité  nouvelle,  toute  spirituelle,  n'aura  plus  aucun  carac- 
tère local,  national,  temporaire,  elle  ne  sera  plus  liée  au  temps  et 
à  l'espace  :  c  Toute  puissance,  dit  Jésus,  m'a  été  donnée  au  ciel  et 
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sur  la  terre.  —  Voici  je  suis  toujours  avec  vous  jusqu'à  la  fin  du 
moude,  —  Là  où  deux  ou  trois  sont  assemblés  en  mon  nom,  je  suis 
au  milieu  d^eux.  »  Qu'est-ce  que  cela,  je  vous  le  demande,  si  ce  n'est 
pas  la  toute-puissance  et  la  toute-présence  du  Sauveur  glorifié? 
Essayez  d'appliquer  cela  à  un  homme,  au  meilleur,  au  plus  extraor- 
dinaire des  hommes  ;  admettez  comme  vraies  pour  les  besoins  de 
la  cause  les  suppositions  les  plus  extravagantes  du  spiritisme  sur 
les  communications  que  peuvent  avoir  les  esprits  des  morts  avec 
ceux  des  vivants,  et  l'influence  que  les  premiers  peuvent  avoir  sur 
les  seconds.  Vous  sentirez  vous-mêmes  que  cela  ne  suffit  pas  pour 
rendre  raison  de  déclarations  pareilles.  Si  le  rapport  du  croyant 
avec  Jésus-Christ  n'est  pas  autre  que  celui  du  disciple  avec  son 
maître,  ou  avec  le  modèle  qu'il  doit  copier,  la  parole  du  Sauveur 
sur  l'avantage  qu'il  y  a  à  ce  qu'il  s'en  aille  est  incompréhensible  ; 
c'est  plus  que  du  paradoxe,  c'est  de  l'absurdité.  H  ne  saurait  rien 
y  avoir  de  plus  avantageux  que  la  présence  du  maître  ou  du  mo- 
dèle. C'est  comme  si  l'on  disait  à  de  jeunes  artistes  qui  se  pressent 
dans  l'ateUer  d'un  grand  peintre,  d'un  grand  sculpteur,  que  le  sou- 
venir  de  leur  maître,  sa  biographie,  ses  œuvres,  ses  cartons,  ses 
esquisses  ou  son  portrait  valent  mieux  pour  eux  que  sa  présence 
et  sa  personne  vivante,  qu'ils  seront  plus  assurés  d'atteindre  par 
ces  divers  moyens  la  perfection  de  son  art,  de  saisir  le  secret  de 
son  génie  qu'en  l'ayant  lui-même  au  milieu  d'eux  pour  les  instruire 
et  les  diriger.  Au  contraire,  tout  cela  s'explique  ou  du  moins  tout 
cela  devient  juste,  logique,  lumineux,  si  le  Sauveur  est  un  être 
divin  capable  de  se  donner  à  ceux  qui  le  cherchent,  qui  croient  en 
lui,  qui  l'aiment,  et  de  les  transformer  par  sa  puissance  à  l'image 
de  sa  perfection. 

C'est  d'une  semblable  action  que  nous  parle  l'apôtre  Paul,  c'est 
elle  qu'il  nous  présente  comme  la  phase  la  plus  élevée  de  l'œuvre 
de  salut,  de  sanctification  que  le  Sauveur  accomplit  en  faveur  du 
croyant  et  en  lui.  Mais,  hélas  I  il  est  en  noti-e  pouvoir  de  réduire 
ces  divines  réalités,  au  moins  pour  ce  qui  nous  concerne  person- 
nellement, à  l'état  de  simples  images,  de  paraboles,  et  de  fournir 
ainsi  des  arguments  d'expérience  à  ceux  qui  traitent  de  rêveries 
mystiques  cette  communion  personnelle  avec  le  Sauveur  glorifié. 
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cette  habitation  de  son  Esprit  en  nous,  cette  '  transformation  inté* 
rieure  à  son  image.  L'apôtre  a  soin  de  faire  remarquer  que  tout 
cela  ne  s'accomplit  nullement  d'une  manière  irrésistible,  miracu- 
leuse, magique.  Pour  être  transformé  à  l'image  de  Jésus-Christ,  il 
faut  contempler  sa  gloire  à  visage  découvert.  C'est  assez  dire  que 
la  condition  fondamentale  de  la  sanctification  comme  de  la  justifi- 
cation c'est  la  foi.  Il  faut  contempler  et  pour  contempler  il  faut 
croire.  Prêcher  la  contemplation  à  une  génération  agitée  et  affairée 
comme  la  nôtre,  à  des  gens  qui  se  plaignent  souvent  d'arriver  à  la 
fin  de  leur  journée  sans  être  parvenus  à  y  faire  rentrer  ce  qu'ils 
voulaient  y  mettre  !  cela  parait  naïf  et  déplacé.  Cependant  il  le 
faut  ;  il  est  nécessaire  d'y  insister,  d'y  revenir  sans  cesse,  car  cette 
contemplation  de  la  foi  est  pour  notre  âme  une  condition  de  vie. 
Si  nous  ne  voulons  pas  que  notre  âme  s'étiole,  qu'elle  végète  misé- 
rablement, si  nous  avons  pour  elle  quelque  généreuse  ambition,  si 
nous  souhaitons  lui  voir  faire  des  progrès  dans  l'imitation  de  Jésus- 
Christ,  il  faut  lui  accorder  chaque  jour  le  recueillement  nécessaire, 
il  faut  lui  permettre  de  contempler  la  gloire  du  Seigneur  dans  tous 
les  miroirs  où  elle  se  reflète  et  en  particulier  dans  le  plus  clair  de 
tous,  l'Ecriture  sainte.  Mais  cette  contemplation  elle-même  a  une 
condition  dont  l'importance  est  capitale.  Elle  doit  se  faire  à  visage 
découvert  ;  tout  péché  connu,  et  non  confessé,  non  pardonné,  non 
abandonné  nous  voile  la  face  du  Père,  ou  plutôt  couvre  notre  œil 
spirituel  comme  d'une  vapeur  ou  d'une  taie  qui  rend  la  contempla- 
tion impossible  ou,  en  tous  cas,  vague  et  imparfaite.  Pour  contem- 
pler à  visage  découvert,  il  faut  être  réconcilié  avec  Dieu,  il  faut  que 
le  pardon,  sollicité  avec  humiUté  et  accordé  avec  amour,  ait  rétabli 
les  relations  normales  entre  le  Père  et  son  enfant.  Alors  seule- 
ment les  rayons  salutaires  du  Soleil  de  grâce  et  de  justice  pourront 
pénétrer  dans  nos  cœurs  et  y  graver  l'image  de  notre  Sauveur. 

Ce  qui  se  passe  pour  le  croyant  réconcilié  et  justifié  qui  con- 
temple avec  foi  la  gloire  de  son  Sauveuc,  se  trouve  parfaitement 
illustré  par  une  découverte  moderne  à  laquelle  on  pourrait  presque 
croire  que  saint  Paul  a  fait  allusion  par  avance  dans  les  paroles 
de  notre  texte,  tant  celles-ci  deviennent  claires  par  son  moyen,  je 
veux  dire  la  photographie.  Qu'arrive-t-il,  en  effet,  dans  la  photo- 
graphie ?  L'objet  placé  devant  l'appareil  vient  se  refléter  sur  la 
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plaque  qu'une  préparation  spéciale  a  rendue  sensible.  Un  voile 
épais  recouvre  la  machine,  un  couvercle  opaque  bouche  l'ouverture 
assez  semblable  à  un  œil  que  l'opérateur  braque  sur  l'objet.  Tout 
à  coup  on  relève  ce  voile,  on  enlève  ce  couvercle,  la  lumière  pé- 
nètre jusqu'à  la  plaque  et  la  transforme  à  l'image  de  l'objet,  y 
grave  celui-ci  de  telle  manière  que  chacun  pourra  l'y  reconnaître. 
Si  l'appareil  était  animé  on  pourrait  dire  qu'il  y  a  eu,  de  sa 
part,  contemplation  ;  mais  ce  qu'il  ne  peut  pas  faire,  l'âme  croyante 
le  fait  ;  elle  contemple  avec  foi,  avec  admiration,  avec  amour,  avec 
prière.  Elle  laisse  pénétrer  en  elle  ces  rayons  de  divine  lumière 
que  les  voiles  épais  de  l'ignorance,  de  la  superstition,  du  préjugé, 
du  péché  lui  avaient  trop  longtemps  cachés,  et  sur  elle  aussi,  comme 
sur  la  plaque  sensibilisée,  l'image  du  divin  Modèle  vient  se  repro- 
duire trait  pour  trait.  Cette  transformation  se  fait  plus  ou  moins 
vite,  plus  ou  moins  lentement  ;  il  y  a,  dans  ce  cas  aussi,  un  temps 
de  pose  nécessaire  qui  est  souvent  indûment  abrégé  aux  dépens 
de  la  réussite.  L'art  photographique  moderne  est  arrivé  à  le  ré- 
duire à  un  minimum  incroyablement  petit,  mais  dans  la  photo- 
graphie spirituelle  il  n'y  a  pas  d'instantanés.  Souvenons-nous-en  ; 
sachons  contempler  longuement,  ardemment,  humblement,  avec 
prière.  Vivons  en  communion  journalière  avec  le  Sauveur  ;  demeu- 
rons en  lui  et  qu'il  demeure  en  nous«  Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen 
de  lui  devenir  véritablement,  intérieurement  semblables.  Or,  Dieu 
veut  que  nous  le  devenions  ;  c'est  pour  cela  qu'il  nous  a  donné  son 
propre  Fils.  «  C'est  ici  la  volonté  de  Dieu,  savoir  votre  sancti/wa" 
lion.  >  Âh  !  donnons  à  contempler  au  monde  qui  ne  le  connaît  pas, 
qui  n'entend  pas  ses  paroles,  qui  ne  lit  pas  les  documents  de  sa  vie, 
beaucoup  d'images  vivantes,  authentiques,  ressemblantes  de  ce  Jé- 
sus qu'il  a  l'habitude  de  regarder  comme  un  mort  ;  alors  il  se  dira  : 
«  Si  les  copies  peuvent  être  aussi  belles,  quel  ne  doit  pas  être  l'ori- 
ginal !  >  et  il  répétera  la  demande  de  ces  Grecs  qui  étaient  venus 
à  la  fête  à  Jérusalem  :  «,  Nous  voudrions  voir  Jésus.  > 


H.  Appia. 


L'INST1T[]T  DE  BEUGGEN 


Le  nom  de  l'Institut  de  Beuggen,  celui  de  Zeller  qui  s'y  trouve 
étroitement  lié,  sont  généralement  connus  dans  notre  monde  reli- 
gieux et  philanthropique.  L'histoire  de  cet  établissement,  son 
caractère  propre  le  sont  moins  sans  doute.  Ayant  eu,  il  y  a  quel- 
ques semaines  et  pour  la  seconde  fois,  l'occasion  d'assister  à  la 
fête  qui  réunit  chaque  année  les  amis  de  cette  œuvre,  il  nous  a 
paru  que,  pour  d'autres  comme  pour  nous-méme,  il  y  aurait  quel- 
que intérêt  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  son  passé  et  sur  son  état 
actueL  Nous  le  faisons  en  résumant  une  étude  consacrée  à  ce  sujet 
par  MM.  Zeller  et  Klentschi,  sous  le  titre  :  Das  Deutschordefihaus 
Beuggen. 

L'histoire  de  Beuggen  comprend  deux  parties  bien  distinctes  : 

l^'  Le  Beuggen  des  temps  anciens,  commanderie  de  Tordre  teu- 
tonique. 

2^  Le  Beuggen  moderne,  établissement  d'instruction  créé  et 
dirigé  successivement  par  les  Zeller,  père  et  fils. 

L  Beuggen,  commanderie  de  l'ordre  teutoniq€e. 

Nous  n'avons-  pas  l'intention  de  faire  ici  l'histoire  de  l'ordre 
teutonique  en  général,  ni  même  la  chronique  spéciale  de  la  com- 
manderie de  Beuggen.  Nous  dirons  seulement  que,  fondée  vers 
le  milieu  du  treizième  siècle,  elle  ne  borna  pas  toujours  son  acti- 
vité à  des  œuvres  de  miséricorde,  mais  fut  bien  des  fois  entraînée 
dans  le  mouvement  politique  ou  religieux  du  temps.  Dès  le  com- 
mencement du  quinzième  siècle,  on  peut  constater  dans  l'ordre 
tout  entier  un  refroidissement  sensible  de  son  zèle  charitable.  Les 
iuttes  guerrières  y  amenèrent  bien  souvent  la  démoralisation,  et  le 
côté  religieux  de  l'œuvre  fiit  quelquefois  entièrement  négligé.  La 
Béformation  et  la  guerre  de  Trente  ans  furent  des  temps  particu- 
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lièrement  funestes  pour  l'ordre  ;  les  bouleversements  politiques  de 
la  fin  du  siècle  et  la  période  napoléonienne  amenèrent  sa  ruine 
définitive. 

Entrons  dans  quelques  détails  sur  les  événements  qui  ont  pré- 
cédé et  ceux  qui  ont  accompagné  la  chute  de  la  commanderie. 

L'invasion  des  Français  en  Suisse  eQ  1798,  et  la  dislocation  de 
l'antique  Confédération  eurent  cette  conséquence  pour  l'ordre,  qu'il 
perdit  tous  les  biens  qu'il  possédait  en  Argovie.  Malgré  cela,  la 
commanderie  dut  encore,  comme  membre  des  Etats  du  Bnsgau, 
servir  intégralement  les  contributions  habituelles.  Ce  fut  en  vaiu 
que  l'intendant,  D*^  Lehry,  démontra  l'impossibilité  pour  l'ordre  de 
remplir  cette  exigence,  en  vain  qu'il  fit  des  représentations  pres- 
santes au  sujet  des  réquisitions  qu'amis  et  ennemis  faisaient  jour- 
nellement à  la  maison  de  l'ordre,  c  Dieu  seul,  écrit-il,  connaît  les 
tribulations  que  la  guerre  a  attirées  à  Beuggen.  » 

Les  procédés  de  Napoléon  Bonaparte  envers  les  chevaliers  de 
l'ordre  de  Saint-Jean,  en  1798,  furent  pour  l'ordre  teutonique  un 
fâcheux  présage.  En  efifet,  il  s'empara  par  la  force  de  l'île  de 
Malte,  trésor  de  l'ordre,  et  lui  ravit  également  ses  vaisseaux,  ses 
arsenaux  et  ses  magasins.  Après  cet  acte  arbitraire,  le  sort  futur 
de  l'ordre  teutonique  était  à  présumer.  La  désastreuse  bataille  de 
Hohenlinden  et  la  paix  de  Lunéville,  qui  en  fut  la  conséquence, 
amenèrent  pour  l'ordre  la  perte  de  toutes  les  commanderies  et  de 
leurs  possessions  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  de  sorte  que  des 
baillages  d'Alsace  et  de  Bourgogne  il  ne  resta  que  les  quatre  mai- 
sons ou  prieurés  d'Altshausen,  Meinau,  Beuggen  et  Fribourg.  (1801.) 

Les  événements  politiques  eurent  pour  la  commanderie  de 
Beuggen  cette  conséquence,  qu'elle  perdit  la  moitié  de  ses  revenus. 
Les  chefs  craignaient  pour  l'avenir  l'impossibilité  du  maintien  de 
l'association.  Les  sujets  de  l'ordre,  qui  s'attendaient  à  un  change- 
ment imminent  dans  leur  situation  civile,  commençaient  à  faire  acte 
de  résistance,  et  le  bailli  Streicher  fait  à  ce  sujet  des  plaintes  au 
commandeur. 

Ce  dernier,  le  baron  Christian-Frédéric  Truchsess  de  Bheinfel- 
den,  avant*demier  titulaire  de  la  commanderie,  était  depuis  long" 
temps  souffrant  et  alité.  Sentant  ses  forces  l'abandonner  et  pré- 
voyant sa  fin  prochaine,  il  fit  venir  auprès  de  son  lit  le  bailli 
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Streicher.  Après  que,  sur  le  désir  du  maître,  tous  les  assistants,  à 
l'exception  du  yalet  de  chambre,  se  furent  retirés,  il  commanda  à 
ce  dernier  d'aller  chercher  sa  cassette.  Il  se  mit  péniblement  sur 
son  séant,  tendit  à  son  bailli  la  clef  de  la  botte  en  le  priant  de 
l'ouvrir  et  de  compter  l'argent  qui  s'y  trouvait.  Dans  l'un  des  com- 
partiments, il  y  avait  trois  rouleaux  de  50  doubles  louis  d'or  cha- 
cun. L'autre  contenait  une  bourse  verte  avec  110  pièces  d'or. 
Il  avait  de  plus  sous  sou  oreiller  7  louis  d'or  qu'il  fit  mettre  dans 
la  cassette.  Après  quoi^  il  fit  connaître  au  bailli  ses  dispositions 
testamentaires.  En  vertu  de  celles-ci^  la  moitié  de  l'argent  comptant 
devait  revenir  à  M"*  Valcours,  dont  la  mention  ici  rappelait  pour 
le  moribond  un  passé  accusateur;  l'autre  moitié  devait  échoir  à 
son  neveu,  le  baron  de  Rheinach.  Après  avoir  fait  placer  avec  l'ar- 
gent, dans  la  cassette,  une  petite  croix  de  Tordre,  ornée  de  dia- 
mants, et  une  tabatière  d'or,  il  commanda  qu'elle  fût  soigneusement 
refermée  et  déposée  dans  l'armoire  de  fer  qui  contenait  les  archives. 

C'est  ainsi  que  le  baron  Truchsess  termina  sa  carrière  de  com- 
mandeur de  l'ordre  teutonique,  à  Beuggen,  le  28  février  1802.  Peu 
d'heures  après  avoir  reçu  les  saints  sacrements,  il  rendit  le  dernier 
soupir.  Son  corps  fut  revêtu  du  petit  uniforme  de  l'ordre  et  enve- 
loppé dans  le  manteau  de  chevalier. 

Le  baron  laissait  encore,  en  fait  d'objets  précieux  :  trois  croix 
de  l'ordre,  parmi  lesquelles  une  croix  de  Malte,  un  anneau  d'or 
enrichi  de  diamants,  deux  montres  d'or,  une  chaîne  du  même  métal 
garnie  de  perles,  des  épées  d'argent  précieusement  ornées,  des 
uniformes  galonnés  d'or,  de  superbes  équipages  ;  la  possession  de 
ces  richesses  luxueuses  et,  ce  qui  est  plus  grave  encore,  les  rap- 
ports intimes  du  baron  avec  M"*®  de  Valcours,  tout  cela  montre 
combien  l'ordre  avait  dévié  de  son  origine,  combien,  en  tout  cas, 
plusieurs  de  ses  membres  avaient  oublié  la  pieuse  austérité  des 
temps  passés,  oîi  les  comtes  Henri  et  Frédéric  de  Hohenlohe  dé- 
claraient publiquement,  lors  de  leur  prise  d'habit,  qu'ils  renonçaient 
volontairement  à  toutes  les  joies  mondaines,  se  déclarant  prêts  à 
suivre,  nus  et  dépouillés,  les  traces  du  Sauveur. 

Aussitôt  que  le  deuil  de  quinze  jours  du  personnel  de  la  maison 
fut  terminé,  les  quelques  membres  qui  restaient  du  chapitre  s'as- 
semblèrent pour  procéder  au  remplacement  du  commandeur  défunt. 
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Le  choix  tomba  sur  Frédéric-Henri-Charles  de  Landsberg,  seigneur 
de  l'ordre  ;  il  avait  atteint  sa  soixante-quinzième  année.  Depuis  son 
entrée  dans  Tordre,  il  avait  sans  interruption  servi  comme  ndlitaire. 
«J'ai  passé  presque  toute  ma  vie  sous  les  armes,  disait-il,  et  j'ai 
ainsi  ruiné  ma  santé.  >  On  l'autorisa,  en  conséquence,  à  passer 
le  soir  de  sa  vie  auprès  de  son  frère,  à  Lingoldsheim,  près  de 
Strasbourg. 

A  cette  époque,  la  commanderie  était  déjà  bien  déchue.  L'une 
après  l'autre  tarissaient  pour  elle  les  sources  de  revenus.  Lors- 
qu'on mars  1803,  le  Frickthal  fut  incorporé  au  territoire  de  la  Con- 
fédération suisse,  elle  perdit  encore  les  deux  intendances  de  Frick 
et  de  Rheinfelden.  Le  commandeur,  et  avec  lui  le  clergé  du  Bris- 
gau,  tentèrent  d'obtenir  l'échange  des  biens  que  possédait  encore 
l'ordre  sur  le  territoire  de  Bâle,  contre  des  domaines  équivalents 
du  Brisgau  ;  mais  un  événement  qui  se  préparait  depuis  longtemps 
interrompit  les  négociations.  En  vertu  des  conventions  de  la  paix  de 
Presbourg,  le  26  décembre  1805,  toutes  les  maisons  de  l'ordre  teu- 
tonique  de  Bâle  et  du  Wurtemberg  furent  supprimées  et  déclarées 
propriétés  de  l'Etat.  Toutefois  le  dernier  commandeur  Frédéric- 
Charles  de  Landsberg  continua  jusqu'à  sa  mort  à  recevoir  une 
pension  de  9000  francs. 

La  remise  de  la  commanderie  de  Beuggen,  en  vertu  du  traité  de 
Paris,  à  l'intendance  des  domaines  du  grand-duché  de  Bade,  fut 
faite  à  Fribourg,  le  16  septembre  1806,  par  le  général  français 
Monard,  en  présence  du  bailli  Streicher  et  des  intendants  des  do- 
maines de  Earsau  et  de  Riedmatt.  B  s'était  écoulé  cinq  cent 
soixante  ans  depuis  la  fondation  de  l'ordre. 

Avec  la  maison  de  l'ordre  à  Beuggen,  tous  les  fonds  de  terre, 
aussi  bien  que  le  mobilier,  devinrent  propriété  de  l'Etat.  Le  ci- 
devant  intendant  de  la  commanderie,  le  bailli  Streicher,  fut  nommé 
gérant  du  domaine.  Il  s'établit  dans  l'ancienne  infirmerie,  devenue 
aujourd'hui  le  presbytère  catholique.  Sa  tâche  première  fut  de 
mettre  à  l'enchère  tous  les  ustensiles  de  ménage,  entre  autres  de 
très  belle  argenterie  qui  fut  ainsi  dispersée  aux  quatre  vents.  Les 
trésors  de  la  bibliothèque,  à  l'exception  de  quelques  volumes  sans 
valeur  qui  s'y  trouvent  encore,  disparurent  également  vers  ce 
temps-là.  Les  immeubles  qui  dépendaient  de  la  maison  furent  mis 
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en  fermage.  La  chapelle  conserva  sa  destination  pour  Fusage  de 
ceux  qui  jusque-là  s'étaient  rattachés  comme  sujets  à  la  comman- 
derie  :  les  gens  de  Karsau  et  Riedmatt.  Un  ecclésiastique  séculier 
vint  remplacer  celui  qui  appartenait  à  l'ordre.  On  lui  accorda 
comme  logement  le  rez-de-chaussée  de  l'ancien  château  habité 
jusque-là  par  le  conunandeur.  La  noble  demeure  avec  ses  beaux 
appartements  était  alors  déserte  et  sans  vie. 

Ses  port^  se  rouvrirent  pour  la  première  fois  lorsque  les  Etats 
de  l'Allemagne  se  levèrent  pour  soulever  le  joug  de  la  tyrannie 
napoléonnienne.  En  1814,  l'enthousiasme  en  faveur  de  la  guerre 
d'indépendance  gagna  aussi  l'Allemagne  du  Sud.  Ije  20  dé- 
cembre 1813,  le  commandant  en  chef  des  forces  alliées,  le  prince 
de  Schwarzenberg,  établit  son  quartier  général  à  Lorrach,  près  de 
Baie.  L'armée  de  Bohême,  qui  était  sous  ses  ordres,  étendait  sa 
ligne  de  front,  de  cinquante  milles  allemands,  depuis  Genève  jus- 
qu'à Weissenbourg.  Il  fit  passer  le  Rhin,  près,  de  Bâle,  à  un  corps 
de  cinq  mille  hommes  qui  devait  chercher  à  s'emparer  de  Belfort 
et  de  quelques  autres  points  fortifiés.  On  envoyait  en  Allemagne 
les  malades  et  les  nombreux  blessés  de  cette  rude  campagne  d'hi- 
ver. L'ancienne  maison  de  l'ordre  à  Beuggen,  avec  ses  locaux  spa- 
cieux et  vides,  fut  désignée  pour  servir  d'ambulance.  Bientôt  il  n'y 
eut  pas  une  pièce  dans  toute  la  maison  qui  ne  fût  occupée  par  les 
malades  ou  les  mourants.  Le  typhus  fit  alors  de  grands  ravages. 
Pour  comble  de  malheur,  les  soins  ne  tardèrent  pas  à  manquer 
complètement  aux  malheureux  qui  en  étaient  atteints.  Les  infir- 
miers, négligeant  les  devoirs  de  l'humanité  la  plus  élémentaire,  se 
refusaient  à  entrer  dans  les  salles.  On  voit  encore  dans  la  maison, 
au  bas  de  quelques  portes,  des  trous  qu'on  y  avait  pratiqués  pour 
passer  la  nourriture  aux  malheureux.  H  fallait  pourtant  tous  les 
jours  enlever  les  morts,  mais  les  vides  qu'ils  laissaient  étaient 
aussitôt  remplis  par  l'arrivée  de  nouveaux  blessés.  Comme  le  temps 
manquait  pour  enterrer  les  cadavres,  on  les  accumula  dans  l'an- 
cienne serre  du  commandeur,  construite  au  bord  du  Rhin,  et  quand 
ce  local  fut  rempli,  on  les  jeta  dans  une  fosse  commune,  derrière 
le  jardin.  On  mettait  tant  d'empressement  et  si  peu  de  soin  à  cette 
opération,  que  bien  des  malheureux  qui  vivaient  encore  furent  en- 
terrés avec  les  morts.  En  vain  cherchaient-ils  à  se  glisser  sous  les 
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4;orps,  de  nouveaux  cadavres  jetés  sur  eux  leur  rendaient  tout  mou- 
vement impossible^  et  la  mort  venait  bientôt  terminer  leurs  an- 
goisses. Sept  à  huit  mille  hommes  doivent  avoir  péri  à  Beuggen  à 
cette  époque. 

Après  la  guerre,  un  silence  de  mort  remplit  de  nouveau  l'an- 
cienne maison  de  l'ordre.  Mais  quel  aspect  elle  présentait  alors  I 
Toutes  les  chambres  étaient  souillées  de  sang  et  de  saletés  innom- 
mables. Le  plancher  était  couvert  de  paille  pourrie.9(Jne  odeur 
infecte  remplissait  toute  la  maison.  L'intendant  grand-ducal  des 
domaines  avait  depuis  longtemps  disparu.  Toutes  les  portes  étaient 
ouvertes.  Tout  ce  qui  n'était  pas  rivé  ou  solidement  cloué  fut  volé  : 
les  serrures,  les  garnitures  de  laiton,  les  fourneaux,  jusqu'aux  cram- 
pons qui  retiennent  les  chevrons  sous  les  toits.  La  fière  et  antique 
demeure  était  là  comme  une  dépouille  abandonnée.  Sic  tramit 
gloria  nnmdi. 

II.  Beuggen,  établissement  d'instruction. 

Par  un  soir  d'automne  de  l'an  1816,  deux  hommes^  absorbés 
par  une  conversation  animée,  se  promenaient  de  long  en  large 
dans  le  Pfalz,  à  Bâle,  derrière  la  cathédrale.  Us  s'entretenaient  du 
zèle  nouveau  qui  venait  de  s'éveiller  pour  la  prédication  de  l'Evan- 
gile aux  païens.  Il  n'y  avait  que  deux  mois  que  s'était  ouverte  à 
Bâle  la  Maison  des  missions.  La  sympathie  que  cette  œuvre  ren- 
contrait partout  et  le  joyeux  désintéressement  des  premiers  élèves 
remplissaient  les  deux  amis  de  reconnaissance  envers  Dieu. 

L'un  des  deux  était  Christian-Frédéric  SpitUer,  auquel  revenait 
une  grande  part  dans  la  fondation  de  l'établissement,  et  qui,  dans  les 
dix  ans  qui  suivirent,  collabora  à  Bâle  à  presque  toutes  les  œuvres 
chrétiennes.  L'autre  était  Christian-Henri  Zeller,  fils  du  conseiller 
de  cour  wurtembergeois,  Christian-David  Zeller,  à  Ludwigsbourç, 
Par  obéissance  pour  son  père,  il  avait,  contre  son  gré,  étudié  le 
droit  à  Tubingue;  mais,  après  ses  examens,  et  persuadé  que  la 
pratique  du  barreau  n'était  pas  son  affaire,  il  avait  pris  une  place 
de  précepteur  dans  une  maison  noble  à  Augsbourg.  U  était  ainsi 
entré  dans  la  carrière  pédagogique  qu'il  ne  quitta  plus.  Deux  ans 
plus  tard,  il  vint  à  Saint-Gall  pour  se  charger  de  l'instruction  et 
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de  TédacatioD  de  neuf  enfants.  C'est  de  là  qu'il  rendit  visite  à 
Pestalozzi  à  Berthoud  et  devint  dès  cette  heure  son  admirateur 
enthousiaste.  Six  ans  plus  tard,  il  quitta  Saint-Gall  pour  répondre 
i  un  appel  de  Zofingue  pour  la  charge  de  directeur  des  écoles.  Il 
j  remplit  sa  tâche  avec  zèle,  un  entier  dévouement  et  beaucoup 
d'entrain.  Ceci  ne  l'empêchait  pas  de  suivre  avec  un  vivant  intérêt 
tout  ce  qui  se  faisait  pour  le  règne  de  Dieu  et,  par  suite,  le  mou- 
vement en  faveur  des  missions.  Ayant  connu  Blumhardt,  le  premier 
inspecteur  de  la  Maison  des  missions  nouvellement  fondée,  il 
répondit  volontiers  à  son  invitation  d'aller  le  voir  à  Bâle.  Ce  fut  à 
ToGcasion  de  cette  visite  qu'il  fit  la  connaissance  de  Spittler  et  fut 
bientôt  lié  avec  lui  d'une  étroite  amitié. 

A  la  joie  qu'éprouvaient  les  deux  amis  se  mêlait  cependant  un 
sentiment  pénible  que  tous  deux  exprimèrent.  La  misère  en  pays 
chrétien  n'appelait-elle  pas  aussi  instamment  des  secours  que  la 
misère  en  pays  païens.  Le  besoin  d'instituteurs  chrétiens  capables 
ne  se  faisait-il  pas  sentir  dans  la  patrie  d'une  manière  presque 
aussi  pressante  que  chez  les  peuples  sauvages  ?  «  Ah  !  disait  Zeller, 
combien  il  serait  à  propos  de  créer,  pour  nos  communes  et  nos 
enfants  pauvres,  des  établissements  analogues  à  ceux  qui  s'orga- 
nisent en  vue  des  païens  !  > 

Spittler  n'était  pas  homme  à  faire  des  plans  magnifiques,  quitte 
à  laisser  à  d'autres  le  soin  de  les  exécuter.  Quand  il  avait  reconnu 
la  nécessité  d'une  chose,  il  allait  aussitôt  de  l'avant;  l'idée  de 
fonder  une  école  fut  donc  sérieusement  examinée  et  pesée  par  les 
deux  amis.  Zeller  fit  un  soir,  dans  sa  pensée,  le  {»lan  bien  déter- 
miné d'un  institut,  et,  dans  la  nuit  du  26  avril  1817,  il  le  rédigea 
par  écrit.  L'établissement  devait  avoir  un  double  but  :  le  salut 
des  enfants  négligés  ou  abandonnés,  et  }a  formation  d'instituteurs 
pieux,  car  le  manque  de  tels  maîtres  d'école  était  en  bonne  partie 
la  cause  de  l'épouvantable  dépravation  de  la  jeunesse.  Ils  cher- 
chèrent à  intéresser  à  Bâle  un  grand  nombre  de  personnes  à  leur 
projet.  On  se  demanda  quel  homme  serait  bien  capable  de  mettre 
ce  plan  excellent  à  exécution.  Celui  qui  l'avait  conçu  devait  être  à 
la  fois  l'architecte  et  l'exécuteur.  Il  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
cela.  Il  unissait  à  un  profond  amour  pour  le  pauvre  peuple  une 
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grande  expérience  de  l'enseignement  et  des  aptitudes  spéciales. 
Zeller  accepta  la  tâche. 

On  avait  l'homme  qu'il  fallait,  le  lieu  restait  encore  à  trouver. 
Une  demande  d'autorisation  pour  s'établir  à  Bâle  fut  rejetée  par  le 
gouvernement.  On  aurait  pu  obtenir  le  château  de  Burgeln,  que 
Hebel  a  illustré,  mais  sa  situation  était  trop  peu  favorable.  Ce  fut 
Spittler  qui  le  premier  pensa  à  Beuggen.  Le  conseiller  d'Etat 
Stehelin  présenta  lui-même  la  demande  au  grand-duc,  qui  était 
alors  en  séjour  â  Lorrach,  et  qui  parut  très  bien  disposé,  mais  le 
consentement  définitif  se  fit  attendre  si  longtemps  que  Zeller  et 
Spittler  se  décidèrent  à  se  rendre  eux-mêmes  auprès  du  prince 
pour  arriver  enfin  à  une  décision.  Une  audience  leur  fut  aussitôt 
accordée.  Le  souverain  les  reçut  très  gracieusement,  s'enquit  du 
but  de  l'établissement,  des  moyens  dont  ils  disposaient,  et  leur  dit 
enfin  :  «  Voulez-vous  Beuggen  ?  Je  ne  puis  vous  le  vendre,  mais 
vous  pouvez  l'occuper  moyennant  un  fermage  annuel  de  60  florins, 
les  frais  d'entretien  étant  à  votre  charge,  sous  condition  réciproque 
d'avertissement  de  six  mois.  »  C'était  le  21  octobre  1819,  juste 
trois  ans  après  la  promenade  au  Pfalz.  Le  Comité  de  Bâle  accueil- 
lit cette  nouvelle  avec  un  grand  plaisir. 

Quatre  jours  plus  tard,  Spittler  et  Zeller  étaient  â  Beuggen  pour 
examiner  l'immeuble.  Il  n'y  avait  plus  une  fenêtre  entière  à  la  mai- 
son ;  les  volets  avaient  disparu  ou  pendaient  tout  disloqués  ;  les 
chambres,  encore  encombrées  de  paille  pourrie  et  de  saletés,  ré- 
pandaient une  odeur  insupportable  ;  les  tapisseries  de  soie  pen- 
daient en  loques  sur  les  murailles.  Les  escaliers,  les  parois,  le  sol 
n'avaient  pas  été  lavés  depuis  que  la  maison  avait  servi  d'ambu- 
lance. «  Je  ne  voudrais  pas  même  être  ensevelie  ici,  >  dit  la  femme 
de  Zeller  quand,  pour  la  première  fois,  elle  vit  la  maison  désolée. 
Il  fallut  tout  l'hiver  de  1819  à  1820  pour  faire  les  nettoyages,  pour 
lesquels  on  dut  employer  la  pelle  et  la  pioche  avant  de  balayer  et 
d'écurer.  On  découvrit  un  squelette  dans  la  gueule  d'un  four,  et 
un  autre  dans  une  caisse.  De  pauvres  malades  s'étaient  glissés  là 
sans  avoir  été  remarqués  et  y  avaient  trouvé  le  terme  de  leurs 
maux. 

Le  17  avril,  l'inspecteur  avec  sa  femme  et  ses  cinq  enfants  s'in- 
stalla dans  la  maison.  On  peut  encore  voir  l'inscription  qui  fut  pla- 
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cée  sur  la  porte  comme  souhait  de  bon  accueil  :  Sois  le  bienvenu, 
frère.  Edifie  la  maison  sur  le  fondement  des  apôtres  et  des 
prophètes,  dont  Christ  est  la  pierre  angulaire.  Zeller  consacra  la 
maison  dans  une  prière  où  il  demandait  à  Dieu  de  faire  de  cet  an- 
cien asile  de  la  mort  un  refuge  de  salut  pour  un  grand  nombre. 

Les  premiers  pensionnaires  ne  se  firent  pas  attendre.  Le  15  mai, 
il  y  en  avait  déjà  quarante  :  dix  élèves  régents,  vingt  garçons  et 
dÎK  filles. 

La  jeune  femme  du  directeur  Zeller  acquit  une  aide  précieuse 
dans  la  personne  de  M"«  Fœsch,  veuve  d'un  professeur  et  fille  d'un 
bourgmestre  de  Bâle.  Cette  dernière,  remplie  d'une  charité  dévouée, 
accueillit  avec  empressement  l'appel  du  Comité  pour  être  la  mère 
de  la  grande  famille.  Mais,  au  bout  d'un  an,  elle  lui  fiit  enlevée  par 
la  mort. 

Ce  fut  le  22  juin  qu'eut  lieu  la  consécration  de  la  maison,  en 
présence  d'environ  quatre  cents  personnes  venues  de  près  et  de 
loin. 

Zeller  fut  d'abord  l'unique  maître  de  l'établissement.  D  com- 
mença par  réunir  toute  cette  jeunesse  pour  un  enseignement  com- 
mun jusqu'à  ce  qu'il  les  connût  ;  puis,  il  les  divisa  en  deux  groupes  : 
les  élèves  régents,  qu'il  prit  le  matin  ;  et  les  enfants,  l'après- 
midi.  C'est  dans  le  culte  du  matin,  comme  le  dimanche  dans 
l'enseignement  biblique  des  enfants,  que  Zeller  aimait  à  déployer 
les  dons  remarquables  qu'il  possédait.  Il  s'entendait  magistralement 
à  saisir,  dans  l'explication  de  la  Parole  de  Dieu,  ce  qui  pouvait 
répondre  aux  besoins  des  plus  âgés  et  des  plus  jeunes.  Il  savait 
tirer  du  riche  trésor  de  ses  connaissances  historiques,  de  ses  expé- 
riences et  des  événements  dont  il  avait  été  témoin,  des  illustrations 
pour  ses  discours  qui  rendaient  ceux-ci  particulièrement  intéres- 
sants. Il  avait  un  délicieux  talent  de  conteur  qui  suspendait  à  ses 
lèvres  jeunes  et  vieux. 

Â  l'étude  biblique  en  commun  succédaient,  de  huit  heures  à  midi, 
les  leçons  aux  élèves  régents,  données,  dans  la  première  année,  par 
Zeller  seul.  H  restreignait  avec  sagesse  son  champ  d'études  aux 
branches  indispensables  pour  l'enseignement  primaire.  Pour  ces 
élèves,  comme  pour  les  enfants,  des  travaux  manuels  de  diverse 
nature  alternaient  avec  l'étude  dans  le  cours  de  chaque  journée. 
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C'est  en  1823  que  sortirent  les  premiers  élèves  formés  par  réta- 
blissement. Cinq  partirent  pour  l'Allemagne,  deux  pour  la  Suisse. 
Le  désir  de  poursuivre  des  relations  avec  les  élèves  sortants  enga- 
gea Zeller  à  publier  son  MonaLsblatt,  feuille  mensuelle.  Celle-ci 
dépassa  bientôt  le  cercle  de  la  petite  communauté  de  Beuggen,  et 
a  été  en  bénédiction  pour  des  centaines  de  lecteurs. 

Un  caractère  essentiel  dans  l'Institut  de  Beuggen,  dès  le  com- 
mencement, fut  la  simplicité  dans  le  train  de  vie  ordinaire.  Les 
pauvres  devaient  être  élevés  conformément  à  leur  situation  de 
pauvres.  Les  élèves  régents,  comme  les  enfants,  furent  habitués  à 
se  contenter  de  peu.  On  demandait  aux  premiers  qu'ils  fussent 
bien  décidés  à  mettre  leurs  forces  aux  service  du  peuple  pauvre 
et  misérable,  et  à  vivre  comme  des  indigents  parmi  les  indigents. 
La  question  du  salaire  ne  devait  pas  influencer  leur  décision  dans 
la  recherche  d'une  place.  Les  élèves  de  Beuggen  devaient  être 
préparés  en  vue  de  ce  futur  renoncement.  Zeller  était  le  premier 
à  donner  l'exemple  de  la  modération  et  de  l'abnégation.  H  ne  dé- 
jeunait pas  et  donnait  à  jeun  ses  premières  leçons  de  sept  heures 
à  midi. 

Zeller  voulait  aussi  dans  l'enseignement  la  simplicité  unie  à  la 
solidité.  Il  était  d'avis  qu'il  vaut  mieux  restreindre  le  chancip  des 
études,  mais  étudier  à  fond  ;  il  ne  faisait  point  de  cas  de  connais- 
sances superficielles,  mais  mal  digérées,  sur  toutes  espèces  de  su- 
jets. Sur  ce  point,  il  était  en  parfait  accord  avec  Pestalozzi.  Autant 
il  se  réjouissait  de  voir  les  principes  du  grand  pédagogue  pénétrer 
peu  à  peu  l'enseignement  public,  autant  il  se  plaignait  de  ce  qu'on 
négligeait  de  lui  emprunter  aussi  sa  simplicité,  qui  voulait  que  l'en- 
fant apprît  peu,  mais  parfaitement. 

L'institution  et  son  directeur  surtout  rencontrèrent  dès  le  com- 
mencement bien  des  difficultés.  Les  découvertes  qu'il  fit  sur  l'état 
moral  des  enfants  furent  souvent  fort  tristes  et  propres  à  le  décou- 
rager. Le  premier  garçon  et  la  première  fille  entrés  dans  la  mai- 
son moururent  peu  après  leur  arrivée.  Zeller  se  demanda  alors  si 
lui,  le  premier  Hausvater  (père  de  famille),  ne  serait  pas  aussi  rap- 
pelé. 

Zeller  eut  pourtant  quelques  encouragements.  La  visite  de  Pes- 
talozzi, le  21  juillet  1826,  fut  pour  lui  un  vrai  réconfort.  Courbé 
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par  rage  et  les  soucis,  le  vénérable  vieillard  arriva  à  Beuggen, 
accompagné  de  Schmidt,  son  assistant  depuis  bien  des  années.  Sa 
réception  fut  une  fête.  Les  soixante-dix-huit  enfants  et  les  vingt- 
deux  jeunes  gens  de  rétablissement  formaient  devant  la  maison 
une  double  haie  que  suivit,  en  saluant  à  droite  et  à  gauche,  le  vieil 
ami  des  enfants.  La  mère  de  cette  grande  famille  apparut  avec  un 
petit  enfant  de  deux  ans  sur  les  bras.  Ce  dernier  tenait  dans  ses 
petites  mains  une  couronne  de  chêne  qu'il  plaça  sur  la  tête  du 
digne  vieillard.  Mais  Pestalozzi  prit  Tenfant,  le  pressa  contre  sa 
poitrine  et  le  couronna  en  disant  :  «  C'est  à  l'innocence  et  non 
pas  à  moi  que  convient  la  couronne  !  >  Pestalozzi  demeura  quatre 
jours  à  Beuggen,  examinant  avec  soin  l'établissement.  Bien  des 
fois,  en  le  parcourant,  il  répétait  :  «  Voilà,  voilà  ce  que  je  vou- 
lais !  »  Une  circonstance,  qui  survint  pendant  ce  séjour,  permet 
de  constater,  chez  les  deux  pédagogues,  une  manière  différente  de 
juger  la  nature  humaine  :  comme  Pestalozzi  se  promenait  dans  la 
cour,  un  élève  qui  sortait  de  la  maison  se  mit  à  le  considérer  avec 
de  grands  yeux.  Pestalozzi  lui  demanda  : 

—  Comment  est-ce  que  je  m'appelle  ^  ? 
Le  polisson  mal  élevé  lui  répondit  : 

—  Dis-moi  d'abord  comment  tu  t'appelles  *  ? 

Pestalozzi,  enchanté  de  la  nature  vierge  et  prime-sautière  du 
gamin,  raconta  la  scène  à  Zeller,  en  ajoutant  cette  observation  très 
optimiste  :  c  II  y  a  chez  cet  enfant  un  fond  spirituel  énorme  ^.  > 
Zeller  ne  fut  pas  de  cet  avis.  H  fit  venir  le  garçon  et  le  punit  pour 
son  effronterie  vis-à-vis  du  vénérable  vieillard.  Ce  que  l'un  regar- 
dait comme  le  signe  d'une  heureuse  disposition,  l'autre  le  considé- 
rait comme  une  polissonnerie. 

Pestalozzi  quitta  Beuggen  les  larmes  aux  yeux.  Il  dit  à  celui  qui 
l'accompagnait  :  «  Comme  je  voudrais  maintenant  tout  reprendre 
depuis  le  commencement  !  »  Six  mois  plus  tard,  son  corps,  usé  par 
le  travail  et  le  chagrin,  reposait  dans  la  tombe. 

(A  suivre.)  Rochat-Klonge. 

*  «  BiJebli,  wie  heissisch  demi  ?  » 

*  «  Sag  du  mir  zerscht  wie  du  heissisch.  » 
^  «  Eine  unghiiri  Gcischteschraft.  » 
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Tout  poète  est  un  petit  dieu.  Au  gré  de  sa  fantaisie  et  de  ses 
idées,  il  crée  un  monde.  Il  y  place  des  hommes  et  dirige  leur  des- 
tinée. II  leur  donne  une  individualité  et  une  volonté  qui  les  fait  agir. 
D'après  son  propre  jugement,  il  les  punit  ou  les  récompense.  Ce- 
pendant, le  poète  n'est  qu'un  petit  dieu,  car,  s'il  a  le  pouvoir  que 
donne  le  talent  d'inventeur,  il  est  lié  d'un  autre  côté.  L'idéal  s'im- 
pose à  lui,  il  doit  représenter  des  types.  Le  type  est  l'échantillon, 
pour  ainsi  dire,  d'une  catégorie  d'êtres  vivants.  Si  l'auteur  veut  se 
soustraire  à  la  règle  et  qu'il  ne  nous  présente  pas  de  types,  ses 
créations  ne  seront  que  des  caricatures.  Est-ce  à  dire  que  les  con- 
ditions d'existence  et  de  milieu  et  que  les  actions  des  héros  fictifs 
doivent  pouvoir  se  rencontrer  dans  la  vie  de  tous  les  jours  ?  Cer- 
tainement pas,  car  une  affirmation  de  ce  genre  serait  la  condamna- 
tion des  fables  et  des  contes,  dont  le  droit  d'existence  est  incontes- 
table. Ce  qu'on  demandera  simplement,  c'est  que  ces  héros,  dans 
leurs  sensations  et  les  impulsions  qui  les  font  agir,  se  rapprochent 
autant  que  possible  des  personnages  en  chair  et  en  os. 

n  y  a  deux  façons  de  concevoir  le  type,  et  suivant  que  les  poètes 
modernes  le  comprennent,  ils  sont  idéalistes  ou  réalistes.  Les  pre- 
miers, ainsi  que  leur  nom  l'indique,  choisissent  les  modèles  dont  les 
qualités  doivent  fournir  l'image  de  leur  propre  esprit  ;  les  seconds, 
au  contraire,  dépeignent  d'après  nature.  Il  est  cependant  impossible 
de  trancher  ces  deux  genres  d'une  façon  absolue,  car  le  poète  réa- 
liste travaillera  toujours  un  peu  comme  l'idéaliste.  S'il  voulait  en 
toute  circonstance  décrire  la  nature  telle  qu'il  l'a  vue  de  ses  yeux, 
la  réalité  brutale  déprimerait  la  production  littéraire.  Aussi,  le  poète 
enlève  les  contradictions,  les  inconséquences  et  modifie  son  sujet  ; 
il  nous  le  montre  plus  fort  et  mieux  en  relief.  En  un  mot,  pour  l'écii- 
vain  réaliste  existe  forcément  le  moment  idéaliste. 

^  La  femme  en  gris^  par  Hcrmann  Sudennann  ;  traduit  de  rallemand  avec  l'autorisa- 
tion de  l*auteiir.  Paris,  Perrin. 
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Sudermann  appartient  à  l'école  réaliste  :  de  cela,  personne  ne 
doute  et  nous  sommes  préparés  à  rencontrer,  dans  chacun  de  ses 
romans,  un  type  d'après  nature.  L'ouvrage  du  poète  berlinois  se 
fait  remarquer  à  divers  points  de  vue,  mais  je  crois  qu'on  ne  jugera 
favorablement  une  œuvre  littéraire  de  nos  jours  que  si  elle  est  en 
harmonie  avec  certaines  lois  et  règles  esthétiques.  Grâce  à  ce% 
accord,  qui  ne  doit  jamais  être  interrompu,  elle  pourra  vivre.  Les 
tendances  de  notre  siècle  sont  subjectives  et  les  jugements  de 
l'écrivain  sur  les  gens  et  les  choses,  son  appréciation  du  monde 
sont  plus  intéressants  et  plus  importants  que  la  plus  belle  observa- 
tion esthétique.  Le  point  capital  de  cet  article  sera  donc  l'étude  et 
la  critique  du  type  ;  sa  parenté  avec  d'autres  types  contemporains, 
l'appréciation  sur  la  société  de  notre  époque.  Les  perspectives  qui 
s'ouvrent  à  la  littérature  allemande  se  dessineront  d'elles-mêmes 
pour  finir. 

Le  titre  général  du  roman  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  qu'il 
s'agit  d'un  seul  type  dans  l'ouvrage  que  nous  étudions. 

Quand  la  Femme  en  gris,  que  le  poète  nous  présente  avec  son 
voile  sombre,  apparaît,  le  lecteur,  dont  l'attention  s'était  immédia- 
tement fixée  sur  un  point  unique,  a  bientôt  compris  que  toute  l'ac- 
tion se  concentre  autour  de  Paul  Meyhœfer  ;  c'est  à  cause  de  lui 
que  les  autres  personnes  ont  été  créées  et  agissent.  Il  est  le  type. 

Le  héros  du  volume  donne  à  un  certain  endroit  sa  note  caracté- 
ristique quand,  passant  en  revue  son  développement  intellectuel,  il 
s'écrie  :  <  Il  m'a  manqué  la  dignité  et  l'aperception.  J'ai  toujours 
beaucoup  trop  pardonné  aux  autres  et  à  moi-même  !  >  Voyons  s'il  a 
raison.  Déjà  dans  son  enfance,  cette  période  de  la  vie  si  remplie 
d'égoïsme,  Paul  Meyhœfer  se  distingue  par  l'oubli  de  lui-même  et 
par  ses  préoccupations  constantes  pour  le  prochain.  Il  ne  pense 
jamais  à  son  propre  bien-être,  mais  seulement  au  bonheur  des  au- 
tres. Chez  lui,  le  penchant  égoïste  s'est  changé  en  altruisme  (ce 
néologisme  vieux  d'une  dizaine  d'années).  Le  manque  du  sentiment 
de  dignité  chez  lui  n'est  peut-être  que  la  connaissance  de  lui-même 
(car  celle-ci  provient  d'une  comparaison  avec  les  personnes  de 
l'entourage).  Elle  est  aussi  un  oubli  du  moi.  Cet  abandon  du  moi 
ne  saurait  être  considéré  comme  une  incapacité  intellectuelle,  car 
«  sur  tout  il  se  faisait  des  idées  et  réfléchissait.  >  Le  poète  entre- 
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prend,  et  il  est  des  premiers  qui  font  ce  pas,  de  nous  présenter  un 
homme  sans  égoïsme,  dépourvu  de  l'instinct  de  conservation,  ce  qui 
en  fera,  dans  notre  siècle  antiindividualiste,  une  figure  originale. 
Si  quelques-uns  le  rendent  attentif  à  sa  valeur  intérieure,  il  repousse 
la  louange  méritée.  Il  ne  sait  rien  des  droits  de  l'homme,  le  senti- 
ment d'être  quelqu'un  lui  est  inconnu.  Mais  celui  qui  est  confiant  en 
lui-même  lui  semble  grand  et  puissant,  qu'il  en  ait  ou  non  le  droit. 
Il  perd  ainsi  la  mesure  pour  juger  les  hommes,  ou,  plutôt,  il  ne  l'a 
jamais  possédée.  Cette  humilité  extrême  pousse  les  âmes  basses  de 
son  entourage  à  profiter  de  lui  et  à  le  charger  de  tout  ce  qui  est 
désagréable  ou  pénible,  conséquence  inévitable  du  laisser-aller  de 
celui  qui  ne  s'affirme  pas  dans  le  combat  pour  la  vie.  Le  poète  ne 
cesse  de  nous  montrer  le  caractère  de  Paul  dans  des  situations 
toujours  nouvelles  ;  il  met  en  relief  l'esprit  de  son  héros,  son  goût 
pour  tout  ce  qui  est  grand  et  noble  ;  et  cependant  ce  héros  est  tou- 
jours vaincu.  Devoir  et  penchant,  profession  et  jouissances  de  l'es- 
prit restent  pour  lui  des  alternatives.  Chacun  de  ses  faibles  efforts 
pour  trouver  sa  synthèse  est  anéanti  par  la  dure  main  du  sort,  que 
le  poète  place,  ainsi  qu'une  divinité  implacable,  au-dessus  de  son 
héros. 

Qui  jusqu'ici  accusera  l'écrivain  d'inconséquence  ou  d'invraisem- 
blance ?  On  ne  lui  aurait  pas  permis  une  trop  grande  dureté,  car, 
dans  des  circonstances  telles  qu'il  nous  les  dépeint, .  sous  le  poids 
de  la  misère,  les  caractères  se  forment  ainsi. 

La  vie  intérieure  est  dirigée  au  profit  du  travail  physique  exté- 
rieur, et  l'activité  cérébrale  est  influencée  par  les  inquiétudes  et  les 
soucis.  Tout  lecteur  est  envahi  par  un  sentiment  de  malaise  et  de 
réprobation  quand,  dans  la  scène  de  la  mort  de  la  mère  de  Paul,  il 
lit  ce  compte  :  <  Un  cercueil,  15  thalers,  la  place  au  cimetière, 
10  thalers,  au  marguillier,  5  thalers,  la  toile  pour  le  linceul,  2  tha- 
lers, »  et  pourtant  on  n'en  fait  pas  de  reproches  à  l'auteur  s'il  con- 
tinue à  être  conséquent. 

Si  c'est  à  regret  que  Sudermann  tire  les  conclusions  découlant 
de  la  nature  morale,  il  se  montre  inexorable  vis-à-vis  de  celles  qui 
proviennent  de  la  misère  et  du  péché. 

C'est  en  vain  qu'on  chercherait  une  condamnation  directe  pro- 
noncée sur  les  héros.  Sudermann  agit  indirectement  :  il  offre  une 
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gaérisoD  à  son  type  et  en  le  plaçant  en  face  de  la  guérison  lui  fait 
toucher  da  doigt  sa  maladie.  Cette  méthode  est  commode  et  cepen- 
dant insuffisante.  Elle  serait  possible  et  naturelle  si  l'auteur  nous 
montrait  comment  se  réveille  le  sentiment  individuel  chez  son 
héros,  comment  celui-ci  s'applique  à  supporter  ses  devoirs  sociaux, 
et,  enfin,  de  quelle  manière  il  arrive  à  avoir  ses  convictions  et  ses 
principes  propres.  De  ce  travail  intérieur,  nous  ne  savons  rien.  Une 
nuit,  Paul  sauve  sa  bien-aimée  de  la  ruine....  Depuis  cela,  il  est 
libre.  La  confiance  en  lui-même,  la  joie  de  vivre  sont  là  :  le  bonheur 
couronne  le  vainqueur  et  tout  finit  bien.  Pourquoi  l'auteur  procède- 
t-il  ainsi  ?  Sans  aucun  doute,  cette  rareté  psychologique  touchante 
lui  a  facilité  le  travail  ;  et,  dans  quelques  vies  humaines,  des  crises 
se  produisent  soudainement  ici  ou  là,  donnant  une  autre  direction  à 
l'existence.  Nous  en  voyons  un  exemple  frappant  dans  Soutiens  de 
la  société,  de  Ibsen  ;  c'est  le  consul,  brisant,  dans  une  décision 
brusque,  tout  un  réseau  de  mensonges  et  disant  la  vérité.  Ces  déci- 
sions, cependant,  deviennent  inimaginables  et  impossibles  quand 
eDes  sortent  des  cadres  d'une  individualité  donnée  à  chacun,  comme 
ici  chez  Sudermann.  La  justice,  toujours  louable,  l'a  forcé  à  récom- 
penser le  bon  et  à  punir  le  méchant,  et  la  vérité  de  la  vie  a  été 
ainsi  altérée.  La  littérature  allemande  offre  un  bel  exemple  d'humi- 
lité d'un  opprimé  dont  le  détachement  trouve  la  plus  belle  récom- 
pense. C'est  Apollonius,  dans  Entre  le  ciel  et  la  terre,  par  Otto 
Ludwig,  un  des  plus  grands  réalistes  de  cette  moitié  du  siècle.  Sa 
fiancée  épousait  son  ennemi,  l'espérance  de  sa  vie  était  détruite. 
Mais,  quand  son  ennemi  meurt,  qu'il  revoit  celle  qui  avait  été  sa 
bien-aimée  et  qui  avait  été  contrainte  de  l'abandonner,  il  ne  peut 
que  lui  ouvrir  les  bras  en  l'appelant  :  c  Ma  sœur  !  >  Le  héros  de 
Sudermann  se  raidit  contre  le  rayon  de  soleil  que  l'auteur  fait  luire 
sur  son  existence.  Qui  nous  dit  maintenant  que  Paul  Meyhœfer  s'est 
rendu  maître  de  sa  nouvelle  situation  ?  La  femme  en  gris  l'a  quitté, 
mais  est-ce  une  absence  momentanée  ou  un  adieu  définitif  ?  La  réa- 
lité est  plus  conséquente  que  notre  poète  et  la  justice  de  ce  monde 
plus  injuste  que  la  sienne. 

La  signification  et  la  valeur  du  roman  ne  se  trouvent  pas  seule- 
ment dans  la  guérison  du  héros,  elles  se  trouvent  dans  le  caractère 
du  type  aussi  longtemps  qu'il  est  développé  d'une  manière  consé- 
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quente.  Il  est  le  portrait  du  malheureux  et  de  l'opprimé,  de  l'être 
sans  joie,  soupirant  sous  le  fardeau  du  travail  et  du  devoir.  Jamais, 
jusqu'ici;  la  littérature  n'est  parvenue  à  un  tel  degré  de  virtuosité 
dans  la  description  d'un  caractère.  Jamais  autant  de  raffinement  et 
d'entrain  n'ont  été  mis  en  œuvre  pour  parler  des  crimes,  des  pas- 
sions, du  délabrement  corporel,  de  la  banqueroute  morale.  On 
déploie  tant  de  verve  à  ce  sujet,  que  cela  devient  presque  étour- 
dissant. Jamais  autant  de  variations  sur  un  thème  si  peu  noble.  Le 
roman  de  Sudermann  nous  en  offre  un  exemple  qui,  s'il  n'est  pas 
direct,  s'impose  pourtant  à  l'esprit.  Dans  la  littérature  allemande, 
peu  d'écrivains  marchent  à  rencontre  du  courant  actuel  ;  et  les 
quelques  osés  qui  n'emboîtent  pas  le  pas  derrière  leurs  collègues 
ne  possèdent  pas  le  don  descriptif,  le  raffinement  du  style  pour 
lutter  avec  avantage  contre  leurs  adversaires  de  la  jeune  école.  Un 
grand  nombre  de  lettrés  et  de  lecteurs  sont  navrés  en  voyant  cette 
tendance  de  la  littérature  actuelle,  qui  ne  peut  oiirir  aucune  satis- 
faction à  certains  âges,  ni  à  certains  goûts.  D'autres,  au  contraire, 
goûtent  fort  ce  genre,  et  la  plupart  des  jeunes  gens  font  leurs  dé- 
lices de  la  vérité  toute  nue  proclamée  par  la  nouvelle  école. 

D'où  vient  cet  état  d'âme  ?  Où  se  trouvent  les  racines  morbides 
et  comment  les  extirper  ?  Sans  doute,  la  dépendance  directe  où  se 
trouve  la  littérature  à  l'égard  de  l'état  social  actuel  est  la  cause  pri- 
mordiale de  ce  mouvement  décadent  et  sauvage.  Une  littérature 
idéaliste  est  relativement  indépendante  des  circonstances  et  de  la 
culture.  Naturellement,  le  poète  idéaliste  reste  en  contact  avec  son 
temps,  partage  ses  préjugés,  profite  de  ses  découvertes,  encense 
son  goût.  Seulement,  il  prend  ses  matériaux  en  lui-même  et  non 
dans  la  vie  du  peuple  au  miUeu  duquel  il  écrit. 

L'écrivain  réaliste,  au  contraire,  puise  directement  autour  de  loi, 
y  prend  ses  types,  photographie  les  faits  de  leur  vie  courante,  re- 
flète ainsi  qu'en  un  miroir  leurs  penchants  et  leurs  besoins. 

Une  issue  pour  la  littérature  allemande  serait  donc  l'abandon  de 
la  manière  réaliste  et  un  retour  à  l'idéal,  ce  qui  la  libérerait  des 
influences  mauvaises.  Mais  ce  retour  ne  peut  être  un  acte  forcé,  ni 
ordonné  par  une  loi.  Il  doit  provenir  d'un  mouvement  intérieur, 
d'une  rénovation  graduelle.  Ce  ne  sera  pas  un  simple  retour  à 
l'idéalisme  :  l'histoire  marche  et  ne  rétrograde  jamais,  mais  plutôt 
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une  acquisition  par  Tidéalisme  de  ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans  le 
genre  précédent. 

Certains  braves  gens  ont  un  souhait  :  être  élevés,  édifiés  par 
le  moyen  de  la  littérature.  Du  haut  de  leur  piédestal,  lorsqu'ils 
sont  arrivés,  ils  regardent  avec  mépris  les  productions  littéraires 
contemporaines  qui,  disent-ils,  se  traînent  dans  la  poussière.  La  lit- 
térature ne  peut  s'élever  quand  elle  est  liée  à  toutes  les  circon- 
stances déprimantes  de  la  vie.  —  Pourquoi  donc  cette  liaison  entre 
les  questions  journalières  et  l'art  d'écrire  ?  Notre  époque  est  celle 
des  interrogations,  mais  jamais  elles  ne  se  sont  accumulées  comme  à 
cette  heure-ci.  Ces  interrogations  veulent  disparaître,  elles  atten- 
dent avec  impatience  des  réponses.  Quoi  d'étonnant  si  elles  se  ser- 
vent de  tous  les  moyens,  même  de  l'organe  littéraire,  pour  parvenir 
à  leurs  fins  ?  Nous  soufiFrons  d'une  surabondance  de  problèmes  qui 
ne  proviennent  probablement  pas  des  nouvelles  conquêtes  de  l'his- 
toire, mais  d'inquiétudes  sur  le  pourquoi  de  la  vie,  comme  en  pose 
mainte  époque.  La  littérature,  qui  ne  peut  toujours  trouver  des 
chemins  nouveaux,  s'empare  avec  joie  de  ce  sujet.  Pourquoi  cher- 
cher dans  des  songes  poétiques,  dans  les  matériaux  du  monde  idéal  ? 
Pourquoi  se  fatiguer  à  chercher  avec  les  yeux  de  l'esprit  cet 
introuvable  qui  s'offre  avec  une  si  luxuriante  abondance  aux  yeux 
de  notre  tête  ?  Ce  que  chacun  voit  est  bien  plus  facile  à  traiter  que 
ce  qui  est  visible  seulement  pour  le  talent  au  regard  profond  et 
chercheur. 

Avec  une  telle  surabondance  de  matériaux,  il  n'est  pas  étonnant 
que  beaucoup  de  questions  ne  puissent  être  traitées,  mais  seulement 
les  plus  brûlantes  et  les  plus  rapprochées.  On  constate  une  certaine 
unité  dans  le  choix  des  sujets  pris  par  la  jeune  école  allemande  : 
les  déchirements,  le  mal,  le  côté  sombre  et  vengeur  de  la  vie  sont 
ses  thèses  favorites.  La  réalité  rude  a  fait  fuir  l'idéal  :  «  Travaille 
ou  meurs,  >  telle  est  la  solution. 

Personne  ne  demande  du  secours  à  «  la  religion,  aux  mœurs,  à 
l'ordre,  >  cette  trinité  chère  à  l'empereur  allemand.  Quand  la  faim 
règne,  nul  ne  se  soucie  de  plaisirs  intellectuels  ;  quand  le  corps 
souffre,  ne  lui  parlez  pas  d'harmonie  esthétique,  car  il  ne  compren- 
drait pas.  Sudermann,  avec  sa  juvénile  imagination,  décrit  vivement 
les  affres  de  la  faim,  la  vie  difficile  de  l'ouvrier,  la  corruption  et 
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rimmoralité  des  ouvrières.  Ed  forçant  la  littérature  à  décrire  ces 
misères,  on  espérait  une  amélioration  des  circonstances  et  des 
cœurs.  On  n'a  pas  compris  que  ce  moyen  ne  réussirait  que  sur  un 
tiers  des  hommes  :  les  deux  autres  tiers  se  corrompraient  davan- 
tage encore  en  lisant  cette  peinture  du  laid  et  du  mal.  Le  cri  pour 
la  justice  a  donc  été  surpassé  par  le  cri  pour  la  vengeance  et  la 
rémunération. 

Qu'est-ce  qui  est  permis  ou  interdit  ?  Qu'est-ce  qui  est  autorisé 
ou  blâmable  ?  Ces  questions  sont  plus  cuisantes  encore  dans  le  do- 
maine de  la  morale  individuelle  que  dans  celui  de  la  morale  so- 
ciale. La  littérature  s'est  aussi  emparée  de  ces  sujets  et  leur  a  con- 
sacré beaucoup  de  temps.  La  plupart  des  poètes  allemands,  même 
s'ils  appartiennent  aux  cercles  les  plus  distingués,  étudient  avec  un 
intérêt  subjectif  philanthropique  la  misère  sociale.  Ce  qui  pousse  à 
un  si  haut  degré  ce  grand  courant  de  notre  siècle,  c'est  qu'on  ne  se 
contente  pas  de  faits  vus  simplement,  mais  vécus  et  souffeits.  On 
traite  ainsi  certains  points  qui  ressortissent  encore  maintenant  au 
domaine  judiciaire  et  l'on  se  préoccupe  de  questions  qui,  il  y  a 
quelques  années,  n'inquiétaient  personne.  Celui  qui  lit  les  chefs- 
d'œuvre  de  nos  réalistes  subjectifs  rencontre  à  chaque  pas  une 
troupe  d'hommes  souifrants,  opprimés.  Ds  vont,  tristes  à  mourir, 
fatigués,  désœuvrés,  le  cœur  vide.  Dans  les  meilleurs  cas,  ils  se 
laissent  extérieurement  distraire  par  le  travail  abrutissant  qui  les 
tient  debout  jusqu'à  ce  qu'ils  ne  puissent  plus  être  distraits  et  qu'ils 
aillent,  désemparés,  comme  des  feuilles  sèches  emportées  par  le  vent 
d'automne.  Notre  jeunesse,  —  dont  on  disait  jadis  que  le  monde 
lui  appartient,  —  se  jette  avec  avidité  sur  cette  sorte  de  littérature, 
où  elle  croit  se  retrouver  elle-même.  Elle  se  sent  hée  étroitement 
avec  la  grande  armée  des  malheureux. 

Cependant,  il  y  a  des  exceptions.  Tous  ne  sont  pas  disposés  à 
souffrir  d'une  misère  qu'ils  se  seront  préparée  eux-mêmes.  Se  mo- 
quant de  toute  entrave,  de  tout  devoir,  ils  se  précipitent  dans  le 
monde,  passant  par-dessus  toute  considération,  escaladant  tontes 
les  barrières,  narguant  toute  discipline,  altérés  de  jouissances, 
ayant  avec  eux  d'inévitables  compagnons  de  débauche  morale. 

Paul  Meyhœfer  marchait  dans  ces  rangs-là,  cela  était  nécessaire 
pour  que  Sudermann  pût  nous  montrer  la  libération  de  son  héros. 
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Pourquoi  cette  oppression  d'un  côté  et  cette  cure  de  volonté  de 
l'autre  ? 

Dans  le  domaine  des  machines,  l'homme  n'est  plus  le  maître  :  la 
machine  lui  commande.  Elle  devient  ainsi  l'exemple  le  plus  évident 
de  la  domination  des  forces  collectives,  générales,  impersonnelles 
sur  l'individu.  Ces  forces  l'abaissent  et  empêchent  son  développe- 
ment personnel.  Aussi  longtemps  que  règne  cette  puissance  aveugle, 
le  bon  ne  peut  être  vainqueur  et  l'homme  solitaire  reste  une  nul- 
lité. 

La  réaction  nécessaire  contre  cette  sujétion  de  l'homme  se  trou- 
vera dans  une  recherche  pressante  de  la  liberté.  Malheureusement, 
celle-ci  dégénère  trop  souvent  en  licence.  La  loi  morale  a  perdu  sa 
puissance  parce  qu'on  l'a  outrée  et  qu'on  l'a  érigée  en  tendance 
dont  le  contenu  est  obUgatoire  et  valable  pour  tous.  L'individu  a 
senti  que  cette  règle  était  trop  petite  pour  embrasser  tous  les  be- 
soins et  il  s'y  est  soustrait.  En  un  mot,  la  conviction  s'impose  que 
l'élément  individuel  est  appelé  à  un  plus  grand  rôle  que  jamais  dans 
l'éthique  :  la  base  de  cette  pensée  a  été  posée  par  Kant  quand  il 
donnait  la  loi  morale  et  formelle  pour  une  force  agissant  par  le 
devoir.  Et  c'est  à  Vtndividu,  non  pas  seulement  d'un  peuple  ou 
d'une  époque  déterminée,  qu'il  transmettait  cette  loi,  laissant  à  la 
conscience  individuelle  le  soin  de  la  contrôler. 

Ce  point  de  vue  à  peine  fixé  fut  aussitôt  exagéré.  La  loi  de  réac- 
tion, toujours  vivante  dans  les  différentes  phases  de  l'histoire,  s'af- 
firma avec  force.  Le  mouvement  individualiste  prit  la  place  prépon- 
dérante. €  En  éthique,  tout  est  individuel  >  et  ainsi  la  porte  s'ouvre 
pour  laisser  entrer  la  licence  et  le  désordre.  Depuis  que  Nietzche  a 
prétendu  que  le  devoir  était  parfois  répugnant  à  l'individualité  et 
que  celle-ci  est  inviolable,  l'anarchie  des  mœurs  a  été  mise  sur  le 
pavois.  Le  premier  soin  de  nos  moralistes  doit  être  d'ériger  des  lois 
objectives  que  personne  ne  puisse  violer  sans  s'attirer  la  réproba- 
tion publique  ;  le  devoir  devrait  être  mis  en  première  ligne. 

Résumons  donc.  Qui  désire  une  réforme  de  la  littérature  alle- 
mande doit  auparavant  préparer  une  réforme  morale.  Il  y  a  quel- 
ques années,  le  professeur  Ziegler  écrivait  dans  un  livre  qui  fut 
beaucoup  lu  :  «  La  question  sociale  est  une  question  morale.  >  H 
est  temps  que  nous  apprenions  à  comprendre  cette  phrase  ana- 
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logue  :  la  question  littéraire  est  une  question  morale.  Aussitôt  que 
la  nature  morale  et  le  côté  social  entrent  en  relation,  la  littérature 
devient  le  miroir  de  la  vie.  Sans  doute,  celle-ci  n'est  pas  toujours  si 
mauvaise  que  les  livres  semblent  nous  le  faire  croire.  La  littérature 
est  un  miroir  grossissant  où  se  réfléchissent  en  plus  grand  qualités 
et  défauts.  Cependant,  malgré  Texagération  inévitable,  la  littérature 
est  un  guide  moral  et  les  produits  qu'elle  offre  maintenant  montrent 
qu'il  y  a  une  réforme  à  opérer  dans  l'individu  en  général.  Dès  que 
nous  aurons  d'autres  principes,  le  réalisme  diminuera.  Le  nombre 
des  problèmes  s'amoindrira,  les  questions  sans  réponse  disparaî- 
tront; il  régnera  plus  de  paix  (ce  qui,  pour  l'écrivain  en  quête  de 
matériaux,  signifiera  plus  d'ennui).  Donc,  dès  que  le  réalisme  perd 
son  caractère  dangereux,  c'est-à-dire  intéressant,  il  perd  des 
adeptes.  Nous  le  verrons  alors  s'évanouir  dans  un  lointain  invi- 
sible. Alors,  grâce  à  cette  loi,  cette  fois  bienfaisante,  de  la  réac- 
tion, nous  aurons  une  nouvelle  période  idéaliste. 

Une  objection  semble  pourtant  obscurcir  cette  perspective.  On 
prétendra  peut-être  que  la  littérature  allemande  ne  compte  aucun 
talent  et  que,  sans  eux,  U  n'y  a  rien  à  faire,  même  avec  les  meil- 
leures intentions  morales  et  les  plus  nobles  matériaux.  L'objection 
tombe  d'elle-même,  car  la  jeune  école  allemande  nous  a  montré, 
dans  la  crise  actuelle,  qu'elle  possède  de  réels  talents.  Jamais,  au 
delà  du  Rhin,  on  n'a  vu  comme  aujourd'hui  tant  de  descriptions 
raffinées,  pleines  de  force,  de  puissance  et  de  passion.  Donnez  à  cet 
art  un  noble  canevas,  il  atteindra  la  perfection.  Les  produits  de  la 
littérature  actuelle  ont  sans  doute  une  certaine  valeur  ;  ils  ne  sont 
pas,  néanmoins,  des  éducateurs,  et  brillent  surtout  par  le  côté  his- 
torique, comme  produits  d'une  époque  ayant  perdu  l'idéal  et  qui, 
dans  ses  tristes  méditations,  stupidement  résignée  ou  enflammée 
d'une  haine  violente,  et  dans  une  furie  de  liberté,  oublie  le  de- 
voir. Epoque  sombre  et  navrée  qui,  nous  l'espérons,  aura  bientôt 
pris  fin. 

Edouard  Platzhoff. 


L'ESSAI  SUR  i;immortàlité 


D'ARMAND  SABATIER  * 


Le  vœu  de  M.  Sabatier  est  de  jeter  un  pont  entre  les  deux  rives 
trop  souvent  hostiles  de  la  foi  et  de  la  science,  et  ainsi  de  venir 
en  aide  à  tant  d'hommes  de  notre  époque  qui  manquent  d'un  trait 
d'union  entre  leur  vie  intellectuelle  et  leur  vie  morale.  D  est  con- 
vaincu qu'il  y  a  de  graves  malentendus  à  dissiper  et  que,  bien 
explorés,  les  deux  domaines  distants  offriront  des  points  de  con- 
tact. Espoir  légitime  et  louable  tentative,  répondant  à  des  besoins 
douloureusement  pressants. 

M.  Sabatier  veut  traiter  exclusivement  de  l'immortalité  de  l'être 
personnel.  Il  ne  se  propose  pas  de  la  prouver  par  voie  scientifique. 
Sa  croyance  à  lui-même  repose  sur  des  considérations  d'ordre  mo- 
ral, telles  que  le  besoin  de  survivre  qui  est  en  l'homme  et  surtout 
l'aspiration  à  un  ordre  de  choses  supérieur  où  la  justice  régnera. 
La  science  ne  fournit  pas  de  données  directes  en  dehors  de  son 
domaine,  qui  est  celui  de  l'observation  des  faits  tangibles.  Reste  à 
savoir  si  elle  ne  conduirait  pas  par  des  analogies,  par  la  découverte 
de  phénomènes  d'un  ordre  immatériel  ou  par  toute  autre  voie  à  la 
présupposition  logique  de  la  continuation  de  la  personnalité  humaine 
après  la  mort.  En  tout  cas,  on  peut  s'élever  avec  énergie  contre 
les  prétentions  des  savants  qui  nieraient  à  priori  la  possibilité  de 
l'immortalité  personnelle.  «  Je  tiens  à  proclamer  hautement  que  la 
science  est  impuissante  aussi  bien  pour  affirmer  que  pour  nier  dans 
ces  domaines.  >  (p.  8.)  <  Je  ne  puis  pas  prouver  la  réalité  de  l'im- 
mortalité personnelle,  mais  pouvez-vous,  à  votre  tour,  établir  scien- 
tifiquement la  réalité  de  la  mortalité  personnelle  ?  » 

^  Essai  sur  l'immortalité  au  point  de  vue  du  naturalisme  èvolutionnisle.  Conférences 
faites  à  Genève  et  Paris  par  Armand  Sabatier,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Mont- 
pellier. Paris,  Fischbacher,  1895. 
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On  le  voit,  la  méthode  de  Tauteur  est  irréprochable.  On  se  ré- 
jouit d'entrer  avec  lui  dans  le  débat  qu'il  soulève,  et  de  voir  com- 
ment, partisan  de  l'évolutionnisme,  il  pourra  établir  des  pré- 
somptions scientifiques  favorables  à  la  doctrine  spiritualiste  qu'il 
défend. 

M.  Sabatier  trouve  des  possibilités  d'immortalité  dans  certains 
états  de  la  matière  vivante,  dans  le  protoplasme  vital  qui  constitue 
l'étoffe  fondamentale  de  tout  être  organisé.  Ce  protoplasme  répare 
ses  pertes  par  un  accroissement  continuel  et  acquiert  ainsi  les  pro- 
priétés d'une  substance  durable.  Pourquoi  par  analogie  l'individua- 
lité humaine  ne  serait-elle  pas  douée  des  mêmes  propriétés  ?  Si  elle 
conserve  l'équilibre  de  ses  fonctions  internes  et  si  elle  ne  se  sépare 
pas  du  milieu  favorable  à  ses  relations  externes,  elle  est  suscep- 
tible d'immortalité.  Constituée  comme  elle  est  de  facultés  toujours 
plus  développées,  qui  font  d'elle  un  faisceau  solidement  lié,  elle 
doit  pouvoir  subsister  au  travers  des  modifications  qu'elle  est 
appelée  à  subir. 

Le  cerveau  est  l'organe  oii  se  concentre  la  personnalité.  H  ne 
crée  pas  l'esprit,  il  l'organise,  il  l'accumule.  Voici  le  résumé  des 
vues  de  M.  Sabatier  sur  ce  point  spécial  (p.  69)  :  <  L'esprit  est 
répandu  partout,  il  est  partie  intégrante  de  tout  ce  qui  est  pour 
nous  matière  d'observation  et  d'expérience.  Obscur  et  aveugle, 
souvent  même  méconnaissable  et  latent  dans  les  états  inférieurs 
de  la  matière,  il  acquiert,  à  mesure  qu'on  s'élève  vers  les  repré- 
sentants supérieurs  de  la  création  et  de  la  vie,  des  formes  plus 
accentuées  et  des  caractères  croissants  d'intensité,  de  cohésion  et 
de  conscience,  pour  devenir  clairement  sensibilité,  pensée,  volonté 
et  conscience.  Les  centres  nerveux  et  plus  spécialement  certaines 
de  leurs  cellules  paraissent  chargés  de  l'organisation  et  de  l'accu- 
mulation de  ces  éléments  mentaux  épars  et  faibles,  pour  en  former 
cet  édifice  remarquable  et  merveilleux  que  nous  appelons  person- 
nalité.... La  vie  est  partout,  comme  l'esprit  est  partout.  La  création 
est  une...  et  partout  elle  porte  l'empreinte  de  Celui  qui  en  est 
l'auteur  et  qui  est  esprit  et  vie.  »  Nous  ne  pouvons  ajouter  ici  les 
développements  si  captivants  au  moyen  desquels  l'auteur  essaie 
d'établir  ses  affirmations;  se  formaliserait-il  si  nous  disions  ses 
ingénieuses  hypothèses?  La  présence  universelle  de  l'esprit,  qui 
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pour  lai  est  inséparable  de  la  vie,  se  déduit  de  Texistence  évidente 
4e  traces  de  plus  en  plus  accusées  de  finalité  et  d'indétermination 
dans  l'échelle  des  êtres.  <  Le  fiât  lux  de  la  Genèse  n'est  pas  seu- 
lement la  mise  en  vibration  de  l'éther,  mais  c'est  l'explosion  irré- 
sistible de  l'Esprit,  projeté  dans  la  création  pour  en  être  Tâme 
vivante.  > 

La  quatrième  conférence  de  M.  Sabatier  serait  un  hors-d'œuvre 
fantaisiste  —  fort  captivant  du  reste  —  sur  une  théorie  de  l'art, 
si  elle  n'était  une  application  des  hypothèses  qui  précèdent  sur  les 
rapports  de  l'âme  et  de  la  matière,  et  si  elle  ne  renfermait  une 
•définition  de  la  matière  qu'il  importait  de  fournir  :  «  La  matière 
est  la  forme  revêtue  par  l'esprit  en  vue  de  réaliser  une  fin  ;  la  ma- 
tière est  de  l'esprit  devenu  sensible  en  vue  de  la  révélation,  de 
l'accumulation  et  de  l'organisation  de  l'esprit,  en  vue  de  la  consti- 
tution progressive  de  l'âme  et  de  la  personnalité  morale.  »  (p.  110.) 
H  n'y  a  donc  pas  dualisme  et  opposition  entre  la  matière  et  l'es- 
prit, entre  le  corps  et  l'âme.  <  Il  ne  faut  pas  opposer  la  chair  â 
l'esprit,  mais  l'âme  bestiale,  qui  représente  le  passé,  â  l'âme  divine 
•de  l'avenir.  »  (p.  115.) 

C'est  ici  seulement  que  M.  Sabatier  aborde  le  sujet  de  la  survi- 
vance de  l'être  psychique  après  la  destruction  de  l'organisme  cor- 
porel par  la  mort.  Les  conditions  de  cette  survivance  sont  que  la 
personnalité  psychique  conserve  la  cohésion  qu'elle  a  reçue  du 
cerveau  humain,  et  qu'elle  se  trouve  rattachée  â  un  nouvel  orga- 
nisme. L'auteur  recherche  dans  le  plasma  primitif  la  solution  du 
problème.  L'esprit  qui  organise  ce  plasma,  et  s'est  créé  dans  les 
<^ntres  nerveux  un  organisme  adéquat,  s'en  prépare  un  autre, 
d'une  nature  plus  déliée,  dans  ces  mêmes  centres.  Ce  qui  tendrait 
à  le  faire  admettre,  ce  sont  certaines  constatations  encore  obscures 
d'un  prolongement  éthéré  de  la  personnalité  humaine,  de  même 
que  certains  faits  de  télépathie  et  des  phénomènes  d'illumination 
au  lit  de  mort  Le  plasma  primitif  ayant  produit  tout  ce  qu'il  peut 
dans  l'organisme  terrestre,  la  formation  d'un  nouveau  plasma  s'im- 
pose pour  l'organisme  ultra-terrestre.  Et  celui-ci  suivant  les  mêmes 
lois  de  perfectionnement  qui  ont  régi  le  terrestre,  tendrait,  dans 
4es  conditions  futures  plus  favorables  encore,  à  un  état  de  plus  en 
plus  parfait. 
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La  solution  du  problème  de  Timmortalité  est  donc  celle-ci  :  les 
personnalités  morales  fortes  peuvent  subsister  comme  telles  dans 
une  autre  vie.  Les  faibles  ne  le  peuvent  pas.  Elles  se  dissoudront^ 
comme  déjà  cela  leur  arrive  dans  le  cas  de  leur  dégradation  morale 
et  dans  celui  de  leur  annulation  par  des  personnalités  plus  fortes» 
La  mort  définitive  est  leur  destin,  en  même  temps  que  leur  châti- 
ment. L'immortalité  est  purement  conditionnelle.  H  n'y  a  pas  de 
r  peines  éternelles  ;  la  douleur  n'ayant  pas  un  caractère  de  punition^ 

mais  seulement  de  purification,  et  une  douleur  sans  terme  étant 
sans  utilité. 

La  dernière  conférence  de  M.  Sabatier  est  consacrée  à  expliquer 
que  les  personnalités  fortes  sont  celles  qui  sont  orientées  dans  le 
sens  du  bien,  quelles  que  soient  du  reste  leurs  aptitudes  ;  puis  il 
réfute  la  doctrine  du  salut  universel,  et  traite  quelques  questions 
secondaires  comme  celles  de  l'âme  de  l'enfant,  du  vieillard  et  des 
animaux.  Enfin  l'auteur  donne  un  dernier  coup,  le  coup  de  grâce, 
à  l'idée  d'une  immortalité  impersonnelle.  Sa  conclusion  pratique 
est  toute  dans  le  sens  de  la  foi  à  la  vie  :  //  vaut  la  peine  de  vivre, 
et  dans  le  sens  de  l'obligation  au  travail,  principalement  au  travail 
de  «  devenir  boiis,  ce  qui  est  la  loi  suprême  et  la  fin  de  l'évolu- 
tion. >  (p.  274.) 

Telle  est  l'analyse  fort  imparfaite,  probablement  inexacte  en 
quelques  points,  de  la  théorie  de  M.  Sabatier,  dont  le  caractère 
très  spécial  dépasse  —  ce  qui  fait  notre  excuse  —  nos  humbles 
connaissances  scientifiques.  Risquerons-nous  maintenant  une  appré- 
ciation ?  Louer  la  tentative,  reconnaître  le  sérieux  de  l'effort,  pour- 
rait suffire  de  la  part  d'un  profane.  Les  problèmes  agités  touchent 
cependant  trop  à  la  théologie  pour  qu'on  puisse  se  récuser  com- 
plètement. Et  sans  nous  permettre  aucune  appréciation  de  l'ordre 
scientifique  ^  nous  avons  à  cœur  de  relever  encore  ce  qu'il  y  a  de 
génial  dans  certaines  idées  exprimées  :  cette  prépondérance,  cette 
initiative  donnée  à  l'esprit,  cette  faculté  de  l'esprit  de  se  donner 

1  II  y  aurait  à  demander  à  Tauteur  si  vraiment  le  transformisme  est  autre  chose  qu*one 
hypothèse,  au  point  de  vue  des  connaissances  actuelles  ;  et  si  la  vie  et  Tesprit,  comme 
tels,  sont  véritablement  unis  à  la  matière,  comme  telle,  autrement  qu*en  imagination  et 
dans  une  conception  idéale  de  l'univers.  Au  dire  des  Pasteur,  des  Dubois-Reymond,  le 
passage  de  Tinorganique  à  Torganique  n'est  pas  encore  explicable.  L'un  ne  sort  pas  de 
l'autre  graduellement.  Quelle  est  l'origine  directe  du  plasma  primitif  f 
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un  organisme  correspondant  à  ses  besoins,  cette  unité  qui  embrasse 
la  création  tout  entière,  cet  idéal  de  perfectionnement  et  de  mora- 
lité qui  plane  sur  tout  l'univers  et  qui  répond  à  un  plan  de  son 
Auteur. 

Mais  comment  nous  dissimuler,  ne  fut-ce  qu'au  point  de  vue  de 
la  tractation  logique  du  sujet,  que  l'auteur  nous  fait  courir  d'hypo- 
thèses en  hypothèses  ;  qu'il  quitte  parfois  le  terrain  de  la  science 
et  que  souvent  les  images  dont  il  se  sert  pour  exprimer  sa  pensée 
sont  prises  par  lui  pour  des  réalités,  d'où  il  part  pour  imaginer 
d'autres  conceptions  moins  prouvées  encore?  Comment  ne  pas  ré- 
clamer des  explications  qui  manquent  sur  cette  quasi-identification 
de  l'esprit  et  de  la  vie,  sur  l'origine  de  la  conscience  morale,  qui 
surgit  tout  d'un  coup  sans  une  généalogie  suffisante  ?  Je  ne  com- 
prends pas  davantage,  au  point  de  vue  philosophique,  dans  le  sys- 
tème évolutionniste  pur  de  M.  Sabatier,  comment  le  péché  est 
péché  :  comment  il  peut  y  avoir  en  nous  une  <  nature  bestiale  > 
inférieure  à  comprimer,  à  réprimer,  et  une  nature  supérieure  en 
lutte  contre  la  première.  D'où  vient  ce  conflit  dans  un  développe- 
ment qui  par  définition  doit  être  graduel  et  normal  ei)  toutes  ses 
phases  ?  Qu'est-ce  qui  suggère  cette  condamnation  du  vieil  homme, 
cette  obligation  morale  de  perfection  sous  peine  de  mort  ?  L'évo- 
lutionnisme  ne  me  fournit  pas  de  réponse.  Il  ne  peut  être  question 
d'obligation  proprement  dite,  mais  seulement  d'intérêt  de  conser- 
vation. Tout  concourt  à  la  glorification  de  la  nature  telle  qu'elle  est, 
à  la  suppression  du  remords  et  à  l'afifranchissement  de  la  respon- 
sabilité morale  comme  telle. 

Je  résiste  donc  aux  prémisses  et  aux  conséquences  de  cette 
philosophie,  quelles  que  soient  ses  bonnes  intentions.  L'engrenage 
est  impitoyable,  on  ne  lui  arrachera  pas  cette  permission  de  liberté 
qu'on  ne  veut  pas  lui  sacrifier.  L'homme  ne  peut  pas  être  un  simple 
produit  de  l'évolution  universelle.  Il  est  un  être  à  part,  au  moins 
dans  sa  nature  morale.  C'est  la  conscience  —  cette  nouvelle  créa- 
tion de  Dieu  —  qui  nous  le  dit. 

Au  fond,  sur  une  telle  conception  scientifique,  je  puis  asseoir  le 
paganisme  de  la  Grèce,  mais  nullement  la  religion  de  Jésus-Christ. 
En  effet,  comment  comprendre  le  rôle  du  Christ,  le  plan  de  la  ré- 
demption, la  nécessité  de  la  révélation  dans  le  système  de  M.  S»- 
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batier?  Logiquement  il  les  exclurait.  Selon  lui  une  personnalité 
forte,  c'esyi-dire  bien  constituée  par  le  groupement  de  ses  forces 
psychiques,  et  orientée  dans  le  sens  du  triomphe  de  la  vie,  est 
assurée  de  l'immortalité.  Nul  besoin  d'un  Sauveur  pour  celui  qui  se 
sauve  tout  seul.  Nous  ne  combattons  pas  la  doctrine  de  l'immorta- 
lité conditionnelle,  à  l'appui  de  laquelle  le  livre  de  M.  Sabatier 
apporte  des  arguments  d'une  incontestable  valeur,  mais  nous  trou- 
vons bien  insuffisante  et  incohérente,  dans  sa  théorie  de  la  mort  des 
indignes,  sa  conception  du  rôle  de  la  douleur.  Relisez  la  discussion 
et  voyez  combien  l'auteur,  qui  vient  d'exclure  magistralement  le 
caractère  de  punition  qui  s'attache  à  la  souffrance  prise  en  géné- 
ral, a  de  peine  ensuite  à  l'éliminer  complètement.  Son  point  de 
vue  franchement  spiritualiste  et  chrétien  vient  brouiller  ainsi  de 
temps  en  temps  sa  sérénité  scientifique.  Si  l'anéantissement  des 
indignes  est  une  conséquence  d'une  insuffisance  d'effort  personnel, 
cette  sanction  n'a-t-elle  nulle  apparence  de  châtiment  ?  Là  oii  il  y 
a  conscience  morale,  personnalité,  il  doit  y  avoir  châtiment. 

Au  reste,  dans  la  conception  de  Dieu  que  M.  Sabatier  nous  pré- 
sente, sa  sainteté  est  trop  voilée.  On  devait  s'y  attendre  dans  un 
système  qui  veut  déduire  tout  de  l'évolution  naturelle,  même  la  vie 
morale.  L'évolution  ne  projette  pas  dans  le  ciel  les  attributs  mo- 
raux de  la  divinité.  M.  Sabatier  a  demandé  trop  de  rayons  au 
splendide,  mais  encore  trop  faible  miroir  de  la  création. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  critiques  faites  au  point  de  vue  du 
christianisme  positif  auquel  M.  Sabatier  tient  autant  que  nous- 
mêmes,  il  n'en  reste  pas  moins  que  ces  conférences  constituent  un 
très  beau  livre,  propre  à  faire  réfléchir  les  croyants  comme  les 
non-croyants,  et  dont  la  lecture  est  d'un  grand  profit 

H.   GORDET. 


LEHRE  A  U  RÉDACTION  » 


Monsieur  le  rédacteur^ 

Ayez-vons  pu  sans  étonoement  remarquer  que  les  écrivains 
chargés  de  rendre  compte  à  notre  public  religieux  du  magistral 
ouvrage  que  publie  en  ce  moment  M.  le  professeur  Bovon,  avez- 
Yous,  yeux-je  dire,  remarqué  que  ces  écrivains  semblent  s'être 
donné  le  mot  pour  esquiver  un  point  essentiel  de  leur  tâche  de 
critiques  ? 

Ces  hommes,  dont  la  science  théologique  s'honore  et  de  qui 
l'absolue  compétence  en  ce  domaine  ne  saurait  être  soupçonnée, 
que  nous  donnent-ils  pourtant  ?  Un  aperçu  du  contenu  des  livres 
en  question,  dont  ils  se  défendent  modestement  de  présenter 
l'analyse  complète  ;  après  quoi  ils  nous  disent  qu'ils  sont  person- 
nellement d'accord  ou  non  sur  la  formule  de  telle  ou  telle  doctrine 
religieuse.  Gela  intéressera  sans  doute  leurs  élèves,  comme  les  fai- 
sant connaître  eux-mêmes  plus  encore  que  l'auteur  dont  ils  discu- 
tent le  point  de  vue.  Mais  le  grand  public  ? 

Voici  ce  qu'il  faudrait,  me  paralt-O,  faire  entendre  à  ce  dernier 
pour  le  vraiment  renseigner  : 

Belever  le  caractère  très  nouveau  —  inédit,  oserai-je  dire  (en 
tous  cas  quant  à  la  théologie  de  langue  française),  —  de  l'enseigne- 
ment dont  il  s'agit. 

Saurai-je  —  laïque  indigne  —  expliquer  en  quelques  lignes  en 
quoi  consiste  cette  originalité  ?  C'est,  me  semble-t-il,  qu'au  lieu  de 
mettre  en  œuvre  des  idéesy  la  théologie  de  M.  Bovon  prétend  se 
baser  sur  des  faits. 

Voyez  plutôt  :  dès  saint  Augustin  (et  avant  lui)  jusqu'à  Guillaume 
de  Champault  ;  de  ce  premier  des  scolastiques  à  Thomas  d'Aquin  ; 
depuis  cet  <  ange  de  l'école  »  jusqu'au  regretté  A.  Gretillat,  la 
dogmatique  est  entrée  en  matière  en  posant  des  philosophèmes  : 

^  Nous  publieroDS  très  prochainement  une  élude  de  M.  le  professeur  Barde  spécialement 
consacrée  au  second  volume  de  M.  J.  Bovon.  Cette  perspective  ne  met  pas  obstacle  à  Tin* 
sertion  de  la  lettre  de  M.  van  Muyden,  dont  Tinlention  est  de  mettre  en  relief  un  carac- 
tère général  qui  distingue  Tensemble  des  volumes  déjà  parus.  (Réd.) 
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Essence  de  la  religion,  ses  rapports  avec  la  scie)ice  profane,  —  Né- 
cessité  et  nature  de  la  révélation,  —  Apologétique,  canonique,  etc., 
voilà  les  matières  copieusement  traitées  par  les  anciens  auteurs 
dans  leur  introduction  à  la  dogmatique  ;  de  ces  abstractions, 
ils  déduiront  savamment  le  contenu  de  cette  discipline.  Le  sens 
chrétien  du  dogmaticien  devra  continuellement  lutter  avec  la 
logique  pour  préserver  sa  construction  de  devenir  abstraite,  car 
en  fait,  et  avec  de  telles  prémisses,  la  science  religieuse  est  fondée 
sur  des  idées. 

Voici  en  quoi  difière  Tœuvre  du  professeur  Bovon  :  trois  volumes 
en  ont  paru,  on  peut  en  juger  déjà.  Ouvrez  son  premier  volume  à 
la  première  page,  vous  y  lisez  le  récit  d'une  conversion  :  Kajamac, 
un  pauvre  Esquimau  je  crois,  a  entendu  parler  de  Jésus-Christ  ; 
de  la  rencontre  du  Sauveur  avec  l'âme  dégradée  du  sauvage  est 
résultée  une  transformation  de  cette  dernière.  Voilà  un  fait.  Ce 
récit  introduit  à  Tétude  du  plus  grand  fait  de  l'histoire  :  de  la  per- 
sonne de  ce  Sauveur,  qui  transforme  ainsi  ce  qu'il  touche  ;  il  a  vécu, 
il  a  agi  (des  faits  encore)  ;  qu'a-t-il  voulu,  qu'a-t-il  fait,  qu'a-t-il  dit  ? 
t  qu'est-ce  que  ses  premiers  disciples  ont  enseigné  après  lui?  La 

réponse  à  ces  questions  constitue  la  Théologie  biblique  du  Nouveau 
Testament,  qui  remplit  les  deux  premiers  volumes.  £t  voilà  la  con- 
struction dogmatique  qui  suivra  dûment  introduite  et  fondée  sur 
des  faits  (tant  extérieurs  et  matériels  que  spirituels  et  moraux) 
indéniables  :  la  personne  et  l'œuvre  du  Sauveur,  son  enseignement 
et  celui  des  apôtres,  la  contagion  spirituelle  de  l'Homme-Dieu  ré- 
dempteur. 

Et  l'auteur  ne  se  départira  pas  de  cette  méthode  réaliste  et 
expérimentale  ^  dans  les  volumes  suivants  ;  celui  qui  vient  de  sortir 
de  presse  nous  en  est  le  garant  A  la  décision  avec  laquelle  nous 
voyons  là  établie  la  maxime  centrale  de  l'Evangile  :  Réalisation  du 
royaume  de  Dieu  dans  le  monde  par  la  foi  personnelle  en  Jésus- 
Christ,  le  Fils  uniqtie  du  Père  ;  à  la  fermeté  de  main  (l'audace, 
allais-je  dire)  avec  laquelle  nous  voyons  écartés  de  droite  et  de 
gauche  les  éléments  arbitraires  et  contradictoires  à  cette  maxime 
centrale,  si  bien  recommandés  soient-ils  par  la  vogue  de  telle  ou 
telle  philosophie  ^  ;  à  l'autorité  avec  laquelle  nous  voyons  réclamés 
les  droits  de  la  science  chrétienne  sans  compromissions  ni  sollici- 
tation de  faveurs  ^,  on  ne  saurait  se  défendre  d'un  sentiment  de 

1  Ces  termes  signifient  ici  :  «  basé  sur  des  faits  »  par  opposition  à  «  abstrait,  »  soit  basé 
sur  des  idées  et  faisant  plus  ou  moins  abstraction  des  faits. 
*  Voir,  par  exemple,  les  notes  des  p.  78  et  79  de  ce  troisième  volume. 
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chrétienne  sécurité  :  nous  sommes  en  présence  d'une  pensée  sûre 
d'elle-même  et  qui  maintiendra  jusqu'au  bout  son  propos. 

Ainsi  en  a  jugé  l'Université  de  Lausanne  lorsqu'elle  a  salué  l'ap- 
parition des  premiers  volumes  de  cette  Etude  de  l'œuvre  de  la  ré- 
demption en  conférant  sans  hésitation  à  son  auteur  son  diplôme  de 
docteur  en  théologie.  Les  professeurs  de  cette  Université  ne  con- 
tresigneront sans  doute  pas  toutes  les  conclusions  de  M.  Bovon. 
Peu  leur  importe  et  à  nous  aussi.  Ils  ont  reconnu  la  haute  origina- 
lité et  la  nouveauté  de  ce  monument  de  science  chrétienne,  et  je 
voudrais  voir  son  caractère  réaliste  et  expérimental  signalé  aussi 
aux  lecteurs  du  Chrétien  évangélique. 

Agréez,  etc., 

F.   VAN   MUYDEN. 

Bad-Gastein,  ce  29  juillet  1895. 
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Lyon  ;  opinions  diverses  sur  cette  ville.  —  Son  aspect  général.  —  Caractère  des  habitants. 

—  Une  forteresse  du  catholicisme.  —  Les  villas  des  bords  de  la  Sadne.  —  L'industrie. 

—  L'Eglise  libre  ;  sa  chapelle  de  la  rue  Lanterne.  ~  Le  culte,  les  auditoires.  —  Evan- 
gélisation  ;  recrutement  de  l'Eglise.  —  Les  trois  Conseils.  —  M.  Léopold  Monod  ;  effets- 
produits  par  sa  thèse  sur  L'autorité.  —  La  ville  irénique. 

La  ville  de  Lyon  a  ses  ennemis,  mais  je  comprends  qu'elle  puisse  avoir 
aussi  ses  amis  enthousiastes.  Un  de  ses  ennemis,  c'est  Alphonse  Daudet, 
qui,  dans  le  Petit  Chose,  en  trace  une  description  si  peu  engageante,  rien 
qu'en  racontant  son  arrivée.  Il  voyage  avec  ses  parents,  en  bateau  à  va* 
peur  sur  le  Rhône,  et  Ton  aperçoit,  de  loin,  des  nuages,  du  brouillard  : 
((  Tiens,  disent-ils,  il  pleut  à  Lyoni  »  Mais  cela  ne  cessa  pas,  c'était  l'état 
normal;  une  fois  entrés  dans  le  brouillard,  les  pauvres  Provençaux  n'en 
sortirent  plus  ;  il  pleuvait  toujours  à  Lyon. 

Quant  à  Tœpfifér,  ce  n'est  pas  un  ennemi,  c'est  plutôt  un  indifférent.  Il 
écrit,  dans  ses  Voyages  en  zigzag  :  «  J'aimerais  mieux  retourner  au 
Righi  pour  la  dixième  fois  que  d'aller  à  Lyon  pour  la  première.  »  Certes, 
on  ne  peut  pas  l'en  blâmer  ;  le  Righi,  c'est  bien  beau,  le  Righi  !  le  parc 
de  la  Téte-d'Or  ne  saurait  supporter  la  comparaison  1  Mais  on  ne  saurait 
blâmer  non  plus  M^^  de  Staël,  vu  son  éducation,  de  n'avoir  pas  eu  le 
sens  de  la  nature  et  de  s'être  écriée,  quand  on  lui  montrait  le  bleu 
Léman  :  «  Oh  t  le  ruisseau  de  la  rue  du  Bac  !  v 

Mais  si  on  laisse  tout  cela  de  côté,  qu'on  ne  fasse  pas  de  comparaisons 
inopportunes  et  qu'on  veuille  ne  s'en  rapporter  qu'à  soi-même  et  à  ses 
impressions  présentes,  il  se  peut  fort  bien  qu'on  admire  cette  grande 
ville  rêveuse,  étalée  majestueusement  sur  les  bords  de  ses  larges  rivières. 
Si  on  les  regarde  de  haut  (c'est  facile  à  Lyon,  où  les  maisons  comptent 
souvent  six  étages),  elles  semblent,  le  Rhône  surtout,  plus  larges  encore 
qu'en  réalité  à  cause  de  la  brume,  qui  donne  à  tout  des  proportions  fan- 
tastiques ;  et  si  c'est  le  soir  et  que  cette  brume  soit  piquée  de  lumières 
de  tous  côtés,  le  spectacle  est  plus  grandiose  et  plus  étrange  encore. 
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Le  brouillard,  la  pluie  (qui  ne  régnent  pourtant  pas  toujours)  ont 
prêté  au  caractère  des  habitants  une  teinte  plus  septentrionale  que  la 
latitude  de  leur  ville  ne  le  comporterait.  Le  Lyonnais  boit  beaucoup  de 
bière  ;  il  est  relativement  calme  et  réservé  ;  l'expression  des  visages  est 
douce,  mélancolique,  rêveuse.  On  dit  que  les  femmes,  même  dans  les 
hautes  classes,  restent  volontiers  chez  elles,  s'occupent  beaucoup  de  leur 
intérieur,  s'habillent  de  couleurs  sombres  et  montrent  une  dévotion 
rigide,  le  culte  ,des  œuvres  pies  et  des  couvents.  Lyon,  du  reste,  est  la 
grande  forteresse  du  catholicisme  en  France.  La  colline  de  Fourvières, 
dominée  par  l'église  Notre-Dame,  dominée  elle-même  par  une  statue 
colossale  de  la  Vierge,  présente  bien  Temblème  de  la  puissance  que  la 
superstition  exerce  sur  ce  peuple.  Je  me  trouvais  à  Lyon,  un  soir,  le 
8  décembre,  fête  de  l'Immaculée  conception  de  la  Vierge  ;  la  ville  était 
toute  illaminée,  comme  pour  une  fête  nationale  ;  on  aurait  pu  se  croire 
dans  quelque  bourgade  bigote  de  la  Bretagne. 

Le  peuple  de  Lyon  est  doux,  poli,  tranquille.  Quand  on  arrive  du 
midi,  avec  ses  couleurs  criardes,  son  soleil  éblouissant,  son  genre 
bruyant,  hardi  et  brusque,  cela  repose  et  cela  détend  les  nerfs  de  ren- 
contrer ces  mœurs  paisibles,  et  ces  voix  en  contre-alto,  et  ces  teintes 
grises.  11  m'est  arrivé  de  traverser  Lyon  l'année  dernière,  le  surlende- 
main de  l'assassinat  du  président.  C'était  par  un  beau  jour  d'été,  mais 
la  ville  était  en  deuil;  des  voiles  de  crêpes  flottaient  de  tous  côtés.  Dans 
la  voiture  de  tramway  où  j'étais  assis,  on  parlait  des  désordres  qui  se 
produisaient  dans  quelques  quartiers,  où  des  mauvais  drôles  profitaient 
de  l'émotion  générale  pour  saccager  et  piller  les  boutiques  des  Italiens. 
Une  dame  s'écriait  :  «  Mais  cela  ne  finira  donc  pas?  ce  n'est  pourtant  pas 
dans  nos  habitudes,  c'est  une  gentille  ville  que  Lyon,  où  les  gens  sont 
doux,  aimables  1  Comment  peut-on  troubler  notre  ville  ainsi  ?  » 

Selon  Francis  Wey,  c'est  dans  leurs  villas  que  les  Lyonnais  se  mon- 
trent sous  leur  plus  favorable  jour.  L'abondance  y  règne  ;  l'hospitalité 
cérémonieuse  et  attentive  des  maîtresses  de  maison  est  des  mieux  enten- 
'  dues.  Très  supérieures  aux  bastides  marseillaises,  ces  habitations,  sur- 
tout le  long  des  coteaux  de  la  Saône,  réunissent  le  confortable  à  la  .^^ 
gaieté  :  des  fleurs,  des  fruits  s'alignent,  en  rangs  serrés,  dans  des  jardins 
où  l'on  entremêle,  suivant  l'ancienne  mode,  l'utile  à  l'agréable,  par 
insouciance  pour  le  goût  du  jour  et  habitude  de  tirer  de  toute  chose  un 
bénéfice.  Les  bâtisses  plaisent  fréquemment  par  leur  originalité.  Aux 
champs,  on  se  plaît  à  grouper  tous  les  siens,  et  c'est  là  que,  dans  l'in- 
tervalle des  heures  données  au  travail,  l'esprit  de  famille  se  maintient  et 
se  retrempe. 

Il  est  difficile  de  parler  de  Lyon  sans  rappeler  d'un  mot  les  merveilles 
de  son  industrie,  ses  manufactures  d'étoffes  d'or  et  d'argent  et  ses  soie- 
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ries  de  tout  genre,  qui  occupent  600  métiers  et  qui  sont  sans  rivales. 
Quelques  fabricants,  fidèles  dépositaires  des  traditions  de  l'art  ancien, 
possèdent  le  secret  de  copier  les  plus  rares  étoffes  de  Venise  et  de  l'Orient. 
Mais  qui  croirait  que  certains  aiticles,  destinés  à  des  nations  lointaines 
de  l'Afrique  ou  de  l'Orient,  se  confectionnant  loin  des  regards,  dans  un 
secret  absolu,  reviennent  parfois  en  France  et  à  Lyon  même  à  l'état  de 
curiosités  ou  d'importations  étrangères?  On  arrivera,  si  vous  êtes  parmi 
de  rares  privilégiés,  à  vous  montrer  dans  une  maison  des  loques  d'un 
tissu  aussi  grossier  que  bizarre,  couvert  d'arabesques  informes  et  des- 
tiné peut-être  à  vêtir  des  tribus  sauvages  de  l'Amérique. 

Mais  je  dois  m'arrôter  ici  pour  ce  qui  concerne  la  ville  en  généra],  car 
les  études,  les  explorations  et  les  développements  seraient  sans  fin.  Se 
limiter  à  la  société  protestante,  c'est  déjà  beaucoup  circonscrire  son 
sujet  ;  mais  nous  verrons  qu'en  somme  il  reste  encore  plus  étendu  qu'on 
ne  le  croirait  au  premier  abord. 

Commençons  par  l'Eglise  libre  ;  ce  qui,  n'est-ce  pas,  est  toujours  per- 
mis dans  vos  colonnes?  Sa  chapelle  centrale,  rue  Lanterne,  10,  est  bien 
connue  ;  aménagée  avec  soin,  élégante,  spacieuse,  d'un  aspect  religieux, 
contenant  bien,  je  crois,  800  personnes,  peut-être  davantage,  elle  fait 
partie  d'une  vaste  maison  qui  peut  donner  l'hospitalité  à  diverses  œuvres 
et  loger,  au  besoin,  plusieurs  ménages.  Au  rez-de-chaussée  se  trouve  la 
librairie  Vautrin.  Le  grand  défaut  de  cette  maison  est  d'être  sombre  et 
triste  ;  défaut  assez  commun  à  Lyon,  où  beaucoup  de  rues  sont  assez 
étroites  et  garnies  de  hautes  bâtisses  qui  ne  laissent  pénétrer  qu'un  jour 
insuffisant.  J'ai  remarqué,  dans  un  des  appartements  de  notre  rue  Lan- 
terne, que  les  fenêtres,  au  lieu  de  se  trouver  à  hauteur  d'appui,  exigeaient 
une  échelle  roulante  pour  y  arriver  et  pour  regarder  dehors.  O  Tœpffer  I 
passer  sa  vie  sans  regarder  par  la  fenêtre  !  c'est  pour  le  coup  que  tu  pré- 
férerais le  haut  du  Righi  ! 

L'Eglise  dispose,  en  outre,  de  deux  salles  d'évangélisation  :  celle  de  la 
grande  rue  de  Cuire,  22,  à  la  Croix-Rousse,  et  celle  de  l'avenue  de 
Saxe,  89,  aux  Brotteaux,  celle-ci  fournie  par  la  Mission  populaire  de  ' 
Paris. 

Le  chiffre  moyen  de  l'auditoire,  rue  Lanterne,  est  de  255  personnes,  ce 
qui  suppose  donc,  quelquefois,  3  ou  400  personnes.  L'intérêt  et  la  solen- 
nité du  culte  y  sont  accrus  par  un  service  liturgique  qui  a  laissé  sur  de 
bons  juges  une  impression  toute  favorable.  De  beaux  cantiques,  intelli- 
gemment choisis,  sont  entonnés  spontanément  par  l'assemblée  :  un  audi- 
teur de  passage  ne  manque  pas  d'en  recevoir  de  l'édification. 

Vu  le  quartier  de  la  chapelle,  ce  culte  est  fréquenté  surtout  par  la 
bourgeoisie  et  le  petit  commerce  ;  une  catégorie  d'auditeurs  cultivés,  des 
jeunes  gens  instruits,  des  étudiants,  goûtent  fort  la  prédication  un  peu 
philosophique,  faite  d'études  intérieures  et  d'observations  morales,  de 
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M.  Léopold  Monod.  Je  ne  réprouve  pas  ce  genre,  mais  il  est  permis  de 
penser  que  l'orateur  s'y  tient  trop  exclusivement. 

A  côté  de  cela,  il  faut  dire  que  l'Eglise,  dès  ses  origines,  s'est  toujours 
occupée  d'évangélisation  et  s'est  en  grande  partie  recrutée  par  ce  moyen. 
Elle  reste  en  contact  avec  les  masses  populaires,  et,  outre  ses  conducteurs» 
bon  nombre  de  ses  membres»  une  trentaine,  prennent  part,  même  très 
activement,  à  diverses  œuvres  poursuivies  dans  cette  direction.  Les  ou- 
vriers composent  en  bonne  partie  l'auditoire  de  la  Croix-Rousse  et  des 
Brotteaux  et  beaucoup  de  catholiques  sont  ainsi  évangélisés.  Un  des 
meilleurs  catéchumènes  de  M.  Monod  est  un  enfant  catholique,  venu  de 
l'école  du  dimanche  de  la  Croix-Rousse. 

Au  moment  du  Synode  d'Orthez,  le  nombre  des  membres  de  l'Eglise 
libre  était  de  267,  elle  en  a  gagné  9  depuis  et  en  compte  à  l'heure  qu'il 
est  276.  La  plupart  des  nouvelles  recrues  sont  jeunes  et  enfants  de 
l'Eglise.  A  part  cette  catégorie,  le  troupeau,  comme  autrefois,  s'accroît 
surtout  par  l'adjonction  d'anciens  catholiques.  Depuis  ses  origines,  la 
proportion  des  catholiques  convertis  devenus  membres  est  presque  exac- 
tement des  deux  tiers,  celle  des  protestants  d'un  tiers  seulement,  la  plu- 
part élevés  dans  l'Eglise. 

Voici  du  r^ste  un  petit  tableau  tiré  d'un  rapport  au  Synode  : 

Depuis  1832,  époque  de  sa  fondation,  l'Eglise  a  reçu  : 

Catholiques 1324 

Protestants  de  diverses  dénominations      875 
Israélites 6 

Total,    2205  membres. 

L'Eglise  a  deux  écoles  du  dimanche  :  celle  de  la  rue  Lanterne,  qui 
compte  en  moyenne  une  cinquantaine  de  présences,  et  celle  de  la  Croix- 
Rousse,  qui  en  a  25  sur  42  élèves  inscrits.  L'enseignement  y  est  donné 
avec  beaucoup  de  soin.  Le  cours  d'instruction  religieuse  est  aussi  très 
apprécié  ;  il  a  procuré  aux  pasteurs  de  précieux  encouragements. 

L'Eglise  de  Lyon  compte  trois  conseils  ou  comités  distincts  :  1»  Con- 
seil des  anciens  ou  de  discipline,  composé  des  deux  pasteurs  (M.  Léo- 
pold Monod  et  M.  Broux,  son  auxiliaire,  qui  doit  bientôt  partir,  étant 
appelé  à  Bordeaux,  où  il  remplacera  M.  Ch.  Dubois),  et  de  cinq  anciens  ; 
2o  un  diaconat  (pour  le  soin  des  pauvres),  composé  de  6  diacres  sous  la 
présidence  d'un  ancien  ;  3^  un  comité  ou  conseil  d'administration,  formé 
de  9  membres  nommés  pour  trois  années  ;  les  anciens,  les  pasteurs  et 
les  diacres  en  font  aussi  partie,  de  droit  ;  il  a  donc  en  tout  22  membres. 

Le  pasteur  principal,  M.  Léopold  Monod,  habite  Lyon  depuis  long- 
temps déjà,  quelque  chose  comme  vingt-cinq  ans,  je  pense,  et  il  s'est 
acquis,  naturellement,  par  son  talent  et  son  caractère,  une  autorité  con- 
sidérable dans  la  ville  et  dans  l'Eglise.  Il  faut  bien  que  celle-ci  lui  soit 
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fort  attachée,  pour  que,  à  travers  tous  les  débats  et  les  justes  critiques 
auxquels  sa  célèbre  thèse  a  donné  lieu  il  y  a  quelques  années,  elle  ait 
tenu  à  le  conserver  au  milieu  d'elle.  Il  ne  semble  môme  pas  que  sa 
situation  ait  été  sérieusement  ébranlée,  quoique  les  membres  de  TEglise 
ne  partagent  pas  tous,  loin  de  là,  les  opinions  de  leur  pasteur. 

Il  est  difQcile  de  parler  de  lui  quelques  instants  sans  rappeler  cette 
thèse  sur  Uautorité^  qui  constitue  dans  l'histoire  de  notre  époque  un 
véritable  événement  théologique.  Elle  a,  contrairement  à  l'intention  de 
son  auteur,  il  Ta  d'ailleurs  dit  et  déclaré,  elle  a  contribué  pour  sa  part 
à  la  formation  du  parti  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  nouvelle  école^  très 
distincte  à  mes  yeux  de  celle  qui  avait  autrefois  pour  chef  M.  de  Près- 
sensé.  Elle  a  mis  en  évidence  ce  fait  singulier  :  qu'un  très  grand  nombre 
de  gens,  parmi  nous,  ne  savaient  pas  où  est  l'autorité  en  matière  reli- 
gieuse. La  plupart,  sans  doute,  auraient  répondu  :  «  La  Bible,  »  mais  sans 
les  définitions  et  explications  qu'il  est  vraiment  nécessaire  d'ajouter  à 
cette  réponse.  L'ouvrage  de  M.  Léopold  Monod  a  tout  au  moins  rendu 
ce  service,  d'obliger  ceux  qui  pensent  à  se  poser  cette  grande  question» 
et  à  creuser  davantage  leurs  idées.  Les  uns  ont  trouvé  très  insuffisante 
la  solution  de  l'auteur  ;  ils  ont  mieux  exposé  la  vraie  nature  de  l'autorité 
dans  la  Bible  et  dans  l'Eglise,  et  cela  nous  a  valu  d'excellentes  théories, 
celle  de  M.  Bœgner,  pour  n'en  citer  qu'une  ;  ils  se  rendent  mieux 
compte  aujourd'hui  de  leur  foi  et  de  leurs  raisons  de  croire. 

Mais  les  autres  ont  pris  tout  bonnement  les  conclusions  de  l'auteur  : 
l'autorité,  c'est  le  christianisme  lui-même.  Et  qu'est-ce  que  le  christia- 
nisme ?  C'est  la  bonne  nouvelle  de  l'amour  et  de  la  sainteté  de  Dieu, 
révélés  en  Jésus-Christ.  Comme  c'est  vague  !  c'est  le  brouillard  môme, 
le  brouillard  de  Lyon  1  L'auteur  admet  bien  qu'il  faut  parler,  qu'il  faut 
s'expliquer,  que  c'est  une  nécessité  de  l'esprit  :  oui,  mais  il  nous  prévient 
•n  môme  temps  que  nos  doctrines  (qu'il  confond  avec  la  théologie^ 
comme  tous  les  théologiens  contemporains)  n'ont  qu'une  valeur  relative 
et  provisoire  ;  de  sorte  que  je  retombe  toujours  dans  le  nuage,  je  ne  sais 
où  poser  le  pied  pour  trouver  un  appui  solide. 

Ce  nuage  n'en  est  pas  moins  devenu  le  drapeau  d'un  parti  qui  a  l'air 
tout  étonné,  scandalisé  môme,  que  toute  la  chrétienté  ne  se  groupe  pas 
autour  avec  enthousiasme. 

C'est  ce  fameux  parti  de  la  conciliation  qui  s'agite  si  fort  en  ce  mo- 
ment, et  dont,  par  une  coïncidence  singulière  (à  laquelle  M.  Monod  est 
étranger),  la  ville  de  Lyon  semble  être  la  capitale.  C'est  elle  qui  offre 
l'hospitalité  à  la  future  conférence  à  laquelle  les  hétérodoxes  viennent 
d'inviter  les  orthodoxes.  Lyon,  la  ville  d'Irénée,  est,  dans  notre  monde 
protestant,  la  ville  irénique  par  excellence,  mais  pas  dans  le  sens  où 
Irénée  l'aurait  compris,  car  ce  digne  chrétien  croyait  qu'il  y  a  une  erreur 
et  une  vérité,  incompatibles,  tandis  qu'aujourd'hui  le  sens  de  ces  deux 
mots  s'efface  de  plus  en  plus.  Ch.  Luioi. 


ALLEMAGNE  401 


ALLEMAGNE 

Le  professeur  Schlatter  et  rassemblée  de  TEglise  nationale  de  Prusse,  à  Berlin.  —  Un  peu 
de  modestie,  s*ii  vous  plaît.  —  M.  Naumann  et  ses  adversaires.  —  Un  nouveau  monu- 
ment à  la  mémoire  de  Luther.  —  Un  duel. 

La  grande  assemblée  des  amis  de  «  l'Eglise  nationale  de  Prusse  »  à 
Berlin  il  y  a  quelques  semaines,  c'est-à-dire  des  représentants  de  l'ortho- 
doxie dans  le  sein  de  la  dite  Eglise,  a  exposé  notre  éminent  compatriote, 
M.  le  professeur  Schlatter,  à  un  feu  vengeur  de  la  part  de  ses  adversaires 
de  la  gauche.  Une  gazette  politique,  la  Nationalzeitung,  Forgane  attitré 
du  parti  national  libéral,  inféodé  naturellement  aux  idées  de  la  gauche 
théologique,  a  jugé  bon  de  mener  une  vigoureuse  campagne  contre 
M.  Schlatter,  parce  qu'il  avait  eu  la  naïveté  —  jugez  donc  !  —  de  parti- 
ciper, lui,  professeur  de  théologie  dans  la  ville-lumiére  de  Berlin,  à  une 
assemblée  religieuse  qui  avait  commis  la  naïveté  plus  drôle  encore  de 
protester  contre  les  écarts  de  doctrine  des  coryphées  de  la  science  théo- 
logique contemporaine.  Libre  à  ces  messieurs,  qui  émargent  paisible- 
ment au  budget  des  universités,  de  soumettre  à  l'impitoyable  verdict  de 
leur  pontificat  scientifique  tout  ce  qui  croît  encore  à  la  divinité  du  Christ 
et  à  rinspiration  des  Ecritures.  Mais  qu'un  des  nôtres  s'avise  de  toucher, 
au  nom,  nota  bene,  de  l'immense  majorité  des  troupeaux,  à  Tinfaillibi- 
lité  des  chaires  académiques,  c'est  aussitôt  la  reproduction  de  la  scène 
de  la  fable  : 

A  ces  mots  on  cria  :  haro  !  sur  le  baudet.... 

£t  toute  la  besogneuse  cohorte  des  petites  feuilles  de  gauche,  depuis  la 
plus  sain te-ni touche,  celle  qui  représente  les  vues  ritschliennes,  jusqu'à 
celles  du  Protestantenverein  de  faire  aussitôt  le  procès  de  l'infortuné 
hérésiarque  qui  a  eu  l'impudence  de  suspecter  non  leur  bonne  foi,  mais 
l'exactitude  de  leurs  informations  t  Or,  M.  Schlatter,  qui  ne  se  laisse  pas 
impunément  marcher  sur  les  pieds,  d'autant  qu'il  a  le  pied  suisse,  n'est 
pas  homme  à  laisser  passer  sans  réplique  les  injustes  agressions  de  ses 
détracteurs.  Laissez-moi  vous  citer  de  sa  réponse  un  passage  entre  autres, 
qui.  comme  le  disent  les  Allemands,  enfonce  le  clou  par  la  tète  : 

a  Je  me  suis  associé  à  l'assemblée  incriminée,  écrit  le  professeur  de 
Berlin,  dans  la  conviction  qu'il  s'agit  entre  nous  de  la  foi  au  Seigneur 
Jésus-Christ,  par  où  je  n'accuse  nullement  nos  adversaires  d'incrédulité 
complote,  pas  môme  vis-à-vis  de  la  personne  de  Christ.  Il  y  a  des  degrés 
dans  l'appréciation  individuelle  de  Christ,  avant  qu'on  arrive  à  croire 
en  lui  comme  «  le  »  Seigneur,  de  la  grâce  duquel  nous  vivons.  Il  peut  y 
avoir  une  confiance  intime  en  lui,  là  môme  où  l'on  finit  par  vouloir  le 
surpasser,  en  laissant  le  petit  Nazaréen  derrière  soi  comme  une  illustre 
figure  de  l'histoire  des  religions,  mais  comme  une  figure  du  passé.  Voici 
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comment  je  définirais  la  différence  :  d'un  côté,  voici  l'Eglise  composée 
de  ceux  qui  font  aboutir  le  culte  de  Jésus  à  un  simple  culte  de  héros,  et, 
de  Fautre,  la  communion  de  ceux  qui  se  placent  résolument  sous  son 
sceptre,  qui  trouvent  en  son  sang  l'expiation  de  leur  coulpe  et  reçoivent 
de  sa  main  le  don  de  la  vie  éternelle.  Là,  c'est  l'Evangile  de  Wellhausen  ; 
ici,  c'est  celui  de  Tépitre  aux  Romains.  Entre  les  deux  conceptions,  il  y 
a  un  fossé  religieux.  Il  est  dans  la  nature  des  choses  que  ce  fossé  s'étende 
à  la  Bible  elle-même,  parce  que  la  Bible  et  le  Christ  sont  inséparables. 
Là  où  la  foi  va  au  Christ,  elle  va  aussi  à  la  Bible,  et  là  où  elle  ne  tend 
pas  au  Christ,  elle  laisse  la  Bible  derrière  elle. 

»  Pour  qui  prend  la  question  sous  cet  angle-là,  elle  est  décidée.  C'était 
pour  moi  une  joie  de  me  ranger  au  nombre  de  ceux  qui  partagent  ma 
foi  à  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Sur  mainte  question  scientifique,  il  y 
a  entre  nous  des  divergences  qui  ne  sont  pas  sans  importance.  Il  y  aurait 
également  beaucoup  à  dire  sur  les  questions  de  droit  ecclésiastique,  où 
nous  ne  sommes  pas  d'accord  entre  nous.  Seul,  le  patient  labeur  de 
l'investigation  et  de  la  réflexion  pourra  à  la  longue  nous  servir  de  ter- 
rain  de  conciliation.  Mais  lorsque  nos  collègues  veulent  nous  imposer 
de  force  le  choix  entre  la  foi  au  Christ  et  leur  «c  science,  »  entre  les  Fa- 
cultés et  l'Eglise,  je  veux  dire  l'Eglise  qui  ne  nie  point  le  Christ,  c'est  le 
cas  ou  jamais  de  répéter  le  propos  apostolique  :  «  J'ai  tenu  toutes  ces 
»  choses  comme  des  ordures,  afin  que  je  gagne  Christ.  » 

Voilà  de  sages,  de  rassurantes,  de  courageuses  paroles.  M.  Schlatter, 
qui  ne  se  confine  point  dans  son  cabinet  ou  dans  sa  chaire  de  profes- 
seur, mais  qui  voit  devant  lui,  en  homme  pratique,  l'immense  multitude 
des  Eglises,  avec  leurs  membres  laïques  qui  ont  besoin  de  foi,  de  conso- 
lation, de  vérité,  de  sanctification,  sait  bien  qu'en  tenant  un  pareil  lan- 
gage, il  a  pour  lui  tout  ce  que  l'Eglise  évangélique  d'Allemagne  compte 
encore  de  forces  vives,  animées  de  la  foi  agissante  par  la  charité.  Grâce 
à  Dieu,  il  se  lève  peu  à  peu  dans  les  rangs  de  cette  Eglise,  par  les  soins 
de  l'évangélisation  populaire,  des  unions  chrétiennes,  de  la  Mission 
intérieure,  un  peuple  de  jeunes  gens  croyants  qui  s'en  iront  un  jour, 
dans  vingt  ou  trente  ans  d'ci,  appuyer  vigoureusement  et  couvrir  de 
leurs  poitrines  la  bannière,  déployée  aujourd'hui  par  la  minorité  théolo- 
gique dont  M.  Schlatter  ne  craint  pas  de  prendre  publiquement  la  dé- 
fense. 

Le  fameux  organe  des  ritschliens.  Die  christliche  Welty  rédigé  avec 
un  incontestable  talent  par  l'un  des  pasteurs  de  notre  ville,  M.  Rade,  et 
qui  a  trouvé  moyen  de  s'assurer  la  collaboration  d'hommes  comme 
MM.  G.  Frommel  et  Léopold  Monod,  publiait  à  l'occasion  de  la  fête  de 
Pâques  un  article  sensationnel  qui  rangeait  les  théologiens  en  deux 
catégories  distinctes,  l'une  composée  des  «  modernes  »  et  l'autre  des 
«  gens  à  la  vieille  mode.  »  Il  serait  superflu  d'indiquer  ici  ce  que  1% 
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journal  de  M.  Rade  entend  par  les  modernes  et  ce  qu'il  comprend  sous 
le  terme  de  gens  à  la  vieille  mode.  Mais  enfin  il  y  a  des  hommes  dont 
les  nerfs  s'agacent  quand  on  s'obstine  à  les  mettre  au  vieux  fer,  et  m'est 
avis  que,  dans  le  domaine  religieux  du  moins,  il  n'est  pas  très  agréable 
de  se  voir  constamment  reléguer  aux  «  vieilles  modes.  »  Aussi  la  gazette 
de  M.  Stocker  a-t-elle  vivement  donné  la  réplique.  Elle  estime  à:  bon 
droit  que  la  désignation  de  moderne,  de  nouvelle  mode,  que  la  théologie 
qui  sort  des  ateliers  de  confection  de  feu  le  D^  Ritschl  se  décerne  à  elle- 
même,  constitue  un  brevet  peu  flatteur.  Quoi  de  plus  changeant  que  la 
mode  ?  Moderne  aujourd'hui,  elle  sera  demain  conspuée  comme  un  hors- 
d'œuvre.  Le  terme  même  de  mode  implique  la  notion  d'une  perpétuelle 
métamorphose  et  d'une  constante  mobilité.  Et  puis,  on  revient  si  aisé-, 
ment  aux  vieilles  modes,  qu'aujourd'hui  c'est  au  genre  gothique,  renais- 
sance, rococo  qu'on  retourne  le  plus  volontiers  quand  on  a  de  l'argent 
pour  meubler  son  salon  ou  sa  salle  à  manger.  De  même  en  théologie. 
Tout  ce  qui  parait  neuf  ne  l'est  pas.  On  croit  pouvoir  conserver  le  fruit 
quand  on  a  éloigné  la  coque,  tout  comme  le  jurisconsulte  romain  Scé- 
vola  (mort  Tan  82  avant  J.-C),  qui  prétendait  avoir  absolument  tout  nié 
de  ce  qu'enseignait  la  religion  romaine  et  n'en  être  pas  moins  demeuré 
pontifex  maximus  sans  que  personne  en  ait  pris  ombrage. 

Mais  il  s'agit  bien  de  mode  1  Que  la  mode  soit  nouvelle  ou  ancienne, 
là  n'est  pas  la  question.  Il  s'agit  de  savoir  où  est  la  vérité.  Les  modes 
théologiques  passent.  Elles  évoluent  comme  les  toilettes  des  mondaines 
et  les  phases  de  l'architecture.  Mais  la  vérité  demeure,  et  c'est  à  en  re- 
chercher et  à  en  fixer  les  éternelles  données  que  lea  uns  et  les  autres,  mo- 
dernes ou  gens  de  la  vieille  mode,  devraient  également  s'appliquer.  Soyons 
de  bonne  guerre,  et  au  lieu  de  perdre  notre  temps  à  deviner  l'âge  de  nos 
modistes,  contrôlons  nos  vues,  nos  principes,  nos  expériences,  nos  con- 
victions, à  l'éternelle  lumière  de  la  vérité.  Que  nous  importe  d'être  taxés 
de  gens  à  la  vieille  mode  si  nous  avons  rassurance  intime  d'être  en  com- 
munion d'idées,  de  sentiments,  de  foi  surtout  avec  Celui  qui  a  dit  :  «  Je 
suis  le  chemin,  la  vérité  et  la  vie,  »  et  partant  de  répondre  aux  besoins 
immortels  et  réels  de  l'âme  humaine,  toujours  les  mêmes,  sous  tous  les 
cieux  et  à  travers  tous  les  temps  ?  Lesquels  sont  le  plus  près  de  la  vérité, 
de  ceux  qui  s'imaginent  —  ô  chimère  I  —  renouveler  l'Evangile  en  l'ha- 
billant à  la  mode  du  jour  ou  de  ceux  qui  n'aspirent  qu'à  renouveler 
l'humanité  en  lui  passant  au  corps  la  robe  de  la  justice,  les  robes 
blanches  lavées  dans  le  sang  de  l'Agneau?  L'Evangile  sera  toujours 
nouveau  et  toujours  vieux,  toujours  moderne  et  toujours  antique,  parce 
qu'il  est  éternel,  planant  de  son  immortelle  jeunesse  au-dessus  des  évo- 
lutions rapides  des  hommes  et  des  choses. 

La  gazette  du  professeur  Luthardt,  organe  du  luthéranisme  orthodoxe, 
prend  à  partie  M.  Naumann  à  propos  de  sa  campagne  socialiste-chré- 
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tienne.  Les  lecteurs  du  Chrétien  évangëlique  se  rappellent  que  nous 
leur  avions  prédit  ces  objections  qu'un  jour  ou  l'autre  l'aile  droite  de 
l'Ëglise  évangélique  ne  manquerait  pas  d'opposer  aux  idées  du  jeune 
leader  des  associations  protestantes  ouvrières.  La  gazette  de  M.  Luthardt 
met  hors  de  question,  ce  qui  est  beaucoup  déjà,  la  personne  et  les  con- 
victions religieuses  de  M.  Naumann.  Elle  confesse,  .sur  la  foi  d'une  pré- 
dication de  Pâques  publiée  par  l'une  de  nos  revues  d'homilétique,  que 
la  dogmatique  de  M.  Naumann  ne  saurait  être  suspecte  à  personne  et 
qu'on  ne  peut  affirmer  avec  plus  de  force  et  de  chaleur  qu'il  ne  l'a  fait 
dans  la  dite  prédication  la  certitude  absolue  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ.  Elle  en  veut  à  son  programme  socialiste-chrétien,  qu'elle  taxe 
d*«égarement  social.  »  Elle  n'accepte  pas  que  son  nouveau  journal.  Die 
Hilfe,  puisse  être  rédigé  par  des  hommes  appartenant  à  des  camps 
théologiques  diamétralement  opposés.  Elle  retrouve  dans  les  lettres  d'un 
ouvrier  sur  cette  question  :  «  Qui  était  Jésus  de  Nazareth  ?  »  l'écho  des 
idées  rationalistes  de  l'école  moderne.  Elle  déclare  M.  Naumann  soli- 
daire des  vues  de  ses  collaborateurs  et  dénonce  comme  un  péril  pour 
les  âmes  la  tendance  de  M.  Naumann  et  de  ses  amis  de  mettre  tellement 
en  avant  le  côté  purement  humain  du  caractère  de  Jésus  que  le  divin 
disparaît  au  second  ou  au  troisième  plan.  Malgré  ces  critiques,  dont 
quelques-unes  sont  assurément  fondées,  l'influence  de  M.  Naumann 
grandit  de  jour  en  jour.  Son  journal  conquiert  l'opinion.  Ses  cercles  pro- 
testants ouvriers  essaiment  toujours  davantage.  Sa  prédication  réunit 
des  auditoires  toujours  plus  considérables.  Bref,  il  devient  peu  à  peu 
l'homme  le  plus  en  vue  et  le  plus  populaire  de  la  cause  socialiste-chré- 
tienne. Il  a  été  heureusement  inspiré  en  demandant  à  notre  Société 
évangélique  de  lui  laisser  la  prédication  du  dimanche,  car  c'est  là  sa 
meilleure  sauvegarde  et  le  plus  sûr  élément  de  son  succès.  La  nécessité 
de  se  retremper  sans  cesse  dans  la  Parole  de  Dieu  lui  tient  lieu  de  dis- 
cipline salutaire,  et  le  garde  modeste  et  craintif  en  dépit  des  enthou- 
siasmes et  des  hommages  qui  convolent  vers  sa  personne.  Si  la  dogma- 
tique de  la  tête  est  chez  lui  encore  en  travail  d'enfantement,  celle  du 
cœur  est  de  bon  aloi,  car  elle  est  brûlante  d'amour  pour  son  Dieu  et 
pour  le  prochain. 

On  a  inauguré  à  Berlin,  il  y  a  quelques  semaines,  en  présence  du 
prince  Léopold  de  Prusse,  agissant  comme  délégué  de  l'empereur,  un 
monument  destiné  à  perpétuer  dans  la  métropole  le  souvenir  de  Martin 
Luther.  Seulement,  le  Luther  que  ces  messieurs  les  représentants  des 
autorités  civiles  berlinoises  entendent  léguer  à  leurs  neveux  n'est  pas  tout 
à  fait  celui  que  nous  avons  appris  à  connaître  et  à  aimer  dès  notre  tendre 
enfance.  Le  premier  bourgmestre  de  la  métropole  de  la  Prusse,  M.  Zelle, 
a  tenu  à  rappeler  à  l'assemblée  que  ce  monument  ne  devait  aucunement 
contrarier  les  susceptibilités   des  autres  confessions,  mais  seulement 
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exalter  le  génie  <c  du  créateur  de  la  langue  allemande  et  de  Tinîtiateur 
de  l'école  populaire.  »  Le  conseiller  à  la  Chambre  du  tribunal,  Schrôder, 
Tun  des  coryphées  du  parti  libéral,  et  le  chapelain  de  la  cour,  Faber, 
sont  également  demeurés  dans  les  banalités.  Tous  ont  paru  oublier  que 
la  résolution  qui  a  donné  naissance  à  ce  monument  fut  prise  en  1883, 
c'est-à-dire  au  moment  où,  dans  un  véritable  enthousiasme  national, 
TAllemagne  protestante  célébrait  le  quatrième  centenaire  de  la  naissance 
de  son  grand  réformateur.  Cette  attitude  timorée  des  autorités  en  face 
du  catholicisme  devient  un  des  traits  morbides  de  la  physionomie  de 
notre  temps.  Jamais  on  n'avait  vu  un  tel  aplatissement  des  caractères. 
Un  mot  de  trop  dans  un  discours,  sur  la  messe,  l'infaillibilité,  le  purga- 
toire, les  reliques,  et  vous  voilà  impitoyablement  traîné  devant  les  tri- 
bunaux, condamné  à  l'amende  ou  à  la  prison.  Serait-ce  là  l'Allemagne 
de  Martin  Luther  ? 

Ces  réserves  faites,  ajoutons  que  le  monument  de  Berlin  est  le  plus 
beau  qui  ait  été  érigé  en  Allemagne  à  la  mémoire  du  moine  d'Erfurt.  Il 
a  plus  de  puissance  et  d'unité  que  celui  de  Worms.  Sur  le  piédestal,  très 
élevé,  se  dresse  la  mâle  vision  du  réformateur.  Tout  auprès,  Hutten  et 
Sackingen,  les  chevaliers  qui  popularisèrent,  par  la  plume  et  Tépée, 
Tœuvre  de  Luther.  Alentour  et  comme  surpris  dans  une  conversation 
animée,  voici  venir  Jonas  et  Cruciger,  Spalatin  et  Reuchlin,  Bugenhagen 
et  Mélanchthon.  Jusqu'ici,  c'était  le  Luther  de  Rietschel,  celui  de  Worms, 
qui  était  devenu  le  type  populaire  du  réformateur.  Il  est  probable  que 
désormais  il  sera  détrôné  par  celui  de  Berlin,  qui  prête  à  Luther  une 
énergie  plus  accentuée,  une  allure  plus  mâle,  un  air  de  victoire  et  de  pai- 
sible conquête  qui  font  défaut  à  celui  de  Worms. 

La  manie  du  duel,  ce  haillon  de  barbarie,  comme  on  l'a  justement 
appelée,  n*a  pas  encore  dit  son  dernier  mot.  Elle  est  exactement  à  l'Alle- 
magne ce  que  les  combats  de  taureaux  sont  à  l'Espagne  et  au  midi  de  la 
France.  On  se  rappelle  la  ridicule  provocation  qui  faillit  amener  sur  le 
terrain  le  baron  de  Stumm  et  le  professeur  Wagner,  qui  vient  d'être 
élu  (est-ce  la  récompense  de  sa  crànerie  ?)  doyen  de  l'Université  de  Ber- 
lin. Aujourd'hui,  voici  bien  une  autre  affaire.  Vous  ne  devinez  pas  qui 
sont  les  délinquants?  Un  assesseur  et  un...  Consistorialrath !  Voyez- 
vous  devant  le  tribunal  de  Kônigsberg  se  dérouler  ce  gentil  drame  né 
dans  une  conversation  «  religieuse  »  qui  dégénère  en  dispute  et  va  abou- 
tir à  un  échange  de  coups  de  pistolet,  puis  au  violon  ?  L'assesseur  en  a 
pour  trois  mois  de  forteresse....  Quant  au  conseiller  de  Consistoire,  on 
ne  nous  dit  pas  encore  la  durée  ni  la  nature  de  son  arrêt.  Ah  l  si  l'on 
avait  encore,  comme  naguère  à  Berne,  la  peine,  si  bienfaisante,  si  sug^ 
gestive,  de  la  fustigation  I  Je  ne  vois  rien,  pour  des  gamins  de  cette 
espèce,  qui  puisse  mieux  que  cette  bonne  humiliation  publique  les  ra- 
mener à  la  raison  I  Gh.  Correvon. 
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Les  E]£:lises  et  la  Jeunesse  chrétienne.  —  Rien  n'indique  plus 
clairement  les  progrès  de  l'Evangile  dans  ce  dernier  demi- siècle,  que  les 
efforts  énergiques  tentés  par  toutes  les  Eglises  pour  enrôler  la  jeunesse 
parmi  les  défenseurs  de  la  cause  du  Christ.  Vous  n'avez  pas  besoin  de 
réfléchir  longuement  pour  comprendre  que  l'avenir  de  TEglise  dépend 
de  ce  que  seront  demain  au  point  de  vue  religieux  les  jeunes  gens  et  les 
jeunes  filles  d'aujourd'hui. 

C'est  pour  cela  que  les  méthodistes  ont  créé  la  Ligue  d'Epworth,  les 
épiscopaux  la  confrérie  de  Saint-André,  les  baptistes  l'Union  baptiste, 
et  que  les  presbytériens-unis  ont  leur  société  particulière,  comme  aussi 
les  catholiques  romains.  Et  puis  n'oubliez  pas  que  les  sociétés  non  con- 
fessionnelles, telles  que  la  Société  d'activité  chrétienne  (ChHstian  En- 
deavor)  et  les  Unions  chrétiennes  exercent  une  influence  considérable, 
non  seulement  sur  tout  le  pays,  mais  sur  le  monde  entier. 

Les  luthériens,  tout  conservateurs  et  routiniers  qu'ils  sont,  se  sont 
laissé  entraîner  par  le  courant.  Ils  ont  ce  grand  avantage  de  pratiquer 
la  réception  des  catéchumènes  et  pendant  six  mois  l'instruction  religieuse 
préparatoire  à  la  confirmation.  Ils  ont  ainsi  plus  de  prise  sur  la  jeunesse 
que  s'ils  se  contentaient  de  l'enseignement  des  écoles  du  dimanche, 
comme  font  la  plupart  des  Eglises.  Pendant  longtemps  les  luthériens 
n'ont  tiré  aucun  profit  de  leur  situation  privilégiée.  Cependant  ils  ont  fini 
par  ouvrir  les  yeux,  ils  sont  sortis  de  leur  indifférence  et  ils  ont  constitué 
en  avril  1887,  la  jeunesse  de  leurs  Eglises  en  une  Ligue  de  Luther, 

La  Ligue  est  commune  à  quatre  Eglises  luthériennes  comprenant 
55  différents  synodes.  Les  partisans  de  la  routine  craignaient  qu'elle  ne 
se  proposât  la  fusion  de  ces  divers  corps  en  une  seule  et  unique  Eglise. 
Mais  la  Ligue  a  prouvé  qu'elle  ne  s'occupait  pas  des  questions  ecclésias- 
tiques qui  ne  la  regardent  pas.  Elle  a  travaillé  vigoureusement,  et  ses 
adversaires  sont  devenus  ses  chauds  amis  ;  les  journaux  qui  la  passaient 
d'abord  sous  silence  lui  ont  ouvert  leurs  colonnes.  Maintenant  elle 
prospère,  fidèle  à  cetle  devise  :  «  Hâte-toi  lentement,  »  et  à  son  mot 
d'ordre  qui  est  de  rester  :  «  Non  synodale  (indépendante  de  tous  les 
synodes),  strictement  conservatrice  et  foncièrement  luthérienne.  » 

La  Lignie  d'Epivorth  a  tenu  le  27  juin  ses  grandes  assises  interna- 
tionales (Canadiens  et  méthodistes  du  Nord  et  du  Sud  réunis)  dans  les 
montagnes  du  Tenessee,  à  Chattanooga,  avec  la  participation  de  plus  de 
10000  membres  ou  amis. 

Au  repas  fraternel  ou  agape,  un  touchant  incident  a  mis  des  larmes 
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dans  bien  des  yeux  :  un  garçon  aveugle  s'est  levé  pour  dire  au  président  : 
<c  Evoque,  Je  suis  un  garçon  aveugle,  mais  je  me  trouve  ici  comme  dans 
la  nouvelle  Jérusalem,  seulement  Je  sais  que  lorsque  je  serai  dans  la 
vraie  Jérusalem  nouvelle,  je  pourrai  voir  les  saints,  au  lieu  de  simple- 
ment les  entendre.  » 

Au  milieu  des  flots  d'éloquence  qui  ont  coulé,  un  nègre  du  plus  beau 
noir,  professeur  dans  un  séminaire  théologique,  a  parlé  avec  tant  de  tact 
et  de  mesure  de  sujets  qu'on  lui  aurait  sans  doute  conseillé  d'éviter,  — 
s'il  avait  demandé  conseil,  —  que  malgré  tous  les  préjugés  dont  sa  race 
est  l'objet,  il  a  récolté  les  applaudissements  et  les  marques  d'approbation 
de  ses  auditeurs  de  toutes  classes. 

Parmi  les  sujets  étudiés,  mentionnons  les  suivants  :  Comment  lire  et 
qae  faut-il  lire  f  —  Les  devoirs  envers  l'Eglise,  envers  le  prochain^  — 
L'esprit  du  méthodisme^  les  doctrines,  les  cantiques  m,èthodisteSy  etc. 
Le  dimanche  matin  les  chaires  des  Eglises  méthodistes,  baptistes,  luthé- 
riennes, congrégationalistes,  etc.,  de  la  localité  et  du  voisinage,  étaient 
toutes  occupées  par  les  évoques  ou  pasteurs  méthodistes  venus  pour  la 
circonstance. 

La  convention  du  Christian  Undeavor.  —  Boston  comptait  sur 
une  participation  de  50000  délégués  à  cette  réunion  monstre.  11  en  est 
venu  70  000 1  Tout  avait  été  si  bien  organisé  que  nul  n'a  eu  à  soufifrir  de 
cette  affluence  extraordinaire,  telle  qu'on  n'en  avait  encore  jamais  vu. 
Les  assemblées  se  sont  tenues  dans  deux  tentes  colossales  et  dans  la  plus 
grande  salle  de  la  ville,  mais  on  n'avait  en  tout  que  30  000  places  à  of- 
frir, aussi  beaucoup  A'endeavœ^ers  ont-ils  dû  renoncer  à  assister  aux 
séances  et  se  résoudre  à  se  promener  dans  les  rues  animées  et  dans  les 
environs  de  l'Athènes  des  Etats-Unis. 

La  ville  tout  entière  (elle  a  été  le  berceau  de  la  Société)  s'était  faite 
Christian  Endeavor,  Des  Juifs  avaient  décoré  magnifiquement  la  de- 
vanture de  leur  magasin,  on  voyait  des  corbeilles  avec  des  croix  et  des 
versets  de  l'Ecriture  en  fleurs.  Sur  un  bâtiment,  on  lisait  cette  inscrip- 
tion :  «  Aie  tes  propres  convictions,  mais  espère  et  prie  pour  tous  !  »  On 
aurait  difficilement  pu  trouver  des  paroles  plus  larges  et  mieux  appro- 
priées au  milieu,  puisque  Boston  est  une  des  places  fortes  de  l'unita- 
risme,  et  qu'elle  renferme  un  nombre  considérable  de  catholiques 
romains. 

Un  incident  typique  s'est  produit  à  l'une  des  gares.  Un  individu  qui 
portait  (probablement  à  dessein)  une  casquette  blanche  de  yachting  fut 
pris  par  les  délégués  pour  un  des  membres  du  Comité  de  réception,  qui 
tous  étaient  coiffés  de  blanc.  Notre  personnage  fut  assailli  de  questions 
de  droite  et  de  gauche.  Pendant  un  moment,  il  répondit  poliment  qu'il 
n'était  pas  ce  pour  quoi  on  le  prenait.  A  la  fin,  perdant  patience  et  agacé, 
il  n'a  rien  trouvé  de  mieux,  —  pour  bien  montrer  qu'il  n'était  pas  un 
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endeavorer^  —  que  de  traverser  la  rue  et  d'aller  se  tenir  debout  à  l'entrée 
d'un  débit  de  liqueurs.  Alors  cbacun  a  pu  se  rendre  compte  de  visu 
qu'il  n'avait  rien  de  commun  avec  le  Christian  Endeavor, 

La  Société  apprend  à  ses  membres  à  aimer  et  à  pratiquer  la  tempé- 
rance ;  elle  cherche  à  leur  inculquer  le  sentiment  de  leurs  devoirs 
civiques,  et  par-dessus  tout  elle  ne  cesse  d'insister  sur  la  nécessité  d'un 
attachement  personnel  au  Sauveur. 

Les  sociétés  de  chacun  des  Etats  de  l'Union  avaient  leur  chant  parti- 
culier et  leur  propre  bannière.  Elles  ont  ainsi  un  caractère  patriotique 
en  môme  temps  que  religieux.  L'orateur  qui  a  parlé  au  nom  de  l'Illinois 
s'est  écrié  au  milieu  de  tonnerres  d'applaudissements  :  «  Nous  sommes 
dans  notre  Etat  cent  mille  endeavorers  qui  cherchons  à  nettoyer  Chi- 
cago !  »  (Ils  auront  de  l'ouvrage  pour  longtemps  I)  La  matinée  commen- 
çait par  vingt  réunions  de  prières  dans  vingt  locaux  différents.  A  midi, 
réunions  d'édification  et  d'évangélisation.  Après-midi,  vingt  assemblées 
de  divers  genres  remplacées  quelquefois  par  des  promenades  vélocipé- 
diques  ou  des  pèlerinages  aux  lieux  fameux  dans  l'histoire  des  puritains 
et  dans  les  annales  de  la  guerre  de  l'indépendance. 

Les  assemblées  particulières  des  endeavorers  des  différentes  dénomi- 
nations étaient  spécialement  fréquentées  ;  car  ce  n'est  pas  pour  rien  que 
la  devise  de  la  Société  porte  :  «  Pour  Christ  et  pour  V Eglise.  » 

Chaque  soir,  80  000  personnes  écoutaient  et  applaudissaient,  riaient, 
chantaient,  ou  priaient  tour  à  tour  au  milieu  d'un  enthousiasme  que  les 
orateurs  s'efforçaient  de  rendre  durable  et  fécond  en  résultats  pratiques 
et  permanents. 

L'annonce  des  réunions,  la  liste  des  sujets  traités  et  des  orateurs  tenait 
chaque  jour  cinq  colonnes  pleines  dans  les  journaux  quotidiens.  On  a 
remarqué  parmi  les  orateurs  le  gouverneur  de  Massachussets  et  le  maire 
de  Boston.  Mais  l'homme  qui  attirait  le  plus  les  regards,  c'était  Father 
Endeavor,  le  fondateur  de  la  Société,  le  pasteur  Francis  E.  Clark,  le 
i<  père  Activité,  »  dirait-on  en  français.  "Un  témoin  oculaire  des  réunions 
de  Boston  résume  son  impression  en  disant  :  «  Il  m'est  aussi  impossible 
de  décrire  l'enthousiasme  qui  régnait  chez  les  dix  mille  personnes  de 
l'assemblée,  que  donner  une  idée  de  la  grandeur  des  chutes  de  Niagara 
avec  une  bouteille  d'eau  que  j'en  aurais  rapportée.  » 

Pendant  l'année  écoulée,  7750  nouvelles  sociétés  sont  venues  s'ajouter 
aux  anciennes  et  le  nombre  total  des  membres  est  maintenant  d'enviroa 
2  millions  et  demi.  Puis  la  Société  a  fourni  pour  l'œuvre  des  missions 
ime  contribution  de  2125  000  fr.,  et,  à  différentes  Eglises,  202185  nou- 
veaux membres.  Une  bannière  d'honneur  est  donnée  à  la  Société  locale 
qui  se  signale  par  les  services  qu'elle  rend  à  la  cause  de  la  réforme  mu- 
nicipale. C'est  Chicago  qui  l'a  reçue  l'année  dernière  et  Syracuse  cette 
année-ci. 

Le  succès  colossal  du  mouvement  est  dû,  avant  tout,  à  l'esprit  d'ab- 
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solue  consécration  de  ses  chefs  :  ils  ne  sont  pas  des  hommes  de  parti, 
mais  des  chrétiens  convaincus  et  vivants.  Certes,  le  fondateur,  M.  Clark, 
est  aujourd'hui  l'homme  le  plus  étonné  des  Ëtats-Unis,  lorsqu'il  voit  la 
petite  graine  qu'il  a  semée  devenue  un  arbre  gigantesque. 

Il  y  a  huit  siècles  que  le  pape  Urbain  VIII  prêchait  à  Clermont  la 
sainte  guerre  à  un  peuple  enthousiasmé.  Il  y  a  quelques  semaines,  un 
peuple  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles  se  retrempait  dans  ces  magnifi- 
ques assemblées  pour  une  autre  guerre  sainte  et  une  meilleure.  Pour 
l'amour  du  Christ,  ils  ne  pilleront  et  ne  tueront  personne,  pas  même  des 
mahométans,  mais  ils  lutteront  pour  défendre  l'Ëglise  et  la  foi  chré- 
tienne contre  tous  ceux  qui  veulent  le  dimanche,  Técole,  la  patrie,  eu 
un  mot  la  vie  «  sans  Dieu.  » 

Le  oatholicisme  axnérioain  a  trouvé  chez  les  Français  qui  ont 
récemment  écrit  sur  les  Ëtats-Unis  des  admirateurs  fervents.  A  entendre 
des  hommes  tels  que  Paul  Bourget  ou  Paul  de  Rousiers,  il  semblerait 
vraiment  que  le  protestantisme  soit  pâle  et  faible  à  côté  du  catholicisme. 
Or,  chacun  sait  que  le  nombre  des  catholiques  est  très  loin  d'être  aussi 
grand  qu'il  devrait  être,  à  en  juger  diaprés  la  statistique  des  immigrants 
irlandais,  italiens  et  allemands.  Les  catholiques  ont  perdu  du  terrain  et 
ils  n'augmentent  pas  dans  la  même  proportion  que  les  protestants. 
Malgré  l'énergie  et  le  libéralisme  de  quelques-uns  de  ses  chefs,  l'Eglise 
romaine  n'a  pas  encore  voulu  ni  su  s'attacher  le  concours  actif  et  géné- 
reux des  laïques.  Un  professeur  d'un  collège  catholique  s'en  plaint  dans 
VIndependent.  Il  voudrait  que  les  trustées  ou  commissaires  administra- 
teurs des  établissements  catholiques  d'éducation  secondaire  ou  supé- 
rieure fussent  pris  parmi  les  laïques  influents,  parmi  ceux  qui  seraient 
disposés  à  faire  ou  qui  auraient  fait  déjà  de  larges  dons.  Il  cite  l'exemple 
d'un  homme  qui  offrait  une  certaine  somme  pour  la  création  d'une 
chaire;  les  administrateurs  ecclésiastiques  de  l'institution  ont  accepté 
Targent,  mais  ont  voulu  lui  donner  une  autre  destination  que  celle  prévue 
par  le  donateur  ;  la  conséquence  est  que  celui-ci  a  retiré  son  offre. 

Les  grands*  collèges  protestants  ou  universités  sont  en  pleine 
prospérité  matérielle.  Le  président  de  Columbia^  M.  Seth  Low,  vient 
d'offrir  à  son  «  collège  ^  une  bibliothèque,  pour  laquelle  il  dépensera 
ô  millions  de  francs.  Il  fait  ce  cadeau  princier  en  souvenir  de  feu  son 
père.  Seth  Low  est  un  homme  jeune,  singulièrement  favorisé  par  la  for- 
tune :  par  sa  naissance,  par  son  éducation,  par  toutes  les  facilités  qu'il 
a  rencontrées  il  s'est  élevé  rapidement  à  une  très  haute  position.  Devenu 
maire  de  Brooklyn  à  un  âge  où  ses  adversaires  lui  reprochaient  dédai- 
gneusement de  n'être  encore  qu'un  garçon,  il  se  dévoua  extrêmement  à 
ces  hautes  fonctions  et  y  consacra  tout  son  temps.  Il  a  fait  sa  fortune 
comme  associé  dans  la  maison  de  son  père,  et  à  la  mort  de  celui-ci  il  a 
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hérité  75  millions  de  francs.  Ce  que  M.  Low  père  lui  a  peut-être  légué  de 
meilleur,  c*est  sa  passion  pour  tout  ce  qui  touche  à  l'éducation  et  à  la 
philanthropie. 

L'histoire  de  Columbia  Collège  est  curieuse.  En  1746,  la  colonie  de 
New- York  décidait  de  réunir  au  moyen  d'une  loterie  la  somme  de 
56  250  francs,  destinée  à  la  fondation  d'un  collège  et  à  Tencouragement 
de  l'instruction.  En  1751  on  avait  plus  de  86000  francs.  On  confia  cet 
argent  à  l'administration  de  10  commissaires  :  1  était  presbytérien, 
2  étaient  réformés  hollandais  et  7  étaient  épiscopaux.  En  1754,  une 
charte  royale  permit  d'organiser  le  Collège  du  roi  l'année  suivante.  A  la 
fin  de  la  première  année  scolaire,  on  conférait  10  grades  de  bachelier  et 

10  de  maître  ès-arts.  En  1767  fut  créée  la  Faculté  de  médecine.  Pendant 
la  guerre  de  l'indépendance,  le  Collège  fut  transféré  aux  mains  des  ré- 
gents de  l'Université  de  l'Etat  et  son  nom  fut  changé  en  celui  de  Co- 
lumbia  Collège.  D'ici  à  deux  ans  l'institution  se  transportera  hors  de 
ville,  sur  la  hauteur  qui  domine  New- York. 

La  vélomanie  qui  a  envahi  Paris  et  bien  d'autres  localités  prend  aux 
Etats-Unis  des  proportions  vraiment  américaines  :  elle  envahit  même  le 
domaine  de  la  prédication.  Le  New-York  Recorder  raconte  qu'un  pasteur 
a  récemment  prêché  un  sermon  pour  vélocipédistes  sur  ce  sujet  :  Les 
bicycles.  Sur  la  plate-forme  on  voyait  deux  de  ces  instruments.  Le  pré- 
dicateur a  montré  la  similitude  frappante  qu'il  y  a  entre  le  vélo  et  le 
bicycle  spirituel.  Dans  chacune  des  parties  de  la  machine  moderne  il  y 
a  un  emblème  de  quelque  vérité  morale. 

Le  rédacteur  du  Christian  Advocate  fait  observer  qu'avec  de  la  bonne 
volonté  on  peut  trouver  des  emblèmes  spirituels  dans  n'importe  quoi, 
même  dans  une  souricière  ou  dans  un  tire-bottes.  Il  a  eu  ce  malheur 
d'avoir  eu  pour  pasteur  un  homme  qui  ne  prêchait  que  de  cette  façon-là. 

11  disait  un  dimanche  pourquoi  l'Evangile  est  comme  le  feu,  huit  jours 
après  pourquoi  il  est  comme  l'air,  puis  ensuite  pourquoi  il  est  comme 
l'eau,  après  cela  encore  pourquoi  il  est  comme  les  étoiles,  comme  une 
charrue,  un  fléau,  une  êpée  ou  une  faucille. 

-  Certes,  il  y  avait  de  quoi  donner  à  ses  auditeurs  le  dégoût  des  images 
si  simples  et  si  frappantes  de  la  Bible. 

Ces  manières  de  faire  sont  bonnes  pour  les  jardins  d'enfants.  Le  pré- 
dicateur auquel  nous  avons  fait  allusion  avait  pris  pour  texte  ce  passage 
de  Job  :  «  Tu  me  fais  voler  au-dessus  du  vent.  »  Le  spirituel  rédacteur 
du  Christian  Advocate  fait  observer  que  cet  autre  verset  de  Job  aurait 
mieux  convenu  :  «  Jusques  à  quand  veux-tu  discourir  de  la  sorte  et  les 
paroles  de  ta  bouche  seront-elles  comme  un  vent  impétueux  ?  » 

On  ne  dit  pas  si  le  prédicateur  a  parlé  de  la  marque  de  fabrique  des 
deux  bicyclettes,  ni  s'il  a  estimé  en  francs  le  prix  de  sa  réclame. 

E.  C. 
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Le  ghristianisb£E  pratique  oa  Tépltre  de  saint  Jacques  en  vingt-cinq 
sermons,  proches  devant  la  Société  pastorale  neuchàteloise  par  vingt- 
cinq  pasteurs  et  publiés  par  G.-M,  Ragonody  pasteur.  —  Neuchâtel, 
Delachaux  et  Niestlé,  1895. 

Voilà  un  livre  qui  doit  le  jour  à  des  circonstances  singulièrement  ex- 
ceptionnelles. Une  seule  épttre  du  Nouveau  Testament  étudiée  d'une  ma- 
nière suivie  par  vingt  cinq  collaborateurs  différents,  cela  ne  se  voit  pas 
tous  les  jours.  Il  a  fallu  pour  cela  une  coutume  qui  s'est  fort  heureuse- 
ment perpétuée  dans  le  canton  de  Neuchâtel  depuis  les  jours  de  la  Véné- 
rable Classe. 

Les  pasteurs  et  ministres  de  FËglise  nationale  et  de  T Eglise  indépen- 
dante se  réunissent  régulièrement  six  fois  par  an  au  chef-lieu  pour  des 
<;onférences  ouvertes  chaque  fois  par  un  culte  avec  prédication.  Dans 
les  réunions  du  printemps,  les  pasteurs  les  plus  ftgés  prêchent  sur  un 
texte  librement  choisi.  Dans  les  autres  conférences,  chacun  vient  à  son 
tour  traiter  un  texte  qui  lui  a  été  imposé  d'avance  :  la  Société  décide 
d'abord  elle-même  le  livre  qu'elle  veut  étudier  ;  puis  le  texte  est  divisé  en 
un  certain  nombre  de  péricopes  qui  fournissent  à  chaque  prédicateur  la 
matière  sur  laquelle  il  est  appelé  à  prêcher.  Après  le  culte  vient  ce  qu'on 
appelle,  en  se  rattachant  aux  anciennes  traditions  de  la  Classe,  le  a  gra- 
beau,  »  qui  ne  porte  plus,  comme  autrefois,  sur  le  ministère  de  l'exa- 
miné, mais  sur  le  discours  qu'il  vient  de  prononcer. 

On  comprend  que,  dans  de  telles  conditions,  chaque  orateur  apporte 
tous  les  soins  dont  il  est  capable  à  un  travail  qui  doit  passer  par  le  crible 
d'une  critique  sérieuse.  Ces  sermons  sont  ainsi  des  études  exceptionnel- 
lement méditées  et  scrupuleusement  travaillées.  Si  Ton  réfléchit  en  outre 
que,  dans  cette  joute  fraternelle,  se  trouvent  mêlés  les  ministres  de  deux 
Eglises,  on  comprendra  qu'il  y  ait  là  un  précieux  élément  de  variété,  et 
que  la  diversité  des  orateurs  soit  encore  renforcée  par  la  différence  de 
leurs  milieux  respectifs. 

Sans  doute  tous  ces  discours  n'ont  pas  la  même  valeur  ;  mais  ils  sont 
tous  le  résultat  d'un  travail  approfondi  et  consciencieux,  et  constituent 
ainsi  une  étude  solide  et  fort  instructive  de  Tépître  de  Jacques.  Cette 
lettre  se  prête  mieux  que  tout  autre  livre  du  Nouveau  Testament  à  une 
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telle  méthode.  Pour  les  épîtres  de  Paul,  par  exemple,  il  serait  difficile  de 
diviser  autant  le  travail  sans  compromettre  l'unité,  qui  est  la  loi  fonda- 
mentale d'une  exégèse  utile.  Mais  celle  de  Jacques  présente  une  pluralité 
d'objets  qui  se  laissent  facilement  examiner  à  fond  ;  et  de  plus  elle  a  un 
caractère  pratique  qui  s'accommode  d'une  unité  moins  rigoureuse  et  per- 
met aux  tendances  diverses  de  se  mettre  plus  facilement  d'accord 

M.  Ragonod  a  donc  été  fort  bien  inspiré  en  réunissant  ces  discours  en 
un  volume  original  et  substantiel.  Il  y  a  quelque  chose  d'éminemment 
bienfaisant  et  suggestif  à  entendre  ces  voix  si  diverses  qui  déposent  un 
témoignage  unanime  pour  la  réalisation  de  la  loi  de  la  liberté. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  l'examen  des  discours  particuliers  et  lais- 
serons à  chaque  lecteur  le  soin  de  chercher  les  pages  les  plus  savoureuses 
et  les  plus  toniques.  Une  comparaison  risquerait  de  devenir  trop  person- 
nelle ;  chacun  comprendra  que  nous  préférions  nous  abstenir  et  recom- 
mander le  volume  entier  à  l'intérêt  des  lecteurs. 

G.  P. 
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La  famille  chrétienne,  par  H.-W.-J,  Thiersch.  Traduit  de  l'allemand 
par  Eugène  Courvoisier.  —  Neuchâtel,  A.-G.  Berthoud. 

M.  Eugène  Courvoisier  serait  fondé  à  se  plaindre  de  notre  retard  à 
annoncer  l'ouvrage  dont  il  vient  de  doter  le  public  religieux  français,  s'il 
n'était  dans  l'intérêt  de  l'ouvrage  lui-môme  de  le  signaler  de  nouveau  à 
l'attention  des  lecteurs  sérieux.  Traduite  sur  la  huitième  édition  alle- 
mande, la  Famille  chrétienne  de  Thiersch,  malgré  quelques  vues  dis- 
cutables, relevées  par  le  traducteur,  est  un  ouvrage  solide  sur  la  ma- 
tière. Thiersch  ignore  l'art  d'incliner  le  drapeau  de  la  vérité  révélée  au 
souffle  des  vents  divers  qui  passent  tour  à  tour  sur  la  société.  Il  croit  que 
le  monde  moral  a,  comme  la  nature,  ses  lois  établies  de  Dieu  et  qu'on  ne 
peut  les  méconnaître  sans  faire  Texpérience  à  son  dam,  que  ces  lois  ne 
sont  pas  des  prescriptions  écrites  seulement,  mais  des  forces  absolument 
résistantes.  Ce  sont  ces  lois  divines  relatives  à  la  famille  que  Thiersch 
expose  et  que  M.  Courvoisier  nous  présente  habillées  à  la  française.  Nul 
ne  lira  donc  ce  livre  sans  être  amené  à  penser  sérieusement  aux  sujets 
qu'il  traite. 

Jagq.  Adamina. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQllE 


LE  MULTITUDINISME  ET  L'INDIVIDUALISME 

ECCLÉSIASTIQUES 

L'énoncé  dn  titre  contient  deux  termes  ;  le  qualificatif  qui  les 
accompagne  soulève  la  question  de  leur  relation  avec  un  troisième 
terme,  qui  est  l'Eglise.  Afin  de  bien  circonscrire  le  débat,  on  n'opé- 
rera pas  avec  l'idée  de  l'Eglise  ;  on  considérera  seulement  quel- 
ques-unes des  fonctions  essentielles  de  l'Eglise  ;  leur  exercice  est 
un  fait  nécessaire  ;  l'individualisme  et  le  multitudinisme  ne  sont  que 
deux  théories  qui  déterminent  différemment  le  recrutement  de 
l'Eglise  et  par  conséquent  la  manifestation  de  sa  vie.  La  comparai- 
son et  la  discussion  de  ces  trois  termes  formera  une  étude  de 
physiologie  ou  peut-être  de  pathologie  sociale  religieuse. 

Voici  comment  on  peut,  dès  l'abord,  définir  les  trois  termes  en 
question.  Le  multitudinisme  est  une  théorie  ecclésiastique  suivant 
laquelle  l'Eglise  se  confond  de  fait  avec  l'une  des  rubriques  reli- 
gieuses sous  lesquelles  on  recense  encore  dans  plusieurs  pays  la 
société  civile.  Cela  revient  à  dire  qu'une  Eglise  est  roultitudiniste 
lorsqu'elle  se  recrute  habituellement  par  une  adhésion  tacite  ou 
implicite  de  ses  membres.  Par  contre,  le  principe  de  recrutement 
d'une  Eglise  est  individualiste  lorsque  tous  les  membres  de  cette 
Eglise  y  adhèrent  par  une  demande  explicite  et  personnelle.  Ainsi 
définis,  ces  deux  principes  sont  contradictoires.  Aussi  bien  le  mul- 
titudinisme  n'admet  aucun  tempérament.  La  théorie  multitudiniste 
englobe  une  multitude  précisément  afin  d'éviter  dans  ce  miheu 
toute  distinction  individuelle.  Par  définition,  elle  prend  tout  ou 
rien.  Protester  contre  une  pareille  conséquence  ou  contre  son  ap- 
plication dans  la  pratique,  c'est  cesser  d'être  multitudiniste,  c'est 
86  ranger  sous  le  principe  de  l'individualisme  ecclésiastique.  Celui- 
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ci  est;  en  tout  cas,  bien  plus  accommodant  ;  il  donne  lieu  à  des 
pratiques  plus  ou  moins  larges  ou  rigides  qu'il  importe  peu  d'exa- 
miner ici. 

Mais  peut-être  n'est-il  pas  superflu  d'ajouter  que  ce  que  la  psy- 
chologie ou  la  morale  appelle  individualisme  n'a  rien  à  faire  avec 
le  terme  de  même  nom  qui  figure  dans  cette  étude  ;  du  moins,  la 
filiation  qu'il  peut  y  avoir  entre  ces  deux  individualismes  est  fort 
lointaine.  H  en  est  de  même  de  ce  que  l'économie  politique  oppose 

« 

sous  le  nom  d'individualisme  au  socialisme.  Il  ne  s'agit  même  pas 
ici  de  ce  qu'on  a  nommé  l'individualisme  religieux,  car  il  ne  sau- 
rait y  avoir  désaccord  sur  ce  dernier  point  entre  chrétiens  ;  la  reli- 
gion est  une  expérience  personnelle  et  partant  individuelle,  ou  elle 
n'est  pas.  L'individualisme  ecclésiastique  est  un  mode  de  recrute- 
ment de  l'Eglise  ;  il  ne  désignera  jamais  autre  chose  dans  l'exposé 
qui  va  suivre. 

Reste  le  troisième  terme  ;  il  est  d'un  maniement  beaucoup  plus 
délicat.  C'est  lui  qui  est  controversé.  Il  faudrait  donc  trouver  une 
définition  initiale  aussi  générale,  aussi  compréhensive  que  possible  ; 
et  peut-être  rallierait-on  un  assez  grand  nombre  d'opinions  en  di- 
sant que  l'Eglise  est  une  collectivité  qui  a  pour  but  de  propager  la 
connaissance  du  nom  de  Jésus.  Mais  comme  on  n'introduira  dans 
le  débat  que  quelques-unes  des  fonctions  normales  de  l'Eglise,  celles 
dont  la  nécessité  s'impose  à  tout  esprit  non  prévenu,  il  est  inutile 
d'insister  sur  une  définition  préalable  de  l'Eglise.  Les  seuls  théolo- 
giens qui  dès  l'abord  ne  sauraient  participer  à  cette  discussion 
sont  ceux  pour  qui  l'Eglise  est  essentiellement  invisible  ;  ils  sont 
indifférents  à  l'égard  de  tout  groupement  ecclésiastique  et  de  toute 
organisation  visible  des  forces  chrétiennes.  Il  leur  suffit  que  la  Pa- 
role et  les  sacrements  soient  dispensés  quelque  part  par  des  hom- 
mes et  à  des  hommes,  mais  le  caractère  religieux  et  moral  de  ces 
hommes  ne  trouble  pas  leur  théorie  ecclésiastique  sacramentelle 
et  cléricale.  Le  sujet  traité  ici  les  laisse  froids. 

Comme  ci-dessus,  il  importe  beaucoup  plus  d'éviter  des  confu- 
sions qui  proviennent  de  la  multiplicité  des  sens  du  mot  principal. 
L'obscurité  qui  enveloppe  la  plupart  des  discussions  ecclésiastiques 
tient  à  ce  fait.  Le  mot  <  église  >  ne  signifie-t-il  pas^,  en  effet,  tout 
à  la  fois  l'édifice  ou  temple  dans  lequel  on  rend  un  culte  au  Dieu 
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des  chrétiens,  pois  la  collectivité  de  ceux  qui  se  réunissent  habi- 
tuellement pour  adorer  le  Père  de  Jésus-Christ,  ensuite  l'ensemble 
des  congrégations  chrétiennes  qui  professent  d'avoir  une  même 
conception  plus  ou  moins  précise  du  christianisme,  enfin  le  corps 
mystique  de  ceux  que  Dieu  a  élus  de  toute  éternité,  l'Eglise  invi- 
sible ?  n  serait  désirable,  pour  couper  court  à  toute  équivoque,  de 
ne  pas  employer  du  tout  le  mot  église  dans  une  étude  comme  la 
présente.  Cela  n'irait  pas  sans  quelque  affectation.  Il  faut  donc 
convenir  que,  dans  l'exposé  qui  va  suivre,  le  mot  église  signifiera 
toujours,  sauf  détermination  contraire  et  explicite,  la  congrégation 
chrétienne  ou  communauté  chrétienne  locale. 


De  quelque  manière  qu'on  se  représente  une  communauté  chré- 
tienne, on  la  verra  toujours  sous  la  forme  d'un  organisme.  L'état 
d'un  pareil  corps  collectif  s'appelle  son  organisation  ou  sa  consti- 
tution. 

S'il  est  difficile  de  contredire  cela,  on  est  loin  d'être  d'accord 
sur  la  constitution  qui  convient  à  l'Eglise.  Pour  les  uns,  elle  est  de 
droit  divin,  ce  qu'on  peut  contester  ;  pour  les  autres,  elle  est  in- 
différente, ce  qui  est  une  erreur  ;  car  la  manifestation  d'une  vie  ou 
d'une  force  quelconque  dépend  des  organes  dont  elle  dispose. 
D'autre  part,  si  l'on  doit  accorder  que  la  réalisation  d'une  idée 
peut  être  plus  ou  moins  parfaite,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'entre 
la  forme  et  le  fond  le  rapport  peut  être  normal  ou  anormal.  Et  si 
la  cause  de  l'Eglise  est  divine,  la  forme  n'en  doit-elle  pas  être  ce 
que  l'effet  a  retenu  de  la  cause  ? 

Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point,  il  n'y  a  que  deux  opinions 
en  présence  dans  toute  la  chrétienté  sur  la  question  du  sujet  qui 
exerce  l'autorité  dans  l'Eglise.  Cette  divergence  sépare  le  catholi- 
cisme de  toutes  les  Eglises  issues  de  la  Réforme  du  seizième  siècle. 
Aussi  disait-on  jadis  que  toute  la  querelle  entre  protestants  et 
catholiques  se  réduit  à  la  matière  de  l'Eglise.  Il  est  donc  probable 
qu'il  y  a  là  un  principe  important  en  jeu.  Voici  comment  :  pour 
l'Eglise  romaine,  la  condition  des  personnes  dans  l'Eglise  n'est  pas 
égale.  De  droit  divin,  les  uns  gouvernent,  les  autres   obéissent. 
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Dieu  est  la  part  des  clercs  ;  les  laïques  ne  sont  que  la  plèbe,  dit 
Jérôme  dès  le  cinquième  siècle.  Et  le  Concile  de  Trente  répond 
aux  revendications  de  la  Réforme  :  <  Si  quelqu'un  affirme  que  tous 
les  chrétiens  sont  prêtres  de  la  nouvelle  Alliance  ou  qu'ils  possè- 
dent tous  un  pouvoir  spirituel  égal,  il  ne  fait  autre  chose  que  rui- 
ner la  hiérarchie  ecclésiastique,  qui  est  comme  le  glacis  de  notre 
boulevard.  >  {Sessio  XXin,  De  sacr,  ord,,  c.  IV,  p.  160.)  Rien  de 
plus  vrai  ;  on  se  heurte  ici  à  l'un  des  caractères  essentiels  du  ca- 
tholicisme ;  c'est  pourquoi  la  Réforme  du  seizième  siècle  a  opéré 
une  émancipation  religieuse.  Le  sacerdoce  universel  a  été,  dès  le 
début,  comme  le  mot  d'ordre  de  la  foi  retrouvée  et  qui  s'affirmait 
ainsi  triomphalement.  <  C'a  esté  un  sacrilège  [au  clergé]  d'usurper 
le  tiltre  qui  appartenoit  et  estoit  attribué  à  toute  l'Eglise  :  car 
sainct  Pierre  parle  à  tous  les  fidèles  quand  il  dit  :  «  Vous  estes... 
Prestrise  royale,  >  dit  Calvin.  >  {Inst,  chrét.,  IV,  xix,  25.) 

Avec  non  moins  d'assurance  et  d'unanimité,  les  premiers  réfor- 
mateurs ont  affirmé  que  la  communauté  chrétienne  est  le  sujet  du 
pouvoir  gouvernemental.  «  Comme  nous  sommes  tous  prêtres,  dit 
Luther  (An  den  chrisiL  Adel  deutscher  NaiioUy  édit.  d'Erlangen, 
tome  XXI,  p.  283),  il  ne  faut  pas  qu'un  particulier  se  mette  en 
avant  et  s'arroge,  sans  le  consentement  et  sans  l'élection  de  la 
communauté,  de  faire  ce  qui  est  en  notre  pouvoir  à  tous.  >  Per- 
sonne n'a  jamais  contesté  ce  principe  sans  se  placer  consciemment 
ou  inconsciemment  sur  le  terrain  des  canonistes  romains.  Quand 
des  jurisconsultes  protestants  ont  développé  la  théorie  du  coUé- 
gialisme  qui  remet  toute  l'autorité  ecclésiastique  au  souverain  tem- 
porel, ils  ont  toujours  eu  soin  d'appuyer  leur  construction  sur  un 
consentement  tacite  de  la  communauté  chrétienne.  Ce  consente- 
ment est  une  fiction  ;  mais  on  ne  pouvait  se  passer  de  cette  fiction, 
parce  qu'un  droit  ecclésiastique  quelconque  ne  peut  dériver  que 
de  la  communauté. 

En  effet,  l'autorité  émane  de  Christ,  et  c'est  en  raison  de  ce  fait 
qu'elle  appartient  à  la  communauté  qui  est  l'organe  de  Christ  dans 
le  temps  et  dans  l'espace.  Il  y  a  plus  ;  la  communauté  n'est  pas 
dépositaire  seulement  de  l'autorité  de  Christ  ;  celle-ci  est  inhérente 
à  l'Eglise  ;  l'Eglise  ne  peut  la  perdre  par  dévolution  sans  cesser 
d'être  ce  qu'elle  est.  Elle  ne  peut  donc  la  céder  de  façon  à  s'en 
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dépouiller.  Le  droit  de  la  communauté  coïncide  ici  avec  un  devoir  ; 
elle  ne  peut  que  déléguer  son  pouvoir  par  raison  d'ordre.  Le  pou- 
voir du  mandataire  est  sous  la  nécessité  incessante  de  se  retrem- 
per à  la  source  d'oîi  il  procède. 

Il  s'ensuit  que  s'il  est  contestable  que  le  régime  presbytérien 
soit  une  institution  divine,  au  sens  historique  du  mot,  le  presbyté- 
rianisme n'en  est  pas  moins  incontestablement  l'organisation  la 
plus  naturelle  de  l'Eglise  chrétienne.  Cela  est  en  principe,  parce 
que  cette  constitution  correspond  exactement  au  droit  formulé 
comme  base  de  toutes  les  organisations  possibles  ;  cela  est  en  pra- 
tique, parce  que  nulle  autre  constitution  ne  rend  possible  au  même 
point  la  poursuite  consciente  des  fins  assignées  à  l'Eglise  par  Dieu. 

Aussi  bien  on  peut  ajouter  pour  ceux  qui  éprouveraient  quelque 
scrupule  à  suivre  ce  raisonnement  et  à  accepter  ses  conséquences, 
qu'à  tort  ou  à  raison,  les  formes  démocratiques  du  presbytéria- 
nisme tendent,  depuis  environ  cinquante  ans,  à  s'introduire  sous 
des  aspects  divers  dans  la  majorité  des  Eglises  protestantes  d'ori- 
gine autre  que  presbytérienne. 

Comment  se  comporte  maintenant  la  théorie  du  multitudinisme 
ecclésiastique  sous  l'action  du  principe  qu'on  peut  appeler  celui  du 
pouvoir  inaliénable  de  la  communauté  chrétienne  ? 

Dès  l'abord,  cette  théorie  est  forcée  d'admettre  une  distinction 
dans  la  multitude  qu'elle  englobe.  Il  faut  séparer,  dans  la  collecti- 
vité qui  forme  l'Eglise  multitudiniste,  les  mineurs  des  majeurs,  ou, 
comme  on  pourrait  s'exprimer,  les  membres  effectifs  des  membres 
futurs,  ou  encore  les  membres  actifs  des  membres  passifs.  Tout  le 
monde  accordera  cela. 

Mais  alors  surgit  la  question  de  savoir  comment,  dans  la  multi- 
tude, on  acquiert  la  qualité  de  membre  actif  et  effectif  ;  en  d'autres 
termes  :  Quelles  sont  les  conditions  de  l'électorat  ecclésiastique  ? 
En  théorie  et  en  pratique,  ces  conditions  sont  nécessairement  dou- 
bles ;  il  en  est  de  civiles  et  il  en  est  de  religieuses.  Parmi  les  pre- 
mières, il  faut  compter  l'âge,  le  sexe,  le  domicile  et  la  nationalité. 
Cette  dernière  tombe  ordinairement  lorsque  le  lien  entre  l'EgUse 
et  l'Etat  est  tranché  ;  la  seconde  est  discutée.  Peu  importe,  car  les 
conditions  religieuses  sont  évidemment  décisives  dans  une  société 
religieuse. 
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Les  solutions  données  au  problème  des  conditions  religieuses  de 
l'électorat  ecclésiastique  peuvent  se  ramener  à  trois  types  géné- 
raux. Le  premier  limite  Texigence  du  principe  religieux  —  si  tant 
est  que  le  mot  puisse  encore  être  employé  ici  —  au  minimum  ima- 
ginable :  il  suffit  qu'on  soit  inscrit  par  Tadministration  civile  comme 
né  sous  une  certaine  rubrique  ecclésiastique.  C'est  le  principe  de 
l'adhésion  tacite  poussé  jusqu'aux  dernières  limites.  La  loi  neuchâ- 
teloise  de  1873  l'a  réalisé  comme  la  conséquence  correcte  et  logi- 
que de  la  théorie  du  multitudinisme  ecclésiastique. 

Le  second  type  demande  à  l'électeur  «  un  attachement  de 
cœur  à  l'Eglise,  »  au  gouvernement  de  laquelle  il  coopère  ;  et  l'on 
entend  par  là  une  déclaration  de  foi.  Ce  sont  les  termes  mêmes  du 
Projet  de  règlement  rédigé  par  le  Synode  général  de  l'Eglise  réfor- 
mée de  France  de  1872.  (Voir  Bersier,  Histoire  du  Synode  géné- 
ral, etc.  Paris,  1872,  tome  II,  p.  496,  titre  H,  art.  16.)  On  consti- 
tue de  la  sorte,  dans  la  nébuleuse  que  forme  la  multitude  et  que 
l'on  continue  d'appeler  l'Eglise,  un  noyau  ;  ceux  qui  en  font  partie 
sont  de  fait  la  base  organique  de  l'Eglise,  et  cette  communauté 
seule  active  dans  la  masse,  au  moins  tant  qu'il  s'agit  du  gouverne- 
ment de  l'Eglise,  se  recrute  individuellement. 

Le  troisième  type  gravite  autour  d'un  point  intermédiaire  entre 
les  deux  positions  franches  qui  viennent  d'être  déterminées.  On 
ajoute  aux  conditions  civiles  le  baptême  et  la  confirmation,  puis  la 
participation  aux  exercices  de  culte  et  quelques  autres  formalités. 
Tant  qu'on  évite  soigneusement  tout  ce  qui  peut  ressembler  à  un 
engagement  personnel,  contemporain  de  l'âge  fixé  par  l'une  des 
conditions  civiles  indispensables,  on  se  rapproche  si  bien  du  pre- 
mier  type  qu'on  y  revient  inévitablement  dans  la  pratique. 

De  fait,  c'est  par  le  fonctionnement  pratique  que  se  vérifient  de 
pareilles  institutions  et  qu'elles  peuvent  être  le  plus  aisément  ap- 
préciées. L'électorat  ecclésiastique  du  second  type  essaie  une 
combinaison  ingénieuse  de  l'individualisme  pratique  avec  le  multi- 
tudinisme théorique. 

Quant  à  l'électorat  du  premier  type  et  celui  du  troisième,  la  pra- 
tique en  démontre  les  défauts  et  en  rend  insoutenable  la  théorie. 
Cela  éclaterait  surtout  dans  un  grand  pays  où  la  religion  protes- 
tante serait  dominante  et  comprendrait  l'immense  majorité  ou  la 
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totalité  des  habitants.  Ne  faudrait-ii  pas  être  étonnamment  épris 
des  capacités  du  suffrage  universel  pour  confier  à  son  ignorance,  à 
ses  passions,  à  ses  fluctuations  les  destinées  de  l'Eglise  du  Christ 
ici-bas,  ou  singulièrement  idéaliste  pour  s'imaginer  que  tous  les  ci-* 
toyens  d'un  pays  comprendraient  des  intérêts  non  seulement  reli- 
gieux, mais  chrétiens  ?  Ce  qui  permet  au  système  de  subsister, 
c'est  l'indifférence  de  la  multitude,  et  cette  indifférence  condamne 
la  théorie,  car  elle  réduit  à  une  fiction  un  principe  admis.  Mais  il 
y  a  d'autres  conséquences  encore.  Si  l'électeur  de  droit  ne  vote 
pas,  il  manque  à  son  devoir;  s'il  le  fait  avec  persistance,  il 
témoigne  ainsi  mieux  que  par  des  paroles  qu'il  est  sciemment  dé- 
sintéressé de  l'Eglise,  pour  ne  pas  dire  plus.  En  ce  cas,  si  l'Eglise 
est  un  corps  organisé,  elle  ne  peut  tolérer  une  pareille  infidélité 
continue  au  devoir  ;  ce  détachement  coupable  provoquera  l'inter- 
vention de  la  discipline,  dont  il  va  falloir  parler.  Mais  auparavant 
il  faut  mentionner  une  autre  possibilité.  Il  se  pourrait  que  l'électo- 
rat  constitué  comme  on  sait  fonctionnât  une  fois  ;  alors,  si  la  totalité 
des  électeurs  émettaient  un  vote  conforme  à  leur  opinion  et  d'ac- 
cord avec  leur  conscience,  l'issue  serait  décisive  pour  la  pratique  de 
la  théorie  multitudiniste.  Ce  serait  la  ruine  de  l'Eglise.  Calvin  l'a 
éprouvé  en  1538.  De  là  ce  qu'on  a  fort  bien  appelé  l'entorse  qui 
fut  donnée  au  système  représentatif  de  l'organisation  presbytérienne 
et  introduite,  par  exemple,  dans  la  Constitution  ecclésiastique  de 
l'Eglise  réformée  de  France  en  1559  (chap.  m,  art.  1«').  Cela  ne  se 
fit  pas,  du  reste,  sans  protestation,  comme  on  le  sait  ;  d'autres 
Eglises  presbytériennes,  celle  d'Ecosse,  par  exemple,  ont  refusé  de 
subir  cette  déviation  regrettable. 

En  somme,  et  pour  revenir  au  fait,  la  théorie  multitudiniste  ap- 
pliquée au  principe  du  gouvernement  de  l'Eglise  échoue,  ou  bien 
se  transforme  en  un  individualisme  pratique,  au  moins  pour  le  corps 
électoral  ;  donc  la  pratique  agit  comme  un  dissolvant  sur  le  prin- 
cipe multitudiniste  ;  car,  à  moins  d'être  elle-même  fictive,  elle  ré- 
duit ce  principe  à  une  fiction,  ou  détruit  pratiquement  l'Eglise. 

II 

L'une  des  solutions  examinées  ci-dessus  aboutit  à  l'intervention 
de  la  discipline.  Il  faut  entendre  ici  ce  mot  au  sens  restreint  et 
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spécial  qui  lui  fait  désigner  la  surveillance  et  la  police  morale  exer- 
cée par  l'Eglise  sur  tous  ses  membres,  afin  d'assurer  l'accomplis- 
sement de  leurs  devoirs  primordiaux  et  de  réprimer,  s'il  y  a  lieu, 
la  violation  persistante  des  lois  ecclésiastiques  essentielles.  Cette 
institution  a  soulevé  de  nombreuses  et  de  très  grandes  préventions. 
D'aucuns  la  condamnent  sans  appel  comme  odieuse. 

Ces  mêmes  hommes  admettent  cependant  comme  l'un  des  de- 
voirs les  plus  évidents  et  les  plus  urgents  de  l'Eglise  la  cure 
d'âmes,  et  cela,  non  seulement  par  la  dispensation  et  l'offre  publi- 
que des  moyens  de  grâce,  mais  surtout  sous  la  forme  plus  spéciale 
et  tout  individuelle  qui  est  le  ministère  par  excellence  du  pasteur 
ou  berger  et  qui  consiste  à  chercher  celui  qui  se  perd,  à  ramener 
celui  qui  s'égare,  à  panser  celui  qui  est  blessé  et  à  fortifier  celui 
qui  est  malade.  (Ezéch.  XXXIV,  16  ;  Act.  XX,  28.)  Qui  oserait 
nier  que,  pour  négligée  que  soit  trop  souvent  cette  activité  chré- 
tienne, c'est,  dans  le  domaine  même  de  l'Eglise,  non  seulement 
l'une  des  plus  belles,  mais  l'une  des  plus  importantes  et  des  plus 
essentielles  ?  On  parle  beaucoup  de  solidarité  ;  si  ce  n'est  pas  là  un 
vain  mot,  tout  membre  souffrant  de  l'Eglise  affaiblit  le  corps  en- 
tier. L'effort  du  corps  entier  doit  tendre  à  soulager,  plus  que  cela, 
à  guérir  cette  souffrance. 

En  donnant  à  ce  mot  de  souffrance  son  sens  le  plus  large,  on 
peut  dire  qu'elle  est  tantôt  le  résultat  d'un  manque  d'instruction, 
tantôt  l'abattement  provenant  d'une  épreuve  ;  mais  la  grande  cause 
des  souffrances  de  l'âme  est  le  péché,  sous  ses  multiples  formes 
individuelles,  infiniment  diverses.  C'est  pourquoi  le  contact  indivi- 
duel est  indispensable  dans  la  plupart  des  cas,  si  le  remède  doit 
être  efficace.  Il  faut  instruire,  mettre  le  doigt  sur  la  plaie  et  en 
montrer  le  danger  ;  parfois  il  faut  relever,  encourager,  consoler  les 
cœurs  douloureusement  mortifiés  par  la  chute  ou  réduits  à  toute 
extrémité  par  les  assauts  du  mal.  Mais  les  cas  ne  sont  pas  rares, 
hélas  !  où  la  consolation  serait  une  médecine  pernicieuse,  où  l'in- 
struction échoue,  voire  même  où  elle  est  repoussée  ;  alors  ne  faut- 
il  pas  reprendre  fraternellement,  mais  fermement  et  sévèrement  ? 

Et  si  la  répréhension  de  la  cure  d'âme  ne  produit  aucun  effet  ? 
Si  le  pécheur  ouvertement  rebelle  refuse  de  s'amender,   ou  si 
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l'indififérent  se  montre  insensible  à  tous  les  appels  qui  ont  pour  but 
de  le  ramener  à  Taccomplisseraent  de  son  devoir,  que  fera  TEglise  ? 
N'est-elle  pas  sous  l'obligation  d'un  double  devoir  ?  Comme  orga- 
nisme ou  comme  société  solidaire,  il  y  va  de  sa  santé,  de  sa  vie 
même,  de  tolérer  en  son  sein  des  membres  qui  propagent  l'erreur, 
ou  pis  que  cela,  des  hommes  qui  sont  un  ferment  de  péché  et  de 
ruine  morale  et  religieuse  pour  le  reste  du  corps  chrétien.  Car 
<  que  sera-ce  en  la  fin,  disait  Calvin  {[iisL  chréi.,  IV,  xii,  1  et  5), 
s'il  est  loisible  à  chacun  de  vivre  comme  il  voudra,...  comme  si 
l'Eglise  estoit  un  réceptacle  de  meschants  et  mal  vivants  ?»  Et  si 
ce  premier  devoir  est  méconnu  ou  nié  par  quelques-uns,  il  reste  le 
second.  Il  n'est  pas  permis  à  l'Eglise  de  cesser  d'agir  à  l'égard 
d'un  de  ses  membres  ;  on  a  eu  raison  de  le  dire,  elle  n'aime  pas  vrai- 
ment si  elle  ne  sait  pas  châtier,  afin  que  «  ceux  qu'elle  chastie... 
vienent  à  amendement.  »  (Calvin,  hist,  chrét.,  IV,  xii,  5.)  Donc 
il  faut  que  la  discipline  soit  exercée  dans  l'Eglise. 

Mais  la  répulsion  qu'inspire  la  discipline  est  si  forte  qu'il  faut 
insister.  Il  y  a  eu  des  abus  odieux,  là  surtout  où  par  une  néfaste 
confusion,  comme  dans  la  Genève  de  Calvin,  la  société  religieuse 
était  identifiée  avec  la  société  civile  ;  mais  si  le  principe  de  la  disci- 
pline est  juste,  il  condamne  cette  confusion.  Ailleurs  on  dit  :  c  Dieu 
seul  voit  le  cœur  ;  l'Eglise  ne  peut  et  ne  doit  juger,  >  Non,  elle  ne 
peut  pas  juçer  ceux  qui  veulent  prendre  des  apparences  trompeuses 
et  ne  trahissent  pas  l'état  criminel  de  leur  cœur  par  des  écarts 
visibles  ;  aussi  leur  péché  invisible,  caché,  connu  de  Dieu  seul,  ne 
déshonore  pas  la  communauté,  ni  ne  la  ruine,  car  il  n'est  connu  de 
personne.  Mais  si  l'Eglise  est  un  organisme  qui  vit  dans  le  temps 
et  dans  l'espace,  ce  qui  se  voit,  ce  qui  est  sensible,  ce  qui  est  dé- 
létère parmi  ses  membres  est  soumis  à  son  contrôle  et  appartient 
au  domaine  de  sa  responsabilité.  «  Mais,  dit  un  homme  dont  la 
perspicacité  et  le  sens  religieux  ne  sauraient  faire  de  doute,  Pas- 
cal (Pensées^  art.  XVI,  §  LXI),  vous  voulez  [donc]  que  l'Eglise  ne 
juge  ni  de  l'intérieur,  parce  que  cela  n'appartient  qu'à  Dieu,  ni  de 
Textérieur,  parce  que  Dieu  ne  s'arrête  qu'à  l'intérieur,  et  ainsi... 
vous  retenez  dans  l'Eglise  les  plus  débordés  et  ceux  qui  la  désho- 
norent si  fort  que  les  synagogues  des  Juifs  et  les  sectes  des  philo- 


422  F.-HERM.    KRUGER 

sophes  les  auraient  exilés  comme  indignes  et  les  auraient  abhorrés 
comme  impies  !  » 

Ce  n'est  pas  comme  une  autorité  que  je  cite  ces  paroles.  Je 
n'ajoute  aucune  valeur  en  soi  à  l'opinion  de  n'importe  qui,  encore 
qu'il  y  ait  une  intime  satisfaction  à  se  sentir  d'accord  sur  un  point 
précis  avec  des  Calvin  et  des  Pascal.  D'ailleurs  ceux  qui  cherche- 
raient des  autorités  sur  la  question  de  la  discipline  en  trouveraient 
partout.  Il  n'est  pas  un  point  de  la  théologie  pratique  sur  lequel 
l'accord  soit  plus  complet.  Et  l'histoire  de  la  théorie  et  de  la  pra- 
tique de  la  discipline  est  une  des  plus  instructives.  Dès  les  pre- 
mières générations  chrétiennes,  la  répréhension  fraternelle^  repous- 
sée par  le  pécheur,  appelait  l'appUcation  de  la  discipline.  On  a 
cédé  bientôt  à  une  rigueur  outrée  et  infiniment  regrettable.  Car 
ainsi  qu'on  l'a  vu,  la  discipline  n'est  pas  seulement  pour  l'I^lise 
une  mesure  préservative  ;  elle  est  encore  le  dernier  moyen  auquel 
l'Eglise  puisse  recourir  pour  exercer  une  influence  sur  le  pécheur  qui 
s'est  montré  insensible  à  toute  autre  action.  Après  cela,  si  l'effet 
voulu  n'est  pas  obtenu,  si  le  pécheur  ne  revient  pas  à  lui-même  en 
expérimentant  comme  un  avant-goût  du  jugement  qu'il  se  prépare, 
il  se  retranche  lui-même  de  l'Eglise,  dont  on  ne  l'a  distingué  que 
pour  l'y  ramener.  Maintenir  un  pécheur,  égaré  à  ce  point,  dans  la 
jouissance  des  privilèges,  des  biens  et  des  droits  que  l'Eglise  ofire 
à  ses  membres,  ce  serait  tromper  le  pécheur  sur  son  propre  état, 
comme  ce  serait  égarer  l'Eglise  par  une  fiction.  Car  en  privant  le 
pécheur  de  cet  appel  suprême  à  sa  conscience,  on  risque  fort  de 
le  vouer  à  l'endurcissement  et  l'on  se  rend  solidaire  du  mal.  Donc, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  si  l'Eglise  n'exerce  pas  la  discipline, 
elle  se  rend  deux  fois  coupable. 

C'est  pourquoi  pendant  près  de  dix-huit  siècles  personne  n'a 
osé  nier  la  nécessité  de  la  discipline  dans  l'Eglise.  Et  fort  instruc- 
tives sont  les  causes  qui  ont  fait  tomber  en  désuétude  l'exercice  de 
cette  fonction  normale  et  indispensable  de  l'Eglise  ;  mais  le  plan 
de  ce  travail  ne  comporte  pas  des  digressions  historiques.  Aussi 
bien,  et  il  n'est  pas  mauvais  de  le  répéter  ici,  le  consentement 
universel  de  la  tradition  et  des  théologiens,  des  canons  et  des 
livres  symboliques  ne  constitue  pas  une  démonstration  et  ne  sau- 
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rait  déterminer  une  obligation  morale.  Un  pareil  accord  doit  seule- 
ment provoquer  un  examen  d'autant  plus  consciencieux  qu'il  y  a  des 
erreurs  universelles. 

Il  est  plus  difficile,  une  fois  qu'on  se  place  résolument  sur  le 
terrain  chrétien,  ou  Thistoire  et  la  conscience  se  rencontrent  et  où 
l'une  sans  l'autre  est  insuffisante,  de  nier  l'autorité  de  paroles  qui 
datent  des  origines  mêmes  du  christianisme  et  qui  sont  pour  nous 
le  seul  reflet  authentique  du  fait  primitif  et  par  conséquent  norma- 
tif. €  Si  ton  frère,  averti  fraternellement  à  diverses  reprises,  dit 
un  de  ces  documents,  et  ensuite  repris  par  l'Eglise,  n'écoute  pas 
l'Eglise,  qu'il  soit  pour  toi  comme  le  païen  et  le  publicain.  >  (Mat- 
thieu XVin,  17.)  Pas  n'est  besoin  de  subtilités  philologiques,  ar- 
chéologiques ou  rabbiniques  pour  comprendre  le  sens  de  ce  pas- 
sage. Les  lettres  de  Paul  (voir  2  Thés.  III,  6, 14,  15  ;  1  Cor.  XV, 
11  ;  Gai.  VI,  1,  2  ;  Bom.  XVI,  17  ;  1  Tim.  I,  20  ;  Tite  m,  10)  et 
les  autres  épltres  appartenant  à  la  première  génération  chrétienne 
(voir  Jacq.  V,  15,  20  ;  2  Jean,  10,  11)  fournissent  un  commentaire 
c  air  et  convaincant.  Que  si  un  canoniste  protestant  voulait  opposer 
à  tous  ces  témoignages,  comme  fin  de  non-recevoir,  des  paraboles 
comme  celle  de  l'ivraie  semée  dans  le  champ  par  l'ennemi  (Mat- 
thieu Xin,  24-30,  36-43),  il  afficherait  son  ignorance  des  règles 
élémentaires  de  l'herméneutique  ;  car  dans  un  même  document  le 
passage  évident  détermine  toujours  la  signification  du  passage  pa- 
reil, mais  susceptible  d'une  double  interprétation  ;  ce  dernier  cas 
est  incontestablement  celui  de  la  parabole  citée  et  de  quelques 
autres. 

Qu'estrce  à  dire  ?  C'est  que  de  quelque  côté  qu'on  aborde  le 
principe  de  la  discipline,  il  se  justifie.  Dès  lors  il  est  impossible  de 
nier  en  théorie  la  nécessité  de  la  discipline,  qui  étant  «  fondement 
de  l'ordre  et  lien  de  l'unité  de  l'Eglise...  est  en  icelle  comme  les 
nerfs  sont  en  un  corps.  >  (Calvin,  InsL  chrét.  IV,  xu,  1, 4.)  Renoncer 
à  l'exercice  de  la  discipline,  c'est  vouer  à  l'atrophie  un  des  organes 
nécessaires  à  la  santé  du  corps,  et  si  ce  régime  dangereux  se  pro- 
longe, c'est  compromettre  la  vie  de  l'Eglise. 

U  suffit  ici  d'avoir  établi  ce  principe.  Il  serait  oiseux  de  discu- 
ter soit  les  Ordonnances  ecclésidstiques  de  Calvin,  soit  les  trente- 
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huit  articles  des  Règlements  ou  avertissements  particuliers  de  la 
discipline  des  Eglises  réformées  de  France,  soit  tout  autre  code 
ecclésiastique.  La  forme  change  avec  le  milieu  social  ;  mais  le  prin- 
cipe demeure.  De  même,  il  est  indiflFérent  ici  de  décider  à  qui 
l'Eglise  déléguera  son  autorité  pour  l'exercice  de  la  discipline  ; 
pourvu  que  cet  autre  principe,  obscurci  dès  le  quatrième  siècle  et 
complètement  déformé  ou  perdu  de  vue  durant  le  moyen  âge,  mais 
remis  en  lumière  et  en  vigueur  par  la  Réforme  religieuse  du  sei- 
zième siècle,  soit  maintenu,  à  savoir  que  le  pouvoir  appartient  par 
un  droit  imprescriptible  à  la  communauté  chrétienne  eUe-méme  et 
ne  peut  devenir  l'apanage  d'une  catégorie  ou  caste  quelconque  en 
son  sein. 

Le  point  capital  est  donc  que  la  discipline  soit  en  vigueur  dans 
une  Eglise.  D'où  la  question  :  Qu'en  résultet-il  dans  une  Eglise 
constituée  suivant  la  théorie  multitudiniste  ? 

Comme  ci-dessus,  .il  y  a  d'abord  une  distinction  à  faire  entre 
majeurs  et  mineurs.  Ces  derniers  appartiennent  exclusivement  au 
régime  de  Tinstruction  catéchétique.  Il  serait  contradictoire  de  les 
considérer  comme  relevant  d'un  pouvoir  ou  comme  ressortissant  à 
une  juridiction,  qui  exige  une  décision  et  une  adhésion  que  l'Eglise 
ne  leur  a  pas  encore  demandées.  Reste  la  totalité  des  membres 
majeurs  de  l'Eglise.  Tressez  alors  un  réseau  disciplinaire  dont  les 
mailles  soient  aussi  larges  que  possible,  il  se  trouvera  des  hétéro- 
doxes qui  maintiendront  des  opinions  directement  contraires  au 
christianisme  le  plus  tolérant  ;  il  y  aura,  d'autre  part,  hélas  !  des 
pécheurs,  des  criminels  qui  refuseront  non  seulement  de  quitter  la 
voie  de  perdition  où  ils  se  sont  engagés,  mais  encore  de  recon- 
naître qu'elle  soit  mauvaise  ;  il  ne  manquera  pas  surtout  d'indiffé- 
rents qui  vivent  dans  une  honnêteté  civilemeAt  respectable,  mais 
qui  veulent  ignorer  l'Eglise,  qui  ne  participent  à  aucun  de  ses  actes, 
à  aucune  de  ses  fonctions.  D'ailleurs,  si  peu  nombreux  que  soient 
les  cas  provoquant  l'application  de  la  discipline,  si  faible  que  soit 
dans  chaque  communauté  le  chiffre  de  ceux  que  la  discipline  élimi- 
nera temporairement  dans  l'espoir  de  les  amener  à  résipiscence^ 
toujours  est-il  que  forcément  il  en  résultera  une  modification  qui 
enlèvera  à  la  multitude  initiale  précisément  son  caractère  de  mal- 
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titude.  Une  distinction  aura  été  faite  ;  les  uns  seront  hors  de  l'Eglise, 
les  autres  dedans.  Du  même  coup,  TEglise  ne  se  confondra  plus 
avec  la  multitude.  On  peut  ajouter  que  l'individualisme  auquel  on 
aboutirait  ainsi  par  élimination,  aurait  inévitablement  pour  consé- 
quence l'individualisme  par  recrutement.  Mais  quoi  qu'il  en  soit 
de  ce  dernier  point,  il  ressort  de  ce  qui  précède  que  la  théorie 
multitudiniste  est  réfractaire  au  principe  de  la  discipline  ecclésias- 
tique, alors  que  celle-ci  est  indispensable  à  la  vie  saine  et  vigoureuse 
de  l'Eglise. 

F.-Herm.  Kruger. 
(il  suivre.) 


L'INSTITUT  DE  BEUGGEN 

(Suite  et  fin,) 

Ce  fut  en  mars  1827  que  s'ouvrit  encore  à  Beuggen  un  établisse- 
ment charitable,  dans  l'ancienne  demeure  de  l'intendant  du  do- 
maine, qui  est  aujourd'hui  la  cure.  Il  était  destiné  à  abriter  les 
enfants  des  Grecs  emmenés  en  esclavage  par  les  Turcs,  après  la 
guerre  entreprise  par  les  premiers  pour  l'indépendance  de  leur 
patrie.  Les  enfants,  rachetés  par  des  amis  de  l'humanité,  avaient 
été  amenés  à  Baie.  Le  pasteur  wurtembergeois  Mohrlen  fut  le 
directeur  de  ce  nouvel  institut  qui,  deux  ans  plus  tard,  fut  transporté 
à  Bâle. 

Par  suite  de  l'expulsion  des  pasteurs  du  territoire  de  Bâle-Cam- 
pagne,  les  pasteurs  von  Brunn  et  Hoch  arrivèrent  à  Beuggen;  le 
premier  établit  dans  la  maison  qui  avait  été  occupée  par  les  enfants 
grecs  un  institut  de  sourds-muets.  Le  second  fonda  près  de  la  mai- 
son Zeller  un  pensionnat  pour  enfants  d'une  classe  supérieure. 
Pendant  cinq  ans,  ces  deux  ecclésiastiques  furent  pour  Zeller  d'ex- 
cellents voisins,  qui  collaborèrent  régulièrement  avec  lui  pour  la 
prédication  et  l'enseignement  religieux.  En  1838,  les  deux  instituts 
furent  transportés  à  Riehen. 

L'année  1841  fut  pour  Zeller  et  sa  grande  famille  une  année 
d'épreuve,  mais  aussi  une  année  bénie.  Le  21  mars,  Zeller  attei- 
gnait sa  soixante-troisième  année.  C'est  toujours  un  temps  critique, 
surtout  pour  les  bommes  qui  ont  pratiqué  un  long  travail  de  tête.  En 
septembre  d'abord,  puis  en  octobre,  il  fut  atteint  d'une  dysenterie 
bientôt  compliquée  d'une  fièvre  muqueuse.  La  maladie  le  retint  au 
lit  durant  des  semaines.  Pendant  quatre  mois,  la  même  affection 
sévit  dans  l'établissement.  Il  y  eut  en  sept  jours  trois  décès.  Zeller 
considéra  ces  coups  sensibles  comme  un  châtiment  divin  pour  la 
tiédeur  religieuse  qui  s'était  répandue  dans  la  maison,  s'accusant 
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surtout  lui-même  d'avoir  beaucoup  négligé  son  sacerdoce  d'inter- 
cession. 

Lorsque  Zeller  fut  rétabli  et  que  sa  vie  spirituelle  eut  repris  sa 
voie  normale,  il  se  sentit  pressé  du  désir  qu'il  lui  fût  accordé  de 
demeurer  jusqu'à  sa  mort  en  pleine  activité.  Sa  prière  souvent  re- 
nouvelée pendant  ses  dernières  années  était  celle-ci  :  «  Seigneur, 
permets-moi  de  mourir  à  mon  poste.  > 

Depuis  sa  maladie,  il  lui  fallut,  pour  le  soulager,  l'assistance 
d'un  suffragant,  candidat  en  théologie.  Les  deux  premiers  furent 
Hermann  Bétulius  et  Franz  Held,  puis  enfin,  en  1851,  son  propre 
fils. 

Les  temps  troublés  de  1848  et  1849  amenèrent  un  mouvement 
assez  considérable  dans  la  paisible  colonie.  Les  troubles  révolu- 
tionnaires qui  agitaient  la  France  ne  tardèrent  pas  à  se  communi- 
quer au  grand-duché  de  Bade.  Il  se  forma  des  corps  de  volontaires 
qui  parcouraient  le  pays  afin  de  faire  des  recrues.  Leur  but  était 
de  renverser  le  gouvernement  quand  ils  auraient  rassemblé  des 
forces  suffisantes.  Une  troupe  semblable  arriva  pendant  la  semaine 
sainte  dans  la  cour  du  château,  à  Beuggen.  Le  chef  de  la  bande, 
après  avoir  mis  le  sabre  au  clair,  ordonna  que  tous  les  jeunes  gens 
de  la  maison,  après  s'être  pourvus  d'armes,  eussent  à  se  joindre  à 
lui.  Zeller,  avec  une  sagesse  et  un  calme  étonnants,  déclina  cette 
demande,  et  il  ne  resta  pas  autre  chose  à  faire  à  la  troupe  qu'à 
s'éloigner,  ce  qu'elle  fit  en  menaçant  les  habitants  de  sa  vengeance. 
Peu  de  jours  plus  tard,  une  bande  de  volontaires  fut  complète- 
ment battue  dans  les  environs  par  les  troupes  wurtembergeoises  ; 
les  fuyards  pénétrèrent  dans  la  cour,  et  les  troupes  qui  les  pour- 
suivaient, trouvant  les  portes  fermées,  s'imaginèrent  que  les 
habitants  de  la  maison  les  tenaient  cachés  à  l'intérieur.  Elles  dé- 
molirent les  portes  à  coups  de  crosse,  menacèrent  Zeller  et  sa 
femme,  et  ne  crurent  à  leurs  protestations  de  fidélité  que  lorsqu'ils 
en  furent  convaincus  par  des  recherches  minutieuses  qui  n'amenè- 
rent aucun  résultat.  Ils  furent  enfin  entièrement  rassurés  par  l'hos- 
pitalité généreuse  qu'ils  reçurent  à  la  table  de  la  maison.  En  peu 
de  temps  l'insurrection  fut  arrêtée. 

L'été  se  passa  paisiblement,  mais  le  feu  de  la  révolte,  violem- 
ment étouffé,  couvait  sous  les  cendres.  En  1849  les  troubles  re- 
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commencèrent.  Des  clubs  républicains  excitaient  tout  le  pays  au 
mécontentement  et  au  désordre.  L'esprit  révolutionnaire  se  glissa 
même  dans  l'armée,  des  soldats  méprisèrent  leurs  serments  et  re- 
fusèrent obéissance.  Le  grand-duc,  dont  la  vie  n'était  plus  en  sû- 
reté, s'enfuit  de  Garlsruhe.  Les  troupes  prussiennes,  sous  les  ordres 
du  prince  Guillaume,  vinrent  enfin  soutenir  le  gouvernement.  Pé- 
nétrant dans  le  pays  par  le  nord  et  par  Touest,  elles  refoulèrent  les 
restes  des  bandes  insurgées  dans  l'angle  sud-ouest  du  territoire  ba- 
dois.  Les  habitants  de  Beuggen  étaient  exposés  au  plus  grand  danger. 

Par  deux .  fois,  des  détachements  comptant  une  centaine  d'hom- 
mes réveillèrent  bruyamment  les  habitants  de  la  maison  en  récla- 
raant  des  vivres. 

Enfin  les  Prussiens  arrivèrent  le  15  juillet.  Us  prirent  quartier 
dans  la  maison.  Cela  dura  neuf  mois,  pendant  lesquels  800  soldats 
furent  successivement  hébergés.  Les  rapports  des  militaires  avec 
les  gens  de  la  maison  furent  des  plus  agréables,  et  des  liens  d'in* 
time  amitié  se  nouèrent  pendant  ce  temps.  La  durée  prolongée  de 
cette  occqpation  fut  nécessaire  pour  anéantir  complètement  l'in- 
surrection. Ce  furent  aussi  des  raisons  de  prudence  qui  inspirèrent 
au  gouvernement  badois  l'interdiction  pour  cette  année  de  la  fête 
annuelle  à  Beuggen.  Celle-ci  se  célébra  à  Sainte-Chrischona.  Le 
ton  dominant  à  cette  occasion  fiit  la  reconnaissance  envers  Dieu 
pour  le  secours  prêté  pendant  les  deux  années  écoulées. 

Les  derniers  temps  de  l'activité  de  Zeller  à  Beuggen  furent  pai- 
sibles. Il  y  eut  une  disette  pendant  l'année  1852.  En  présence  des 
besoins  qui  se  faisaient  sentir  partout,  nos  amis'  de  Beuggen  ne 
songèrent  pas  seulement  à  épargner,  mais  à  donner.  Dès  le  1**'  avril, 
on  distribua  aux  pauvres  en  2200  portions,  à  peu  près,  du  pain, 
de  la  soupe  et  d'autres  vivres.  Pour  la  première  fois,  les  dépenses 
atteignirent  en  1855  le  chiffre  de  3400  francs.  Zeller,  par  principe, 
ne  s'était  jamais  encore  adressé  au  public  pour  solliciter  des  dons  ; 
il  ne  le  fit  pas  cette  fois,  persuadé  que  si  Dieu  voyait  avec  bien- 
veillance le  travail  qui  s'accomplissait  à  Beuggen,  il  fournirait  aussi 
le  moyen  de  le  poursuivre.  Sa  foi  ne  resta  pas  sans  récompense. 
La  raison  principale  qui  lui  faisait  regretter  l'insuffisance  momen- 
tanée  de  ses  ressources  pécuniaires,  c'était  l'impossibilité  de  rece- 
voir les  enfants  qui  ne  pouvaient  payer  une  pension. 
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La  diminution  des  recettes  fut  alors  d'autant  plus  sensible  que 
l'intendance  grand-ducale  «des  domaines  porta  de  60  à  400  florins 
le  fermage  de  Beuggen.  Trois  fois  déjà  l'intendance  domaniale 
avait  été  sur  le  point  de  disposer  autrement  du  château  et  de  rési- 
lier le  bail.  C'est  vers  ce  temps  que  le  prince  régent,  Frédéric  de 
Bade,  passa  près  de  Beuggen  en  se  rendant  à  Meinau.  Il  eut  Toc- 
casion,  en  s'approchant  du  château,  d'entendre  les  chants  des 
élèves  régents  et  des  écoliers.  L'impression  favorable  qu'il  en  re- 
çut l'amena  à  donner  une  réponse  bienveillante  à  la  pétition  qui 
lui  avait  été  adressée,  et  il  déclara  que  l'établissement  subsis- 
terait. 

Pendant  les  dix  dernières  années  de  sa  vie,  Zeller  eut  la  joie  de 
pouvoir  associer  à  son  travail  ses  trois  fils  Nathan,  Reinhardt  et 
Samuel.  Sa  fille  Sophie,  avant  son  mariage,  fut  le  bras  droit  de  sa 
mère.  Les  six  autres  filles  étaient  déjà  mariées. 

Quoique  octogénaire,  Zeller  avait  conservé  la  fraîcheur  d'esprit 
de  la  jeunesse.  La  preuve  s'en  trouve  dans  un  rapport  d'un  de  ses 
derniers  élèves  dans  les  années  1859  et  1860  et  qui  s'exprime 
ainsi  :  «  Il  savait  mettre  dans  l'exposé  d'un  sujet  une  plastique 
inimitable.  Je  me  souviens  encore  très  vivement  de  la  manière 
dont  il  décrivait  un  fat,  un  muscadin.  Malgré  ses  quatre-vingts  ans, 
il  parcourait  la  classe  d'un  pas  dégagé  avec  des  mouvements  sou- 
ples et  rapides  de  tout  son  corps,  puis,  comme  un  danseur  habile, 
il  tournait  sur  le  talon  pour  revenir  sur  ses  pas.  Pour  nous  donner 
une  idée  de  la  chimère,  il  dessina  en  moins  d'une  minute,  sur  la 
planche  noire,  un  homme  à  la  tête  de  porc,  aux  oreilles  d'âne, 
tenant  dans  sa  main  droite  un  poignard  menaçant.  Il  donnait  avec 
beaucoup  de  soin  ses  leçons  de  lecture.  Il  lisait  du  reste  très  bien 
et  imprimait  à  sa  lecture  l'agrément  d'une  vivante  improvisation. 
Quand  je  l'entendais  Ure  ou  enseigner,  je  me  disais  souvent  :  <  S'il 

>  peut,  à  cet  âge  avancé,  s'exprimer  avec  tant  de  charme,  quel 

>  maitre  il  devait  être  dans  ses  jeunes  années  !  > 

La  perte  de  sa  fidèle  épouse  fut  pour  le  vieillard  de  soixante- 
dix-neuf  ans  une  épreuve  bien  sensible.  Après  de  longues  et  cruelles 
souffrances,  elle  expira  le  27  juillet  1858.  Son  mari  lui  a  rendu  le 
plus  beau  témoignage  lorsqu'il  a  dit  d'elle  :  <  Ce  que  j'enseigne^ 
elle  le  vit  > 

SEPTEMBRE  1895.  30 


430  BOGHAT-KLtNGE 

L'ardent  désir  de  Zeller  était  de  mourir  à  l'œuvre.  Un  ami  jugea 
cette  demande  présomptueuse.  <  Dieu,  hii  disait-il,  ne  t'accordera 
pas  une  faveur  particulière,  tu  devras  te  soumettre  à  sa  volonté, 
quelle  qu'elle  soit.  >  Il  l'aurait  fait,  sans  doute,  et  cependant  Dieu 
eut  égard  à  son  désir  :  il  ne  fut  alité  que  pendant  la  semaine  qui 
précéda  sa  fin.  Huit  jours  avant  sa  mort,  il  était  encore  dans  sa 
classe.  Chacun  de  ses  élèves  fut  appelé  pour  venir  recevoir  ses 
adieux  et  reçut  encore  une  parole  d'exhortation  en  vue  de  sa  car- 
rière future.  Entouré  de  ses  trois  fils,  d'un  gendre  et  de  ses  trois 
filles,  le  père  Zeller  s'endormit  le  18  mai  1860,  à  neuf  heures  et 
demie  du  matin,  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans. 

Le  Comité  porta  son  choix  sur  Reinhardt  Zeller  comme  succes- 
seur de  son  père.  Dans  les  dix  dernières  années,  il  avait  été  son 
aide  fidèle  pour  la  prédication,  la  cure  d'âme  et  l'enseignement. 
Sa  ferme  intention  était  de  poursuivre,  dans  les  mêmes  principes 
que  son  père,  l'œuvre  qui  ^  lui  était  remise,  en  se  confiant  dans 
l'amour  de  Dieu  en  Christ.  Il  a  tenu  fidèlement  sa  promesse. 

Pendant  la  seconde  année  de  sa  direction,  en  1862,  il  épousa 
Elisabeth,  née  Bohn,  de  Mulhouse,  qui  devint  ainsi  la  nouvelle 
€  mère  >  de  la  maison.  Nathan  Zeller,  frère  du  directeur,  occupa 
la  place  d'instituteur  et  de  gérant  de  la  propriété. 

L'année  suivante,  déjà,  Zeller  constata  chez  lui  les  premières 
atteintes  de  la  goutte,  maladie  dont  il  devait  soulirir  jusqu*à  la  fin 
de  ses  jours.  Bégulièrement,  vers  minuit,  il  était  réveillé  par  d'in- 
tolérables soufirances  dans  la  plante  des  pieds,  qui  le  tenaient 
éveillé  jusque  vers  trois  heures.  Il  pouvait  encore  dormir  jusqu'à 
cinq  heures,  se  levait  alors  et  reprenait  en  plein  son  œuvre  journa- 
lière. Les  choses  allèrent  ainsi  pendant  sept  mois.  Peu  à  peu,  les 
douleurs  prirent  tout  le  corps,  se  fixant  avec  plus  de  force  tantôt 
sur  un  membre,  tantôt  sur  un  autre,  et  lui  rendant  tout  mouvement 
impossible.  Le  médecin  constata  une  goutte  incurable. 

Cette  maladie  était  pour  lui  doublement  pénible  à  cause  des 
grands  inconvénients  qu'elle  apportait  à  l'exercice  de  sa  tâche,  en 
lui  ôtant  toute  possibilité  d'avoir  l'œil  sur  ce  qui  se  faisait  dans  la 
maison.  Mais  à  mesure  qu'il  sentait  son  pauvre  corps  lié,  il  s'atta- 
chait toujours  plus  à  rendre  efficace,  pour  les  cœurs  et  les  con- 
sciences qui  l'entouraient,  la  vivante  Parole  de  Dieu  et  à  implanter 
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en  eux  sa  crainte.  Les  pieds  et  les  mains  du  corps  étaient  réduits 
à  l'impuissance,  mais  les  mains  de  la  foi  s'élevaient  toujours  plus 
vers  le  Seigneur  pour  le  prier  d'être  le  Hausvater  dans  sa  maison 
en  remplaçant  par  sa  toute-présence  le  Hausvater  humain.  La  pa- 
ralysie envahissante  chez  le  chef  de  la  famille  devait  porter  maint 
préjudice  à  son  action  éducative  sur  les  enfants,  mais,  d'autre  part^ 
la  vue  de  ce  malade  si  patient  malgré  ses  maux,  qui  en  était  venu 
à  ne  plus  pouvoir  bouger  un  doigt  sans  souffrance,  était  aussi  pour 
les  enfants  un  exemple  précieux,  un  appel  incessant  à  se  dominer 
et  à  faire  des  efforts  pour  lui  procurer  quelque  joie  par  une  bonne 
conduite.  C'est  avec  ce  corps  infirme  que  Zeller  remplit  sa  tâche 
pendant  vingt-sept  ans  avec  un  dévouement  fidèle  et  un  renonce- 
ment touchant. 

Pendant  huit  ans  encore,  depuis  la  mort  de  son  père,  il  fut  assisté 
fidèlement  par  l'infatigable  Spittler  soit  comme  conseiller,  soit 
comme  collègue  au  Comité.  Ce  dernier  mourut  en  1868.  Six  ans 
plus  tard,  le  pasteur  Legrand  entrait  aussi  dans  le  repos  céleste. 
Il  avait  fait  partie  du  Comité  dès  le  commencement  ;  il  en  avait  été 
longtemps  le  président  et  se  trouvait  à  sa  mort  le  dernier  membre 
du  Comité  fondateur.  Deux  autres  hommes  distingués  y  entrèrent 
peu  après.  L'un  d'eux,  Schnell,  professeur  de  droit,  et,  pendant 
de  longues  années,  président  du  tribunal  civil,  était  un  homme 
d'un  jugement  calme  et  clairvoyant.  Il  pesait  chaque  mot  avant  de 
le  prononcer,  mais  enfonçait  d'autant  mieux  le  clou  à  la  bonne 
place.  L'autre  était  l'ancien  bourgmestre  D'  Ch.-Félix  Bourckhardt. 
L'extérieur  distingué  de  ce  dernier  correspondait  à  la  noblesse  de 
ses  sentiments.  Après  avoir  dans  la  ville  qu'il  habitait  occupé  la 
première  place,  il  déposa  sa  charge  et  consacra  toutes  ses  forces 
aux  pauvres  et  aux  déshérités.  Il  visitait  les  plus  misérables  de- 
meures. Quiconque  avait  à  souffrir  d'une  injustice  trouvait  en  lui 
un  défenseur,  les  abandonnés,  un  conseiller  et  un  père.  Faire  le 
bien  était  sa  jouissance.  C'était  l'homme  qu'il  fallait  pour  Beuggen. 
n  est  peu  de  membres  du  Comité  qui,  depuis  Spittler,  aient  pris  à 
toute  la  vie  de  l'établissement  un  intérêt  aussi  vivant,  aussi  effectif, 
et  contribué  comme  lui  à  son  maintien  et  à  sa  prospérité.  Souvent 
il  est  venu  à  Beuggen  plusieurs  semaines  de  suite,  s'intéressant  au 
plus  petit  de  ses  hôtes.  Il  connaissait  par  leur  nom  la  plupart  des 
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habitants  de  la  maison  et  entrait  volontiers  en  conversation  avec 
eux.  C'est  grâce  à  son  appui  énergique  que  les  bâtiments  purent 
être  acquis  et  sont  devenus  la  propriété  de  Tœuvre. 

Le  gouvernement  badois  avait  manifesté  plusieurs  fois  l'inten- 
tion de  reprendre  la  maison  pour  la  vouer  â  une  autre  destination, 
en  faire  par  exemple  un  hôpital  pour  les  districts  de  Lôrrach  et 
de  Waldshut.  Plusieurs  sociétés  en  tentèrent  l'acquisition  avec  des 
buts  différents  ;  l'une  en  voulait  faire  une  prébende  pour  des  ecclé- 
siastiques catholiques,  une  autre  voiilait  en  faire  une  fabrique. 
D'autre  part,  le  bâtiment  avait  besoin  d'urgentes  réparations.  Sa 
disposition  intérieure  devait,  quelle  que  fût  la  destination  finale  de 
la  maison,  être  absolument  modifiée.  Toutefois,  rien  de  pareil  ne 
pouvait  être  entrepris  sans  l'autorisation  du  département  des  do- 
maines. De  plus,  la  permission  une  fois  donnée,  les  travaux  devaient 
être  faits  aux  frais  du  locataire  avec  la  condition  toujours  mena- 
çante de  la  dénonciation  possible  du  bail. 

Ces  circonstances  amenèrent  enfin  le  Comité  à  la  conviction  que 
l'achat  de  l'immeuble  était  indispensable,  et  cet  achat,  après  de 
longs  pourparlers,  fut  conclu  en  effet  le  25  mai  1877.  Tous  les  im- 
meubles loués  jusque-là,  terres  et  bâtiments,  furent  acquis  pour  le 
prix  de  50  000  florins,  soit  107  000  francs.  Le  quart  devait  être 
payé  comptant  et  le  reste  à  vingt  ans  de  terme,  avec  intérêts  au 
4  V2  7o*  L®  représentant  responsable  dans  cette  entreprise  fut  le 
bourgmestre  C.-F.  Bourckhardt. 

On  avait  déjà  30  000  francs  d'assurés.  Avant  la  fin  de  1 877,  on 
avait  rassemblé  70  000  francs.  Les  membres  du  Comité  donnèrent 
de  fortes  sommes.  D'anciens  élèves  envoyèrent  aussi  leur  pite.  On 
se  mit  immédiatement  à  l'œuvre  pour  commencer  les  transforma- 
tions nécessaires.  La  disposition  de  la  classe  fut  améliorée,  les 
moyens  de  chauffage  renouvelés.  On  construisit  un  bâtiment  spé- 
cial pour  la  buanderie  et  la  boulangerie.  Ces  travaux  prirent  près 
de  trois  mois  et  occasionnèrent  un  excédent  de  dépenses  d'envi- 
ron 58  000  francs.  Grâce  au  don  généreux  d'un  ancien  membre  du 
Comité,  le  dernier  reste  de  cette  dette  a  été  soldé  en  1892. 

Dans  la  même  année  où  fut  conclu  l'achat,  on  apporta  aussi  un 
changement  important  dans  les  statuts  de  l'école  normale.  Jusque- 
là  les  élèves  y  avaient  été  reçus  à  titre  gratuit,  sans  avoir  autre 
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chose  à  fournir  que  leurs  habits  et  leurs  livres.  En  revanche,  après 
avoir  achevé  trois  ans  d'études,  ils  étaient  placés  par  le  Comité  et 
demeuraient  quelque  temps  encore  sous  sa  dépendance.  Cette  dis- 
position fut  dès  lors  abrogée.  Les  élèves  durent  payer  une  indem- 
nité annuelle  de  150  francs,  mais,  au  terme  de  leurs  trois  ans  de 
séjour,  ils  demeurèrent  libres  de  se  chercher  eux-mêmes  une  place. 
La  plupart  cependant  préférèrent  s'en  remettre  volontairement  au 
Comité. 

A  l'heure  présente,  l'école  normale  reçoit  les  jeunes  gens  de 
dix-huit  à  vingt-cinq  ans  qui  sont  décidés  à  servir  le  Seigneur  Jé- 
sus-Christ auprès  des  plus  pauvres.  La  pension  est  de  125  francs.  .,  | 

Quant  aux  enfants,  un  bon  nombre  d'entre  eux  furent  d'abord 

reçus  gratuitement  ou  moyennant  une  légère  contribution  ;  aujour- 

,  d'hui,  l'asile  destiné  aux  enfants  négligés  ou  abandonnés  les  accueille 

\  de  huit  à  treize  ans,  moyennant  une  pension  annuelle  de  200  fr. 


Une  réduction  de  ce  prix  de  pension  n'est  accordée  que  dans  des 
cas  très  spéciaux  ;  une  admission  à  titre  gratuit  est  une  rare  ex- 
ception. Notons  ici  que  les  garçons,  dans  les  heures  de  travail, 
fabriquent  des  brosses  de  divers  genres  et  des  pantoufles  de 
lisière. 

A 

C'est  en  iSbp  que  mourut  C.-F.  Bourkhardt,  le  noble  ami  de 
l'Institut,  pleuré  par  ceux  dont  lui-même  avait  autrefois  séché  les 
larmes.  A  ce  moment,  la  maladie  du  directeur  Zeller  avait  fait  de 
tels  progrès  qu'un  aide  lui  devenait  indispensable.  Son  gendre,  le 
pasteur  Zœslin,  offrit  ses  services,  que  le  Comité  accueillit  avec  re- 
connaissance. Pendant  quatre  ans  il  assista  son  beau-père  dans  la 
prédication,  la  cure  d'âme  et  l'enseignement.  En  1890  toutefois,  il 
porta  ailleurs  son  activité.  Le  Comité  adressa  alors  un  appel  à 
M.  Bernard  Beck,  ancien  élève  devenu  professeur  à  la  Faculté  de 
théologie  à  Bâle. 

Les  derniers  temps  de  l'existence  du  directeur  malade  furent 
douloureux  de  toute  manière.  La  mort  subite  de  son  frère  Nathan 
et  d'autres  circonstances  pénibles  contribuèrent  souvent  plus  à 
l'abattre  que  ses  douleurs  corporelles.  H  supporta  cependant  les 
unes  et  les  autres  avec  patience. 

La  veille  de  Noël  1890,  il  eut  une  première  attaque,  légère  il 
est  vrai,  mais  répétée,  le  25  février  de  l'année  suivante,  d'une  ma- 
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nière  plus  grave.  Ses  facultés  intellectuelles  souffrirent  beaucoup 
de  ce  dernier  accident.  La  parole  et  le  travail  de  la  pensée  lui  de- 
vinrent plus  difficiles.  L'intérêt  pour  ce  qui  l'entourait  alla  désor- 
mais en  diminuant.  Silencieux  et  patient,  il  était  là  couché  sur  son 
lit  de  souffrance,  les  yeux  à  jamais  éteints,  mais  pourtant  dirigés 
en  haut  comme  s'il  voyait  déjà  son  Sauveur.  Le  dimanche  5  juil- 
let 1891,  au  matin.  Dieu  le  délivra  des  liens  de  son  corps  terrestre, 
à  l'âge  de  soixante-cinq  ans,  trois  mois,  quatorze  jours. 

Lorsqu'en  1820  l'école  normale  de  Beuggen  fut  fondée  sur  le 
principe  bien  établi  de  la  formation  d'instituteurs  chrétiens,  capa- 
bles de  ramener  le  christianisme  vivant  dans  les  écoles  et  dans  les 
familles,  il  n'y  avait  à  cette  époque,  ni  en  Suisse,  ni  en  Allemagne, 
aucun  étabUssement  de  cette  nature  ;  mais  le  réveil  général  de  la 
vie  chrétienne  amena  bientôt  la  création  d'instituts  semblables  di- 
rigés dans  un  esprit  chrétien  bien  déterminé.  C'est  alors  qu'appa- 
rurent les  écoles  évangéliques  de  Schiers,  de  Muristalden,  d'Un- 
terstrass.  En  Suisse  comme  en  Allemagne,  on  commençait  d'autre 
part  à  réclamer  des  candidats  aux  places  d'instituteurs  une  plus 
grande  somme  de  connaissances.  Pour  répondre  à  ces  exigences 
nouvelles,  il  fallait  opérer  à  Beuggen  des  changements  importants 
et  étendre  beaucoup  le  programme  d'études  qui  jusque-là  avait  été 
réduit  au  strict  nécessaire.  Le  Comité  était  convaincu  de  la  chose 
et  n'était  pas  éloigné  de  croire  que  le  moment  était  venu  de  fer- 
mer l'école  normale.  En  effet,  à  la  suite  du  décès  de  l'inspecteur, 
il  décida  la  suppression  de  l'établissement.  Toutefois,  comme  cette 
décision  fut  suivie  de  réclamations  verbales  ou  écrites  exprimant 
le  blâme  ou  le  regret,  le  Comité  fut  amené  à  reconnaître  qu'à  bien 
des  égards  l'école  répondait  encore  à  des  besoins  sérieux,  et  il  en 
suspendit  l'exécution.  Une  moitié  du  Comité,  qui  était  pour  le 
maintien  de  la  décision,  se  retira  et  abandonna  à  l'autre  moitié  la 
direction  de  l'Institut.  Cette  dernière  s'adjoignit  d'autres  amis  poor 
constituer  un  comité  nouveau  de  dix  membres  ;  puis  ils  appelèrent 
pour  la  direction  du  double  institut  le  fils  de  l'inspecteur  défunt, 
Eugène  Zeller,  qui  depuis  trois  ans  occupait  une  suffiragance  à 
Spôck,  près  de  Carlsruhe. 

Le  12  novembre  1891  ce  dernier  reprit  l'œuvre  de  son  père. 
Son  frère  Henri  accepta  une  place  de  mattre  en  même  temps  que 
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celle  d'économe,  et  leur  mère,  qui  depuis  longtemps  dirigeait  le 
ménage,  continua  sa  tâche  de  Hausmuiter. 

L'établissement  ne  pouvait  se  maintenir  qu'à  condition  de  com- 
pléter son  programme  ;  c'est  ce  qui  fut  fait,  en  même  temps  qu'on 
répartissait  en  quatre  ans  le  cycle  de  l'enseignement.  On  se  basa 
sur  les  exigences  du  programme  de  l'Ecole  normale  de  Carlsruhe 
pour  l'obtention  du  diplôme. 

La  direction  de  l'Institut  se  réjouit  avec  reconnaissance  des  dis- 
positions bienveillantes  des  autorités  scolaires  du  grand-duché  qui 
autorisent  les  élèves  de  Beuggen  de  nationalité  allemande  à  se 
présenter  aux  examens  d'Etat  et  accordent  des  places  à  des  ressor- 
tissants badois. 

Les  modifications  apportées  à  l'organisation  de  l'établissement 
n'ont  altéré  en  rien  les  principes  de  simplicité  et  de  solidité  dans 
l'enseignement  auxquels  on  tient  toujours  beaucoup  à  Beuggen. 
L'école  désire,  dans  le  silence,  continuer  à  fournir  sa  modeste  con- 
tribution à  l'extension  du  royaume  de  Dieu,  dont  l'établissement 
est  le  but  et  la  fin  de  l'histoire  de  l'humanité.  Elle  laisse  entière- 
ment à  Dieu  tout  l'honneur  des  bons  résultats  de  son  activité  et 
poursuit  sa  voie  dans  l'humilité,  sans  trop  se  préoccuper  de  la 
louange  ou  du  mépris  des  hommes.  Les  honneurs  mondains  n'ont 
jamais  contribué  à  hâter  l'œuvre  du  règne  de  Dieu,  mais  plutôt  à 
l'entraver  ou  à  la  compromettre.  Au  bord  de  la  tombe  de  Chris- 
tian-Henri Zeller,  le  professeur  Auberlen  a  pu  dire  :  <  Beuggen  a 
toujours  fait  honneur  à  son  nom  ^  ;  l'école  poursuit  son  œuvre  dans 
l'humilité.  >  Puisse  le  Beuggen  d'aujourd'hui  mériter  toujours  cette 
louange  I  S'il  devait  s'en  écarter,  il  mériterait  le  sort  du  palais  de 
l'ordre  teutonique  sur  les  ruines  duquel  il  demeure. 

Depuis  la  rédaction  des  pages  qui  précèdent,  nous  avons  par- 
couru le  rapport  pour  1894  et  nous  avons  entendu  celui  de  cette 
année  sur  les  établissements  de  Beuggen  ;  ils  confirment  ce  que 
nous  savions  de  leur  utilité  ;  aussi  l'intérêt  du  public  religieux  et 
philanthropique  en  leur  faveur  n'a  pas  diminué  et  se  manifeste  par 
des  dons  sinon  riches,  du  moins  nombreux.  Le  directeur  apprécie 
particulièrement  ceux  que  lui  envoient  d'anciens  élèves,  dons  quel- 

'  Allusion  au  mot  allemand  bewjen^  qui  veut  dire  s'incliner  dans  l'humiliation. 
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quéfois  considérables,  eu  égard  à  la  modicité  des  ressources  de 
ceux  qui  les  font,  témoin  celui  de  cette  servante  qui,  ayant  quitté 
Beuggen  depuis  dix-huit  mois,  envoie  50  marcs.  Autre  don  bien 
précieux  pour  le  directeur  :  un  M.  X.,  à  Bâle,  ayant  eu  à  son  ser- 
vice un  brave  garçon  élevé  à  Beuggen  et  qui  est  mort  chez  lui,  a 
voulu  prouver  son  intérêt  pour  la  maison  qui  l'avait  formé  en  re- 
mettant à  celle-ci  une  somme  de  250  francs. 

L'intérêt  pour  nos  établissements  se  manifeste  encore  par  l'as- 
siduité avec  laquelle  une  bonne  partie  du  public  qui  suit  les  fêtes 
des  missions  à  Bâle  arrive  encore  nombreux  à  Beuggen,  le  ven- 
dredi matin,  par  un  train  spécial  partant  de  Bâle.  L'oreille  est  ré- 
jouie pendant  le  parcours  par  le  chant  des  cantiques,  la  vue  par 
les  costumes  et  les  coifiiires  pittoresques  des  femmes  de  l'Alsace, 
de  la  Souabe,  du  grand-duché,  et  le  cœur  aussi,  par  l'aimable  sim- 
plicité de  tous  qui  encourage  à  aborder  sans  contrainte  son  voi- 
sin ou  sa  voisine. 

Le  Rhin  coule  à  quelques  mètres  seulement  de  l'antique  château, 
qui  conserve  encore  quelque  chose  de  seigneurial.  Cette  œuvre 
toute  protestante  de  Beuggen  s'accomplit  dans  un  pays  entière- 
ment catholique.  L'église  et  le  presbytère  confinent  au  château  et 
se  confondent  presque  avec  lui. 

Rochat-Klunge. 
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UNE  ÉTUDE  SUR  L'ŒUVRE  DE  LA  RÉDEMPTION  ' 

Toutes  les  qualités  solides  que  nous  nous  étions  plu  à  signaler 
dans  le  premier  volume  de  ce  grand  ouvrage  ^  se  sont  affirmées  et 
développées  dans  le  second.  Richesse  d'informations,  abondance  de 
matériaux,  art  et  science  presque  consommés  dans  la  façon  de  les 
grouper,  style  en  général  sobre  et  posé,  tel  qu'il  convient  à  de 
pareils  travaux,  mais  capable  de  s'élever  à  maintes  reprises  jus- 
qu'à l'émotion,  en  voilà  certes  plus  qu'il  n'en  faut  pour  attirer 
l'attention  sur  l'œuvre  de  M.  Bovon.  Et  l'attention  ne  lui  a  pas  fait 
défaut.  Sans  parler  du  grade  de  docteur  en  théologie,  que  l'Uni- 
versité de  Lausanne  a  conféré  à  l'auteur,  il  y  a  tantôt  deux  ans, 
la  presse  religieuse  a  déjà  consacré  à  ses  livres  de  sérieux  articles. 
Ce  n'était  que  justice.  On  a  souvent  abusé,  comme  au  reste  de 
toutes  les  épithètes,  de  l'adjectif  <  magistral.  »  Mais  ce  terme  nous 
semble  pouvoir  s'appliquer  sans  exagération  à  plusieurs  parties  de 
l'exposé  qui  nous  occupe  aujourd'hui,  très  particulièrement  dans 
les  chapitres  consacrés  à  la  théologie  de  saint  Paul. 

Cinq  sections  principales  partagent  ce  tome  second,  que  l'auteur 
intitule  :  U enseignement  des  apôtres.  Après  un  coup  d'oeil  rapide 
et  pourtant  complet  sur  le  judéo-christianisme,  nous  passons  au 
paulinisme,  étudié  successivement  dans  une  introduction  biogra- 
phique, dans  les  quatre  problèmes  de  la  sotériologie,  de  l'histoire, 
de  la  christologie  et  de  l'eschatologie,  puis  dans  les  épitres  pasto- 
rales, enfin  dans  l'épitre  aux  Hébreux.  La  troisième  section  est 
réservée  aux  épttres  catholiques,  la  quatrième  à  l'Apocalypse  que 
des  raisons  foites,  quoique  discutables,  ont  engagé  l'auteur  à  trai- 
ter à  part  ;  la  dernière  à  la  théologie  johannique,  telle  qu'elle  res- 

^  Etude  sur  l'œuvre  de  la  rédemption,  l,  Le  fondement  historique  :  Théologie  du 
Nouveau  Testament.  Tome  11,  L'enseignement  des  apôtres,  par  J.  Bovon,  professeur  à  la 
Faculté  de  théologie  de  l'Eglise  libre  du  canton  de  Vaud.  Lausanne,  Georges  Bridel  &  C'»  ; 
Paris,  Fischbacher.  1  vol.  grand  in-S»  de  604  pages.  Prix  :  12  francs. 

'  Voir  le  numéro  de  juillet  1894. 
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sort  du  prologue  du  quatrième  évangile  et  de  la  première  épltre 
de  Jean.  Vient  enfin  une  conclusion  générale  sur  l'enseignement 
apostolique. 

On  le  voit  :  cette  division  est  très  claire.  Et  nous  nous  hâtons 
d'ajouter  que  le  détail  de  la  tractation  présente  aussi  le  plus  sou- 
vent ce  mérite  si  précieux,  trop  rare  en  théologie,  de  la  clarté. 
Assez  habituellement,  plus  souvent  croyons-nous  que  dans  le  pre- 
mier volume,  M.  Bovon  présente  à  ses  lecteurs  les  éléments  des 
problèmes  abordés  sans  en  masquer  aucune  difficulté.  Quand  la 
solution  complète,  décisive,  lui  paraît  impossible,  il  le  dit.  Eh  bien^ 
cela  aussi  est  de  la  clarté.  Reconnaître  des  ténèbres  est  beaucoup 
plus  sage  que  de  démontrer  scientifiquement  qu'elles  resplendis* 
sent  de  lumière. 

Notre  cher  collègue  nous  permettra-t-il  ici,  néanmoins,  une  petite 
réserve  ?  Un  procédé  que  nous  avions  déjà  signalé  tend  à  rendre 
ses  livres  non  pas  proprement  moins  clairs,  mais  moins  faciles  à 
lire  qu'il  ne  conviendrait  dans  des  sujets  pareils.  Ce  procédé,  c'est 
l'usage  des  notes  poussé  jusqu'à  l'abus.  H  y  en  a  qui  sont  à  elles 
seules  de  petits  traités  de  critique,  par  exemple  celles  qui  ont  trait 
aux  épitres  pastorales,  (p.  437-479.)  Or,  ces  notes,  il  ne  faut 
pas  que  le  lecteur  les  omette  ;  autrement  il  perdrait  quelquefois 
la  pensée  principale  de  l'auteur.  Et  puis,  tantôt  elles  résolvent  en 
quatre  ou  cinq  lignes  une  question  dont  le  développement  eût  mé- 
rité plus  de  soin,  telle  que  celle  des  rapports  entre  l'épître  de 
Jacques  et  le  sermon  sur  la  montagne,  (p.  452.)  Tantôt,  au  con- 
traire, elles  lancent,  sans  avoir  l'air  d'y  toucher,  une  affirmation 
qui  demande  au  moins  revision.  N'estrce  pas  dans  une  note  de  la 
page  516  que  M.  Bovon  a  écrit  ceci  :  «  Quelles  qu'aient  été  les 
fautes  du  catholicisme  romain,  on  ne  doit  pas  oublier  qu'il  a  repré- 
senté l'Eglise,  lui  seul,  pendant  des  siècles?  >  Ces  deux  mots,  lui 
seul,  m'ont  rendu  rêveur.  Pendant  les  siècles  du  triomphe  tran- 
quille du  romanisme,  j'aurais  plutôt  cherché  l'Eglise  chez  quelques 
croyants  inconnus,  vraies  Priscilles  et  vrais  Aquilas,  qui  la  possé- 
daient dans  leur  maison,  comme  ceux  dont  saint  Paul  a  fait  la  tou- 
chante mention.  Serait-ce  que  l'auteur  et  moi  nous  n'entendons  pas 
l'Eglise  de  la  même  façon  ?  Je  ne  le  pense  pas,  car  j'ai  noté  avec 
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une  approbation  particulière  les  belles  pages  que  mon  collègue  a 
écrites  sur  cette  matière.  (227-246.) 

Au  surplus,  entrons  plus  avant  dans  le  travail  si  consciencieux 
qu'il  nous  présente. 

Nombre  de  passages  nous  ont  frappé  par  leur  justesse  et  par 
leur  profondeur.  Combien  de  paragraphes  après  lesquels  nous  nous 
disions  :  «  Voilà  précisément  ce  que  je  pense,  exprimé  dans  le 
meilleur  langage  !  >  C'est  le  cas,  entre  autres,  pour  la  comparaison 
établie  entre  le  baptême  de  Jésus-Christ  et  le  baptême  de  Jean- 
Baptiste  (p.  70)  ;  pour  la  définition  du  mot  <  chair,  >  tel  que  Paul 
l'entend  (p.  150  et  suiv.)  ;  pour  la  démonstration  si  pénétrante  que 
la  grâce  est  impossible  sans  la  croix  :  c  Quel  salut  misérable,  — 
conclut  le  professeur  de  Lausanne,  —  quel  salut  misérable  que 
celui  qui  pousserait  la  créature  à  mépriser  le  Créateur  en  se  dé- 
gradant elle-même  !  »  (p.  163.)  Nous  n'apprécions  pas  moins  les 
remarques  présentées  sur  les  diverses  acceptions  du  verbe  croire, 
dans  le  langage  de  l'apôtre  des  Gentils,  suivant  la  préposition  dont 
il  le  fait  suivre,  (p.  180.)  Nous  avons  suivi  avec  autant  de  satisfac- 
tion que  d'intérêt  le  résumé  des  doctrines  eschatologiques  conte- 
nues dans  les  épltres  aux  Thessaloniciens,  notant,  du  reste,  que 
l'auteur  paraît  nettement  repousser  l'hypothèse  de  l'anéantissement 
des  méchants,  (p.  312-316.)  Nous  avons  trouvé  si  vraie  la  façon 
dont  est  introduit  l'enseignement  paulinien  sur  l'élection,  que  nous 
ne  résistons  pas  au  plaisir  de  citer  : 

«  Qu'ils  sont  nombreux  et  menaçants  les  obstacles  qui  se  dres- 
sent sur  la  route  !  Et  qui  nous  garantit  que  nous  parviendrons  au 
terme,  que  nous  aurons  chaque  jour  la  force  nécessaire,  que  nous 
ne  succomberons  pas  en  chemin,  victimes  des  assauts  meurtriers 
des  puissances  ennemies  ?  (Eph.  VI,  12.)  C'est  en  réponse  à  cette 
question  poignante  qu'intervient,  comme  couronnement  de  la  doc- 
trine du  salut  que  développe  l'apôtre,  l'idée  si  souvent  méconnue 
et  faussée  de  l'élection.  H  est  indispensable,  en  effet,  de  la  consi- 
dérer sous  ce  jour  pour  en  bien  comprendre  la  portée.  Ce  dogme 
mystérieux  et  vivement  discuté,  Paul  ne  le  formule  pas  afin  de  ré- 
pondre à  des  exigences  théoriques,  c'est  un  besoin  éminemment 
pratique  qui  l'y  pousse,  celui  de  nous  donner  l'assurance  inébran- 
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lable  que,  si  nous  avons  reçu  sincèrement  l'Evangile,  le  Dieu  qui  a 
commencé  en  nous  son  œuvre  l'achèvera  jusqu'à  la  journée  de 
Jésus-Christ.  »  (p.  204.) 

Notre  article  ne  doit  pas  consister  uniquement  en  citations.  A 
regret,  nous  en  supprimons  plusieurs;  une  en  particulier  de  la 
page  410,  où  quelques  lignes  expriment  si  bien  la  nécessité  de  la 
mort  du  Christ  pour  vaincre  le  prince  de  la  mort;  de  même  un 
fragment  du  parallèle  tracé  par  l'auteur  entre  Paul  et  Jacques- 
(p.  453.) 

Notre  haute  estime  et  notre  chrétienne  affection  pour  M.  Bovon 
nous  font  un  devoir  de  lui  soumettre  les  critiques,  ou  du  moins,  les 
observations  que  son  livre  nous  a  suggérées. 

Nous  venons  de  le  dire  et  nous  ne  craignons  point  de  le  répéter  : 
tout  savant  fait  œuvre  loyale,  quand,  après  avoir  présenté  au  com- 
plet les  éléments  d'une  question,  il  déclare  n'être  pas  encore  arrivé 
pour  son  compte  à  une  solution  satisfaisante.  U  gagne  ainsi  notre 
confiance  et,  lorsqu'il  nous  propose  une  réponse,  nous  l'examinons 
avec  respect.  C'est  la  marche  que  le  professeur  de  Lausanne  suit 
ordinairement.  Sur  plus  d'un  point,  cependant,  ses  lecteurs  ont 
l'impression  assez  vive  qu'il  doit  avoir  une  réponse  à  lui,  et  ils 
regrettent  de  n'en  pas  trouver  l'énoncé.  Volontiers,  il  se  retranche 
derrière  cette  formule  :  <  Quelle  que  soit,  au  reste,  la  solution 
qu'on  adopte.  >  Or,  n'eût-il  pas  été  désirable  qu'un  honune  de  la 
valeur  de  M.  Bovon  nous  eût  fait  connaître  la  sienne  sur  des  sujets 
tels  que  le  sens  du  c  parler  en  langues  >  à  la  Pentecôte,  la  per- 
sonnalité du  Saint-Esprit,  l'état  des  âmes  entre  la  mort  et  la  résur- 
rection ? 

Nous  osons  insister.  A  tel  moment,  en  effet,  on  devine  que  le 
savant  professeur  a  trouvé  ;  mais  on  est  déçu  en  constatant  qu'il 
esquisse  le  résultat  au  lieu  de  le  dessiner.  Et  cela  d'autant  plus 
qu'il  y  a,  dans  ce  dessin  incomplet,  certains  traits  qui  étonnent  ou 
qui  même  éveillent  les  objections.  Par  exemple,  dans  l'exposé  si 
captivant  donné  de  l'épitre  aux  Hébreux,  les  remarques  formulées  à 
propos  de  Melchisédec.  Est-ce  un  personnage  mythique,  ce  roi  de 
Salem  ?  Est-ce  un  monarque  qui  a  vécu  ?  Il  semble  bien  que  la 
première  de  ces  deux  alternatives  soit  acceptée  par  M.  Bovon. 
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«  L'auteur,  diiril,  se  préoccupe  peu  de  la  réalité  historique  de  ce 
chef  sémite,...  il  recherche  moins  le  fait  que  les  idées.  »  (p.  405.) 
Donc,  si  je  comprends  bien,  tout  le  parallèle,  commencé  au  cha- 
pitre VI  des  Hébreux  et  puissamment  développé  au  septième,  doit 
avoir  la  même  portée,  que  Melchisédec  ait  existé  ou  qu'il  ait  été 
inventé.  L'idée  seule  importe  ;  le  fait  est  accessoire. 

Je  ne  saurais  être  de  cet  avis.  Si  l'idée  vaut  quelque  chose, 
c'est  parce  qu'elle  s'appuie  sur  un  fait  tenu  pour  vrai.  Si  le  fait  est 
arrangé  pour  les  besoins  de  la  cause,  l'idée  est  faussée.  Prolon- 
geons un  instant  l'hypothèse  de  M.  Bovon.  De  Tépître  aux  Hébreux 
passons  à  celle  aux  Romains.  Là  aussi  se  dresse  un  parallèle,  et 
celui-là  mérite  bien  d'être  appelé  magistral.  Il  est  établi  entre 
Adam  et  Christ.  Mais  qui  sait  ?  Adam  n'a  peut-être  jamais  vécu  ; 
toute  une  science  le  prétend.  S'il  n'avait  été  qu'une  cellule  orga- 
nisée ?  Que  devient  alors  le  raisonnement  de  l'apôtre  ?  Et  Abra- 
ham ?  Mythe  aussi  ?  Chef  sémite  d'une  réalité  très  contestable  ;  on 
s'efforce  de  nous  le  prouver  dans  une  école  fort  à  la  mode.  Mais 
un  être  idéal  n'a  jamais  été  justifié  par  sa  foi.  Dès  lors,  les  déduc- 
tions de  l'apôtre  croulent  comme  un  château  de  cartes.  Il  me  pa- 
rait plus  qu'improbable  que  l'auteur  de  l'épître  aux  Hébreux,  — 
un  bon  logicien  pourtant,  —  ait  avancé  des  prémisses  d'où  pouvaient 
sortir  de  telles  conséquences. 

Les  sections  que  notre  collègue  a  consacrées  à  la  théologie  de 
saint  Paul  sont,  pour  l'ensemble,  très  remarquables.  Les  morceaux 
vraiment  distingués  y  abondent.  Les  quatre  grandes  oppositions 
signalées  ressortent  bien  de  l'étude  *des  textes  :  justice  de  la  loi 
et  justice  de  la  foi  ;  Israël  selon  la  chair  et  Israël  selon  l'esprit  ; 
l'homme  de  la  terre  et  l'homme  du  ciel  ;  le  siècle  présent  et  l'éter- 
nité. Nous  nous  demandons,  toutefois,  si  la  méthode  de  l'apôtre  est 
suffisamment  expUquée  par  le  résumé  qu'en  donne  M.  Bovon.  Pour 
lui,  elle  se  réduit  à  peu  près  à  présenter  des  antithèses  :  deux 
termes  très  différents  sont  mis  en  face  l'un  de  l'autre  et  fortement 
affirmés  ;  entre  eux  tout  rapprochement  semble  d'abord  impos- 
sible ;  mais  ils  finissent,  cependant,  à  force  de  différer,  par  aboutir 
à  la  synthèse.  <  On  élargit  l'antithèse  jusqu'à  ce  que,  de  l'abîme 
qu'on  creuse,  jaillisse  la  solution.  >  Ainsi  s'exprime  notre  auteur  à 
la  page  127.  L'image  a  d'abord  quelque  chose  de  séduisant.  Lors- 
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qu'on  la  presse,  néanmoinSy  elle  ne  satisfait  plus  beaucoup  l'esprit. 
Est-il  bien  sûr  qu'à  force  de  creuser  un  abîme,  —  spirituellement, 
il  s'entend,  —  on  en  voie  jaillir  une  solution  ?  J'ai  plutôt  peur  qu'on 
ne  finisse  par  s'y  précipiter,  ou  qu'un  jour  il  n'en  monte  de  trou- 
blantes vapeurs.  Or,  tel  n'a  certainement  pas  été  le  cas  pour  saint 
Paul.  Je  crois  qu'il  a  bien  vu  où  le  menait  sa  théologie  ;  disons 
mieux,  où  le  conduisait  ce  guide  dont  il  disait  :  «  J'estime  que  j'ai 
aussi  TEsprit  du  Seigneur.  »  Je  ne  saurais  me  le  figurer  désespé- 
rant de  maîtriser  les  problèmes  qui  se  sont  offerts  à  lui,  et  perdu 
en  quelque  sorte  dans  des  contradictions  dont  il  aurait  vainement 
cherché  à  se  dégager.  Les  observations  déjà  présentées  sur  ce  point 
par  M.  le  professeur  G.  Godet  me  paraissent  absolument  justes  ^ 

L'une  des  antithèses  les  plus  redoutables  qui  se  rencontrent  sur 
le  chemin  de  la  théologie,  et  que  l'apôtre  des  Gentils  n'a  point 
cherché  à  tourner,  c'est  celle  qui  éclate  entre  la  vie  du  Fils  de 
Dieu  auprès  du  Père  et  son  existence  terrestre.  En  d'autres  termes, 
c'est  la  question  de  la  préexistence.  Nous  avions  eu  l'occasion  d'en 
parler  avec  quelque  détail  dans  notre  analyse  du  premier  volume 
de  M.  Bovon.  H  la  reprend  maintenant  avec  plus  d'ampleur,  même 
avec  plus  de  précision.  Si  nous  ne  faisons  erreur,  il  dégage  et 
signale  avec  plus  de  netteté  que  précédemment  les  deux  éléments 
du  problème.  Son  explication  est-elle  lucide  ?  A  notre  sens,  non. 
Ou  plutôt,'  il  n'y  a  pas  d'explication,  et  ce  que  nous  retenons  sur- 
tout du  long  travail  de  l'auteur,  c'est  qu'il  y  a  là,  pour  lui  comme 
pour  nous,  un  mystère  impénétrable.  Pourtant  quelques  rayons 
de  vive  lumière  ont  brillé  sur  sa  route,  et  l'on  pourrait  s'étonner 
qu'il  ne  les  ait  pas  réunis  en  un  faisceau  plus  complet. 

Suivant  lui,  le  Christ  que  Paul  a  contemplé  <  en  forme  de  Dieu  > 
avant  l'incarnation  est  le  Jésus  qui  est  apparu  sur  la  terre,  mais 
pour  y  prendre  la  forme  d'un  serviteur.  Ce  serait  donc  un  être  hu- 
main, infiniment  supérieur  à  tous  les  autres,  qui  aurait  vécu  dans 
la  gloire  céleste  pendant  les  siècles  qui  ont  précédé  la  nuit  de  Noël  I 
Conclusion  inacceptable,  sans  doute,  parce  qu'elle  détruit  l'incarna- 
tion. A  quelle  théorie  s'arrêter  désormais  ?  A  la  supposition  que 
l'apôtre  s'est  contenté  de  mettre  en  regard  le  Christ  préhistorique 

^  Journal  religieux  de  la  Suisse  romandey  S7  jaillet  1895. 
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et  le  Christ  de  l'histoire,  mais  qu'au  fond  il  n'a  pas  admis  sa  pré- 
existence personnelle.  D'où  il  semble  résulter  que  M.  Bovon  ne 
l'admet  pas  non  plus. 

C'est  bien  ici,  pourtant,  qu'il  y  avait  lieu  d'amener,  avant  de 
conclure,  de  nouveaux  rayons  de  lumière.  D'abord,  et  sans  sortir 
du  courant  paulinien,  ceux  que  notre  auteur  recueille  lui-même  de 
l'épltre  aux  Hébreux.  L'analyse  serrée  qu'il  fait  des  deux  premiers 
chapitres  (p.  403-407)  aurait  pu  éclairer  les  jugements  rendus 
dans  les  pages  306  à  308.  Ensuite  et  surtout,  l'exposé  du  prologue 
de  Jean.  Nous  l'avons  lu  avec  un  soin  constant.  Â  maintes  places, 
nous  avons  cru  surprendre  la  pensée  maîtresse  de  M.  Bovon,  et 
saisir  dans  son  exégèse  du  Logos  —  la  Parole  faite  chair  —  le 
complément  des  lignes  déjà  si  profondément  accentuées  par  saint 
Paul.  Et  puis,  —  que  notre  frère  nous  pardonne  notre  aveu,  — 
nous  avons  été  déçu.  Sa  définition  du  Verbe  nous  laisse  perplexe. 
La  voici  :  <  Le  Verbe  n'est  autre  que  l'ensemble  des  manifesta- 
tions divines  qui,  longtemps  intermittentes  et  comme  disséminées 
d'âge  en  âge,  se  sont  enfin  concentrées  d'une  manière  complète  et 
définitive  en  Jésus-Christ.  >  (p.  564.)  Avons-nous  bien  compris  ?  La 
Parole  qui  était  au  commencement  avec  Dieu,  c'était  un  ensemble 
de  manifestations  de  Dieu.  Ces  manifestations  se  sont  prolongées, 
en  se  diversifiant  à  l'infini,  pendant  des  milliers  d'années.  Un  jour, 
tout  à  coup,  elles  se  sont  concentrées  dans  la  personne  d'un  être 
humain,  d'un  enfant.  Ce  jour-là,  Jésus  est  né,  la  Parole  a  été  faite 
chair....  Ainsi  durant  les  trois  premières  périodes  des  origines  de 
notre  univers,  la  lumière  a  été  répandue  partout  sous  la  forme  de 
photosphère.  Elle  s'est  enfin  concentrée  autour  d'un  corps  immense, 
opaque,  invisible  jusqu'alors.  Le  soleil  est  apparu.... 

Est-ce  bien  la  pensée  des  témoins  immédiats  de  Jésus-Christ  ? 
Ce  Jean  qu'on  a  surnommé  le  théologien  avait-il  cette  conception 
de  la  préexistence  et  de  l'incarnation?  Il  peut  être  téméraire 
d'affirmer  ce  qu'un  homme,  mort  depuis  dix-huit  siècles,  a  pensé 
dans  la  plus  profonde  intimité  de  sa  conscience.  Mais  nous  avons 
du  moins  son  témoignage,  et  nous  ne  saurions  croire,  jusqu'à  plus 
ample  informé,  que  les  paroles  de  l'apôtre  aient  le  sens  énoncé  par 
M.  Bovon.  Il  est  vrai  que  nous  voyons  notre  frère  émettre  sur  la 
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valeur  des  témoins  une  opinion  singulièrement  nouvelle  :  <  Un 
témoin,  dit-il,  n'est  rien  dans  sa  personne  ;  tout  dépend  de  l'impor- 
tance de  ce  qu'il  dit.  »  (p.  588.)  Quoi  ?  Lorsqu'un  écrivain  me 
rapporte  que  ses  yeux  ont  vu  et  que  ses  mains  ont  touché  la  Pa- 
role de  vie,  je  n'aurais  pas  à  m'embarrasser  de  la  personne  de  ce 
témoin  ?  Menteur  ou  non,  il  disparait  derrière  l'importance  de  ce 
qu'il  dit  ?... 

En  terminant  cette  revue  critique,  —  à  la  fois  trop  courte  et  trop 
longue,  —  je  crains  d'avoir  glissé  quelque  peu  sur  le  terrain  des 
antithèses.  Je  regretterais  beaucoup,  en  vérité,  si  je  m'étais  laissé 
aller  à  trop  accentuer  celle  qui  peut  exister  sur  certains  points 
entre  mon  vénéré  collègue  et  moi.  H  le  sait  :  l'admiration  pour  son 
savoir,  l'attachement  à  sa  personne,  la  sympathie  pour  sa  piété 
sont  les  raisons  qui  me  poussent,  outre  l'amour  de  la  vérité,  à 
examiner  de  très  près  une  œuvre  aussi  belle  que  la  sienne.  Il  y  a 
d'ailleurs,  et  j'en  bénis  Dieu  de  tout  mon  cœur,  une  synthèse  très 
forte  qui  nous  unit.  C'est  celle  que  produit  une  foi  commune  en 
Celui  qui  est  mort  pour  nos  péchés  et  ressuscité  pour  notre  jus- 
tification. M.  Bovon  croit  avec  une  puissance  communicative  ;  il 
adore  ;  il  aime  le  Sauveur.  C'est  lui  qu'il  cherche  avant  tout  et  par- 
tout. C'est  à  lui  qu'il  amène  non  seulement  ses  étudiants,  mais  ses 
lecteurs  aussi. 

La  discipline,  relativement  nouvelle,  qui  se  nomme  la  théologie 
du  Nouveau  Testament  offre  peut-être  un  danger  :  celui  d'étudier 
trop  isolés  les  uns  des  autres  les  écrivains  du  recueil  inspiré.  On 
veut  découvrir  une  doctrine  de  Paul,  formée  de  toutes  pièces,  indé- 
pendamment d'une  doctrine  de  Jean,  de  Jacques  et  de  Pierre.  Le 
lien,  pourtant  incontestable,  qui  les  réunit  court  ainsi  le  risque  de 
se  relâcher.  On  perd  de  vue  la  théologie  de  Jésus-Christ  en  accen- 
tuant, au  delà  de  ce  qu'on  pensait  tout  d'abord,  celle  de  ses  pre- 
miers disciples. 

Que  M.  Bovon  ait  complètement  échappé  à  ce  danger,  je  ne 
saurais  le  certifier.  Mais  il  a  fait  les  efforts  les  plus  visibles,  par- 
fois les  mieux  réussis,  pour  ne  pas  échouer  sur  l'écueil.  La  radieuse 
et  sainte  figure  du  Christ  domine  bien  celles  de  Jean  et  de  Paul^ 
comme  les  hauteurs  du  ciel  dominent  nos  vallées  terrestres.  Et 
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nous  croyons  entendre,  en  fermant  ce  volume;  l'écho  du  cantique 
de  Vinet  : 

Sous  ton  voile  d'igaominiey 
Sous  ta  couronne  de  douleur. 
N'attends  pas  que  je  te  renie, 
Chef  auguste  de  mon  Sauveur  ! 

Ed.  Barde. 


P.  S.  L'étude  qui  précède  était  depuis  une  quinzaine  de  jours 
entre  les  mains  de  la  rédaction  du  Chrétien  évangélique,  lorsque 
j'ai  eu  connaissance  de  la  lettre  de  M.  F.  van  Muyden,  publiée 
dans  le  fascicule  d'août.  Cette  lettre  appelle  de  ma  part  quelques 
réflexions. 

Tout  d'abord  l'expression  d'un  vrai  regret,  si  je  n'ai  pas  assez 
rendu  justice  au  caractère  que  M.  van  Muyden  relève  dans  l'œuvre 
de  M.  Bovon,  et  qu'il  nomme  un  caractère  réaliste,  en  d'autres 
termes  la  tendance  à  s'appuyer  sur  des  faits,  non  sur  des  idées. 

Mais,  cela  dit,  je  ne  puis  me  défendre  d'observer  que  ce  trait 
n'est  pas  absolument  nouveau.  II  me  souvient  du  temps  oii,  étu- 
diant en  théologie,  je  copiais  assidûment  avec  quelques  camarades 
la  dogmatique  manuscrite  de  Samuel  Chappuis.  Elle  aussi  se  basait 
sur  des  faits.  Je  dirai  même  qu'il  n'en  saurait  être  autrement  pour 
une  dogmatique  chrétienne  digne  de  ce  nom.  Un  dogme  n'est  rien 
s'il  n'est  l'enseignement  tiré  (à  tort  ou  à  droit)  d'un  fait  tenu  pour 
réel.  La  conversion  de  TEsquimau  Kajarnak  introduit  chez  M.  Bo- 
von  l'étude  de  la  personne  du  Sauveur.  C'est  excellent.  Avant  lui, 
Adolphe  Monod  s'en  était  servi,  dans  une  de  ses  plus  admirables 
prédications,  pour  établir  la  nature  de  la  conversion  du  pécheur. 

Cette  méthode  expérimentale  dispensera-t-elle  la  théologie  de 
passer  des  faits  aux  idées  ?  A  coup  sûr,  non  !  Et  c'est  dans  l'exa- 
men des  idées,  donc  des  enseignements,  que  les  dogmatiques  diffé- 
reront. Jésus  a  dit  :  «  Avant  qu'Abraham  fût,  je  suis.  >  Voilà  un 
Mt  Un  théologien  en  conclura  à  la  préexistence  historique  et 
personnelle  du  Christ.  Un  autre  se  contentera  de  la  notion  d'un 
Christ  idéal  qui  planait  jadis  au-dessus  du  temps.  Si  nous  recen- 
sons un  livre  dans  lequel  l'une  ou  l'autre  de  ces  doctrines  est  pré- 
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fientée,  n'est-ce  pas  notre  premier  devoir  de  dire  ce  que  nous  en 
pensons  ? 

M.  F.  van  Muyden  ne  parait  pas  admettre  que  cela  soit  capital. 
«  Les  professeurs;  écrit-il,  De  contresigneront  pas  toutes  les  con- 
clusions de  M.  Bovon.  Peu  leur  importe  et  à  nous  aussi.  >  Je  suis 
peut-être  bien  en  dehors  du  mouvement  ;  mais  j'avoue  que  cela 
m'importe  beaucoup,  au  contraire.  J'admire  de  tout  cœur  <  l'origi- 
nalité et  la  nouveauté  du  monument  de  science  chrétienne  >  élevé 
par  mon  cher  confrère  de  Lausanne.  Mais  je  demande  à  discuter 
calmement,  en  prière,  tous  les  résultats  auxquels  il  est  parvenu. 
Qui  sait  si,  bien  souvent,  ce  ne  sera  pas  l'expérience  elle-même 
qui  conduira  tel  lecteur  à  en  reviser  quelques-uns  ? 

Ed.  B. 
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Demande  d'initiative  sur  la  question  des  mœurs.  —  Ecole  d'infirmiers  laïques.  ~  L'idée 
fixe  du  Genevois.  —  Programme  du  Signal  et  groupe  national.  —  Incidents  universi- 
taires. —  Nécrologie. 

Un  coup  d*Œil  rétrospectif  sur  les  quatre  mois  écoulés  depuis  notre 
dernière  chronique  ne  nous  y  fera  pas  distinguer  des  faits  positifs,  des 
événements  dignes  d'attention;  mais  plutôt  des  mouvements  d'opinion, 
des  discussions  assez  vives,  des  polémiques  de  presse  ;  nous  traver- 
sons une  époque  d'élaboration,  de  travail  préparatoire  dont  les  consé- 
quences ne  tarderont  pas  à  se  montrer  ;  attendons  pour  cela  le  retour 
des  absents  que  Tété  a  dispersés  dans  toutes  les  directions,  et  la  fin  de 
ces  manœuvres  militaires  où  la  plupart  de  nos  hommes  valides  sont 
engagés. 

Deux  objets  ont  apporté  de  l'animation  à  la  dernière  session  du  Grand 
Conseil.  Comprenant  que  le  public  s'impatientait  de  ne  recevoir  aucune 
réponse  à  la  pétition  lancée  jadis  contre  la  réglementation  du  vice,  me- 
nacé d'une  demande  d'initiative  qui  se  signait  avec  entrain,  le  Conseil 
d'Etat  prit  les  devants  et  présenta  le  4  juin  un  projet  de  règlement  qui 
maintient  formellement  le  régime  actuel,  mais  avec  des  dispositions  plus 
sévères.  Le  président  avait  lu,  d'une  voix  indistincte  et  couverte  par  le 
bruit  des  conversations,  une  lettre  importante;  c'était  l'avis  que  des 
listes,  réclamant  l'initiative  populaire  et  couvertes  des  2500  signatures 
exigées  par  la  nouvelle  loi,  avaient  été  déposées  en  chancellerie;  nos 
députés  n'eurent  pas  l'air  d'y  faire  grande  attention,  et  cependant  la 
question  entrait  par  là  dans  une  nouvelle  phase  ;  elle  devait  être  sou- 
mise directement  à  l'appréciation  des  citoyens  ;  là-dessus  une  commis- 
sion fut  nommée  pour  examiner  toute  l'affaire  et  rapporter  en  sep- 
tembre. On  attend  le  débat  avec  curiosité,  mais  ne  voilà-t-il  pas  de 
nouveaux  retards  en  perspective  !  L'autorité  prétend  ne  pas  reconnaître 
l'authenticité  des  signatures,  et  tout  semble  compromis.  Il  faut  ici  rendre 
hommage  à  l'énergie  déployée  par  l'association  qui,  depuis  des  années, 
a  ouvert  cette  grande  lutte  ;  les  obstacles  ne  feront  que  la  fortifier.  Nous 
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estimons  aussi  le  courage  avec  lequel,  dès  le  tour  de  préconsultatioD, 
M.  le  conseiller  d'Etat  Ador  a  déclaré  ne  pouvoir  se  rattacher  au  projet 
présenté  par  ses  collègues  et  a  condamné  la  triste  institution  qu'ils  vou- 
draient conserver  par  des  motifs  d'opportunisme. 

Dans  la  môme  séance  et  après  courte  discussion  en  second  débat,  a 
été  adopté  le  projet  de  loi  sur  la  création  d'une  école  d'infirmiers  Isaques. 
Son  auteur,  M.  Favon,  s'est  fort  défendu  d'être  guidé  par  une  pensée 
hostile  aux  diaconesses  ;  il  veut  simplement,  disait^il,  établir  pour  le 
soin  des  malades  une  concurrence  libre  et  dégagée  de  mobiles  reli- 
gieux et  rendre  aussi  possible  à  nos  concitoyens  une  carrière  lucrative. 
On  a  pu  voir  au  cours  de  la  discussion  le  peu  d'empressement  que  met 
la  Commission  de  Thôpital  à  favoriser  l'organisation   de  cette  école; 
les  principaux  médecins  et  chirurgiens  la  considèrent  comme  parfaite- 
ment inutile,  de  sorte  que  tout  pourrait  échouer  en  troisième  débat.  De  là 
grande  irritation  de  M.  Favon  contre  ces  commissions,  qu'il  trouve  trop 
indépendantes  ;  il  voudrait  bien  les  mettre  sous  tutelle,  mais  il  n'y  réus- 
sira pas  ;  on  est  trop  heureux  de  voir  des  corps  semblables  se  laisser 
guider  uniquement  par  le  soin  des  intérêts  qui  leur  sont  confiés  et  non 
par  des  préférences  politiques.  C'est  à  cela  que  nous  devons  la  réjouis- 
sante transformation  de  notre  hôpital,  jadis  au-dessous  de  toute  cri- 
tique et  maintenant,  au  dire  de  M.  Julliard,  modèle  d'ordre  et  de  bonne 
tenue  ;  on  le  doit  aussi  à  l'influence  et  au  travail  des  diaconesses,  dont 
on  ne  peut  plus  se  passer  ;  cela  les  consolera  des  attaques  qu'on  leur  a 
prodiguées  et  qu'on  renouvelle  à  tout  accident  qui  se  produit.  Mal- 
heureusement, ces  controverses,  au  lieu  de  rester  courtoises  et  sur  le 
terrain  des  principes,  dégénèrent  en  violentes  attaques  personnelles; 
nous  avons  de  ces  gens  qui  dépassent  les  limites  permises  et  méritent 
qu'on  les  remette  à  leur  place. 

Le  Genevois  a,  greffée  sur  la  question  de  l'hôpital,  une  idée  fixe  qui 
remplit  ses  colonnes  depuis  plusieurs  semaines  ;  c'est  la  peur  du  pié- 
tisme.  Il  le  voit  partout,  envahissant  les  sociétés  de  tempérance,  les 
unions  de  jeunes  gens;  l'activité  religieuse  qui.  grâce  à  Dieu,  s'exerce  chez 
nous,  tous  les  efforts  désintéressés  des  chrétiens  pour  le  bien  de  leur 
peuple  sont  aux  yeux  de  l'organe  radical  le  prétexte  de  noirs  projets, 
d'entreprises  fanatiques,  de  menées  politiques.  Il  sera  difficile  de  le 
"convaincre  d'erreur  ;  la  Semaine  religieuse  l'a  toutefois  tenté,  et,  dans 
un  article  d'une  logique  serrée,  a  pleinement  justifié  au  point  de  vue 
chrétien  et  philanthropique  la  conduite  de  nos  sociétés  religieuses. 

Dans  cette  campagne  de  plume,  le  Signal  de  Genève  se  fait  une  place 
très  honorable.  Ouvrant  volontiers  ses  colonnes  aux  idées  nouvelles  et 
à  des  protestations  légitimes,  il  prend  d'abord  à  partie  telle  école  dé 
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littérateurs  qui,  flattant  le  catholicisme  aux  dépens  du  protestantisme, 
cherche  à  se  faire  une  petite  renommée  dans  les  milieux  français  et 
ultramontains  ;  c'est  ce  qui  a  valu  à  M.  le  professeur  Ritter  une  charge 
à  fond  d'un  de  nos  amis  qui  met  sa  plume  alerte  au  service  de  convic- 
tions très  vives.  Dans  un  article  sur  Rousseau  et  Mn»e  de  Warens,  paru 
dans  la  Revue  des  deux  mondes ,  M.  Ritter,  ancien  membre  du  Consistoire 
de  TËglise  nationale,  semble  avoir  en  petite  estime  le  protestantisme  et 
prône  avec  une  indulgence  un  peu  naïve  la  religiosité  de  M™»  de  Wa- 
rens; peut-ôtré  faudrait-il,  pour  atténuer  les  termes  malencontreux 
dont  s'est  servi  Técrivain,  tenir  compte  du  contexte  ;  toujours  est-il  que 
l'avertissement  donné  par  M.  Peter  vient  à  son  heure  et  que  d'autres 
pourront  en  profiter.  Quitte  à  passer  pour  des  esprits  étroits  et  intolé- 
rants, ils  font  bien,  ceux  qui,  avec  respect  pour  toutes  les  confessions 
chrétiennes,  réagissent  contre  la  manie  de  nos  écrivains  de  coque  ter 
avec  le  catholicisme  ;  chez  plusieurs  de  ceux-ci,  c'est  une  pose  ridicule 
dont  ils  auront  tout  avantage  à  se  débarrasser. 

Bien  plus  importante  est  la  campagne  qu'a  entreprise  le  courageux 
rédacteur  du  Signal,  La  citation  suivante  donnera  une  idée  claire  de  son 
dessein  ;  laissons-lui  la  parole  :  «  Quiconque,  dit-il,  a  observé  les  fluctua- 
tions de  la  politique  en  ces  dernières  années  sera  rapidement  convaincu 
de  rimpossibilité  de  demander  à  un  parti  quelconque  de  prendre  en 
mains  une  cause  qui  léserait  forcément  les  intérêts  particuliers  ;  l'orien- 
tation d'un  parti  politique  dépend  trop  facilement  des  exigences  politi- 
ques.... En  arrivant  au  pouvoir,  les  partis  se  montrent-ils  disposés  à 
réprimer  énergiquement  tout  ce  qui  porte  atteinte  à  l'ordre  moral  ?  Sous 
ce  rapport,  plus  cela  change,  plus  c'est  la  môme  chose.  Une  seule  arme 
reste  entre  les  mains  des  citoyens  qui  sont  inquiétés  par  la  dénationali- 
sation croissante  de  notre  pays  et  qui  estiment  que  les  questions  de  mo- 
rale sociale  priment  toutes  les  autres.  S'ils  le  veulent,  cette  arme  devien- 
dra puissante  entre  leurs  mains.  Que  ces  citoyens  honnêtes,  qui  désirent 
renoncer  aux  étiquettes  démodées  et  entendent  ne  recevoir  le  mot  d'au- 
cune coterie  politique,  se  liguent  et  forment  un  gi*oupe  national  ayant,  de 
par  le  système  de  la  représentation  proportionnelle,  des  délégués  au 
Grand  Conseil.  Les  mandataires  de  ce  groupe  national  prendraient  l'en- 
gagement de  défendre,  en  toute  occasion,  les  intérêts  du  pays  ;  de  cet 
engagement  général  en  découleraient  d'autres,  ainsi  celui  de  n'appeler 
aux  fonctions  publiques  que  des  citoyens  dignes  de  les  remplir.  »  Voilà 
une  initiative  bien  hardie  que  plusieurs  traiteront  d'idéalisme  irréali- 
sable; mais  elle  a  trouvé  de  bons  esprits  pour  la  soutenir  et  nous  sa- 
vons qu'on  s'occupe  de  la  formation  de  ce  nouveau  groupe  ;  il  aura  à 
dresser  son  programme  et  à  choisir  ses  candidats  ;  nous  ne  pouvons  que 
souhaiter  tout  succès  à  cette  tentative  de  relever  le  niveau  moral  du 
pays  ;  il  en  a  certes  besoin  ;  môme  sous  le  gouvernement  indépendant. 
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nous  avons  de  criants  abus,  un  coupable  laisser-aller,  dlgnobles  jour- 
naux contre  lesquels  la  police  prétend  ne  pouvoir  sévir,  bien  des  com- 
promis fâcheux  sur  les  personnes,  qu*il  faudrait  rompre  pour  assainir 
notre  atmosphère. 

Mais  laissons  pour  le  moment  ces  graves  questions  qui  nous  occupe- 
ront sans  doute  de  nouveau  et  rappelons  des  faits  intéressants,  dont 
quelques-uns  concernent  la  vie  universitaire.  Nous  avons  eu  l'écho  de  la 
séance  où  M.  Edouard  Naville  areçu  de  TUniversité  d'Oxîord,  en  récom- 
pense de  ses  travaux  archéologiques,  le  titre  de  D.  G.  L.  :  doctor  of 
civil  Lato;  l'honneur  n*a  pas  paru  exagéré  à  ceux  qui  ont  entendu 
la  belle  conférence  qu'il  a  donnée  au  printemps  sur  les  fouilles  du 
temple  de  Deir-el-Bahari.  Plusieurs  nominations  professorales  viennent 
de  se  faire  ;  nous  ne  connaissons  pas  assez  les  élus  pour  décider  si 
MM.  Bernard  Bouvier  et  Redard  rempliront  avec  succès  les  chaires  de 
littératures  française  et  étrangère  ;  si  MM.  Yung  et  Duparc  succéderont 
avec  éclat  à  M.  Vogt  ;  c'est  là,  semble-t-il,  qu'aurait  fonctionné  tout  na- 
turellement le  Conseil  universitaire  dont  on  a  parlé.  Les  locaux  de  notre 
Académie,  fort  silencieux  pendant  les  vacances,  ont  été  visités  par  une 
compagnie  de  touristes  américains,  dont  le  principal  but  n*était  pas 
d'admirer  la  nature,  mais  de  voir  les  lieux  illustrés  par  la  Réforme  ; 
quelques  amis  ont  conduit  ces  pèlerins  presbytériens  à  la  salle  Lullin, 
où  ils  ont  pu  contempler  les  traits  de  tous  nos  hommes  célèbres.  En  fait 
de  nouvelles  d^Ëglise,  nous  n'en  avons  qu'une  :  c'est  la  très  prochaine 
installation  de  M.  le  pasteur  Gh.  Dubois  dans  la  paroisse  de  l'Oratoire  ; 
puisse-t-elle  être  bénie  I 

Il  est  rare  que  nous  terminions  ces  lignes  sans  avoir  des  morts  à  dé- 
plorer; c'est  encore  le  cas  aujourd'hui.  Plusieurs  chrétiens  qui  occu- 
paient une  place  utile  dans  l'Eglise  ont  été  retirés;  M^^^  Massé- Rilliet, 
auteur  distingué,  qui  a  enrichi  notre  littérature  d'excellents  ouvrages  ; 
M.  Billon-Dapples,  industriel  philanthrope  qui,  le  premier,  a  appliqué 
dans  son  usine  le  principe  de  la  participation  aux  bénéfices  ;  puis  le 
pasteur  Moser,  emporté,  après  deux  ans  d'un  ministère  fructueux  à  Ân- 
nemasse,  par  la  maladie  qui  le  minait  depuis  longtemps  ;  et  enfin,  tout 
récemment,  M.  Edmond  Gautier,  notaire,  membre  de  plusieurs  de  nos 
sociétés  religieuses;  il  avait  jadis  fait  dans  la  Mission  française  du  Les- 
souto  un  séjour  qui  lui  avait  procuré  un  grand  bien  spirituel. 

Z. 

P.  5.  On  vient  d'écrouer  une  diaconesse  sous  l'inculpation  d'homicide 
involontaire,  puis  on  l'a  relâchée  sous  caution.  La  malade  à  qui  elle 
administrait  un  bain  ayant  tourné,  parât t-il,  le  robinet  a  succombé  à  ses 
brûlures.  L'enquête  judiciaire  se  fait;  elle  prouvera,  croyons-nous,  que 
la  diaconesse  n'est  pas  responsable  de  ce  grave  accident  dû  à  l'impru- 
dence de  sa  pauvre  malade.  Mais  quelle  aubaine  pour  le  Genevois  / 
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Les  récentes  élections  et  le  désétablissement.  —  Un  regret  et  une  consolation.  —  Progrès 
théologique.  —  Les  études  universitaires  des  femmes.  —  Un  pasteur  cabaretier.  —  Le 
club  d'Esau.  —  Ingéaiosité  de  la  charité  à  Liverpool.  —  Une  école  pour  les  mission- 
naires femmes.  —  Ritualisme  et  réaction  catholique.  —  Union  presbytérienne  univer- 
selle. —  Grandeur  et  misères  de  la  presse  religieuse. 

Comment  suivre  dans  cette  chronique  les  péripéties  auxquelles  va  être 
soumise  la  question  du  désétablissement  de  TEglise,  même  dans  le  pays 
de  Galles  et  en  Ecosse,  par  suite  de  la  défaite  écrasante  du  parti  libéral 
dans  les  dernières  élections  au  Parlement  ?  Il  est  consolant  de  se  dire 
que  la  presse  quotidienne  tiendra  vos  lecteurs  au  courant  de  cette  grave 
évolution.  Il  est  probable  que  l'union  des  Eglises  et  de  l'Etat  en  recevra 
une  force  momentanée  ;  elle  a  le  vent  en  poupe.  N'a-t-on  pas  entendu  le 
modérateur  de  TEglise  libre  d'Ecosse  se  féliciter  publiquement  à  la  der- 
nière Assemblée  générale  «  de  n'avoir  eu  aucune  part  en  cette  affaire,  » 
c'est-à-dire  à  l'agitation  en  faveur  de  la  séparation  ?  vous  pourriez  vous 
y  tromper.  Il  y  a  là  un  grand  symptôme.  Une  «  motion  »  du  professeur 
Rainy  déclarant  que  le  désétablissement  serait  un  acte  de  grande  jus- 
tice dû  par  le  pouvoir  législatif  à  la  nation  écossaise  a  été  adoptée  par 
365  voix  contre  42.  Mais  il  y  a  eu  plus  d'abstentions  que  cela  au  scrutin. 
Des  rôves  passent  d'une  Eglise  libre  dotée  par  l'Etat.  La  spirale  du  pro- 
grès revient  sur  elle-même  ;  au  bout  du  tournant,  elle  remontera. 

Je  m'éloigne  un  peu  de  mon  propos,  qui  était  d'excuser  cette  chroni- 
que de  son  insuffisance  à  garder  le  contact  des  événements  et  en  même 
temps  de  rassurer  vos  lecteurs  sur  les  informations  qui  leur  sont  don- 
nées. Ils  ne  sont  pas  trop  en  dehors  du  mouvement  :  il  y  a  des  années 
qu'ils  connaissent  le  Palais  du  peuple,  les  fondations  de  M.  Quintin 
Hogg,  les  instituts  polytechniques,  les  colonies  universitaires,  etc.,  que 
le  Temps  de  Paris  vient  de  révéler  à  ses  lecteurs  dans  des  articles  en* 
thousiastes  (pas  trop),  en  ne  mettant  pas  assez  en  lumière  le  principe 
religieux  inspirateur  de  la  philanthropie  et  des  œuvres  d'éducation  pu- 
blique ici. 

On  connaît  ce  procédé  de  discussion  des  gens  ignares  et  mal  élevés, 
bornés  et  orgueilleux,  lequel  consiste  à  passer  à  côté  du  sujet  en  litige 
et  à  s'apostropher  ainsi  :  «c  Vous  êtes  un  malappris.  —  Et  vous  en  êtes 
un  autre.  »  Il  est  évident  que  ces  injures  en  s'entrecroisant  jettent  des 
lueurs  qui  éclairent  vivement  la  question  et  en  font  chose  jugée.  C'est 
un  procédé  pareil  qu'emploient  des  hommes  d'éducation  et  de  savoir 
quand,  défendant  la  tradition  sur  la  composition  des  livres  de  la  Bible, 
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ils  disent  :  «.  Les  critiques  prennent  la  Genèse,  dissèquent  ce  livre  en 
cinq  ou  six  fragments,  attribuent  celui-ci  à  tel  auteur,  celui-là  à  tel 
autre.  Or  nous  connaissons  la  langue  hébraïque  bien  moins  que  la  grec- 
que. Et  nous  ne  savons  pas  encore  aujourd'hui  si  Homère  e$t  ou  non 
Tauteur  des  deux  grands  poèmes  qui  lui  sont  attribués.  Nous  ne  pou- 
vons pas  affirmer  qu'ils  aient  été  écrits  par  un  seul  homme  ou  par  une 
demi-douzaine.  11  en  est  de  même  en  anglais.  Certains  drames  de  Chau- 
cer  ou  de  Shakespeare  sont  jsupposés  consister  en  fragments  rapportés  ; 
nous  ne  pouvons  nous  prononcer,  et  cependant  Ton  veut  que  m  pour  la 
Genèse  et  les  livres  du  Pentateuque,  écrits  dans  un  langage  comparati- 
vement inconnu,  nous  croyions  que  les  critiques  sont  capables  de  dire  : 
<(  Telle  section  est  de  tel  auteur  ;  telle,  autre  de  tel  autre.  »  Gela  revient 
à  cet  étonnant  dialogue  ou  raisonnement-ci  :  «  La  critique  pour  l'Ancien 
Testament  ne  nous  inspire  et  ne  mérite  aucune  confiance.  —  Gomment 
cela  ?  —  Parfaitement.  Ne  voyez-vous  pas  qu'elle  n'inspire  et  ne  mérite 
aucune  confiance  pour  Homère,  Ghaucer  ou  Shakespeare  ?  »  Ge  procédé 
puéril  de  discussion  étonne  et  détonne  dans  une  bouche  comme  celle  du 
rév.  D»  James,  le  maître  principal  de  la  grande  école  de  Rugby.  Etait-ce 
une  concession  à  certaines  nécessités  de  position,  à  des  habitudes  de 
pensée  dont  il  est  malaisé  de  se  défaire,  à  l'auditoire  et  au  milieu  dans 
lequel  il  parlait  (c'était  à  une  réunion  d'un  comité  auxiliaire  de  la  So- 
ciété biblique  britannique  et  étrangère)  ?  On  le  dirait,  car  prenant  pied 
§ur  un  terrain  plus  ferme,  plus  haut  et  plus  digne  de  lui  et  surtout  de  la 
Bible,  de  la  critique  et  de  la  vérité,  le  Dr  James  a  ajouté  :  <c  Après  tout, 
nous  savons  très  bien  que  la  vraie  croyance  en  la  Bible  ne  dépend  au- 
cunement de  questions  de  cette  sorte  (composition  des  livres).  Nous  sa- 
vons que  des  assertions  de  ce  genre  ne  touchent  que  l'extrême  bord  de 
la  question.  Nous  savons  que  la  valeur  et  la  vérité  de  la  Bible  reposent 
non  dans  la  preuve  ou  l'absence  de  preuve  sur  la  Genèse  ou  le  Penta- 
teuque,  mais  dans  le  pouvoir  qu'a  la  Bible  de  toucher  le  cœur  humain. 
Nous  savons  qu'il  y  a  dans  ce  livre  une  puissance  qui  a  tourné  les  hom- 
mes du  mal  vers  Dieu.  La  vraie  preuve  de  l'inspiration  est  dans  son 
pouvoir  d'émouvoir  et  de  toucher  l'esprit  de  l'homme  de  quelque  capa- 
cité qu'il  soit,  du  plus  grand  génie  ou  esprit  jusqu'au  plus  humble  lec- 
teur. Nous  savons  que  le  Livre  a  été  toute  la  vie  spirituelle  de  milliers 
d'hommes  dans  notre  pays,  et  qu'il  touche  pareillement  des  hommes  de 
races  toutes  différentes.  Il  peut  fortifier  les  hommes  sur  leur  lit  de  mort, 
alors  qu'ils  n'ont  plus  rien  d'autre  en  vue  que  l'autre  monde  vers  lequel 
nous  sommes  tous  en  marche  ;  et  c'est  réellement  dans  l'assurance  et  la 
connaissance  que  la  Bible  a  cette  puissance  que  nous  la  croyons  la  Parole 
de  Dieu  et  sa  révélation,  divinement  donnée,  divinement  inspirée,  divi- 
nement envoyée.  Et  les  choses  étant  ainsi,  je  ne  pense  pas  que  nous  de> 
vions  nous  inquiéter  de  l'espèce  de  critique  qui  se  rencontre  constam- 
ment dans  les  revues  et  les  livres  de  cette  génération.  Aussi  longtemps 
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que  subsistera  cette  puissance,  la  vérité  de  la  Bible  continuera  à  être 
un  article  de  croyance  parmi  nous.  »  A  la  bonne  heure  ;  et  c*est  consi- 
dérable d'entendre  cette  doctrine  d'air  nouveau  placée  en  quelque  sorte 
sous  le  patronage  de  la  vieille  Société  biblique  britannique.  Seulement 
il  serait  temps  que  ceci  tuât  cela,  que  la  méthode  spirituelle  de  défendre 
l'inspiration  débusquât  des  discours  où  elle  est  déployée  les  pauvres  ar- 
guments consistant  à  montrer  qu'elle  est  suspecte,  parce  qu'elle  n'est 
pas  parfaite,  ni  géométriquement  sûre,  et  délicate  à  manier. 

Les  autorités  du  célèbre  Trinity  Collège  à  Dublin  ont  enfin  pris  sur 
l'admission  des  femmes  aux  cours  une  décision,  mais  qui  ne  témoigne 
pas  d'une  grande  largeur  ou  hauteur  de  vues.  Elles  refusent  absolument 
d'admettre  nos  sœurs  aux  cours  par  le  motif  que  les  mœurs  des  étu- 
diants internes  pourraient  courir  par  là  des  dangers  et  que  des  mariages 
mal  assortis  pourraient  résulter  du  c-ontact  de  ces  jeunes  gens  avec  les 
jeunes  filles  candidates  aux  diplômes.  Ces  autorités-là  peuvent  rendre 
des  points  aux  directrices  les  plus  collet  monté  des  pensionnats  catholi- 
ques de  France.  Elles  ont  gravement  discuté  la  question  de  doter  les 
étudiantes  de  chaperons  convenables  et  ont  reculé  devant  l'adoption  de 
cette  mesure,  vu  l'impossibilité  de  confier  aux  concierges  ou  portiers  la 
mission  délicate  de  juger  des  chaperons  et  de  leurs  protégées  sur  la 
mine,  et  par  conséquent  de  les  admettre  ou  de  les  refuser.  Mais  les 
jeunes  filles  pourront  subir  des  examens  dans  des  locaux  différents  de 
ceux  des  jeunes  gens  et  être  interrogées  sur  les  mômes  sujets  que  ceux- 
ci,  bien  qu'exclues  des  cours  dont  ils  auront  profité.  Les  mandarins  de 
Dublin  ne  tarderont  pas  à  s'apercevoir  que  les  chinoiseries  sont  con- 
damnées partout  ;  miss  Oldham  (un  nom  qui  à  lui  seul  fait  frémir)  est 
partie  en  guerre  contre  eux  au  nom  de  l'Association  des  dames. 

A  ce  propos,  vous  lirez  avec  plaisir  ce  que  dit  le  British  Weekly  des 
études  médicales  des  femmes  chez  vous  :  <(  Il  en  coûte  29000  francs  pour 
devenir  une  doctoresse  en  Angleterre....  Une  de  mes  amies,  qui  a  étudié 
à  Berne,  s'en  est  tirée  avec  3750  francs  par  an,  dont  500  pour  les  cours. 
Elle  a  travaillé  côte  à  côte  avec  des  étudiants  et  n'a  rencontré  aucun 
ennui.  Les  professeurs  ont  tout  fait  pour  l'encourager  et  l'aider.  Les 
études  à  l'étranger  sont  supérieures  au  point  de  vue  théorique  à  celles 
en  Angleterre.  »  C'est  une  doctoresse  qui  parle  ;  elle  est  pleine  d'enthou- 
siasme pour  sa  profession,  où  elle  a  obtenu  de  grands  succès  de  tous 
genres. 

Il  en  est  des  débits  de  boissons  comme  des  ordres  monastiques  :  il 
faut  ou  les  supprimer  ou  les  réformer,  mais  il  faut  y  faire  quelque 
chose.  Il  y  a  des  exemples  de  succès  dans  la  seconde  alternative  ;  la  pre- 
mière est  toutefois  plus  sûre.  Mais  voici,  à  propos  des  débits  de  bois- 
sons,  un  succès  à  enregistrer.  Ce  n'est  pas  d'un  café  de  tempérance  qu'il 
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s'agit,  c*est  bien  d'une  auberge.  L'aubergiste,  il  est  vrai,  n*est  pas  un 
eabarelier  ordinaire  ;  ce  n'est  rien  de  moins  que  le  recteur  (principal 
pasteur  de  la  paroisse)  de  Hampton  Lucy,  à  mi-cbemin  entre  Warwick 
et  Stratford-sur-Avon,  de  shakespearienne  mémoire. 

Il  y  a  quelque  trente  ans,  le  précédent  recteur  laissa  à  la  paroisse  en 
toute  propriété  une  maison  d^auberge  à  lui  appartenant.  Le  loyer  en  de- 
vait être  affecté  au  paiement  de  Torganiste.  Le  recteur  actuel,  mécontent 
de  la  tenancière,  Texpulsa.  C'était  bien  décousu,  mais  il  fallait  recoudre. 
Car  il  y  avait  mille  chances  contre  une  que,  si  l'établissement  était  ou 
restait  fermé,  un  autre  viendrait  s'ouvrir  vis-à-vis,  sur  lequel  le  recteur 
n'aurait  plus  aucun  contrôle,  ou  bien  un  débit  clandestin  s'ouvrirait 
chez  le  savetier  ou  quelque  autre  industriel  du  village.  Conseillé  par  un 
ami,  le  rév.  Osbert  Mordaunt  résolut  d'exploiter  lui-même  le  débit.  Le 
squire  du  village  promit  de  ne  tolérer  Touverture  d'aucun  établissement 
rival ,  des  tenanciers  de  confiance  se  présentèrent  chez  M.  Mordaunt 
lui-même  dans  la  personne  d'un  de  ses  domestiques  et  de  sa  femme,  et 
Tauberge  continua  à  fonctionner  comme  tous  les  établissements  simi- 
laires, sauf  qu'il  n*y  est  point  vendu  de  spiritueux.  On  y  débite  de  fort 
bonne  bière.  Le  loyer  sert  à  payer  le  salaire  de  Torganiste,  625  francs 
par  an  ;  750  francs  vont  à  des  œuvres  charitables.  Les  bénéfices  de  deux 
ans  de  suite  (ceci  est  un  trait  de  génie)  ont  été  employés  à  améliorer  le 
service  de  la  distribution  d'eau  dans  le  village. 

Que  dites-vous  de  cette  auberge  qui  travaille  à  se  rendre  inutile,  grâce 
à  ce  qu'on  y  boit  pour  environ  25  francs  de  bière  par  jour? 

Donc  s*il  n'est  point  d'exemple  de  cabaretiers  philanthropes,  il  en  est 
de  philanthropes  cabaretiers.  En  voici  un  autre  : 

Le  chanoine  Shuttleworth  ayant  voulu  affranchir  les  jeunes  gens  de 
la  grande  ville  du  dilemme  :  ou  le  pavé  ou  le  café,  leur  ouvrit,  avec  le 
concours  du  chapitre  de  Saint-Paul,  un  club  :  le  club  de  la  Cathédrale, 
datant  de  1884.  Il  fallait  leur  fournir  des  récréations  et  de  la  société  ;  il 
leur  donna  billards  et  autres  jeux,  mais  pas  de  société  féminine.  Le 
club  sombra.  Le  bon  chanoine  se  remit  à  Tœuvre  et  créa  en  1889  le  club 
de  Saint-Nicolas,  une  Eglise,  sans  membres,  dont  il  était  devenu  rec- 
teur. «  Nous  avons,  dit-il  lui-môme,  ouvert  nos  portes  aux  deux  sexes. 
On  danse  en  hiver,  et  en  tout  bien  tout  honneur.  Nous  vendons  des 
liqueurs,  des  vins  et  de  la  bière  ;  notre  vente  de  bonne  nourriture  à  des 
prix  modérés  ne  cesse  de  s'accroître.  Si  nous  ne  vendions  ni  liqueurs  ni 
bières,  nous  perdrions  ce  brave  garçon  d'Esaû.  Le  jeune  homme  sérieux, 
Jacob,  a  en  général  assez  de  ministres  pour  s'occuper  de  lui.  Mais  Esaû, 
le  gaillard  qui  a  de  bonnes  intentions,  qui,  au  fond,  n'est  pas  un  mau- 
vais garnement,  n'en  a  pas  autant.  Esaû  aime  son  verre  de  bière  et  son 
jeu  de  cartes  ou  son  billard.  Mais  pour  atteindre  un  homme,  il  vous  faut 
ratteindre  où  il  est  et  non  où  vous  pensez  qu'il  devrait  être.  Sans  uo 
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Terre  de  bière,  le  billard,  etc.,  Esaû  ne  viendrait  pas  à  lions,  ou  de 
temps  en  temps  seulement,  et  il  irait  en  face  pour  sa  chope.  Nous  ayons 
préféré  l'avoir  tout  à  fait  à  nous,  et,  croyez-m'en,  Esaû  n'en  prend 
jamais  plus  qu'il  ne  lui  en  faut.  » 

Des  clubs  de  ce  genre,  sans  profession  de  foi  religieuse,  ont  été  établis 
à  Manchester,  Liverpool,  Piymouth  et  ailleurs.  A  Tottenham  Court 
Road  il  y  a  deux  divisions  dans  le  local  :  Tune  pour  ceux  qui  veulent 
des  jeux  le  dimanche  ;  Tautre  pour  ceux  qui  n*en  veulent  pas. 

Le  chanoine  Shuttleworth  trouve  que  la  présence  de  l'élément  fémi- 
nin est  indispensable  à  la  réussite  et  au  bon  ton  d'un  club,  qu'un  club 
doit  être  mixte  ou  ne  sera  pas.  Il  a  de  vastes  ambitions  ;  il  voudrait  ou- 
vrir des  asiles  de  nuit  pour  jeunes  gens  ou  jeunes  filles,  où  chaque  hôte 
aurait  sa  chambre  et  l'usage  de  chambres  communes  :  salon,  salon  de 
lecture,  et  ainsi  de  suite.  Il  demande  250000  francs  pour  réaliser  son 
projet. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  l'initiative  privée  produit  des  merveilles  à  Li- 
verpool. Une  association  organise  des  camps  d'été  à  la  campagne  pour 
les  pauvres  enfants  des  rues.  Une  autre  fournit  pour  une  somme  déri- 
soire des  repas  aux  enfants  pauvres  des  écoles,  à  qui  ils  sont  envoyés 
par  un  service  de  voitures  à  l'heure  du  dîner.  Elle  prépare  pour  les  ma- 
lades pauvres,  suivant  les  prescriptions  des  docteurs,  des  aliments  qui 
leur  sont  portés  à  domicile  par  des  dames  volontaires,  ayant  pour  la 
circonstance  un  appareil  et  un  costume  spéciaux  ;  le  coût  est  minime. 
Une  autre  association,  s'appuyant  sur  l'aide  volontaire  de  la  police, 
s'occupe  de  vêtir  et  de  chausser  les  enfants  en  haillons  :  je  vous  en  ai 
décrit  le  mécanisme  à  propos  de  son  apparition  à  Edimbourg.  Un  pas- 
teur,  émule  du  Df  Lunn,  organise  chaque  année  pour  ses  paroissiens 
peu  aisés,  comme  l'autre  pour  sa  riche  clientèle,  des  excursions  à  bas 
prix  ;  il  leur  a  déjà  donné  l'occasion  de  voir  Paris  pour  100  francs;  l'an 
prochain,  on  ira  en  Norvège  pour  125  francs  dans  un  steamer  affrété 
spécialement.  Tous  les  enfants  des  écoles  sont  admis  gratis  dans  les 
bains  publics. 

Et  l'on  ne  cesse  de  se  plaindre  des  temps  où  nous  vivons  I  Et  l'on  de- 
mande si  ce  monde  n'est  pas  toujours  une  vallée  de  plus  de  larmes  et 
de  misère  l 

Vos  lectrices  connaissent-elles  l'existence  à  Edimbourg  d'une  école 
préparatoire  dans  l'Eglise  libre  pour  les  missionnaires  femmes  ?  Elle  est 
ouverte  aux  candidates  de  toutes  dénominations.  Le  cours  complet  dure 
deux  ans  :  un  semestre  d'hiver  ou  une  période  de  neuf  mois  d'été  chaque 
année.  La  dépense,  tout  compris,  pension  et  cours,  se  monte  à  1250  fr. 
l*an.  Les  cours  recommenceront  le  i^'  octobre  prochain.  Ils  compren- 
nent des  études  bibliques,  de  langues,  des  religions  non  chrétiennes, 
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puis  la  pratique  du  ministère  dans  la  Mission  intérieure.  S'adresser  à 
miss  Small,  31,  George  Square,  Edimbourg. 

Sept  clergymen  anglicans  viennent  d'ôtre  reçus  dans  l'Eglise  catholi- 
que romaine,  ce  qui  fait  78  clergymen  «  pervertis  »  depuis  1870 1  D*autre 
part,  The  Daily  Chronicle  de  Londres  donne  les  noms  de  plus  de  vingt 
prêtres  catholiques  romains  qui  ont  passé  au  protestantisme  dans  ces 
dernières  années.  En  Amérique,  le  fait  n'est  pas  rare  ;  un  des  plus  con- 
nus parmi  les  transfuges  récents  est  le  père  Lambert,  qui  est  entré  dans 
l'Eglise  méthodiste  épiscopale. 

Le  Times  a  donné  la  traduction  d'une  lettre  écrite  par  un  prélat  ro- 
main, laquelle  révèle  d'incommensurables  ambitions  chez  le  pape  à  pro- 
pos de  l'Eglise  anglicane,  où  le  ritualisme  lui  ouvre  sans  cesse  une  route 
royale.  «  Le  souverain  pontifie  désire  ardemment  la  réunion,  sous  l'au- 
torité suprême  du  vicaire  de  notre  Seigneur,  de  tous  les  corps  séparés 
des  chrétiens.  Sa  sainteté  prend  un  intérêt  particulier  au  réveil  des 
aspirations  et  des  pratiques  catholiques  dans  l'Eglise  anglicane,  et  se 
livre  actuellement  à  une  étude  approfondie  des  revendications  de  la 
haute  Eglise  à  la  possession  d'une  réelle  succession  apostolique.  Le  pape 
Léon  XIII  a  reçu  de  nombreuses  lettres  et  pétitions  de  clergymen  angli- 
cans désireux  d'une  réunion  avec  l'Eglise  catholique  romaine,  qui  ren- 
ferment pour  la  plupart  des  demandes  de  certaines  concessions  sur  des 
points  de  discipline  ecclésiastique,  concessions  qui,  à  leur  sens,  facilite- 
raient la  conversion  d'un  grand  nombre  de  ministres  protestants.  La 
plus  importante  concerne  l'abolition  de  la  loi  ecclésiastique  qui  interdit 
au  clergé  paroissial  du  rite  latin  de  contracter  mariage  et  les  astreint 
au  célibat*  » 

Il  est  constant  que  la  réaction  ecclésiastique  est  aussi  puissante  ici, 
aussi  remuante  au  moins  que  la  réaction  politique.  Cependant  l'Eglise 
romaine  devrait  encore  faire  à  ceux  qui  l'appellent  de  telles  avances,  et 
les  Eglises  dissidentes  l'ont  en  une  telle  horreur,  qu'on  peut  espérer  que 
la  monstrueuse  réunion  ne  se  fera  pas  si  elle  doit  impliquer  l'abandon 
des  principes  spécifiquement  protestants,  c'est-à-dire  évangéliques. 

L'union  entre  Eglises  presbytériennes  dans  le  monde  entier  et  surtout 
dans  les  pays  de  langue  anglaise  progresse  chaque  année.  En  Ecosse, 
l'Assemblée  générale  de  l'Eglise  libre  a  voté  à  peu  près  à  l'unanimité 
une  proposition  du  D^  Hainy  tendant  à  collaborer  avec  les  presbyté- 
riens-unis en  vue  de  l'union  future.  Nombreux  sont  les  partisans  de 
l'union  des  trois  grandes  Eglises  presbytériennes  de  ce  pays,  irréalisable 
tant  que  l'une  d'elles  sera  payée  par  l'Etat  et  surtout  sous  sa  tutelle. 
Au  sud  de  l'Afrique,  dans  ces  colonies  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  Na- 
tal, Etat  libre  de  l'Orange,  Transvaal,  vers  lesquelles  Vauri  sacra  famés 
tourne  maintenant  des  milliers  d'yeux  et  de  cœurs,  les  Eglises  presbyte- 
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riennes,  jusqu'ici  très  séparées  les  unes  des  autres,  prennent  contact 
entre  elles.  C'est  un  résultat  des  récei^^ts  efforts  sur  place  du  Dr  Mathews, 
le  secrétaire  de  1* Alliance  presbytérienne  universelle.  Dans  cette  plus 
grande  Bretagne  qui  a  nom  le  Canada,  les  Eglises  presbytériennes,  divi- 
sées il  y  a  trente  ans  en  six  tronçons  au  moins,  forment  un  tout  compact 
auquel  se  sont  agrégées  les  Eglises  du  Manitoba,  de  la  Colombie  an- 
glaise, des  territoires  traversés  de  l'Atlantique  au  Pacifique  par  le  grand 
chemin  de  fer  du  Pacifique,  territoires  plus  grands  que  des  empires 
d'Europe.  Qui  sait  si  un  jour  le  centre  du  protestantisme  anglais  ne  se 
trouvera  pas,  non  plus  dans  la  vieille,  mais  dans  la  jeune  Angleterre  ? 

Un  périodique  publiait  récemment  la  lettre  d'une  fillette  de  dix  ou 
onze  ans  racontant  que  sa  mère  Tavait  fait  photographier  tenant  en 
mains  le  numéro  de  ce  journal  où  avait  paru  une  lettre  d'elle  couronnée 
dans  un  concours  entre  les  jeunes  lectrices. 

Un  autre  journal  disait  :  «  Quand  je  pense  que  certains  journaux 
spécialement  rédigés  pour  les  entants  non  seulement  donnent  le  nom, 
mais  publient  le  portrait  de  ceux  de  leurs  lecteurs  ou  de  leurs  lectrices 
de  huit  ou  dix  ans  qui  ont  répondu  à  telle  ou  telle  question,  deviné 
telle  ou  telle  charade,  déchiffré  tel  ou  tel  rébus  1  Oui,  le  triomphateur 
envoie  sa  photographie  au  rédacteur  qui  la  renvoie  à  la  gravure,  et  la 
publicité  commence  pour  ces  privilégiés  à  l'âge  où  Ton  joue  encore  aux 
barres  et  à  la  poupée.  C'est  le  goût,  pire  encore,  c'est  l'habitude  de  la 
réclame  qui  prend  là  l'enfant  et  qu'on  lui  donne  de  plus  en  plus....  On 
vit  pour  la  montre,  pour  le  public,  pour  la  galerie.  » 

Ce  dernier  journal,  le  croirez-vous,  c'est  un  journal  français,  le 
Temps,  en  général  peu  religieux  et  point  puritain;  le  premier,  le  croi- 
rez-vous, c'est  un  périodique  anglais  religieux,  très  puritain;  il  est 
vrai  que,  pour  celui-ci,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  sa  grande  autorité 
à  propos  des  choses  de  France,  c'était  le  Figaro,  On  trouve  dans  la  presse 
religieuse  anglaise  ce  mélange  des  genres,  et  parfois  cette  absence  de 
goût,  de  tact  qui  s'expliquent  par  ses  allures  commerciales,  et  sont  ra- 
chetés par  de  grandes  qualités,  heureusement. 
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Il  a  souffert,  ou  la  souffrance  humaine  éclairée  par  Jésus-Christ. 
Six  méditations  pour  la  semaine  sainte  par  Wilfred  Monod,  pasteur. 
—  Paris,  Fischbacher. 

Sous  une  forme  plus  ciselée  et  plus  oratoire,  ces  méditations  creusent 
le  même  problème  que  Ja  courte  et  excellente  brochure  de  M^^  Ed.  Hum- 
bert  sur  la  douleur.  Elles  le  font  d'ailleurs  d*une  manière  plus  systéma- 
tique, bien  qu'elles  s*annoncent  comme  un  simple  témoignage  rendu, 
avec  adoration,  à  THomme  de  douleurs,  par  un  chrétien  qui  a  souffert 
lui-môme  et  qui  s'adresse  à  ses  frères  affligés.  Dans  la  contemplation  de 
Christ  souffrant  et  à  l'aide  de  textes  pris  uniquement  dans  Tépitre  aux 
Hébreux,  Fauteur  est  amené  à  considérer  la  souffrance  humaine  succes- 
sivement comme  :  inévitable,  supportable,  utile,  nécessaire,  glorieuse, 
mystérieuse. 

Le  mouvement  progressif  de  la  pensée  est  bien  accentué,  dénotant 
une  étude  du  sujet  aussi  approfondie  que  l'expérience  intime  qui  lui  a 
donné  lieu.  Il  y  a  là,  en  dépit  de  quelque  recherche  dans  le  style,  de  telle 
image  un  peu  forcée  (p.  79)  ou  de  telle  distinction  subtile  (p.  88,  89), 
une  réelle  beauté  d'exposition  et  surtout  une  grande  chaleur  de  piété, 
de  foi,  de  sympathie  pastorale,  un  ardent  besoin  de  communiquer  ce 
qu'on  a  éprouvé  soi-même  des  consolations  de  Christ,  le  tout  appuyé, 
cela  va  sans  dire,  sur  des  vues  nettement  évangéliques. 

Une  citation,  tirée  du  chapitre  sur  la  souffrance  mystérieuse  (p.  146« 
147)  : 

«  Si  nous  comprenions  la  souffrance,  il  y  aurait  place,  dans  nos  cœurs, 
pour  la  soumission,  pour  l'espérance,  pour  l'action  de  grâces  ;  il  n'y  au- 
rait point  de  place  pour  l'adoration.  L'adoration  est  le  triomphe  de  la 
foi.  L'adoration  consiste  à  croire  quand  même,  à  prier  quand  même,  à 
vivre  quand  même,  à  poser  le  pied  dans  le  vide  et  à  dire  :  «  Il  y  a  là  un 
rocher  !  v  à  ouvrir  la  main  dans  les  ténèbres  et  à  dire  :  «  Il  y  a  là  une 
main  tendue  vers  moi  I  »  La  formule  héroïque  de  l'adoration  tient  dans 
ces  quatre  mots  :  Je  crois  en  Dieu  ;  car  «  Dieu  est  la  décision  souve- 
raine de  l'âme.  »  (Ad.  Lèbre.)  L'adoration  n'est  pas  l'abdication  de  l'es- 
prit devant  le  mystère  ;  elle  est  la  conquête  du  mystère  par  la  volonté, 
par  rhumilité,  par  la  contemplation  assidue  de  Jésus-Christ  crucifié.  » 

A.  P. 


r^' 


BULLETIN  BIBUOGRAPHIQUE  459 


Jésus-Christ  d'après  la  poi  qu'il  réclame.  Etude  christologique  par 
Louis  Tfiomas,  docteur  en  théologie.  — Lausanne,  Imprimerie  Georges 
Bridel  et  G»e. 

Ce  travail,  présenté  à  la  section  genevoise  de  la  Société  pastorale 
suisse  en  avril  1894,  traite  Timportant  sujet  discuté,  bientôt  après,  dans 
la  réunion  générale  de  cette  Société  à  Neuchâtel.  On  ne  peut  s^empécher 
de  rendre  hommage  à  la  piété  et  à  Térudition  de  son  vénérable  auteur. 
Il  se  meut  à  Taise  dans  les  matières  théologiques  et  les  aborde  toujours 
avec  respect  pour  TËcriture  sainte,  qui  reste  à  ses  yeux  la  norme  de 
toute  vérité  religieuse.  Remercions-le  de  nous  parler  clairement  de  tfé- 
sus-Christ,  Fils  de  Dieu  et  Fils  de  l'homme,  notre  unique  et  parfait 
Sauveur. 

Mais  pourquoi  n'a-t-il  pas  serré  de  plus  près  son  sujet  tel  qu'il  était 
proposé  aux  délibérations  de  la  Société  pastorale  :  «  Quels  sont  les  ca- 
ractères de  la  personne  de  Jésus  qui  expliquent  et  autorisent  la  foi  qu'il 
réclame  ?  »  M.  Thomas  y  a  rattaché  l'examen  de  toute  une  série  d'autres 
graves  problèmes  :  la  doctrine  de  la  trinité,  l'incarnation,  la  kénose,  le 
baptême  de  Jésus-Christ,  sa  glorification,  etc.  Aussi  qu'arrive-t-il  ?  Ou- 
bliant la  sage  maxime  :  «  Qui  trop  embrasse  mal  étreint,  y>  il  perd  en 
profondeur  ce  qu'il  gagne  en  surface.  Mieux  aurait  valu  se  restreindre, 
se  placer  davantage  devant  la  personne  du  Christ  historique  des  évan- 
giles, pour  se  demander  ensuite  :  «  Quelle  impression  produit-elle  sur 
nous  ?  » 

Cette  adorable  personne,  en  môme  temps  divine  et  humaine,  exerce 
sur  toute  âme  droite  un  puissant  attrait.  Si  elle  dépasse,  ici-bas,  la  me- 
sure de  notre  intelligence  bornée,  l'essentiel,  —  M.  Thomas  le  rappelle 
fort  à  propos,  —  c'est  que  nous  soyons  d'accord»sur  ce  fait,  devenu 
pour  nous  fait  d'expérience  :  par  la  foi  en  Jésus-Christ  nous  trouvons 
en  lui  la  vie  éternelle. 

P.  C. 

La  certitude  chrétienne,  son  fondement,  son  développement  et  ses 
limites,  par  /.  Raccaud^  pasteur.  —  Lausanne,  F.  Payot. 

Ce  travail  d'un  de  nos  jeunes  pasteurs  a  paru  d'abord  dans  la  Revue  de 
théologie  et  de  philosophie,  et  nous  sommes  heureux  qu'il  ait  été  publié 
à  part.  C'est,  sur  un  point  spécial,  mais  d'une  importance  primordiale, 
une  tentative  de  conciliation  entre  l'école  évangélique  indépendante,  qui 
fonde  la  certitude  chrétienne  sur  les  données  de  la  conscience,  et  l'école 
orthodoxe  qui  en  appelle  aux  écrits  inspirés.  Au  moyen  d'une  analyse 
serrée  des  conditions  psychologiques  et  morales  de  toute  certitude  reli- 
gieuse, et  après  avoir  étudié  avec  impartialité  la  valeur  des  faits  et  des 
affirmations  bibliques,  M.  Raccaud  en  arrive  à  établir  que  la  vraie  cer- 
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titude  chrétienne  naît  lorsque  la  conscience  individuelle,  grâce  à  Fac- 
tion du  Saint-Esprit,  s'est  assimilée  la  révélation  divine,  laquelle  forme 
la  substance  vivante,  la  moelle  de  la  Bible,  et  se  trouve  personnifiée  en 
Jésus-Christ. 

Cette  thèse  est  dûment  appuyée  par  des  citations  tirées  essentielle- 
ment d'ouvrages  et  d'articles  contemporains,  citations  de  valeur  inégale 
et  que  nous  aurions  aimé  moins  nombreuses,  car  elles  encombrent  par- 
fois au  lieu  d'éclairer,  et  la  pensée  de  notre  théologien,  laquelle  ne  man- 
que pas  d'originalité,  n'avait  pas  besoin  d'être  étayée  d'autant  de  réfé- 
rences... plus  ou  moins  probantes.  Ce  reproche,  d'ailleurs,  contient  un 
éloge,  puisque  le  défaut  visé  tient  sans  doute  à  un  excès  de  modestie. 

Nous  avons  noté,  à  la  lecture,  plus  d'une  considération  excellente, 
dénotant  à  la  fois  le  sentiment  de  la  mesure  scientifique  et  une  réflexion 
très  mûrie  sur  l'inspiration  de  la  Bible,  sur  l'autorité  de  Jésus-Christ, 
sur  le  rôle  de  la  théologie,  etc.  Et  nous  avons  été  frappé  de  l'accent  par- 
ticulièrement sérieux  et  pénétrant  de  telle  remarque,  ainsi  de  celle  signa- 
lant le  déclin  moral  et  le  manque  de  vigilance  pratique  comme  l'un  des 
pires  dangers  qui  menacent  la  certitude  chrétienne,  (p.  114,  122.) 

On  peut  recommander  cette  brochure  à  toute  personne  capable  de 
consacrer  quelques  moments  à  creuser,  un  peu  profond,  des  questions 
que  tant  de  gens  trouvent  commode  de  trancher  avec  désinvolture,  dans 
un  sens  ou  dans  un  autre. 

A.  P. 

La  vie  de  Jésus  pour  l'édification  des  fidèles,  par  Rodolphe  Asmis, 
pasteur  à  Lonay.  —  En  vente  chez  l'auteur. 

Oui,  pour  les  fidèles  et  pour  eux  seuls.  Pour  la  forme,  simplicité  pai^ 
faite.  Pour  le  fond,  connaissance  du  sujet  à  faire  sourire  de  bonheur 
Ben  gel  dans  sa  tombe. 

Certes  il  y  a  quelques  parties  faibles  ;  telle  la  tentation.  Mais  quelle 
intimité. entre  l'auteur  et  l'objet  de  sa  foi  I  Que  d'onction,  de  douceur 
mellifère  I  quels  parfums  pénétrants,  quelles  larges  effluves  de  la  «  com- 
munion des  saints  !  »  Vrai,  la  rougeur  de  la  honte  me  monte  au  front 
en  songeant  aux  deux  volumes  du  père  Didon  que  j'ai  trouvés  chez  un 
mince  cafetier  de  Vevey.  Il  est  vrai  que  notre  homme  est  un  fidèle  du 
Dieu  des  «  bonnes  gens.  »  Et  je  me  tais  et  me  console. 

S.  Lenoir. 


w^r^- 


LE  CHRÉTIEN  ÉVAIVGÉLIQUE 


LA  JUSTICE  NÉCESSAIRE 


Si  votre  justice  ne  surpasse  celle  des 
scribes  et  des  pharisiens,  vous  n'entre- 
rez point  dans  le  royaume  des  cieux. 

(Mat.  V,  tO.) 


Quelque  idée  qu^on  se  fasse  du  royaume  des  deux,  il  n'est  per- 
sonne qui  ne  reconnaisse  que,  pour  y  entrer,  il  est  indispensable 
d'avoir  une  justice.  Il  n'est  pas  un  homme,  si  corrompu  soit-il,  qui 
prétende  hériter  de  ce  royaume  en  vertu  de  sa  corruption,  pas  un 
qui  espér&t  y  avoir  part  s'il  s'estimait  lui-même  absolument  injuste. 
£t  si  quelque  pécheur,  dans  sa  folie  passionnée,  se  jette  de  propos 
délibéré  dans  toute  espèce  de  mal,  renonçant  à  avoir  de  l'estime 
pour  lui-même  sur  aucun  point,  cela  signifie  que  ce  pécheur  renonce 
aussi  à  toute  bénédiction  du  ciel  et  ne  nourrit  pas  la  moindre  espé- 
rance relative  au  royaume  de  Dieu.  Quiconque  dirige  un  désir  et 
un  espoir  de  ce  côté-là  comprend  qu'il  ne  peut  se  passer  d'une  jus- 
tice et  se  met  en  mesure  d'en  produire  une  qui  lui  paraisse  suffi- 
sante. 

Mais  la  question  est  de  savoir  quelle  sorte  de  justice  nous  pos- 
sédons, quelle  en  est  la  valeur  réelle,  c'est-à-dire  telle  qu'elle 
apparaît  aux  yeux  du  Dieu  dont  il  est  dit  que  <  la  justice  est  la 
base  de  son  trône,  >  qu'<  il  juge  le  monde  selon  sa  justice,  »  du 
Dieu  qui  a  le  pouvoir  de  sauver  ou  de  perdre,  de  donner  en  hérL 
tage  la  vie  étemelle  ou  de  livrer  à  la  mort.  C'est  ici  que  Jésus,  le 
fidèle  berger  et  le  surveillant  des  âmes,  nous  avertit  que  tout  ce 
qui  s'appelle  justice  parmi  les  hommes  ne  s'appelle  pas  de  ce  nom 
devant  Dieu,  qu'il  est  aisé  de  s'imaginer  avoir  une  justice  suffisante 
et  ne  pas  l'avoir.  En  nous  disant  :  <  Cherchez  premièrement  le 
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royaume  des  deux  et  sa  justice,  >  il  nous  rappelle  qu'il  y  a  une 
justice  qui  est  en  rapport  étroit  avec  ce  royaume,  de  la  même  na- 
ture que  lui  et  que  le  pécheur  doit  acquérir  sous  peine  de  rester 
étranger  à  tout  cet  ensemble  de  biens  supérieurs  compris  dans  cette 
expression  :  <  Le  royaume  des  deux.  » 

En  quoi  donc  consiste  cette  justice  de  laquelle  dépendent  tout 
ensemble  la  valeur  de  notre  vie  et  son  issue  ?  Le  Seigneur  ne  la 
décrit  point  dans  la  parole  que  nous  recueillons  en  ce  moment  de 
sa  bouche  ;  il  nous  laisse  le  soin  d'en  rechercher  les  traits  distinc- 
tifs  dans  l'ensemble  de  ses  enseignements  et  surtout  dans  sa  vie. 
Mais  pour  nous  guider  dans  cette  recherche  il  désigne  ici,  il  dé- 
nonce, dirions-nous,  une  autre  sorte  de  justice  très  remarquée  et 
appréciée  par  les  hommes,  mais  qu'il  déclare  non  valable  au  point 
de  vue  du  royaume  de  Dieu.  Deux  mots  lui  suffisent  pour  la  signa- 
ler :  c'est  la  justice  <  des  scribes  et  des  pharisiens.  > 

Voilà  des  titres  qui  sont  aujourd'hui  en  fort  mauvais  renom  dans 
l'Eglise  et  même  dans  le  monde  ;  on  conçoit  universellement  une 
idée  très  désavantageuse  de  ceux  qui  les  portaient,  parce  que  l'Evan- 
gile a  mis  à  découvert  les  lacunes  de  leur  piété  et  Tarrière-fond 
douteux  de  leur  caractère  religieux.  Mais  si  nous  avions  vécu  près 
d'eux,  parmi  leurs  contemporains,  bien  des  choses  intéressantes  et 
louables  nous  auraient  sans  doute  frappés,  nous  laissant  une  impres- 
sion sensiblement  différente.  Et  quand  le  Sauveur  choisit  ici 
l'exemple  de  leur  justice  pour  l'opposer  à  celle  du  royaume  de 
Dieu,  il  ne  la  présente  nullement  comme  la  moindre  qu'on  pût 
trouver,  mais  bien  plutôt  comme  la  plus  sérieuse  qui  se  rencontrât 
en  dehors  de  lui  et  de  l'action  de  son  Esprit.  Les  pharisiens 
étaient  les  plus  soigneux  conservateurs  et  scrutateurs  de  la  loi  et 
des  prophètes,  résistant  par  leur  exemple  comme  par  leur  ensei- 
gnement au  courant  de  légèreté  et  d'incrédulité  qui  entraînait  une 
partie  de  leur  peuple.  Leur  nom  même,  bien  qu'ils  paraissent  l'avoir 
reçu  d'abord  de  leurs  adversaires  (eux-mêmes  en  évitent  l'emploi 
dans  tels  de  leurs  écrits),  les  désigne  comme  séparés  non  seulement 
du  monde  païen,  mais  encore  du  reste  du  judaïsme  qu'ils  laissent 
loin  derrière  eux  en  matière  de  piété. 

n  n'est  pas  d'hommes  sur  la  terre  chez  qui  la  préoccupation  re- 
ligieuse occupe  une  plus  grande  place  ;  c'est  elle  qui  domine  leur 
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pensée,  c'est  elle  qui  règle  leur  vie,  et  cela  d'une  manière  qui  ne 
serait  pas  du  goût  de  chacun.  Seriez-vous  disposés  à  jeûner  de  plein 
gré  deux  fois  par  semaine  ?  Vous  ne  pensez  pas  que  ce  soit  un  de- 
voir pour  vous,  ni  que  Dieu  vous  demande  de  le  servir  ainsi.  J'en 
tombe  d'accord  ;  mais  si  telles  circonstances  qu'on  peut  au  moins 
concevoir  vous  en  imposaient  l'obligation,  est-il  certain  que  vous  la 
rempliriez  sans  faiblir?  Les  pharisiens  estimaient,  à  tort  ou  à  rai- 
son, que  c'était  pour  eux  une  partie  de  la  justice  et  ils  le  faisaient. 
Donnez-vous  pour  Dieu,  comme  les  pharisiens,  la  dixième  partie 
des  biens  que  vous  recevez  de  sa  main  ?  Vous  direz  que  cela  ne 
les  empêchait  pas  d'être  avares  et  de  poursuivre  âprement  le  gain. 
Cela  est  vrai  de  beaucoup  d'entre  eux,  pas  de  tous  cependant.  Et 
puis,  combien  de  personnes,  tout  en  recherchant  leur  intérêt  avec 
non  moins  d'avidité,  ne  songent  nullement  à  une  dime  quelconque  ! 
£t  si  nous  considérons  leurs  nombreux  exercices  de  piété,  leur  zèle 
proverbial  pour  l'accomplissement  des  devoirs  du  culte,  combien 
n'est-il  pas  de  chrétiens  dont  le  laisser-aller  et  la  négligence  font  un 
singulier  et  humiliant  contraste  avec  la  conduite  de  ceux  auxquels 
cependant  ils  ne  voudraient  pas  ressembler!  Ces  hommes  mettaient 
leur  gloire  à  bien  connaître  la  loi  de  Dieu  et  ils  étaient  assez  atten- 
tifs à  leur  conduite  pour  avoir  le  droit  de  dire  avec  le  pharisien  de 
la  parabole  :  «  Je  ne  suis  pas  comme  le  reste  des  hommes^  qui  sont 
ravisseurs,  injustes,  adultères  »  ou  avec  un  auteur  juif  qui  se  récla- 
mait de  leur  parti  :  <  Nous  ne  nous  bornons  pas  à  la  théorie  et  aux 
paroles  sans  la  pratique,  comme  les  Athéniens  et  les  autres  Grecs.  > 
Opposés  au  sacerdotalisme,  ils  connaissaient  un  culte  supérieur  à  ce- 
lui du  temple,  au  besoin  même  indépendant  de  lui,  et  sont  les  vrais 
ancêtres  des  Juifs  croyants  du  temps  actuel.  On  sait  par  les  Evan- 
giles quels  nobles  et  purs  caractères  se  rencontraient  parmi  eux,  et 
l'apôtre  Paul  rappelle  sans  en  avoir  aucune  honte  son  passé  de 
pharisien  irréprochable. 

Telle  est  la  justice  des  pharisiens.  Qui  aurait  le  droit  de  sourire 
et  de  hausser  les  épaules  ?  On  n'en  rencontre  pas  à  chaque  pas  de 
semblable  parmi  les  milliers  d'hommes  qui  vivent  terre  à  terre  dans 
un  plat  matérialisme.  Eh  bien,  c'est  cette  justice-là  que  le  Seigneur 
déclare  incapable  de  nous  ouvrir  le  royaume  des  cieux,  dans  lequel 
nous  ne  saurions  entrer  sans  en  posséder  une  qui  la  surpasse.  Voilà 
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qui  est  sérieux  !  Cette  justice  des  pharisiens,  que  nous  avons  peut- 
être  traitée  avec  dédain,  ne  nous  parait  que  trop  austère  quand 
nous  nous  voyons  dans  la  nécessité  de  la  surpasser  si  nous  ne 
voulons  pas  renoncer  au  salut.  Que  ferons-nous  pour  laisser  der- 
rière nous  la  justice  d'un  Nicodème,  d'un  Saul  de  Tarse?  Suivrons- 
nous  les  pharisiens  dans  le  chemin  où  ils  marchent  en  nous  effor- 
çant de  marcher  plus  vite  qu'eux  et  d'aller  plus  loin  dans  cette 
voie  ?  Ajouterons-nous  des  actes  de  piété  à  tous  ceux  qu'ils  accom- 
plissaient, des  renoncements  à  ceux  qu'ils  acceptaient  ?  Ce  moyen 
a  été  essayé,  surabondamment  essayé.  Il  s'est  formé  des  associa- 
tions de  toute  espèce  s'appliquant  à  donner  à  la  vie  un  cachet  re- 
ligieux encore  plus  accentué,  ajoutant  des  macérations  et  des  actes 
de  dévotion  à  tout  ce  qu'une  loi  divine  a  jamais  pu  réclamer  de 
pénible  pour  la  chair.  Aujourd'hui  encore  des  groupes  d'hommes 
pieux  semblent  jeter  un  défi  aux  pharisiens  de  jadis  en  disant  : 
€  Ceux-là  ont  jeûné  deux  fois  la  semaine,  nous  allons  pousser  Tab- 
stinence,  tous  les  jours  de  notre  vie,  jusqu'à  la  limite  précise  où 
commencerait  l'entière  défaillance  de  notre  corps  ;  ils  sont  sortis 
de  grand  matin  pour  la  prière,  nous  quitterons  notre  couche  à  mi- 
nuit ;  ils  ont  donné  la  dime  de  leurs  biens,  nous  renoncerons  aux 
nôtres  par  un  vœu  d'entière  pauvreté....  >  Tout  cela  témoigne  peut- 
être  d'un  grand  sérieux  et  pourra  signifier  que  de  tels  hommes  ne 
sont  pas  loin  du  royaume  des  cieux  ;  mais  tout  cela  n'empêchera 
pas  la  parole  du  Seigneur  de  tomber  d'aplomb  sur  leur  piété  :  «  Si 
votre  justice  ne  surpasse  celle  des  scribes  et  des  pharisiens,  vous 
n'entrerez  pas  !  >  C'est  qu'il  ne  s'agit  pas  d'enchérir  sur  la  justice 
des  pharisiens  pour  la  dépasser,  mais  d'en  acquérir  une  autre. 

Qu'est-ce  qui  rend  insuffisant  le  genre  de  justice  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  quel  que  soit  le  degré  où  on  le  pousse?  Loin  d'exer- 
cer son  action  sur  l'homme  tout  entier,  il  n'intéresse  que  la  surface 
de  sa  vie  et  n'en  atteint  pas  le  centre  ;  cette  justice-là  peut  rem- 
plir les  heures  du  jour,  elle  ne  remplit  pas  le  cœur.  Ainsi  se  pro- 
duit chez  plusieurs  de  ses  adeptes  et  à  toutes  les  époques  cet 
étrange  et  redoutable  état  dans  lequel  un  cœur  impie  vit  enve- 
loppé d'un  réseau  d'habitudes  pieuses,  habité  et  gouverné  par  une 
légion  de  mauvais  esprits  bercés  au  bruit  des  cantiques  et  des 
prières.  C'est  au  milieu  de  leurs  nombreux  exercices  de  piété  que 
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les  pharisiens  hypocrites  ont  haï  la  lumière  et  la  vérité  et  que,  ras- 
sasiés et  satisfaits  de  leurs  propres  vertus,  ils  ont  foulé  aux  pieds 
les  rayons  de  miel,  incapables  d'apprécier  l'enseignement  de  Jésus 
et  de  sentir  en  sa  personne  la  présence  de  leur  Dieu  ;  c'est  en 
donnant  la  dlme  qu'ils  ont  laissé  leur  cœur  se  flétrir  sous  l'action 
de  l'avarice  ;  c'est  en  jeûnant  et  en  priant  qu'ils  ont  été  sans  mi- 
séricorde, c'est  en  pratiquant  leur  justice  qu'ils  ont  mis  à  mort  le 
Saint  et  le  Juste. 

L'homme,  a  dit  le  Sauveur,  n'est  point  souillé  par  ce  qui  entre 
en  lui  venant  du  dehors,  mais  par  ce  qui  sort  de  son  cœur  mauvais  ; 
il  n'est  point  non  plus  rendu  juste  par  aucun  acte  extérieur,  mais 
bien  par  ce  qui  procède  d'un  sanctuaire  intime  imprégné  de  l'es- 
prit de  sainteté.  C'était  une  ordonnance  en  Israël  que  si  un  homme 
souillé  touchait  un  objet  saint,  celui-ci  était  regardé  comme  souillé  ; 
nos  justices  mêmes  sont  comme  un  linge  souillé,  si  notre  cœur  n'a 
pas  été  purifié.  Qu'un  homme  arrange  sa  vie  de  la  manière  la  plus 
respectable  et  la  plus  dévote,  si  son  c  moi  >  le  plus  caché  n'a  pas 
subi  l'action  divine,  il  renferme  des  germes  d'où  sortiront  des 
choses  qu'on  n'attendait  point.  On  raconte  que  les  élèves  du  Col- 
lège de  Nantes,  invités  jadis  à  décerner  à  l'un  d'entre  eux  le  prix 
de  vertu,  choisissaient  comme  en  étant  digne,  après  sept  ans 
d'épreuve,  un  jeune  homme  qui  plus  tard  devint  l'un  des  princi- 
paux organisateurs  de  l'odieux  régime  de  la  Terreur,  le  sacerdotal 
et  despotique  Robespierre.  Qui  peut  dire  ce  qui  sortira  du  cœur 
de  telle  personne  réputée  honnête  et  chrétienne,  mais  dont  la  piété 
légale,  toute  de  rites  ou  d'affiliation  à  un  certain  cercle  religieux^ 
ne  renferme  aucune  puissance  intérieure  et  libératrice  et  reste  ex- 
posée aux  mêmes  lacunes  fondamentales,  aux  mêmes  excroissances 
hideuses  dont  la  pensée  reste  liée  au  nom  des  pharisiens  ? 

Où  trouverons-nous  donc  une  justice  qui  surpasse  la  leur  par  sa 
nature  même,  vraie,  intime,  allant  jusqu'à  la  racine  de  l'être,  capable 
de  nous  mettre  en  harmonie  avec  le  royaume  des  cieux  en  sorte 
que  nous  y  ayons  notre  place  marquée  et  légitime  ?  En  vain  cher- 
cherions-nous à  la  tirer  de  notre  propre  fond  ;  la  source  de  la  jus- 
tice ne  peut  jaillir  d'un  cœur  souillé.  C'est  une  solution  divine  que 
réclame  ce  problème  humain,  et  c'est  pour  nous  l'apporter  que  le 
Saint  et  le  Juste,  participant  à  notre  chair  et  à  notre  sang,  mais 
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non  à  notre  péché,  est  venu  offrir  à  Dieu  en  notre  nom  une  justice 
parfaite,  se  rendant  obéissant  jusqu'à  la  mort,  afin  de  nous  rame- 
ner à  Dieu  pardonnes,  réconciliés  et  renouvelés.  Celui  qui  voit  s'ou- 
vrir pour  lui  cette  source  de  justice  s'écriera  avec  l'apôtre  Paul  : 
«  Je  regarde  toutes  choses  comme  de  la  boue  afin  que  je  gagne 
Christ  et  que  je  sois  trouvé  en  lui  non  avec  ma  justice,  celle  qui 
vient  de  la  loi,  mais  avec  celle  qui  s'obtient  par  la  foi  en  Christ,  la  jus- 
tice qui  vient  de  Dieu  par  la  foi.  >  —  «  C'est  en  croyant  du  cœur 
qu'on  parvient  à  la  justice.  >  Yoilà  le  divin  rayon  qui,  souvent  voilé, 
jamais  éteint,  éclaire  les  horizons  célestes  au  travers  des  siècles, 
des  prophètes  aux  apôtres  et  des  apôtres  aux  réformateurs.  C'est 
ce  rayon  qui  brillait  dans  le  cœur  des  péagers  alors  qu'ils  devan- 
çaient les  pharisiens  dans  le  royaume  des  cieux. 

C'est,  sans  doute,  à  cette  justice-là  que  nous  avons  demandé  de 
nous  y  introduire  aussi.  Mais  ici,  prenons  garde  de  retomber  dans 
le  pharisaïsme  au  moment  même  où  nous  pensions  en  sortir.  Ce  n'est 
point  un  cas  bien  rare  au  sein  du  peuple  croyant  que  celui  de  per- 
sonnes qui  se  reposent  sur  Jésus-Christ  du  soin  d'être  juste  pour 
elles,  de  combler  leur  déficit  devant  Dieu,  sans  se  mettre  trop  en 
souci  de  l'injustice  qui  demeure  en  elles.  Elles  considèrent  leur 
propre  foi  comme  une  sorte  d'assurance  sur  la  vie,  destinée  à  leur 
assurer  la  possession  du  royaume  de  Dieu  en  détournant  la  colère 
divine.  Or  la  justice  dont  elles  peuvent  être  revêtues  est  encore 
une  justice  extérieure,  résidant  en  dehors  de  leur  être  intime  et 
de  la  même  nature  au  fond  que  celle  deç  pharisiens  dont  Jésus  a 
dit  :  <  Si  la  vôtre  ne  surpasse  celle-là,  vous  n'entrerez  pas.  > 

«  Votre  justice,  »  nous  dit  le  Seigneur  ;  vous  avez  besoin  d'une 
justice  qui  soit  la  vôtre  et  non  celle  d'un  autre  ;  elle  peut  venir  de 
Dieu,  vous  être  donnée,  communiquée,  mais  elle  doit  demeurer  en 
vous,  faire  partie  de  votre  être.  C'est  une  vieille  et  toujours  nou- 
velle tendance  des  pécheurs  que  de  vouloir  être  justes  par  procu- 
ration. Le  catholique  chargera  volontiers  l'Eglise  d'être  sainte  et 
pieuse  pour  lui,  se  dispensant  d'avoir  une  foi  et  une  vie  religieuse 
personnelles.  Le  protestant,  auquel  l'Evangile  a  appris  à  s'adresser 
directement  à  Jésus-Christ  pour  être  sauvé,  se  laissera  aisément 
aller  à  chercher  auprès  de  lui  une  dispense  de  justice  plutôt  que 
la  force  et  le  moyen  d'être  juste  comme  lui.  On  a  beaucoup  em* 
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ployé,  en  parlant  de  la  justice  de  Christ,  une  image  qui  n'est  pas 
elle-même  très  juste  ;  elle  est,  dit-on,  comme  un  manteau  ^ui  re- 
couvre le  chrétien  et  fait  disparaître  tout  péché  aux  yeux  de  Dieu 
lui-même.  Un  manteau  est  assurément  fort  utile  et  peut  cacher  à 
l'occasion  bien  des  taches  et  des  déchirures,  mais  il  ne  fait  pas 
partie  de  nous-même  ;  il  peut  être  séparé  de  nous,  oublié,  perdu  ou 
déchiré  lui-même.  La  justice  de  Christ  ne  doit  pas  seulement  nous 
recouvrir,  mais  nous  pénétrer  ;  c'est  une  sève  qui,  entrant  en  cir- 
culation au  cœur  de  l'arbre  sauvage,  doit  en  changer  la  nature  et 
les  fruits.  Si  ce  n'est  point  à  notre  place  que  Christ  a  souffert  (aussi 
bien  le  chrétien  est-il  appelé  lui-même  à  souffrir,  à  mourir,  à  s'as- 
socier à  l'expiation  accomplie  sur  la  croix),  c'est  moins  encore  à 
notre  place  qu'il  a  accompli  toute  justice,  mais  bien  plutôt  en  vue 
de  former  en  nous  «  un  homme  nouveau,  créé  selon  Dieu  dans  une 
justice  et  une  sainteté  véritables.  » 

La  crainte  du  pharisaïsme  ne  doit  certes  pas  empêcher  que  cette 
sainteté  ne  se  montre,  ne  s'exprime  d'une  manière  extérieure  et 
visible  ;  il  faut  que  la  prière  se  fasse  entendre  de  telle  sorte  que 
le  monde  en  recueille  les  échos,  mais  il  faut  avant  tout  qu'elle  vive 
dans  le  cœur,  secrète  et  intime  :  «  Quand  tu  pries,  entre  dans  ton 
cabinet,  ferme  ta  porte  et  prie  ton  Père  en  secret  ;  >  il  faut  bien 
nourrir  la  foi  par  des  exercices  de  piété,  mais  qu'avant  tout  cette 
piété  ait  son  foyer  vivant  dans  un  cœur  qui  aime  Dieu  et  se  con- 
sacre à  lui,  dans  un  cœur  miséricordieux  qui  sache  pardonner  et 
aimer  gratuitement.  La  justice  qui  donne  entrée  dans  le  royaume 
des  cieux  est  digne  de  ce  royaume  qui  ne  consiste  pas  dans  le 
manger  ou  le  boire,  ni  dans  aucune  ordonnance  réglant  la  vie,  mais 
dans  la  justice,  la  paix  et  la  joie  par  le  Saint-Esprit.  Elle  ne  réside 
ni  dans  le  formalisme  routinier  et  somnolent  qui  engourdit  la  con- 
science, ni  dans  le  formalisme  bruyant  et  agité  qui  ne  change  de 
vieilles  formes  que  pour  en  introduire  de  nouvelles  qui  ne  sont  pas 
la  vie.  La  justice  du  royaume  a  pour  base  le  cri  du  pécheur  qui  se 
sent  perdu  :  «  0  Dieu  !  sois  apaisé  envers  moi  qui  suis  pécheur.  » 
Elle  s'affirme  dans  la  foi  en  la  grâce  parfaite  du  Dieu  qui  sauve  ; 
elle  s'épanouit  dans  la  communion  d'esprit  et  de  volonté  avec 
Dieu,  dans  une  foi  agissante  par  l'amour. 
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Ici,  moins  que  jamais,  renseignement  de  Jésus  ne  demeure  indé- 
pendant de  sa  personne.  C'est  en  lui,  le  Roi,  que  se  concentre  la 
justice  du  royaume  des  cieux.  Le  contact  avec  lui  peut  seul  nous 
en  rendre  participants  ;  mais  ce  contact  peut  vraiment  nous  rendre 
capables  de  justice,  s'il  est  assez  intime  pour  établir  une  conmiu- 
nication  réelle  entre  sa  personne  et  la  nôtre.  Ceux-là  l'éprouveront 
qui  ne  se  laisseront  pas  seulement  toucher,  effleurer  par  le  Sau- 
veqr,  mais  qui  pourront  dire  comme  l'apôtre  Paul  :  <  J'ai  été  saisi 
par  Jésus-Christ.  >  Pour  intime  qu'elle  soit,  cette  rencontre  de- 
meure toujours  une  communion,  non  une  absorption  ;  elle  n'implique 
point  l'abdication  de  nos  facultés,  mais  leur  restauration.  Saisis  par 
une  idée,  par  un  projet,  même  d'une  nature  toute  terrestre,  n'avons- 
nous  pas  senti  que  cette  idée,  ce  projet  dont  nous  étions  captivés 
nous  rendait  clairvoyants,  ingénieux  et  énergiques  pour  le  réaliser? 
Plus  il  était  maître  de  nous,  plus  nous  étions  maîtres  de  nos  facul- 
tés et  des  circonstances.  Que  sera-ce  si,  au  lieu  d'être  saisis  par 
une  idée,  nous  le  sommes  par  une  personne  vivante  dont  la  justice 
et  la  bonté  nous  captivent  ? 

Si  l'Esprit  de  Christ  est  pour  chaque  disciple  la  source  unique 
et  féconde  d'une  justice  réelle,  il  importe  aussi  à  l'Eglise  entière 
que  la  morale  dans  laquelle  sont  exprimés  les  principes  directeurs 
de  la  vie  chrétienne  repose  absolument  sur  Jésus-Christ.  Elle 
échappera  par  là  à  l'état  quelque  peu  incohérent  et  à  l'arbitraire 
dans  lesquels  elle  nous  parait  encore  trop  engagée.  Il*  est,  sans 
doute,  un  instinct,  un  tact  chrétien  qui  orientent  les  consciences  et 
préviennent  de  trop  grands  écarts  ;  il  en  est  de  la  vie  morale  de 
la  plupart  des  croyants  comme  d'une  langue  qu'on  a  apprise  par 
intuition  et  dont  on  ne  sait  pas  la  grammaire.  On  évitera  cepen- 
dant bien  des  erreurs  analogues  à  celles  des  pharisiens  si  l'on  se 
rend  compte  de  la  place  et  de  la  valeur  respectives  des  devoirs  de 
la  vie,  comme  de  celles  des  mots  de  la  langue.  Combien  de  devoirs 
sont  réputés  importants  ou  secondaires,  combien  d'actes  sont  dé- 
clarés licites  ou  illicites  ensuite  de  pures  conventions,  en  vertu  de 
la  coutume,  de  la  mode  religieuse  !  Il  faut  que  le  grand  principe  de 
la  justice  du  royaume  des  cieux  vienne  éclairer  ces  matériaux  épars, 
cette  poussière  de  morale,  et  permettre  de  grouper  ces  éléments 
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pour  replacer  chacun  à  son  rang.  Bien  des  choses  alors  qu'on 
voyait  grandes  dans  la  vie  individuelle  et  dans  la  vie  sociale  pa- 
raîtront petites  ;  à  des  devoirs  peu  honorés  il  sera  dit,  en  revanche, 
comme  à  l'humble  convive  de  la  parabole  :  <  Monte  plus  haut  !  » 
Telle  exigence  méconnue  s'imposera,  telle  interdiction  sans  fonde- 
ment sera  levée  ;  car,  dit  Pascal,  <  la  vraie  morale  se  moque  de 
la  morale.  >  Et  la  vie  chrétienne  pourra  s'épanouir  tout  ensemble 
avec  plus  de  liberté  et  plus  de  fidélité. 

€  Heureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice,  car  ils  seront 
rassasiés  !  >  L'auteur  de  cette  promesse  est  aussi  celui  qui  l'accom- 
plit ;  de  Jésus-Christ  procèdent  également  cette  justice  imputée  qui 
s'obtient  par  la  foi  comme  un  don  de  la  grâce  de  Dieu  et  cette  jus- 
tice réalisée  qui  est  l'effet  nécessaire  de  la  grâce  reçue.  S'il  nous  a 
parlé  d'une  justice  qui  nous  laisse  étrangers  à  l'égard  de  son  royaume, 
c'est  pour  nous  épargner  cette  perte  irréparable  ;  mais  dès  l'instant 
où  sa  justice  à  lui  a  commencé  de  nous  pénétrer,  nous  portons  en 
nous-mêmes  le  royaume  des  cieux,  nous  en  goûtons  les  joies,  nous 
en  recevons  les  forces.  «  Joyeux  de  ses  terreurs  dissipées,  dirons- 
nous  avec  Vinet,  heureux  de  son  affranchissement,  conquis  par  la 
reconnaissance,  le  chrétien  se  sent  saisi  du  désir  de  tout  faire  pour 
Celui  qui  l'a  aimé  le  premier.  Négligera-t-il  la  loi?  Moins  que  jamais  ; 
elle  lui  deviendra,  au  contraire,  plus  chère  et  plus  sacrée  ;  seulement 
il  la  cultivera  dans  un  autre  esprit,  comme  la  loi  d'un  Père  et  d'un 
Sauveur,  et  plus  il  la  cultivera,  plus  les  doux  fruits  qu'elle  porte 
la  lui  feront  chérir.  >  Et  quand  ce  royaume  de  Dieu  dont  vous 
pratiquez  librement  la  justice  sera  manifesté,  vous  le  serez  aussi 
comme  les  enfants  du  royaume,  accueillis  avec  une  profonde  joie 
par  Celui  '  qui  vous  aura  sanctifiés  et  conduits  au  travers  de  tous 
les  écueils  jusque  dans  les  demeures  agréables  de  la  justice. 

A.  Vautier. 
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ECCLÉSIASTIQUES 
{Suite  et  fin.) 
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n  faudrait  examiner  ainsi  toutes  les  fonctions  normales  de  l'Eglise 
chrétienne,  et  toujours  le  résultat,  deux  fois  énoncé  déjà,  s'impose- 
rait aux  esprits  réfléchis. 

Mais  pourquoi  réfléchir  ?  Les  principes  peuvent  intéresser  de 
stériles  doctrinaires.  D  s'agit  de  s'édifier  !  Il  faut  agir  et  travailler  ! 
Tel  est  l'état  d'esprit  confus,  sinon  toujours  le  langage,  de  l'indif- 
férence, de  l'opportunisme  et  de  la  routine  ecclésiastique.  Il  vaut 
la  peine  de  regarder  en  face  ce  préjugé  ;  il  compte  beaucoup  plus 
d'adhérents  qu'on  ne  le  croirait. 

Cela  se  réduit,  en  fin  de  compte,  à  la  négation  de  la  théologie, 
c'est-à-dire,  dans  la  pratique  ecclésiastique,  à  agir  sans  penser. 
L'opportunisme,  dans  ce  domaine,  c'est  le  laisser-aller,  une  lâche 
subordination  des  intérêts  spirituels  aux  forces  matérielles,  c'est- 
à-dire  la  négation  du  christianisme.  L'opportunisme  engendre  la 
routine,  puis  la  routine  enfante  un  engourdissement  qui  gravite 
déjà  autour  de  la  mort.  Aussi  l'opportunisme  est-il  le  grand  fac- 
teur de  l'évolution  ecclésiastique,  qui  depuis  Ignace  et  Cyprien  a 
conduit  l'Eglise  chrétienne  jusqu'à  la  pornocratie  romaine.  La  rude 
secousse  du  réveil  intellectuel  et  du  réveil  religieux  qui  suivit, 
imposa  ensuite  à  l'Eglise  papale  la  nécessité  de  revenir  à  la 
théorie  ;  mais  c'est  encore  l'opportunisme  qui  empêcha  le  con- 
cile de  Trente  de  faire  autre  chose  que  justifier  le  fait  accom- 
pli. Aujourd'hui  comme  alors,  maintenir  une  situation  quelconque 
parce  qu'elle  est,  bien  plus,  refuser  d'en  comprendre  les  raisons 
d'être  et  les  causes,  mieux  encore,  fermer  les  yeux  sur  tous  les 
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inconvénients  de  cette  position  occupée  par  inertie,  voilà  ce  qu'on 
entend  décorer  du  nom  de  respect  des  ancêtres  dans  la  foi  et 
d'amonr  pour  <  notre  mère  l'Eglise.  »  Et  comme  on  ne  veut  pas 
réfléchir  ou  qu'on  a  désappris  de  le  faire,  on  ne  voit  pas  que  l'on 
condamne  implicitement  le  principe  et  le  fait  de  la  réformation  re- 
ligieuse du  seizième  siècle,  sous  le  couvert  de  laquelle  on  prétend 
agir.  Telle  est  la  pratique  routinière. 

En  théorie,  cesser  de  penser,  si  ce  n'est  pas  cesser  de  vivre, 
c'est  commencer  à  agir  machinalement.  On  comprendrait  à  la  ri- 
gueur —  on  ne  le  justifiera  jamais  —  que  le  pasteur,  absorbé  par 
les  devoirs  de  son  ministère,  se  résigne  à  négliger  le  développe- 
ment de  sa  culture  philosophique,  philologique  ou  historique  ;  mais 
il  déchoit  irrémédiablement  s'il  cesse  de  comprendre  ce  qu'il  fait, 
en  d'autres  termes,  s'il  ne  renouvelle  incessamment  sa  connais- 
sance des  principes  de  la  théologie  pratique.  Tant  est  grande  la 
force  d'inertie  qu'on  rencontre  encore  des  théologiens  qui  confon- 
dent la  théologie  pratique  avec  le  contenu  d'une  sorte  de  Manuel 
du  bon  desservant  protestant.  Il  est  encore,  paratt-il,  des  gens  qui 
ne  se  doutent  pas  que  l'impulsion  nouvelle  donnée  à  la  théologie 
depuis  1808,  et  surtout  depuis  1831,  a  provoqué  partout  une  com- 
paraison entre  les  expériences  faites  et  le  principe  générateur  du 
christianisme.  Ce  qui  a  eu  pour  résultat,  malgré  le  bruit  fait  autour 
d'autres  débats,  que  la  question  d'Eglise,  nettement  posée  il  y  a 
un  demi-siècle,  tend  à  se  placer  de  plus  en  plus  au  premier  plan 
en  théologie.  On  peut  laisser  aux  spéculations  dogmatiques  l'idée  de 
l'Eglise,  qui  ne  varie  guère,  mais  que  chacun  interprète  à  sa  façon. 
Mais  il  importe  d'observer  la  pratique,  d'y  réfléchir,  et  l'on  verra 
se  dégager  avec  toujours  plus  de  clarté  l'image  de  ce  qu'il  faut  que 
l'Eglise  militante  soit  pour  accomplir  le  devoir  que  le  Christ  lui  a 
confié.  La  théologie  pratique,  ainsi  comprise,  devient  un  ferment 
réformateur;  elle  fournit  des  principes  d'action.  Dépourvu  de  cette 
intelligence,  que  le  zèle  religieux  ne  réussit  que  rarement  à  rem- 
placer, le  ministère  pastoral  devient  une  tâche  de  manœuvre  et 
non  le  travail  d'un  ouvrier  habile,  qui  poursuit  un  but  précis  avec 
les  moyens  les  plus  efficaces  et  suivant  une  méthode  rigoureuse. 

C'est  l'idéal  que  j'essaie  de  ne  pas  perdre  de  vue  dans  cette 
étude.  Aussi  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  me  placer  sur  le 
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terrain  de  l'activité  pratique  de  l'Eglise.  Je  crois  même  n'avoir 
fait  que  cela  jusqu'ici.  Seulement,  j'estime  que  par  activité  il  faut 
entendre  le  travail  de  quelqu'un  qui  sait  ce  qu'il  fait  et  ce  qu'il  veut. 

Le  problème  se  pose  donc  dans  les  termes  suivants  :  Si  la  théo- 
logie pratique  est  la  théorie  des  fonctions  vitales  de  l'Eglise,  — 
ce  qu'il  serait  difficile  de  contredire,  —  à  quoi  tend  l'activité  qui 
résulte  de  l'exercice  de  toutes  ces  fonctions  vitales  ?  Il  faut  d'abord 
laisser  de  côté  toute  la  série  des  fins  métaphysiques  ;  elles  sont  du 
ressort  de  la  dogmatique,  Il  n'y  a  à  retenir  ici  de  toute  la  nomen- 
clature scolastique  que  le  finis  proximus  generalis.  Alors  on  peut, 
ce  semble,  compter  sur  l'assentiment  de  tous  ou  à  peu  près,  en 
dégageant  des  effets  particuliers  de  chacune  des  fonctions  ecclé- 
siastiques et  en  assignant  comme  but  à  l'Eglise  sa  propre  propa- 
gation ou  sa  propre  réalisation  progressive  dans  le  monde.  Cela 
exprime  exactement  le  contenu  de  la  parole  du  Seigneur  :  «  Vous 
serez  pour  moi  des  témoins...  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  > 
(Act.  I,  8.)  Voilà  ce  que  l'Eglise  doit  faire,  ici-bas,  dans  le  temps 
et  dans  l'espace.  Voilà  ce  qui  doit  orienter  tout  le  travail  de 
l'Eglise.  On  peut  appeler  cela  un  principe  d'action. 

Or,  la  première  conséquence  qui  ressort  de  ce  principe,  c'est 
que,  si  l'Eglise  prend  une  réalité  et  grandit  dans  le  monde,  elle  est 
par  définition  distincte  du  monde.  Pour  préciser  la  discussion,  on 
pourrait  remplacer  le  terme  de  monde  par  celui  d'humanité.  Ce 
dernier  est  plus  philosophique  et  plus  moderne  ;  le  premier  est 
biblique.  Pour  montrer  combien  la  distinction  en  jeu  est  indisso- 
lublement liée  au  principe  même  du  christianisme,  il  suffira  de 
rappeler  l'expression  que  lui  a  donnée  la  conscience  chrétienne  de 

la  première  génération.  Rien  de  plus  évident  pour  Paul,  par  exem- 

• 

pie,  que  cette  distinction,  non  pas  idéale,  mais  réelle  et  positive. 
D'une  part,  il  voit  le  monde,  c'est-à-dire  l'humanité  telle  qu'elle 
est  déterminée  par  sa  descendance  d'Adam  (Rom.  V,  11  et  suiv.)j 
le  monde  mauvais,  comme  il  l'appelle  (Gai.  I,  4  ;  comp.  Rom.  XII, 
2),  le  monde  dont  la  pensée  et  dont  les  désirs  sont  contraires  à 
Dieu  (1  Cor.  I,  20  ;  comp.  II,  6,  8  ;  III,  18),  parce  que  le  <  dieu 
de  ce  siècle,  »  c'est-à-dire  le  chef  de  cette  humanité,  en  a  aveuglé 
l'entendement.  (2  Cor.  IV,  4.)  Les  mêmes  pensées,  parce  qu'elles 
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sont  fondamentales  pour  Tapôtre,  se  retrouvent  dans  les  lettres 
dites  de  la  captivité,  où  le  monde,  non  pas  une  entité  abstraite, 
mais  l'humanité  empirique,  est  animé  d'un  principe  contraire  à 
Dieu  (Col.  II,  8-20)  ;  il  vit  sans  espérance  et  sans  Dieu  (Eph.  II, 
12)  ;  il  est  pervers  et  entièrement  égaré.  (Philip.  Il,  15.)  Dans  cette 
humanité  déchue  se  recrute,  d'autre  part,  l'Eglise,  c'estrà-dire  l'hu- 
manité nouvelle  ;  elle  est  animée  d'un  principe  de  vi^  si  différent 
—  qui,  du  reste,  n'est  autre  que  l'Esprit  même  de  Dieu  (Gai.  IV, 
6  ;  V,  25  ;  Rom.  V,  5  ;  VIII,  14)  —  que  son  existence  apparaît  à 
Paul  comme  l'effet  d'une  création  nouvelle  (2  Cor.  V,  17  ;  Gai.  V, 
15  ;  comp.  Eph.  II,  10),  ce  qui  la  sépare  substantiellement,  si  l'on 
peut  employer  ce  terme,  de  l'ancienne  humanité  où  elle  se  recrute. 
Et  c'est  cette  distinction  et  cette  séparation  qui  lui  valent  l'attribut 
de  la  sainteté.  (1  Cor.  I,  2  ;  III,  16, 17  ;  VI,  11  ;  Rom.  XV,  16,  etc.  ; 
comp.  Eph.  n,  21,  22;  Phil.  I,  1,  etc.) 

Quelque  différence  qu'on  trouve  entre  la  pensée  de  Jean  et  celle 
de  Paul,  la  conception  du  monde  qui  sert  d'arrière-plan  aux  écrits 
johanniques,  est  pareille  à  celle  de  Paul,  sauf  que  les  termes  sont 
plus  abstraits.  C'est  le  langage  de  la  dogmatique  plutôt  que  celui 
de  la  théologie  pastorale.  Là  aussi  le  monde  est  sous  la  puissance 
du  maUn.  (Jean  XII,  31  ;  XIV,  30  ;  XVI,  11  ;  1  Jean  V.)  En  revanche, 
ceux  qui  acceptent  le  christianisme  entrent  en  communion  avec  Dieu 
(1  JeanI,  3,  etc.)  et  possèdent  la  vie  étemelle.  (Jean  III,  36;  V,  24; 
VI,  4.7, 54,  etc.  ;  1  Jean  V,  12, 13,  etc.)  Us  ne  sont  plus  du  monde;  ils 
sont  de  Dieu,  pour  parler  la  langue  johannique.  (Jean  XVII,  6, 16  ; 
1  Jean  IV,  4,  5,  etc.)  Voilà  les  hommes  qui  sont  envoyés  dans  le 
monde,  comme  le  Christ  y  avait  été  envoyé  par  le  Père,  pour  être 
ses  témoins.  (Jean  XVII,  18.) 

De  nos  jours  encore  ces  notions  simplistes,  comme  on  dit  parfois 
non  sans  une  nuance  d'ironie,  sont  vérifiées  et  illustrées  par  l'acti- 
vité conquérante  de  l'Eglise  au  milieu  des  nations  païennes.  Car 
l'exercice  de  l'apostolat,  c'est-à-dire  de  la  fonction  qui  est  capitale 
pour  l'Eglise,  parce  qu'elle  nécessite  toutes  les  autres,  replace 
l'Eglise  dans  la  situation  où  elle  était  au  siècle  apostolique.  Aussi, 
plus  que  par  tout  autre  travail,  elle  s'affirme  quand  elle  marche  à 
la  conquête  du  monde  païen.  Jamais  elle  ne  prend  plus  pleinement 
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conscience  d'elle-même  que  lorsqu'elle  s'attaque  ainsi  à  ce  qui  cer- 
tainement n'est  pas  elle,  mesurant  ses  forces  et  constatant  ses 
limites  puisqu'elle  veut  les  étendre. 

Je  ne  puis  pas  ne  pas  mentionner  en  passant  qu'on  peut  appliquer 
ici  le  raisonnement  fait  au  sujet  de  la  constitution  ecclésiastique  et 
de  l'exercice  de  la  discipline.  La  théorie  et  l'histoire  s'accordent 
pour  démontrer  qu'une  Eglise  à  base  multitudiniste  est  incapable 
d'entreprendre  elle-même  et  directement  une  mission  extérieure, pour 
employer  un  terme  reçu  et  commode.  Elle  ne  réussit  à  le  faire  qu'en 
créant  dans  son  sein  une  association  spéciale  et  indépendante  de 
son  organisation  ecclésiastique.  Aussi  malgré  les  efforts  dévoués  et 
considérables  d'une  minorité  dans  la  multitude,  la  propagation  de 
l'Evangile  chez  les  païens,  c'est-à-dire  l'activité  pour  laquelle 
l'Eglise  a  été  appelée  à  la  vie,  est  considérée  en  beaucoup  de 
lieux  comme  quelque  chose  de  surérogatoire,  comme  une  œuvre 
de  luxe,  qui  sait  ?  comme  une  dépense  inutile  de  forces.  Récipro- 
quement, tandis  que  dans  les  Eglises  à  base  individualiste  tous  les 
membres  collaborent  à  l'activité  conquérante  que  dirige  l'Eglise  et 
qui  prend  aussitôt  un  développement  normal,  les  amis  des  mis- 
sions forment  dans  les  Eglises  de  multitude  une  sorte  de  com- 
munauté restreinte  dans  la  grande  communauté  qu'on  appelle 
l'Eglise^  ce  qui  est  un  expédient,  plus  que  cela,  un  fait  anormal, 
une  situation  oti  le  conflit  entre  l'indifférence  et  l'inertie  de  la 
multitude  et  le  besoin  d'activité  des  membres  vivants  de  la  commu- 
nauté est  latent  s'il  n'éclate  pas  toujours. 

Mais  cette  digression  n'est  qu'un  rappel  de  l'argumentation  pré- 
cédente. Il  importe  de  rentrer  dans  la  voie  où  nous  a  placés  la 
distinction  entre  l'Eglise  et  le  monde.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  sur 
ce  point  au  siyet  de  la  propagation  de  l'Eglise  dans  le  monde 
païen  s'applique  entièrement  à  cette  autre  tâche  pratique  et  con- 
quérante de  l'Eglise  et.  qu'on  nomme  habituellement  la  mission  in- 
térieure ;  car  <  il  n'y  a  pas  tant  de  différence  que  Ton  croit  entre 
les  pays  païens  et  certains  pays  chrétiens,  >  dit  un  doctrinaire  mul- 
titudiniste autorisé.  (E.  Doumergue,  Le  Réveil  national;  Montauban, 
1894,  p.  78.)  L'auteur  veut  dire  que  des  barrières  s'élèvent  en 
France  comme  en  Birmanie  entre  l'individu  et  l'Evangile.  Je  pré- 
fère exprimer  cela  dans  les  termes  mêmes  de  ma  thèse,  en  disant 
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qu'en  Europe  comme  en  Afrique  l'Eglise  est  distincte  du  monde. 
C'est  ce  qu'il  s'agit  de  prouver  par  les  moyens  pratiques  auxquels 
doit  recourir  une  Eglise  à  base  multitudiniste  quand  elle  veut  évan* 
géliser  elle-même  et  renoncer  à  l'expédient  des  agences  indépen- 
dantes de  l'organisation  ecclésiastique.  Je  laisserai  donc  le  plus 
possible  la  parole  aux  actifs  et  énergiques  initiateurs  et  propaga- 
teurs de  l'éyangélisation  par  l'Eglise. 

Qui  prêchera  l'Evangile  à  la  France  ?  Qui  donc  ?  sinon  l'Eglise, 
est  la  réponse  unanime  (voir  Doumergue,  ouv.  cité,  p.  9,  18,  21, 
etc.)  ;  elle  est  conforme  aux  principes  de  la  théologie  pratique  qui 
nous  ont  guidés  jusqu'ici.  Dès  lors,  il  y  a  en  face  l'un  de  l'autre  le 
sujet  et  l'objet  de  l'évangéUsation.  (Voir  Doumergue,  ouv.  cité, 
p.  119,  120.)  Nous  sommes  d'accord. 

Mais  il  faut  préciser.  Qu'est-ce  qu'une  Eglise  ?  La  réponse  est 
originale,  mais  nette  :  «  Un  prédicateur  de  l'Evangile.  >  (Voir 
Doumergue,  ouv.  cité,  p.  25.)  L'Eglise  est  «  comme  le  levain  jeté 
dans  la  pâte  immense  de  la  nation.  »  (Voir  Doumergue,  ouv.  cité, 
p.  44,  46.)  II  va  sans  dire  que  le  levain  est  différent  de  la  pâte  et 
que  la  pâte  n'est  pas  le  levain.  Ou  suivant  l'autre  définition,  le  pré- 
dicateur de  l'EvangUe  n'est  pas  celui  auquel  on  prêche  l'Evangile  ; 
l'un  se  distingue  de  l'autre  en  ce  qu'il  a  ce  qu'il  veut  donner  (voir 
Doumergue,  ouv.  cité,  p.  17),  et  ce  que  l'Eglise  veut  donner,  c'est 
la  vie.  Rien  de  plus  vrai  ni  de  plus  juste. 

Il  n'y  a  plus  qu'à  opérer  avec  ces  éléments  sur  lesquels  l'accord 
existe  ;  mais  il  faut  ici  dépouiller  l'opération  de  tout  l'ample  vête- 
ment rhétorique  et  poétique  qui  rend  agréable  et  entraînante  une 
discussion,  mais  qui  l'allonge,  qui  risque  d'en  gêner  et  d'en  com- 
pliquer le  mouvement,  voire  même  de  faire  naître  des  confusions. 

L'Eglise  doit  agir  ;  voilà  un  premier  point.  Il  est  capital.  Or,  une 
collectivité  ne  saurait  agir  sans  s'organiser  ;  d'ailleurs  l'Eglise  doit 
être  un  organisme  régulièrement  constitué.  Cela  est  aussi  expres- 
sément concédé  :  «  Il  semble,  dit  le  même  écrivain  qui  a  fourni 
les  éléments  de  cette  argumentation  (voir  Doumergue,  ouv.  cité, 
p.  21),  il  semble  qu'aujourd'hui  il  ne  devrait  plus  y  avoir  un  homme 
pour  contester...  la  nécessité  de  cette  association,  chargée  de  prê- 
cher l'Evangile,  et  qui  s'appelle  l'Eglise.  »  De  là  il  résulte,  ce  qui 
est  également  concédé,  que  l'Eglise  doit  agir  directement  sur  une 
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autre  collectivité  qui  n'est  pas  elle.  Qu'on  la  définisse  maintenant 
aussi  largement  qu'on  voudra^  il  demeure  que  l'Eglise  est  limitée 
par  une  masse  ambiante  qui  n'est  pas  elle,  et  que,  pour  préciser, 
on  peut  appeler  en  France  la  population  catholique  romaine  ;  c'est 
sur  cette  multitude  qu'il  s'agit  d'exercer  une  action  spirituelle. 
Comment  cela  ? 

Il  est  reconnu  qu'il  faut  commencer  par  réveiller  l'Eglise,  dont 
la  torpeur  est  un  autre  fait  concédé.  (Voir  Doumergue,  ouv.  cité, 
p.  21-23,  96  et  suiv.,  ainsi  que  G.  Granier,  Les  sociétés  d'activité 
chrétienne  ;  Alais,  1894  p.  8.)  Donc  il  se  produit  un  dédoublement 
dans  l'Eglise.  Une  partie  de  l'Eglise  réveille  d'abord  l'autre.  Quelle 
est  cette  partie  qui  commence  par  agir  ?  On  répond,  et  je  ne  sau- 
rais mieux  faire,  qu'elle  est  composée  de  ceux  qui  peuvent  donner 
parce  qu'ils  ont  (quand  ils  n'auraient  presque  rien)  et  qui  peuvent 
agir  (quand  même  ils  ne  pourraient  presque  rien),  de  manière  que 
peu  à  peu  ils  aient  et  ils  puissent  davantage.  (Voir  Doumergue, 
ouv.  cité,  p.  97.)  Mais  avec  ces  termes-là  on  reste  dans  les  géné- 
ralités de  la  théorie,  si  juste  soit-elle.  Dans  la  pratique,  il  faut  sim- 
plifier ;  il  faut  des  définitions  prenantes  ;  il  faut  tracer  des  limites 
sensibles  ;  il  faut  matérialiser  la  distinction  que  la  logique  pure 
aperçoit,  sous  forme  de  nuances  délicates  et  fuyantes,  entre  le 
noir  et  le  blanc.  Et  comme  la  multitude  humaine  est  formée  d'in- 
dividus humains,  la  différenciation  ne  peut  pas  être  pratiquée  d'une 
manière  autre  qu'individuelle. 

Que  l'Eglise  est  sous  l'obligation  d'agir,  voilà  le  premier  prin- 
cipe. Pour  agir,  elle  est  forcée  de  s'organiser  ;  cela  est  admis,  et 
il  n'en  saurait  être  autrement.  Mais  le  troisième  point  est  capital  : 
cette  organisation  ne  peut  se  faire  que  suivant  un  principe  indivi- 
dualiste, ou  pour  l'exprimer  correctement,  la  partie  active  de  l'Eglise 
sera  constituée  par  recrutement  individuel  dans  l'Eglise  qui  com- 
prend la  multitude.  On  n'admettra  à  en  faire  partie  que  des  chré- 
tiens qui  font  profession  ouverte  d'appartenir  à  Jésus-Christ  La 
définition  n'est  pas  de  moi,  bien  que  je  sois  loin  de  la  répudier  ; 
ce  sont  les  termes  mêmes  d'un  excellent  rapport  sur  l'o^anisation 
du  travail  dans  une  Eglise  multitudiniste.  (Voir  G.  Granier,  ouv. 
cité,  p.  16, 17.)  A  cette  première  catégorie,  dite  de  membres  actifs, 
s'en  ajoute  une  autre,  dite  de  membres  associés  ;  elle  comprend 
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ceux  qui  désirent  servir  Jésus-Christ  sans  faire  encore  profession 
ouverte  de  lui  appartenir.  (Voir  G.  Granier,  ouv.  cité.)  Il  est  vrai 
qu'il  y  a  deux  tendances.  Il  s'agit^  suivant  les  uns,  seulement  de 
jeunes  gens  ;  suivant  les  autres,  —  et  cette  conséquence  est  iné- 
vitable, —  d'hommes,  de  femmes,  de  jeunes  gens  et  de  jeunes 
filles  ;  mais  de  toute  façon  la  base,  c'est  la  foi  personnelle  ;  le  but, 
c'est  l'action. 

£n  un  mot,  pour  faire  exercer  à  l'Eglise  une  action  sur  la  popu- 
lation qui  n'est  pas  l'Eglise,  il  faut  distinguer  dans  l'EgUse,  qu'on 
identifie  ainsi  avec  le  protestantisme  (voir  Doumergue,  ouv.  cité, 
p.  44,  46, 105),  ceux  qui  croient  de  ceux  qui  ne  croient  pas  encore, 
afin  que  ceux-là  attirent  à  Christ  ceux-ci.  Si  ceux  qui  agissent  sont 
l'Eglise^  ceux  sur  lesquels  ils  agissent  ne  peuvent  l'être  au  même 
titre,  puisque  l'action  à  exercer  sur  eux  consiste  à  se  les  assimiler. 

Ou  je  me  trompe  donc  fort,  ou  Ton  aboutit  ici  encore  à  une 
conséquence  pareille  à  celle  qui  est  résultée  ci-dessus  de  l'examen 
de  la  constitution  ecclésiastique  et  de  celui  de  l'exercice  de  la  dis- 
cipline. Elle  se  formule  ainsi  :  aucune  des  fonctions  normales  de 
l'Eglise  qui  viennent  d'être  examinées,  —  et  l'étude  de  toutes  les 
autres  aboutirait  au  même  résultat,  —  aucune,  dis-je,  ne  peut  être 
exercée  réellement  par  une  Eglise  multitudiniste.  Ou  en  employant 
les  termes  vagues  et  populaires,  auxquels  on  peut  s'accommoder 
ici,  pour  agir,  pour  travailler,  une  Eglise  multitudiniste  est  obligée 
de  constituer  en  son  sein  une  petite  communauté,  un  noyau  dans 
la  nébuleuse  ;  à  côté  des  organes  officiels,  généralement  incapables 
de  toute  activité  spirituelle,  elle  est  réduite  à  créer  des  sociétés  et 
des  comités  indépendants  de  l'Eglise.  Aussitôt  qu'elle  veut  s'affir- 
mer comme  un  témoin  de  Jésus-Christ,  elle  est  contrainte  d'avouer 
qu'une  partie  d'eUe-même  n'est  pas  elle.  En  un  mot,  une  commu- 
nauté multitudiniste,  qui  veut  agir  en  tant  que  communauté,  est 
forcée  de  cesser  d'être  multitudiniste. 

Trois  fois  l'argumentation  a  de  la  sorte  conduit  à  la  nécessité 
d'une  différenciation  dans  la  multitude  qu'on  décore  du  nom 
d'Eglise.  Et  la  contradiction  entre  cette  nécessité  qui  s'impose  et 
le  principe  au  nom  duquel  la  multitude  ne  doit  pas  être  troublée 
par  des  distinctions  individuelles,  grandit  à  mesure  que  se  déve- 
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loppe  dans  une  pareille  Eglise  le  saint  désir  de  s'adonner  avec 
ardeur  aux  intérêts  spirituels  du  royaume  de  Dieu.  Il  y  a  conflit 
entre  la  force  d'inertie  que  représente  la  théorie  multitudiniste  et 
le  besoin  d'activité  qui  natt  sous  l'action  du  Saint-Esprit  dans  toute 
communauté  chrétienne.  Comme  ce  besoin  d'être  un  organisme 
actif  est  incontestablement  un  fait  légitime  pour  l'Eglise  chrétienne, 
on  est  en  droit  de  conclure  que  la  théorie  multitudiniste  est  une 
hypothèse  démentie  par  les  faits,  tandis  que  toutes  les  exigences 
de  la  vie  ecclésiastique  réclament  pour  la  communauté  chrétienne 
un  mode  de  recrutement  individualiste. 

F.-Herm.  KuiiGER. 
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Ce  sujet  est  certainement  d'une  actualité  que  nul  ne  conteste  ; 
il  a  un  caractère  pratique  par  excellence  dont  nous  avons  tous 
plus  ou  moins  directement  fait  l'expérience.  Mais  indépendamment 
de  Futilité  immédiate  qu'une  telle  étude  peut  avoir,  et  alors  même 
que  nous  ne  serions  pas  entourés  de  frères  ou  de  sœurs  souffrant 
en  leur  corps  et  auxquels,  par  conséquent,  les  enseignements  de 
l'Ecriture  sur  ce  sujet  sont  directement  utiles,  nous  ne  pouvons 
oublier  qu'en  ces  dernières  années  l'attention  des  chrétiens  s'est 
portée  sur  cette  partie  de  la  vérité  et  a  donné  naissance  à  des 
enseignements  divers,  plus  ou  moins  conformes  aux  Ecritures,  et 
aussi  à  des  expériences  de  guérisons  obtenues  par  la  prière  de  la 
foi. 

Il  y  a  là  un  signe  des  temps,  une  manifestation  nouvelle,  peut- 
on  dire,  de  cette  action  de  l'Esprit  au  sein  de  l'Eglise  contempo- 
raine, qui  la  porte  vers  un  déploiement  plus  fécond  de  la  vie  de 
Christ.  L'Eglise  reprend  en  quelque  sorte  progressivement  les 
domaines  qu'elle  avait  abandonnés  dans  les  temps  de  relâchement 
et  d'infidélité.  Par  les  missions,  par  les  œuvres  diverses  de  relève- 
ment et  de  bienfaisance,  par  sa  préoccupation  des  questions  so- 
ciales et,  d'autre  part,  par  le  travail  doctrinal  qui  se  poursuit  dans 
son  sein  se  manifestent  ces  fruits  bénis  du  réveil  auquel  nous  assis- 
tons et  qui  est  dans  son  histoire  comme  un  nouveau  printemps. 
Temps  heureux,  dont  nous  saluons  avec  joie  tous  les  symptômes, 
comme  sous  le  souffle  des  premiers  zéphirs  nous  voyons  s'ouvrir 
les  bourgeons  et  s'épanouir  les  premières  fleurs.  Ainsi  en  est-il 
pour  le  chrétien  quand  il  peut  constater  dans  telle  vérité  pratique 
ou  doctrinale  mise  en  lumière  un  accroissement  de  force,  une  ma- 
nifestation plus  complète  de  ces  vertus  cachées  dans  la  croix,  qui 
augmente  le  trésor  de  sa  foi  :  richesses  longtemps  enfouies  et  sur 
lesquelles  il  met  la  main  avec  bonheur. 
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Sur  le  point  spécial  qui  nous  occupe,  la  maladie,  TËglise  a-t-elle 
été  fidèle  aux  enseignements  de  l'Ecriture  et  aux  promesses  laissées 
par  le  Seigneur  à  son  peuple?  A-t-elle  accompli  vis-à-vis  de  ses 
membres  souffrants  en  leur  corps  son  ministère  d'intercession  et 
de  délivrance,  ou  n'a-t^elle  pas,  par  négligence,  par  incrédulité, 
laissé  tomber  et  se  perdre  les  dons  qu'elle  avait  reçus  dans  les 
premiers  jours  pour  la  guérison  des  malades?  Telles  sont  les 
questions  que  des  frères  se  sont  posées  en  ces  dernières  années 
en  divers  pays;  ils  ont  reconnu  là  une  lacune  à  laquelle  ils  ont 
essayé  de  suppléer  et,  il  faut  le  reconnaître,  non  seulement  par 
des  brochures,  mais  aussi  par  des  actes  de  foi  qui  ont  prouvé  que 
l'amour  et  la  puissance  de  Christ  ne  sont  point  diminués  depuis 
les  jours  des  apôtres.  Nous  avons  là  tout  un  ensemble  d'enseigne- 
ments et  de  faits  dont  il  faut  tenir  compte,  si  l'on  veut  traiter  la 
question  avec  l'attention  qu'elle  mérite. 

Je  ne  présume  pas  d'y  apporter  une  solution  définitive  ;  bien  au 
contraire,  plus  je  l'envisage,  plus  je  la  trouve  complexe;  puissé-je 
au  moins  toujours  rester  sur  le  terrain  de  la  vérité,  prenant  garde 
de  ne  pas  limiter  le  Tout-Puissant  par  mon  incrédulité  et  de  ne  pas 
dépasser  non  plus  les  promesses  de  sa  Parole. 

Etablissons  d'abord  le  sujet  tel  qu'il  se  présente  à  nous^  en 
rappelant  les  enseignements  divers  dont  il  a  été  l'objet  ;  puis  nous 
essaierons  à  la  lumière  des  Ecritures  de  nous  faire  une  conviction 
personnelle  sur  cette  question  que  nous  avons  résumée  dans  notre 
titre  :  La  maladie  et  sa  guérison, 

I 

La  doctrine  de  la  guérison  par  la  foi  est  étroitement  liée  à  celle 
de  la  sanctification  ;  les  chrétiens  qui  ont  prêché  la  première 
insistent  avant  tout  sur  la  seconde,  établissant  la  souveraineté 
absolue  du  Seigneur  sur  les  corps  aussi  bien  que  sur  les  âmes  de 
ses  rachetés.  «  Quand  Dieu  créa  l'homme,  il  le  créa  à  son  image. 
Il  nous  a  rachetés,  il  nous  sanctifie  dans  le  but  de  pouvoir  demeu- 
rer en  nous,  parler  par  nous,  penser  en  nous  et  vivre  en  nous,  de 
telle  sorte  que  le  chrétien  consacré  à  son  service  devienne  le 
moyen  de  faire  connaître  Dieu  au  monde.  Or,  si  un  chrétien  con- 
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serve  un  mauvais  caractère,  il  n'est  pas  un  bon  représentant  du 
Dieu  d'amour,  et  s'il  a  l'épine  du  dos  déviée,  il  n'offre  pas  un  bon 
spécimen  de  la  création  de  Dieu.  Ce  qui  est  mauvais  et  dévié  soit 
dans  l'àme,  soit  dans  le  corps  doit  être  changé  et  redressé.  Dieu 
peut  le  faire  lui  seul  ^  > 

Cette  citation  nous  montre  d'une  manière  très  nette  le  point  de 
vue  où  se  placent  les  défenseurs  de  la  guérison  par  la  foi.  Pour 
eux,  l'œuvre  du  salut  est  complète  ;  nous  devons  et  pouvons  nous 
l'approprier  dans  toute  son  étendue  parce  que  Jésus  nous  a  affran- 
chis de  toute  la  puissance  du  péché  aussi  bien  que  de  toute  con- 
damnation. €  Il  a  pris  sur  lui  nos  langueurs  et  s'est  chargé  de  nos 
maladies.  >  (Mat.  VIII,  17.)  Quelques-uns  même  sont  allés  jusqu'à 
dire  qu'un  chrétien  ne  doit  pas  être  malade,  pas  plus  qu'il  ne  doit 
pécher;  et  cette  conclusion  était  parfaitement  logique,  étant  données 
les  prémisses.  On  nous  montre,  en  effet,  Jésus  guérissant  toute 
maladie  et  toute  infirmité  parmi  le  peuple,  envoyant  ses  disciples 
avec  cet  ordre  :  <  Prêchez  l'Evangile,  guérissez  les  malades  > 
(Mat.  X,  1,  7,  8  ;  Marc  Xffl,  14  ;  Luc  IX,  1  ;  X,  9)  ;  après  sa  ré- 
surrection  encore,  insistant  sur  les  miracles  qui  accompagneront 
les  croyants.  Dans  le  livre  des  Actes,  les  disciples  persécutés  de- 
mandent à  Dieu  de  leur  donner  d'annoncer  sa  Parole  avec  une 
pleine  hardiesse,  afin  qu'il  se  fasse  des  guérisons,  des  miracles  et 
des  merveilles  au  nom  de  son  saint  Fils  Jésus.  (Act.  IV,  30.)  Paul 
parle  de  prodiges  et  de  miracles  comme  des  signes  de  son  aposto- 
lat. (2  Cor.  Xn,  12.)  Saint  Jacques  enfin  donne  un  ordre  positif 
avec  une  promesse  sans  restriction  pour  la  guérison  de  tout  ma- 
lade qui  aura  réclamé  la  prière  des  anciens  et  l'onction  de  l'huile. 

«  Si  donc  un  chrétien  tombe  malade,  il  n'a  qu'à  mettre  la  main 
sur  ces  déclarations  de  Dieu  et  dire  à  son  Seigneur  :  <  Parce  que 

>  tu  as  pris  mes  langueurs  et  que  tu  t'es  chargé  de  mes  maladies, 

>  guéris-moi  selon  ta  promesse  ;  guéris-moi  afin  que  s'accomplisse 

>  ton  Evangile  en  ce  qui  concerne  mon  corps  aussi  bien  qu'en  ce 

>  qui  concerne  mon  âme.  >  Qu'il  attende  ainsi  du  Seigneur  et  de 
lui  seul  sa  délivrance  dans  une  attitude  de  parfaite  foi^.  > 

L'usage  des  remèdes  lui  sera  plutôt  préjudiciable  parce  qu'il 

*  M"«  Baxter,  Guérison  et  sanctification ^  p.  6. 
^  Guérison  et  sanctification,  p.  10. 
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sera  facilement  porté  à  mettre  sa  confiance  dans  ces  moyens  hu- 
mains au  lieu  de  la  laisser  entière  en  Christ,  son  seul  Médecin, 
tombant  ainsi  dans  le  péché  d'Asa.  (2  Chron.  VI,  1 2.)  La  guérison 
est  donc  un  privilège  qui  est  acquis  au  chrétien  au  même  titre 
que  le  pardon,  que  la  sanctification,  et  s'obtient  également  par  la 
foi  dans  les  mérites  parfaits  du  Sauveur  :  tout  en  nous  lui  appar- 
tient, corps,  âme,  esprit,  et  nous  ne  devons  rien  laisser  en  la 
puissance  de  l'adversaire,  pas  même  un  ongle,  comme  s'exprime 
Moïse  devant  Pharaon  quand  il  réclamait  l'entière  libération  d'Is- 
raël. (Ex.  X,  28.)  Le  privilège  devient  ainsi  un  devoir,  car  la  ma- 
ladie n'a  pas  plus  de  droits  sur  notre  corps  que  le  péché  sur 
notre  âme.  Elle  ne  constitue  pas  un  service  accompli  pour  Dieu, 
«  car  pour  servir  le  Seigneur,  il  faut  que  les  membres  de  notre 
corps  aussi  bien  que  les  forces  de  notre  esprit  soient  disponibles  ; 
il  ne  faut  pas  que  nos  membres  soient  retenus  dans  les  liens  de  la 
maladie  ;  il  ne  faut  pas  que  nous  soyons  emprisonnés,  absorbés 
ou  rejetés  sur  nous-mêmes  par  les  préoccupations  ou  les  luttes  que 
souvent  la  maladie  entraine  après  elle  ^  » 

Puisque  Christ  a  racheté  nos  membres  pour  son  service,  nous 
n'acceptons  pas  que  Satan  les  lui  dispute.  Et  quant  à  notre  propre 
sanctification,  si  la  maladie  constitue  une  discipline,  comme  toute 
épreuve  du  reste,  elle  ne  saurait  être  à  cet  égard  une  voie  normale 
à  accepter,  puisque  ce  ne  sont  pas  nos  souffrances,  mais  le  sang  de 
Christ  qui  nous  purifie  de  tout  péché.  Rien  ne  saurait  donc  empê- 
cher le  chrétien  de  réclamer  et  d'obtenir  la  guérison  ;  il  ne  renon- 
cerait que  par  incrédulité  à  remporter  cette  victoire  qui  lui  est 
assurée,  tandis  qu'en  se  plaçant  dans  cette  position  bénie,  il  fera 
les  expériences  de  l'amour  fidèle  et  tout-puissant  de  son  Sauveur, 
et  par  là  sera  rendu  capable  de  le  glorifier  pleinement  ^. 

Je  crois  avoir,  dans  les  lignes  qui  précèdent,  résumé  d'une  ma- 
nière impartiale  les  vues  des  partisans  de  la  guérison  par  la  foi  ; 
j'ajouterai  qu'ils  citent  des  faits  nombreux  à  l'appui  de  leur  théorie, 
guérisons  miraculeuses  obtenues  soit  par  la  prière  du  malade,  soit 
par  l'onction  recommandée  dans  Jacques  (V,  14),  et  que  nous  pou- 
vons bien  accepter  comme  authentiques.  Cependant  il  est  avéré  que 

^  Stockmayer,  Maladie  et  Evangile,  p.  5  et  7. 

3  Voir  le  témoignage  du  missionnaire  Essler,  Guérison  et  sanctification,  p.  47. 
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ces  théories  absolues  viennent  se  heurter  contre  d'autres  faits  non 
moins  authentiques,  et  que  nous  trouvons  dans  les  Ecritures  mêmes 
des  exemples  qui  montrent  combien  l'esprit  de  système  aveugle 
les  âmes  les  plus  sincères.  S'il  y  a  une  grande  part  de  vérité  dans 
l'enseignement  et  l'expérience  de  ces  frères,  d'autre  part  l'erreur 
ne  leur  est  point  étrangère,  et  je  crois  qu'une  étude  plus  attentive 
de  la  Parole  de  Dieu,  aussi  bien  que  des  expériences  plus  nom- 
breuses, plus  complètes,  feront  voir  que  les  voies  de  Dieu  nous 
dépassent  infiniment  et  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  les  limiter 
par  des  raisonnements,  quelque  logiques  qu'ils  soient  ;  la  grâce 
souveraine  n'a  pas  à  rendre  compte,  et  la  foi  la  plus  hardie  ne 
doit  pas  sortir  de  l'humilité  qui  convient  â  un  être  fait  de  pous- 
sière, n  est  incontestable  que  les  théories  des  partisans  de  la  gué- 
rison  par  la  foi  ont  éprouvé  dans  les  faits  des  contradictions  fla- 
grantes ;  tous  les  malades  n'ont  pas  été  guéris  et  la  règle  de  saint 
Jacques  n'a  pu,  nulle  part  que  je  sache,' être  établie  d'une  manière 
générale  et  absolue.  Bien  des  croyants,  tout  aussi  sincères  et  con- 
fiants que  d'autres,  ont  demandé  la  guérison  et  n'ont  point  été 
exaucés.  Mieux  encore,  l'Ecriture  elle-même  nous  présente  des 
exceptions  à  la  guérison,  et  si  parfois  elle  nous  montre  dans  la  ma- 
ladie la  suite  de  péchés  particuliers  (1  Cor.  XI,  30),  elle  ne  dit  ja- 
mais que  la  maladie  constitue  pour  le  chrétien  un  péché,  comme  ce 
serait  sûrement  le  cas  si  nous  devions  assimiler  la  victoire  sur  la 
maladie  à  la  victoire  sur  la  tentation.  Examinons  donc  ce  sujet  de 
plus  près.  Que  dit  l'Evangile  au  sujet  de  la  maladie  et  de  sa  gué- 
rison? 


II 


Je  ne  veux  que  rappeler  ici  ces  miracles  innombrables  qui  ont 
accompagné  et  scellé  le  ministère  de  Jésus,  sans  les  passer  en 
revue  ;  la  guérison  des  malades  y  a  occupé  la  plus  grande  place, 
nous  le  savons,  et  saint  Matthieu  voit  dans  cette  activité  du  Sau- 
veur une  preuve  qu'il  a  porté  nos  maladies  et  s'est  chargé  de  nos 
douleurs,  accomplissant  ainsi  à  la  lettre  la  prophétie  d'Esaïe. 
(LIII,  4.)  Nous  ne  savons  pas  que  Jésus  ait  refusé  la  guérison  à 
aucun  malade  qui  se  soit  présenté  à  lui  ;  toutefois  au  réservoir  de 
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Béthesda  où  se  trouvaient  quantité  de  soufifrants,  il  ne  guérit  que 
le  seul  paralytique.  Il  ne  s'est  pas  prononcé  non  plus  sur  l'origine 
de  la  maladie^  sauf  pour  redresser  le  jugement  erroné  de  ses  dis- 
ciples sur  le  cas  de  l'aveugle-né.  <  Ce  n'est  pas  que  celui-ci  ait 
péché,  ou  son  père  ou  sa  mère,  mais  afin  que  les  œuvres  de  Dieu 
soient  manifestées  en  lui  ;  >  cette  réponse  indique  clairement 
qu'il  nous  est  moins  important  de  savoir  l'origine  de  nos  maux  que 
leur  but,  qui  est  la  gloire  de  Dieu  ;  et  cette  gloire  peut  ressortir 
sans  doute  d'une  guérison  miraculeuse,  mais  aussi  et  tout  aussi 
bien  du  fruit  paisible  de  justice  qui  accompagne  dans  le  chrétien 
la  maladie  comme  toute  autre  épreuve.  11  paraît,  en  tout  cas,  fort 
difficile  d'admettre  que  si  la  délivrance  de  la  maladie  était  une 
conséquence  directe  de  l'œuvre  d'expiation  du  Sauveur  comme  le 
pardon  des  péchés  et  la  sanctification,  nous  n'en  trouvions  nulle 
trace  dans  les  discours  de  Jésus  ;  ce  serait  un  fait  trop  considérable, 
une  conséquence  trop  importante  pour  que  le  Seigneur  ne  l'eût  pas 
exprimée,  si  vraiment,  comme  le  soutiennent  les  partisans  de  la 
guérison  absolue,  Jésus  avait  racheté  nos  corps  actuellement  de 
toute  souffrance. 

Mais  allons  plus  loin  et  interrogeons  l'expérience  des  apôtres. 
Sans  doute,  ils  ont  opéré  bien  des  guérisons,  mais  eux-mêmes 
n'ont-ils  jamais  été  malades  ?  Il  serait  téméraire  de  l'affirmer. 
Qu'était  cette  écharde  en  la  chair  dont  fut  affiigé  l'apôtre,  sinon 
une  maladie  douloureuse,  prolongée,  qui  nuisait  à  son  activité  ;  et 
cependant  le  Seigneur  refuse  positivement  de  la  lui  enlever.  Il  y  a 
l'exemple  d'Epaphrodite  qui  a  été  malade  et  près  de  la  mort  pour 
le  service  de  Christ  (Philip.  II,  27-30),  celui  de  Trophime  laissé  ma- 
lade à  Milet,  celui  de  Timothée  dont  l'estomac  délicat  demandait 
des  soins  que  l'apôtre  ne  juge  pas  indigne  de  lui  recommander. 
(2  Tim.  IV,  20.)  Tous  ces  passages  nous  montrent  donc  que  la 
position  des  chrétiens  de  l'âge  apostoUque  à  l'égard  de  la  maladie 
n'était  pas  différente  de  la  nôtre  ;  que  la  maladie  faisait  partie  de 
ces  tlocxcàocs  ^eipcuTfiocs  par  lesquelles  la  foi  doit  être  exercée, 
qu'elle  doit  accepter. 

On  nous  oppose  le  passage  classique  de  Jacques  Y,  15,  et  je  ne 
nie  pas  que  ce  texte  isolé  puisse  conduire  aux  théories  absolues 
de  la  guérison  par  la  foi,  l'imposition  des  mains  et  l'onction  de 
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rhuile.  II  semble,  en  effet,  prévoir  la  guérison  dans  tous  les  cas  où 
la  règle  donnée  sera  appliquée,  et  établir  ainsi  un  moyen  en  quel- 
que sorte  mécanique  et  universel  pour  être  délivré  de  la  maladie. 
«  La  promesse  que  le  malade  sera  guéri  est  formelle  et  absolue,  > 
dit  M.  Stockmayer,  mais  précisément  une  telle  conclusion  doit 
nous  être  suspecte  à  cause  de  ce  caractère  général.  Le  précepte 
indique  sans  doute  une  voie  à  suivre  pour  le  malade  chrétien ,  it 
lui  assure  des  bénédictions  réelles,  mais  qui  dépendent  de  sa  foi 
et  aussi  des  desseins  de  Dieu  à  son  égard  ;  du  reste,  il  est  bon  d'en 
faire  la  remarque,  dans  ce  passage  le  but  essentiel  de  Tapôtre 
n'est  pas  la  guérison  du  corps,  mais  le  salut  de  l'âme  par  la  déli* 
vrance  du  péché.  Sans  doute,  ce  verset  ne  doit  point  être  retranché  ; 
mais  en  faire  une  règle  infaillible  de  guérison,  c'est  certainement 
dépasser  la  pensée  de  saint  Jacques  et  sortir  de  l'analogie  de  la 
foi,  c'est-à-dire  des  enseignements  de  l'Ecriture  sur  les  afflictions, 
n  est  vrai  que  les  défenseurs  de  la  guérison  par  la  foi  distin- 
guent la  maladie  de  la  souffrance  en  général,  mais  l'exemple  de 
Job  cité  précisément  ici  nous  prouve  que  la  maladie  n'est  qu'une 
application  particulière  et  concrète,  une  branche  de  la  souffrance  à 
laquelle  sont  faites,  je  l'accorde,  des  promesses  spéciales,  mais  qui 
peut  et  doit  produire  les  mêmes  fruits  de  sanctification,  de  patience, 
de  soumission  que  toute  autre  école  du  Seigneur  à  l'égard  de  ses 
enfants.  Il  est  donc  faux  de  prétendre  que  Jésus,  par  son  sacrifice 
et  ses  douleurs,  nous  a  dispensés  de  la  maladie.  Pourquoi,  s'il  en 
était  ainsi,  ne  nous  dispenserait-il  pas  aussi  de  toutes  les  autres 
conséquences  du  péché  :  de  la  pauvreté,  des  infirmités,  de  la  vieil- 
lesse, de  la  mort  elle-même  ?  Cet  affranchissement  complet  de  la 
servitude  de  la  corruption  est  réservé  à  une  autre  économie,  et 
tant  que  nous  sommes  ici-bas,  nous  aurons  à  attendre  en  soupirant 
l'adoption,  c'est-à-dire  la  rédemption  de  notre  corps,  car  nous  ne 
sommes  sauvés  qu'en  espérance.  C'est  dans  le  ciel  que  la  mort  ne 
sera  plus  et  qu'il  n'y  aura  plus  ni  deuil,  ni  cri,  ni  travail,  parce  que 
les  choses  vieilles  seront  passées  et  que  toutes  choses  seront  faites 
.  nouvelles.  Nous  croyons  cependant  que  la  victoire  sur  la  mort 
sera  réalisée  lors  de  la  venue  de  Christ  ;  les  saints  sur  la  terre 
seront  transmués,  selon  la  déclaration  de  l'apôtre  (1  Cor.  XV,  51), 
et  cette  transmutation  des  vivants  correspondra,  pensons-nous,  chez 
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eux,  à  un  état  spirituel  analogue  à  celui  d'Enoch  et  d'Elie,  tran- 
chant comme  le  leur  sur  la  corruption  et  Tincrédulité  de  leur 
époque. 

Nous  trouvons  donc  dans  les  Ecritures  interrogées  d'une  manière 
impartiale  sur  le  sujet  spécial  de  la  guérison  deux  sortes  de  textes. 
Les  uns,  fort  nombreux,  attestent  l'attitude  que  Jésus  a  toujours 
prise  en  face  de  la  maladie  :  celle  d'un  vainqueur.  Chaque  fois 
qu'un  malade  a  fait  appel  à  sa  puissance  et  à  son  amour,  le  Sau- 
veur est  intervenu  pour  délivrer,  pour  guérir,  parfois  même  à  dis- 
tance, soit  celui  qui  demandait  la  guérison,  soit  celui  pour  qui  l'on 
intercédait  auprès  de  lui.  L'exemple  de  Jésus,  les  ordres  qu'il  a 
donnés  à  ses  disciples  quand  il  les  envoya  en  mission  soit  avant, 
soit  après  sa  résurrection,  les  récits  des  évangiles  et  du  livre  des 
Actes  nous  montrent  d'innombrables  guérisons  opérées,  semble-t-il, 
sans  restriction  et  sans  autres  conditions  que  la  foi.  Un  seul  insuc- 
cès des  disciples^  celui  qu'ils  éprouvèrent  auprès  de  l'enfant  lu- 
natique, nous  est  rapporté,  et  ne  sert  qu'à  faire  mieux  éclater 
l'efficace  de  la  foi  persévérante  ;  il  semble  difficile  de  s'opposer  à 
ces  témoignages  si  nombreux  et  je  conçois  que  ces  faits  soient 
la  grande  force,  le  point  d'appui  ferme  des  chrétiens  qui  de  nos 
jours  veulent  ramener  ces  temps  glorieux  de  victoires. 

D'autre  part,  il  est  certain  que  les  épîtres  nous  apportent  d'au* 
très  expériences  et  d'autres  faits.  Nous  y  trouvons  la  preuve  que 
l'apôtre  Paul,  le  seul  dont  la  vie  nous  soit  un  peu  connue,  qui  pos- 
sédait un  don  de  guérison  très  remarquable,  exercé  pendant  de 
longues  années,  a  été  tenu  lui-même  dans  un  état  d'infirmité  très 
pénible,  gênant  pour  son  œuvre  ;  plusieurs  de  ses  collaborateurs 
ont  été  malades  sans  qu'il  ait  exercé  sur  eux  son  don.  A  part  une 
allusion  dans  la  première  épitre  aux  Corinthiens  et  le  précepte  de 
saint  Jacques  sur  lequel  nous  nous  sommes  déjà  arrêtés,  aucune 
mention  qui  permette  de  conclure  que  les  apôtres  aient  fait  un 
usage  quotidien  et  général  de  la  vertu  qu'ils  avaient  reçue  de  leur 
Maître.  Une  telle  lacune  serait  au  moins  étonnante  au  milieu  de 
toutes  les  recommandations  et  consolations  qui  se  rapportent  aux 
afflictions. 
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Nous  sommes  donc  obligés  d'admettre  que  dès  les  apôtres  la 
guérison  des  malades  a  perdu  ce  caractère  général  et  miraculeux 
qu'elle  avait  sur  une  si  grande  échelle  au  temps  de  Jésus  et  dans 
les  premiers  jours  de  l'Eglise.  A  quelles  causes  faut-il  attribuer  ce 
changement  ?  Serait-ce  à  l'afiFaiblissement  de  la  foi  ?  Ou  ne  serait- 
ce  pas  plutôt  un  indice  que  ce  pouvoir  miraculeux  devait  se  modi- 
fier avec  l'état  de  l'Eglise  ?  Il  n'a  jamais  été  entièrement  retiré 
sans  doute,  mais  le  Seigneur  s'est  réservé,  dans  la  souveraine 
liberté  de  sa  grâce,  de  le  déployer  d'une  manière  plus  spirituelle, 
selon  la  foi  de  ses  enfants,  quand  et  comme  il  le  jugerait  à  propos. 
Je  suis  donc  tout  disposé  à  reconnaître  la  possibilité  et  la  réalité 
de  telle  ou  telle  guérison  obtenue  par  la  prière  seule  ou  accom- 
pagnée de  l'onction  d'huile,  mais  de  là  à  en  faire  soit  une  institu- 
tion générale  ou  même  un  devoir  pour  tout  chrétien,  il  y  a  un 
abîme.  Le  Seigneur  ne  s'est  point  lié  par  des  promesses  absolues 
à  cet  égard  ;  c'est  donc  à  lui  de  décider  l'issue  de  la  maladie  et  au 
fidèle  de  se  remettre  humblement  entre  ses  mains. 

Le  désir  de  la  guérison  est  assurément  naturel  et  légitime,  pour 
autant  qu'il  reste  subordonné  à  la  volonté  de  Dieu.  C'est  donc  à 
lui  qu'il  faut  la  demander,  et  l'emploi  des  remèdes  et  du  docteur 
fait  dans  ces  conditions  peut  être  alors  béni  pour  l'âme  et  pour  le 
corps,  puisque  la  guérison  ne  dépendra  plus  absolument  de  ces 
moyens  curatifs,  mais  de  la  grâce  du  Seigneur.  L'essentiel  me  pa- 
rait donc  pour  le  chrétien  malade  de  rester  humblement  dans  la 
dépendance  de  son  Dieu,  évitant  l'exemple  d'Asa  qui,  pour  se  déli- 
vrer de  son  mal  de  pieds,  mit  sa  confiance  dans  les  médecins  et 
ne  chercha  pas  l'Eternel.  Dans  son  désir  de  guérison,  qu'il  recherche 
bien  ses  motifs.  Serait-ce  pour  échapper  à  la  discipline  de  son  Dieu  ? 
Pour  recouvrer  son  indépendance  et  reprendre  la  libre  disposition 
de  ses  membres  ?  Pour  vaquer  à  ses  affaires  et  à  une  activité  utile 
sans  doute,  mais  purement  égoïste  et  terrestre  ?  Ou  bien  est-ce  dans 
le  but  de  glorifier  le  Seigneur  par  l'accomplissement  plus  fidèle  de 
ses  devoirs,  dans  le  dessein  de  lui  consacrer  d'une  manière  plus 


488  L.    VASSEROT 

complète  tout  son  être  en  se  mettant  tout  entier  à  sa  disposition? 
n  importe  que  le  malade  sonde  son  cœur  à  cet  égard  et  s'examine 
sous  le  regard  du  Seigneur,  avant  de  pouvoir  prier  avec  foi  en 
s'appuyant  sur  les  promesses.  Celles-ci  sont  fermes  et  certaines; 
aucune  puissance  au  monde,  aucun  degré  de  maladie  ne  peut  arrê- 
ter leur  accomplissement.  Jésus  a  acquis  toute  puissance  sur  le 
corps  comme  sur  Tâme  de  ses  rachetés,  et  de  ce  côté-là  aucun 
doute  n'est  possible  ;  sa  vertu  peut  se  déployer  dans  les  cas  les 
plus  désespérés. 

Mais  ce  qui  me  paraît  le  point  difficile  et  délicat,  c'est  de  recon- 
naître la  direction  de  l'Esprit  à  cet  égard,  c'est-à-dire  la  volonté 
de  Dieu  ;  et  en  attendant,  je  ne  puis  dépasser  la  prière  du  lépreux 
de  l'Evangile  :  «  Si  tu  le  veux,  tu  peux  me  nettoyer  >  (Mat.  Vin, 
2),  mon  àme  restant  suspendue  à  la  réponse  du  Seigneur,  jusqu'à 
ce  qu'il  dise  :  <  Je  le  veux,  lève-toi  et  marche,  >  ou  bien,  comme 
il  dit  à  Paul  :  c  Ma  grâce  te  suffit  !  »  Je  n'oserais  m'avancer  au 
delà  sans  présomption. 

Mais  quand  un  malade  chrétien  a  reçu  du  Seigneur  la  liberté  de 
lui  demander  sa  guérison,  qu'il  le  fasse  avec  foi,  ne  doutant  point 
en  lui-même  et  qu'il  attende  en  repos  la  délivrance  de  l'Eternel. 
Nous  avons  un  Dieu  qui  multiplie  ses  délivrances  et  qui  n'épargne 
aucun  bien  à  ceux  qui  s'attendent  à  ses  gratuités  ;  il  peut  donner 
efficace  aux  remèdes  ou  agir  sans  remèdes,  la  guérison  reste  un 
acte  de  puissance  en  Dieu  et  de  foi  dans  son  racheté  ;  c'est  une 
œuvre  toute  spirituelle  qui  doit  resserrer  les  liens  d'amour  et  de 
fidélité  entre  l'âme  et  le  Seigneur. 

Le  passage  de  Jacques  V,  14  nous  montre  le  cas  oii  le  chrétien 
peut  recourir  pour  sa  guérison  au  ministère  des  anciens.  Que  de- 
vons-nous faire  de  cette  parole  de  l'apôtre  ?  Autant  il  serait  mau- 
vais et  dangereux  de  transformer  ce  précepte  en  règle  générale, 
en  une  sorte  de  cérémonie  magique  pareille  à  l'extrême-onction, 
pour  l'appliquer  sans  conviction  et  sans  discernement,  autant  il 
serait  fâcheux  pour  des  anciens  dignes  de  ce  nom  de  refuser  abso- 
lument, sans  examen,  leur  concours  à  une  œuvre  de  foi  et  d'amour 
destinée  à  glorifier  la  fidélité  de  Dieu  vis-à-vis  de  l'un  de  ses  en- 
fants ;  n'estimeront-ils  pas  que  ce  concours  est  pour  eux  une  grâce 
âne  point  négliger? 
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La  grande  difficulté  de  ce  passage  me  parait  être  moins  dans  le 
précepte  lui-même  sous  sa  forme  qui  rappelle  le  symbolisme  de 
l'ancienne  Alliance  (à  laquelle  avaient  appartenu  les  premiers  lec- 
teurs de  répître),  que  dans  Tappréciation  des  cas  où  le  précepte 
peut  et  doit  être  appliqué  ;  c'est  cette  difficulté  sans  doute  qui  a 
bientôt  fait  tomber  l'usage  de  cette  recommandation  apostolique, 
en  même  temps  que  déclinait  la  puissance  miraculeuse  des  premiers 
jours,  faute  de  spiritualité  ;  or  supprimer  une  question  n'est  pas  la 
résoudre. 

L'incrédulité  générale  dans  laquelle  l'Eglise  est  tombée  quant  au 
déploiement  de  la  vie  de  l'Esprit  dans  son  sein,  entrave  l'exercice 
des  dons  spirituels.  Mais  si  l'Eglise  doit  recevoir  avant  le  retour 
du  Maître  une  nouvelle  mesure  de  l'Esprit  pour  la  vivifier  et  l'éle- 
ver à  la  hauteur  de  sa  mission  en  face  des  graves  événements  qui 
se  préparent  pour  le  monde,  elle  ressaisira  dans  sa  communion 
avec  Christ  les  privilèges  perdus  ;  ses  anciens  retrouveront  avec  la 
vertu  de  guérison  le  discernement  des  esprits  indispensable  à  Texer- 
cice  des  dons.  Nous  avons  donc  à  réagir  personnellement  et  col- 
lectivement contre  cette  infidélité  et  ce  relâchement  de  l'Eglise, 
pour  saisir  avec  puissance  les  promesses  et  nous  emparer  de  toutes 
les  grâces  que  Jésus  a  acquises  aux  siens  par  ses  souffirances  et  sa 
glorieuse  ascension  à  la  droite  du  Père. 

Quelles  conclusions  nous  laissera  cette  étude  sur  la  maladie  et  sa 
guérison  ?  Quelles  conséquences  pour  notre  vie  pratique  ?  Je  résu- 
merai les  unes  et  les  autres  dans  les  propositions  suivantes  : 

La  maladie  est,  comme  toute  souffrance,  une  école  de  Dieu  pour 
les  enfants  des  hommes. 

Elle  place  le  malade  dans  un  état  de  recueillement,  à  l'abri  des 
voix  et  des  tentations  du  monde  ;  dans  un  état  de  soumission  et 
d'obéissance  sous  la  main  du  Seigneur. 

Elle  doit  amener  les  inconvertis  à  chercher  le  salut  et  les  chré- 
tiens à  avancer  dans  la  sanctification. 

L'attention  des  malades  doit  donc  s'attacher  avant  tout  à  l'œuvre 
spirituelle  qui  fera  abonder  en  eux  le  fruit  paisible  de  justice  à  la 
gloire  de  Dieu.  La  prière  de  la  foi  en  vue  de  la  guérison  repose 
sur  les  exemples  de  l'Ecriture  et  sur  les  promesses  de  Dieu  faites 
soit  au  malade  personnellement,  soit  à  la  prière  d'intercession. 
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La  guérison  par  la  foi  doit  rester  un  humble  recours  à  la  grâce 
de  Christ  ;  elle  ne  constitue  point  un  droit  absolu  au  même  titre 
que  le  pardon  et  le  salut. 

Les  serviteurs  de  Dieu,  pasteurs  et  anciens,  doivent  être  des 
coopérateurs  intelligents,  persévérants  et  dévoués  de  cette  œuvre 
de  relèvement,  prêts  à  se  conformer  au  précepte  de  Jacques  V,  14, 
sous  la  direction  de  l'Esprit. 

De  nombreux  faits  d'expérience  chrétienne  prouvent  que  le  Sei- 
gneur rend  la  santé  à  ses  enfants  en  réponse  à  leurs  prières,  quand 
il  le  trouve  bon. 

Il  y  a  donc  lieu  d'attirer  l'attention  des  chrétiens  sur  cette  grâce 
de  la  foi  qui  est  particulièrement  propre  à  glorifier  Dieu,  afin  que 
l'Eglise  puisse  profiter  plus  pleinement  de  la  puissance  du  témoi- 
gnage. Mais  il  faut  ajouter  qu'il  reste  dans  ce  domaine  une  large 
place  à  la  liberté,  à  la  sagesse  souveraine  de  notre  Dieu,  aux  cir- 
constances infiniment  variées  de  maladie  ou  de  développement 
spirituel  des  chrétiens  pour  l'application  des  promesses,  en  sorte 
qu'il  serait  téméraire  d'établir  une  théorie,  une  doctrine  absolue 
en  cette  matière.  Il  faut  que  l'enfant  de  Dieu  se  laisse  guider  dans 
sa  route  à  la  fois  par  la  Parole  et  par  l'Esprit  de  son  Dieu  ;  alors 
il  n'aura  rien  à  craindre  pour  sa  foi  ;  quelle  que  doive  être  l'issue 
de  son  épreuve,  elle  lui  tournera  à  louange,  à  honneur  et  à  gloire 
au  jour  de  Christ.  Un  ancien  sceau  des  Eglises  huguenotes  repré- 
sentait un  bœuf  entre  une  charrue  et  un  autel,  avec  cette  inscrip- 
tion :  Utroque  paratus  (prêt  pour  l'un  ou  l'autre).  N'est-ce  pas  là 
aussi  la  disposition  du  vrai  chrétien  en  tout  temps  :  service  ou  sa- 
crifice, selon  le  bon  plaisir  du  Maître  ?  Puisse-t-elle  être  aussi  la 
nôtre  en  sorte  que  nous  puissions  dire  avec  saint  Paul  :  <  Mainte- 
nant, comme  toujours.  Christ  sera  glorifié  dans  mon  corps  avec 
une  pleine  assurance,  soit  par  ma  vie,  soit  par  ma  mort.  »  (Phi- 
lip. I,  20.) 

L.  Vasserot. 
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Après  avoir  lu  les  intéressants  articles  que  M.  Rochat-Klunge  a 
consacrés,  dans  le  Chrétien  évangélique,  à  Fhistoire  de  l'Institut  de 
Beuggen^  j'ai  relu  une  lettre  que  Yinet  écrivait  sur  ce  même  sujet 
au  rédacteur  d'un  journal  depuis  longtemps  oublié.  Il  m'a  paru  que 
cette  lettre,  bien  loin  de  faire  double  emploi  avec  les  articles  de 
M.  fiochat,  les  complétait  fort  bien,  et  même,  sur  certains  points, 
comblait  quelques  lacunes.  L'esprit  d'observation  qu'il  possédait  à 
un  si  haut  degré  devait  porter  Vinet  à  s'attacher  surtout  à  ce  qui 
faisait  le  grand  intérêt  et  ce  qui  constituait  la  raison  d'être  essen- 
tielle de  l'Institut  de  Beuggen.  On  s'en  convainora  facilement  en 
lisant  les  pages  qui  suivent  dans  lesquelles  Vinet  se  fait  simple- 
ment —  mais  avec  quelle  perspicacité  !  —  l'historien  des  impres- 
sions qu'il  a  reçues.  Il  comptait,  du  reste,  renouveler  sa  visite  à 
Beuggen  et  écrire  une  seconde  lettre,  mais  il  ne  semble  pas  que 
ce  double  projet  se  soit  réalisé. 

La  lettre  de  Vinet  est  datée  de  Bâle,  13  mars  1829.  Je  laisse 
de  côté  certains  détails  du  début  qui  n'ont  trait  qu'au  petit  voyage 
de  Bâle  à  Beuggen  et  à  la  description  des  contrées  parcourues.  A 
Beuggen,  —  je  laisse  ici  la  parole  à  Vinet  —  «  l'édifice  principal 
ou  le  château,  qui  forme  un  grand  parallélogramme,  sans  tours  ni 
donjons,  occupe  le  centre  d'une  vaste  cour  autour  de  laquelle  se 
groupent  irrégulièrement  un  grand  nombre  d'autres  bâtiments.  Le 
plus  considérable  n'est  qu'à  quelques  pas  en  avant  du  château, 
dont  il  masque  une  partie  ;  c'est  la  maison  occupée  par  l'institut 
des  jeunes  Grecs....  Il  était  deux  heures  et  demie.  On  nous  dit  que 
le  catéchisme  avait  commencé  :  nous  nous  y  rendîmes.  Moi  qui 
compte  pour  quelque  chose,  dans  les  conditions  de  T éducation  pu- 
blique, l'avantage  d'un  beau  local,  j'eus  lieu  assurément  d'être  sa- 
tisfait.... Nous  entrons  dans  la  plus  grande  salle,  où  environ  cent 
personnes,  savoir  une  vingtaine  d'élèves  régents  et  près  de  quatre 
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vingts  enfants  des  deux  sexes,  proprement  mis  et  parfaitement 
tranquilles,  écoutaient  M.  Zeller  leur  expliquant  l'histoire  du  jeune 
homme  riche.  (Mat.  XIX,  16-26.)  Ecouter  n'est  pas  le  mot  ;  con- 
verser serait  plus  juste  ;  car  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  une  propo- 
sition qui,  dans  la  bouche  de  M.  Zeller,  ne  devienne  une  question. 
L'attention  des  enfants  est  constamment  entretenue  sans  artifice  et 
Bans  effort.  Et  leur  raison,  leur  mémoire,  leur  conscience  sont  ainsi 
tour  à  tour  interpellées.  Tantôt  il  s'agit  de  trouver  dans  l'Ecriture 
sainte  un  fait,  deux  faits  semblables  à  celui  dont  on  vient  de  par- 
ler. Plus  souvent  les  questions  s'adressent  à  la  conscience  des  au- 
diteurs, et  leur  manière  de  répondre,  toute  calme  et  simple  qu'elle 
est,  montre  que  c'est  bien  la  conscience  qui  répond. 

»  Il  faut  que  cet  art  de  Socrate,  à! accoucher  les  esprits^  soit 
bien  familier  à  l'instituteur  ;  la  justesse,  la  promptitude,  l'unanimité 
des  réponses  est  au  delà  de  ce  qu'on  pourrait  imaginer  ;  souvent 
j'étais  encore  à  chercher,  pour  ma  part,  la  réponse  demandée  ; 
douze  enfants  l'avaient  trouvée  et  la  prononçaient  ;  certainement 
une  méthode  qui  amène  de  pareils  résultats  doit  être  éminemment 
rationnelle,  et  je  voudrais  que  dans  nos  écoles  dites  savantes,  on 
vît  quelque  chose  qui  en  approchât  ;  nous  en  sommes  bien  loin. 
Les  questions  s'adressent  à  tous,  et  les  réponses  partent  toujours 
de  plusieurs  bouches  ;  non  point  constamment  des  mêmes  ;  elles 
viennent  de  tous  les  coins  de  la  salle,  et,  chose  remarquable,  au- 
cune trace  d'empressement  vaniteux  ne  s'y  laisse  apercevoir  ;  un 
intérêt  sérieux  semble  dominer  tous  les  autres  sentiments.  Notre 
arrivée  au  milieu  de  la  leçon  n'avait  distrait,  occupé  personne  ;  le 
<^alme  fut  toujours  le  même,  l'attention  visible,  aucune  trace  de 
fatigue  et  d'ennui.  J'avais  assisté  à  des  instructions  faites  par  des 
catéchistes  distingués,  et  l'inquiétude,  le  bruit,  les  niches  de  cette 
troupe  d'enfants  m'avaient  à  peine  laissé  mattre  de  ma  propre 
attention  ;  ici  je  voyais  exactement  le  contraire.  Quelque  chose  me 
frappa  encore  davantage  :  le  maître,  en  parlant  de  ce  que  la  mort 
a  de  douloureux  et  d'effrayant  pour  qui  n'a  point  d'espérance,  cita 
l'exemple  d'un  enfant  qu'il  montra  de  la  main  ;  il  rappela  que  quel- 
ques semaines  auparavant  cet  enfant  avait  été  dangereusement  ma- 
lade et  que  l'idée  de  la  mort  lui  avait  donné  de  vives  angoisses  ; 
les  paroles  du  pauvre  petit  furent  rapportées  ;  eh  bien,  l'intérêt 
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iiugmenta  yisiblement,  mais  il  était  si  complètement  sérieux  que 
pas  un  chuchottementy  pas  un  mouvement  ne  se  fit  remarquer^  et 
j'oserais  presque  dire  que  pas  un  regard  ne  se  tourna  vers  l'en- 
fant désigné. 

»  Quant  aux  idées  mêmes  de  l'instituteur,  elles  me  parurent 
aussi  judicieuses  que  l'expression  en  était  simple  et  forte.  Le  pur 
Evangile  en  faisait  le  fonds  ;  ce  n'était  ni  une  creuse  dogmatique, 
ni  une  morale  sans  base  :  c'étaient  la  rédemption  et  ses  consé- 
quences, la  foi  et  ses  fruits,  la  justification  et  la  sanctification  tout 
ensemble.  «  Qu'est-ce  que  notre  Seigneur  répondit  au  jeune  homme 

>  riche  qui  disait  avoir  observé  tous  les  commandements  de  la 

>  loi  ?  Vends  tout  ce  que  tu  as  et  le  donne  aux  pauvres.  H  le  ren- 

>  voie  à  la  loi  pour  l'humilier.  Que  dit-il  au  contraire  par  la  bouche  ^ 
»  des  apôtres  au  geôlier  qui  pleure  ?  Lui  impose-tril  quelque  sacri- 

>  fice,  quelque  œuvre  difficile  ?  Non,  mais  il  lui  dit  :  Crois  au  Set- 

>  gneur  Jésus  !  Il  voit  en  lui  non  un  pécheur  seulement,  mais  un 

>  pauvre  pécheur,  un  pécheur  qui  se  sent  pauvre,  et  il  le  con- 

>  sole.  > 

>  Je  rends  mal  tout  ceci  ;  surtout  je  transforme  en  monologue 
€0  qui  a  été  un  dialogue  perpétuel,  mais  je  ne  voulais  ici  que  vous 
donner  une  idée  des  principes  religieux  du  maître.  Si  quelqu'un 
se  scandalise  d'un  enseignement  oii  tout  repose  sur  la  connais- 
sance de  la  misère  humaine  et  sur  la  foi,  et  s'il  juge  cet  enseigne- 
ment peu  susceptible  d'application  pratique,  qu'U  vienne  et  voie, 
<}u'il  voie  une  foule  d'enfants  tirés,  pour  ainsi  dire,  des  égoûts  de 
la  corruption  humaine,  ramassés  sur  les  grandes  routes  où  ils 
erraient  en  mendiant,  ou  recueillis  dans  les  repaires  du  crime  (car 
tel  est  le  grand  nombre)  ;  qu'il  voie  leur  décence,  leur  honnêteté, 
leur  physionomie  ouverte  et  gaie,  leur  sérieux  sans  contrainte  et 
qu'il  prononce.  Quant  à  moi  j'ai  pu  pendant  de  longues  années  ob- 
server les  mœurs  d'un  collège,  et  plût  à  Dieu  que  j'y  eusse  vu  ré- 
gner la  moitié  de  l'ordre  et  de  l'aménité  qui  distingue  ces  petits 
mendiants,  ces  petits  vagabonds. 

»  Le  lendemain  matin,  au  moment  de  partir,  je  voulus  entrer 
dans  la  grande  salle  ;  les  leçons  n'étaient  pas  encore  commencées  ; 
j'écoutai  à  la  porte  avant  de  l'ouvrir  ;  n'entendant  rien,  je  doutai 
qu'il  y  eût  quelqu'un.  Je  fus  fort  surpris,  en  entrant,  de  voir  une 
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vingtaine  d'enfants  qui,  sans  surveillance,  s'occupaient  à  repasser 
leurs  devoirs.  Je  m'humiliai  en  songeant  à  d'autres  écoles,  oii 
Tentre-deux  des  leçons  est  régulièrement  marqué  par  le  tapage,  la 
poussière  et  les  rixes.  Je  dois  ajouter  qu'un  ordre  et  une  propreté 
parfaite  régnent  dans  ces  salles.  C'est  à  la  première  vue  de  ces 
choses  que  le  bon  Pestalozzi,  qui  visita  l'Institut  dans  la  dernière 
année  de  sa  vie,  laissa  échapper  cette  exclamation,  dont  l'origina- 
lité est  difficile  à  rendre  :  Es  herrschi  hier  ein  ungeheurer  Geist  ! 
(Il  règne  ici  un  puissant  Esprit  !)  Il  avait  raison,  car  c'est  l'Esprit 
de  Dieu. 

>  Quelques  moments  après  M.  Zeller  voulut  bien  nous  recevoir. 
Nous  eûmes  le  plaisir  de  trouver  chez  lui  un  homme  intéressant^ 

'  que  soutient  aussi  le  ungeheurer  Geist  remarqué  par  Pestalozzi  ; 
c'était  M.  Mœhrlen,  instituteur  principal  des  jeunes  Grecs  ^...  Nous 
avons  passé  auprès  de  M.  Zeller  une  heure  que  je  n'oublierai  pas» 
J'ai  eu  du  plaisir  à  voir  confirmé  par  son  jugement  ce  que  j'avais 
souvent  senti  :  c'est  l'inconvénient  de  la  louange  dans  l'éducation. 
Il  n'exclut  pas  le  sentiment  de  l'honneur  comme  mobile  du  bien, 
mais  il  veut  que  l'honneur,  la  source  de  l'honneur  soit  placée  bien 
au  delà  de  cette  terre  et  de  la  société  des  hommes.  H  approuve 
qu'on  veuille  être  honoré  de  Dieu  :  c  Cette  recherche,  dit-il,  n'a 
>  point  de  danger,  car  Dieu  n'honore  que  les  humbles.  >  Pestalozzi 
avait  beaucoup  d'éloignement  pour  le  mobile  de  l'émulation  ;  il  y 
voulait  substituer  un  intérêt  pris  dans  la  matière  de  l'enseigne- 
ment. Le  désir  de  faire  des  progrès  et  le  sentiment  d'en  avoir  fait 
lui  paraissaient  suffisants  pour  stimuler  l'enfant.  Pour  obtenir  ces 
effets  il  suffit,  selon  lui,  de  bien  enseigner,  et  tout  revient  à  avoir 
une  bonne  méthode.  H  y  a,  selon  M.  Zeller,  beaucoup  de  vérité 
dans  cette  idée. 

>  Comme  je  demandais  si  l'on  pourrait  appliquer  ce  levier  à 
certains  naturels  indolents  et  inertes  (schlaffe  Naturen),  M.  Zeller 
observa  qu'il  en  est  très  peu  qui  n'offrent  quelques  ressources^ 
quelques  points  de  prise  qu'un  maitre  patient  pourrait  découvrir. 
«  Je  fus  un  jour  bien  humilié,  ajouta-t-il  ;  on  nous  avait  envoyé  un 

1  M.  Mœhrlen,  qui  a  laissé  parmi  nous  le  souvenir  d*un  homme  de  Dieu,  a  dirigé  un 
institut  de  jeunes  garçons  à  Payerne,  tout  en  faisant  les  fonctions  d'un  évangéliste  alle- 
mand. U  est  mort,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  pasteur  national  à  DaiUens. 
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>  enfant  qui  paraissait  tout  à  fait  borné  ;  je  voulus  lui  apprendre 

>  les  cinq  premières  lettres  de  l'alphabet  et  je  n'y  pus  réussir.  La 
»  patience  m'échappa  et  je  lui  dis  : 

>  —  Mais,  mon  pauvre  enfant,  si,  après  tant  d'efforts,  je  n'ai 

>  pu  te  mettre  dans  la  tête  une  seule  des  cinq  lettres,  que  pou- 

>  vons-nous  faire  de  toi  ?  Il  faudra  te  renvoyer  d'oîi  tu  es  venu. 

»  L'enfant  se  prit  à  pleurer  abondamment  ;  je  fus  touché,  et, 
»  pour  dernière  tentative,  je  pris  un  autre  enfant  qui  venait  tout 

>  fraîchement  d'apprendre  l'alphabet. 

>  —  Allons,  lui  dis-je,  montre  à  ton  camarade  ce  que  tu  as  ap- 
»  pris. 

»  n  fut  plus  patient  ou  plus  habile  que  moi,  ou  l'un  et  l'autre, 

>  car  trois  jours  après  le  pauvre  petit  vint  me  réciter  l'alphabet.  > 

>  Quant  à  l'emploi  de  la  louange,  M.  Zeller  dit  que  les  enfants 
eux-mêmes  lui  ont  fait  la  leçon  à  cet  égard.  Dans  les  commence- 
ments on  avait  des  tableaux  où  l'on  marquait  de  bonnes  et  de 
mauvaises  notes  ;  cela  se  fit  jusqu'à  ce  que  quelques  enfants  vins- 
sent prier  l'inspecteur  de  ne  plus  leur  en  marquer  de  bonnes,  parce 
qu'ils  avaient  remarqué  que  cela  leur  faisait  du  mal.  C'était  aussi 
l'usage  de  faire  passer  devant  ses  camarades  celui  qui  répondait 
le  mieux.  L'inspecteur  s'aperçut  que  l'un  des  enfants  paraissait 
triste  lorsqu'il  montait  et  content  lorsqu'il  venait  à  descendre.  Il 
voulut  en  savoir  la  raison.  «  II  ne  m'est  pas  bon,  dit  l'enfant,  de 

>  passer  devant  les  autres,  et  il  ne  leur  est  pas  bon  de  descendre 

>  après  moi,  au  lieu  que  de  monter  ne  leur  fait  pas  de  mal.  »  Depuis 
ce  temps,  cette  coutume  fut  supprimée.  Ce  qui  doit  frapper  ici  le 
plus,  si  je  ne  me  trompe,  c'est  un  développement  du  sens  moral 
et  une  habitude  d'examen  de  soi-même  qui  n'est  pas  commune  à 
cet  âge.  Je  voudrais  que  quelqu'un  des  instituteurs  qui  font  un  si 
grand  abus  de  l'émulation,  parce  qu'ils  sont  réduits  à  chercher 
hors  d'eux-mêmes  ce  qui  leur  manque  au  dedans,  eussent  entendu 
M.  Zeller  développer  cette  idée  que  je  crois  parfaite  :  il  y  a  deux 
choses  avec  lesquelles  on  fait  tout  ce  qu'on  veut  de  ses  élèves  :  la 
supériorité  du  savoir  et  la  supériorité  de  volonté.  La  seconde  est 
plus  rare  que  la  première  et  donne  encore  plus  de  dignité  ;  heu- 
reux ceux  qui,  n'ayant  pas  une  volonté  assez  forte,  ont  su  la  re- 
tremper dans  l'Evangile  I  > 
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J'arrête  ici  ces  extraits  de  la  lettre  de  Vinet  dont  voici  la  con- 
clusion :  «  Je  n'ai  vu  nulle  part  tant  d'ordre  et  si  peu  de  raideur, 
tant  de  régularité  et  si  peu  de  formes  ;  et  quant  à  la  vie  religieuse, 
si  j'en  ai  vu  quelque  part  la  réalité  toute  nue,  c'est  à  Beuggen.  > 
Il  serait  difficile  de  faire  d'un  établissement  d'éducation  un  plus  bel 
éloge.  H  était  certainement  mérité,  mais  ce  qui  a  droit  à  tout  notre 
intérêt,  ce  sont  les  vues  de  Yinet  sur  quelques  points  de  l'éduca- 
tion telles  qu'il  les  expose  ici  en  signalant  ce  qu'il  a  observé  à 
Beuggen.  Les  pages  qui  précèdent,  en  relevant  ce  qu'il  y  avait 
d'élevé  et  d'original  dans  la  méthode  éducative  de  Zeller,  laissent 
entrevoir  la  cause  essentielle  des  succès  qu'il  obtenait  :  la  réalité 
de  la  vie  religieuse  qui  formait  l'atmosphère  que  chacun  respirait 
dans  cette  maison. 

A  cette  première  lettre,  déjà  si  intéressante,  Vinet  se  proposait, 
nous  l'avons  vu,  d'ajouter  une  seconde  qui,  malheureusement,  n'a 
jamais  été  écrite.  Il  avait  l'intention  d'y  parler  des  vingt-sept  jeunes 
Grecs  qui  étaient  élevés  à  Beuggen.  Victimes  des  guerres  de  l'in- 
dépendance et  des  efforts  héroïques  des  Grecs  pour  secouer  le 
joug  des  Turcs,  beaucoup  d'orphelins  avaient  été  recueillis,  de  1826 
à  1829,  en  diverses  contrées  de  la  Suisse,  à  Genève  en  particu- 
lier. Il  aurait  été  intéressant  de  connaître  quelle  impression  ces- 
derniers  avaient  faite  sur  Vinet. 

J.  Cart. 
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Le  protestantisme  à  Lyon.  —  L*EgIise  nationale  ;  ses  temples  ;  ses  pasteurs.  —  Le  parti 
évangélique,  sa  formation  et  ses  progrès.  —  Institutions  de  patronage  et  de  bienfaisance. 
—  Etat  spirituel  ;  fréquentation  du  culte  ;  quand  on  arrive  et  comment  Ton  chante.  — 
Chiffre  de  la  population  protestante.  —  La  Société  de  tempérance,  ses  moyens  d'action, 
ses  résultats. 

L'Eglise  réformée  nationale  occupe  à  Lyon  une  position  importante, 
moins  considérable  cependant  qu'à  Nîmes  et  à  Marseille.  Elle  y  possède 
deux  temples  :  Vancien  et  le  nouveau  :  Tun,  occupant  le  local  de  l'an- 
cienne Bourse,  est  situé  dans  la  vieille  ville  et  peut  contenir  sept  à  huit 
cents  auditeurs  ;  l'autre,  le  nouveau  temple,  se  trouve,  dans  le  quartier 
de  la  Guillotière,  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  et  peut  rassembler, 
approximativement,  1500  personnes.  Il  y  a  six  pasteurs  :  MM.  Puyroche 
(président  du  Consistoire),  Corbière,  Fulliquet,  iEschimunn,  Mathieu 
Teissié,  Horace  Monod. 

Deux  seulement  de  ces  pasteurs  se  rattachent  au  parti  évangélique, 
tous  les  autres  appartiennent  au  rationalisme,  ou,  suivant  un  beau  titre 
qui  peut  prêter  à  bien  des  malentendus,  au  «  libéralisme.  »  Encore  faut- 
il  voir  dans  cette  situation  un  progrès  et  des  victoires  réelles  de  l'ortho- 
doxie. Car  jadis,  après  la  destitution  d'Adolphe  Monod,  le  parti  libéral 
dominait  seul.  Il  paraît  cependant  que  l'enseignement  de  M.  ^Eschimann 
père  (qui  a  exercé  le  ministère  pendant  soixante-deux  ans)  contenait  déjà 
quelques  semences  évangéliques  ;  du  moins  un  de  mes  amis,  mieux  placé 
que  moi  pour  en  juger,  l'estime  ainsi  et  lui  disait  un  jour,  sans  être  con- 
tredit par  son  interlocuteur  :  «  Le  premier  fondateur  responsable  de  la 
minorité  évangélique,  c'est  vous.  » 

Plus  tard  M.  Puyroche,  ancien  catéchumène  de  M.  ^Eschimann  père, 
était  nommé  pasteur  à  Lyon.  Quelques  personnes,  dans  cette  ville,  lui 
reprochent  d'avoir  déclaré  qu'il  ne  pouvait  pas  signer  la  Confession  de 
foi  de  l'Alliance  évangélique.  D'autres,  placées  à  un  point  de  vue  différent 
et  frappées  surtout  du  contraste  entre  ses  opinions  et  celles  de  ses  prédé- 
cesseurs, font  dater  de  son  installation  (1854)  l'entrée  de  l'orthodoxie  dans 
la  place  :  «  Son  ministère,  disent-elles,  a  développé  les  germes  évangé- 
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liques  implantés  par  M.  iEschimann  et  a  fait  grandir  la  plante  précieuse. 
Autour  de  lui,  attirées  par  sa  charité  comme  par  sa  fidélité,  se  sont  grou- 
pées progressivement  des  âmes  soupirant  après  la  lumière  divine  et 
rendues  de  plus  en  plus  clairvoyantes  et  de  plus  en  plus  sensibles  à  ce 
que  la  prédication  de  ses  collègues  offrait  d'incomplet*  et  d'insuffisant. 
Assisté  par  des  laïques  tels  que  MM.  Emile  Vautier,  Maynard,  Edmond 
Fitler,  Alexandre  Morin,  Jacques  Letourneur,  M.  Puyroche  a  tenu  d'une 
main  ferme  le  drapeau  de  TEvangile.  » 

Vous  comprenez  que,  surtout  dans  des  questions  personnelles,  mon 
office  soit  ici  celui  d*un  chroniqueur  qui  enregistre  ce  qu'il  apprend. 
Toujours  est-il  qu'à  l'avènement  des  Synodes  officieux,  la  majorité 
libérale  s'étant  d'ailleurs,  la  première,  rattachée  à  l'organisation  ecclé- 
siastique de  son  parti,  la  minorité  évangélique  de  Lyon,  ayant  pris  con- 
science d'elle-même,  se  fit  représenter  régulièrement  dans  ces  Synodes. 

Naturellement,  la  paix  entre  ces  deux  fractions  n'a  pu  se  maintenir 
que  par  des  compromis.  Il  y  a  cinq  ans,  Tune  des  cinq  places  de  pasteur 
titulaire  devenant  vacante  par  suite  du  décès  prématuré  de  M.  Mouchon, 
il  fut  convenu  que  celui-ci  serait  remplacé  par  un  libéral.  Mais  une  place 
de  pasteur  auxiliaire,  comportant  les  mômes  fonctions  et  attributions 
que  celles  des  pasteurs  titulaires,  fut  créée  ;  elle  fut  donnée  au  sufPragant 
de  M.  Puyroche.  Le  Consistoire  exigea  et  obtint  de  lui  l'engagement  de 
ne  pas  se  présenter  comme  candidat  à  une  place  qui  viendrait  à  être 
laissée  vacante  par  l'un  des  quatre  pasteurs  libéraux.  On  peut  apprécier 
cette  concession  de  diverses  manières  :  je  ne  la  juge  pas,  je  ne  fais  que 
la  constater.  C'est  M.  Horace  Monod,  très  fermement  attaché  à  la  doc- 
trine évangélique,  qui  occupe  le  poste  en  ce  moment. 

En  conséquence,  les  orthodoxes  font  remarquer  avec  satisfaction  que 
dans  l'Eglise  de  Lyon  aujourd'hui,  deux  fois  sur  trois,  dans  Tun  ou 
l'autre  de  ses  deux  temples,  une  prédication  évangélique  peut  être 
entendue;  que  chaque  année  un  des  cours  d'instruction  religieuse  est 
donné  par. un  pasteur  évangélique;  que  deux  diaconats  de  quartier  sont 
placés  sous  cette  môme  influence  ;  qu'il  y  a  enfin  une  école  du  dimanche 
chaque  année,  dirigée  par  un  pasteur  évangélique. 

Si  du  ministère  nous  passons  aux  différentes  œuvres  et  institutions 
de  l'Eglise  réformée  de  Lyon,  nous  trouvons,  comme  déjà  dans  d^autres 
grandes  villes,  un  ensemble  imposant  qui  embrasse  les  besoins  les  plus 
divers.  Je  n'ai  pas  compté  moins  de  36  branches  différentes  ;  je  ne  vais  pas 
toutes  vous  les  énumérer.  J'y  discerne  trois  sociétés  de  patronage  pour 
autant  de  catégories  distinctes.  On  remarque  chez  certaines  familles  l'opi- 
nion bien  erronée  que  leurs  fils  courent  moins  de  dangers  que  leurs  filles 
à  ne  pas  être  surveillés  pendant  leurs  années  d'apprentissage  ;  et  les  ser- 
vices offerts  par  la  Société  qui  les  foncerne  ne  sont  pas  assez  appréciés. 
Je  vois  aussi  plusieurs  asiles  pour  les  vieillards  et  les  convalescents  d'âge 
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€t  de  circonstances  divers,  notamment  la  Recouvrance  d'OuUins  pour 
jeunes  garçons,  qui  leur  permet  de  fortifier  leur  santé  par  un  séjour  à  la 
campagne.  Notons  aussi  l'œuvre  du  camp  de  Sathonay,  salle  de  lecture 
pour  les  militaires  protestants,  et  les  écoles  du  dimanche  et  du  jeudi,  où 
rinstruction  religieuse  est  donnée  à  plus  de  700  enfants. 

Le  diaconat  réunit  autour  des  pasteurs  82  visiteurs  ou  diacres  et  dis- 
pose d'un  budget  annuel  qui,  pour  le  dernier  exercice,  a  dépassé 
40  000  francs. 

A  toutes  ces  œuvres  participe,  et  pour  plus  d'un  tiers  probablement,  la 
minorité  orthodoxe,  cette  minorité  à  laquelle  le  Consistoire  accorde  à 
peine  un  tiers  du  corps  pastoral.  Toutefois,  pour  être  impartial,  il  faut 
reconnaître  que  les  libéraux  montrent  du  zélé  et  de  la  générosité  pour  le 
soulagement  de  la  misère.  C'est  M.  iEschimann  fils,  par  exemple,  qui, 
avec  beaucoup  de  dévouement  et  d'énergie,  a  fondé  l'institution  si  intel- 
ligente de  l'hospitalité  par  le  travail.  M.  Chabrières-Arlés  fait,  à  lui  seul, 
les  frais  de  la  Recouvrance  d'Oullins.  M.  Albert  Schulz,  le  frère  du  pasteur 
libéral  bien  connu,  remplit  les  fonctions  d'économe  du  diaconat,  et  c'est 
lui  qui  a  fondé  et  doté  une  œuvre  bien  nécessaire,  dont  les  hôpitaux  ne 
dispensent  nullement,  celle  de  l'assistance  des  malades  à  domicile. 

Mais  ici,  comme  dans  d'autres  paroisses  de  grandes  villes  que  nous 
avons  visitées,  si  la  partie  administrative  est  bien  réglée,  si  la  belle 
ordonnance  de  la  charité  obtient  l'approbation,  presque  l'admiration  du 
visiteur,  la  vie  de  l'Eglise  ne  nous  présente  pas  un  spectacle  aussi  encou> 
rageant. 

Il  n'y  a  dans  l'Eglise  réformée  de  Lyon  qu'un  seul  service,  le  dimanche 
matin.  Point  de  culte  du  soir,  point  de  réunions  de  prière,  si  ce  n'est  une 
modeste  classe  biblique,  limitée  à  un  petit  nombre  de  personnes,  dans 
une  maison  particulière,  et  une  réunion  de  jeunes  filles  présidée  par 
Mmes  Puyroche  et  Horace  Monod. 

Et  môme  à  l'unique  service  du  dimanche,  on  est  loin  de  rassembler  les 
beaux  auditoires,  régulièrement  nombreux,  de  Bordeaux  ou  de  Mar- 
seille ;  les  écoles  du  dimanche  ne  s'élèvent  pas  non  plus  au  même  chiffre 
que  dans  ces  deux  villes.  Il  faut  d'ailleurs  considérer  que  l'importance 
sociale  de  l'Eglise  réformée  de  Lyon  dépasse  de  beaucoup  son  impor- 
tance numérique.  La  population  protestante  ici,  du  moins  celle  que  les 
réformés  considèrent  comme  leur,  car  il  y  a  aussi  d'assez  nombreux 
luthériens,  est  sensiblement  moins  considérable  qu'à  Marseille  et  pas 
très  supérieure  à  celle  de  Bordeaux.  L'Eglise  nationale  de  Ntmes  reçoit, 
par  an,  de  250  à  800  catéchumènes  ;  celle  de  Marseille,  de  200  à  250  ;  celle 
de  Lyon,  comme  celle  de  Bordeaux,  120  à  150.  Il  se  fait  à  Marseille  de 
350  à  400  services  funèbres  dans  une  année  ;  à  Lyon,  la  moyenne 
annuelle  n'est  que  de  220.  Cela  suppose  une  population  d'environ. 
8800  personnes  ;  en  y  ajoutant  les  luthériens,  ainsi  que  les  membres  et 


T| 


500  NOUVELLES 

auditeurs  des  communautés  indépendantes,  on  arriverait  peu^-étre  au 
chiffre  total  de  12  000  protestants  pour  Lyon. 

Malgré  cela,  et  tout  en  constatant  qu'il  se  forme  chaque  dimanche  des 
auditoires  dans  l'Eglise  libre,  dans  le  temple  luthérien,  dans  TËglise 
baptiste,  dans  la  chapelle  anglicane  et  dans  celle  des  darbystes,  et  que 
ces  congrégations  empruntent  probablement  un  certain  nombre  d'assis- 
tants aux  8800  réformés  de  tout  à  Theure,  on  reconnaît  encore  que  la 
proportion  des  auditeurs  habituels  dans  les  temples  nationaux  est  assez 
faible  à  Lyon.  De  plus,  ils  arrivent  en  retard  ;  et  la  première  partie  du 
service,  la  lecture  de  la  Bible  notamment,  n'est  écoutée  que  par  le  petit 
nombre.  Le  chant  laisse  à  désirer,  il  n'est  point  en  rapport  avec  les  belles 
orgues  du  nouveau  temple,  les  plus  considérables,  dit-on,  que  possède 
une  Ëglise  protestante  en  France  ;  on  projette  de  les  perfectionner  en- 
core, prochainement,  par  l'emploi  de  l'électricité. 

Un  usage  que  j'aime  à  signaler  et  qui  donne  aux  réceptions  de  caté- 
chumènes (il  s'en  fait  trois  par  an)  quelque  chose  d'un  peu  moins  passif 
et  mécanique  qu'à  l'ordinaire,  c'est  celui  de  lire  devant  le  Consistoire 
assemblé  une  profession  de  foi  personnelle.  On  me  dit  que,  parmi  ces 
petites  compositions,  plusieurs  exprimaient  des  convictions  éclairées^ 
conscientes  d'elles-mêmes  et  une  piété  touchante. 

Un  service  mensuel  de  missions  a  été  institué  depuis  l'hiver  dernier,  à 
quatre  heures  du  soir,  le  premier  dimanche  du  mois,  dans  une  des  salles 
du  nouveau  temple,  et  il  attire  des  auditeurs  nombreux  et  attentifs.  Les 
dons  de  l'Eglise  pour  les  missions  se  sont  accrus  et  ont  atteint  près  de 
10  000  francs. 

L'Eglise  nationale  patronne  ou  appuie,  directement  ou  indirectement, 
différentes  œuvres  d'activité  sociale.  Ainsi  un  de  ses  pasteurs,  M.  FuUi- 
quel,  forme  le  trait  d'union  entre  elle  et  la  Société  de  tempérance,  dont 
il  est  un  éloquent  avocat,  et  dont  je  dois  vous  dire  quelques  mots. 

Elle  compte  aujourd'hui  107  membres  actifs,  dont  trois  pasteurs,  et 
400  membres  associés.  Son  président  est  un  laïque  zélé,  membre  de 
l'Eglise  libre,  M.  Albin  Lafont,  et  son  secrétaire,  M.  Horace  Monod.  Elle 
tient  des  réunions  fréquentes,  dont  la  principale  est  celle  de  la  Guillo- 
tière,  où  près  de  300  auditeurs  remplissent  la  salle  et  ne  se  lassent  pas- 
d'entendre  raconter,  pendant  une  heure  et  demie,  les  méfaits  de  l'alcooL 
D'autres  séances  sont  données,  les  jours  suivants,  à  Vaise  (quartier  nord 
de  la  ville),  aux  Brotteaux,  à  la  Croix-Housse  (entre  la  Saône  et  le  Rhône) 
et  aux  Charpennes  ;  mais  elles  sont  moins  suivies  que  celles  de  la  Guil- 
lotière. 

Un  jardin  est  gracieusement  mis,  par  M^^^  Jalabert,  à  la  disposition 
de  la  Société  :  tous  les  dimanches  un  assez  grand  nombre  d'<(  abstinents  » 
y  vont  prendre  leurs  ébats  pour  remplacer  le  cabaret  de  jadis.  A  quatre 
heures,  M.  FuUiquet,  ou  un  autre  pasteur  du  Comité,  offre  à  ceux  qui 
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veulent  en  profiter  une  étude  biblique  ;  elle  est  généralement  bien  suivie. 
Les  réunions  du  mercredi  soir  ont  un  caractère  récréatif  :  on  y  entend 
surtout  des  récitations  et  des  chants.  De  plus,  le  Comité  organise  de 
temps  à  autre  des  fôtes  où  sont  invités  tous  les  membres  et  amis  de  la 
Société  :  elles  ont  toujours  leur  succès,  auquel  une  section  chorale,  bien 
dirigée  par  M.  Barbezat,  contribue  largement.  Les  directeurs  estiment, 
et  je  crois  que  c'est  avec  pleine  raison,  que  le  côté  récréatif,  dans  les  cir- 
constances données,  n'est  pas  superflu,  qu'il  entre  môme  comme  un  élé- 
ment précieux  dans  cette  œuvre.  On  a  retiré  du  cabaret  des  gens  qui 
venaient  y  chercher  la  distraction,  Texcitation,  Toubli,  la  société,  de& 
gens  que  Tintempérance  a  laissés  faibles  et  impressionnables;  il  faut 
veiller  sur  eux,  les  soigner  comme  des  enfants  ou  comme  des  malades, 
leur  procurer  des  relations  nouvelles  et  d'autres  distractions.  Dans  le 
même  but  on  a  établi  un  café  de  tempérance. 

Depuis  sa  fondation  en  1888  et  1889,  la  Société  a  contribué  au  relève- 
ment de  58  buveurs.  C'est  un  beau  résultat  si  Ton  songe  aux  préjugés  à 
vaincre,  aux  tâtonnements  du  début,  qui  ont  fait  végéter  la  Société  pen- 
dant deux  ou  trois  ans,  si  Ton  note  surtout  que  la  plupart  de  ces  anciens 
ivrognes  ont  été  gagnés  à  TEvangile  et  se  rattachent  aujourd'hui  presque 
tous  aux  différentes  Eglises  de  Lyon.  Y  a-til  beaucoup  d'oeuvres  d'évan- 
gélisatlon  qui,  par  Tunique  emploi  des  moyens  ordinaires,  aient  obtenu 
de  pareils  résultats  ? 

Vous  savez  que  le  Synode  des  Eglises  libres  doit  se  réunir  à  Lyon  le 
24  courant  ;  c'est  M.  le  pasteur  Cordey  qui  a  été  chargé  de  la  prédication 
d'ouverture,  laquelle  aura  lieu  le  mercredi  soir  23.  On  espère  la  présence 
de  nombreux  délégués  étrangers. 

Ch.  Luigi. 
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Congrès.  —  Synode.  —  20  septembre.  —  Evangélisation. 

Les  nombreux  congrès  dont  l'attention  publique  a  dû  s'occuper  pen- 
dant ces  dernières  semaines  ne  sont  pas  du  tout  semblables  aux  jours, 
car  ils  se  suivent  et  se  poursuivent  sans  trêve  ni  repos  et  se  ressemblent 
tous.  Les  plus  beaux  discours,  les  plus  intéressantes  discussions  les 
agrémentent,  mais  ils  laissent  le  temps  tel  qu'ils  l'ont  trouvé,  et  le  peuple, 
qui  s'étonne  de  la  multitude  de  ces  allocutions  que  les  journaux  lui 
servent  tous  les  jours,  n'en  reçoit,  hélas  !  aucun  bienfait  direct  et  du- 
rable. Congpès  à  Turin,  à  Rome,  à  Milan,  à  Venise,  réunions  d'homme& 
célèbres,  de  prélats  puissants...  et  rien  qui  ranime  notre  population,  qui 
la  relève,  qui  la  secoue  pour  la  conduire  à  Dieu. 

Ce  ne  sont  certes  pas  les  congrès  catholiques  de  Turin  et  l'exposition 
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eucharistique  de  Milan  qui  accompliront  cette  œuvre  si  désirable  et  de- 
puis si  longtemps  attendue.  Le  Congrès  catholique  de  Turin  n'a  donné 
lieu  qu'à  des  polémiques  regrettables  et  outrageantes  entre  les  prédica- 
teurs catholiques  qui  revendiquent  la  Rome  des  papes  et  la  presse  libé- 
rale ;  et  Texposition  eucharistique  milanaise  n'a  réussi  à  attirer  auprès 
de  ses  vitrines  remplies  d'étoles,  de  mitres  et  de  chasubles  très  riches, 
que  les  paysans  des  alentours  et  quelques  pèlerins  curieux.  Il  est  vrai 
qu'il  faut  payer  pour  voir  et  qu'au  fond  les  prêtres  organisateurs  ont 
fait  une  bonne  affaire.  Il  y  avait  la  grande  attraction  des  discours,  des 
allocutions  du  très  zélé  cardinal-archevêque  et  de  ses  collègues  de  Parme, 
de  Modène,  de  Ferrare,  etc.,  et  une  imitation  plastique  assez  curieuse  des 
catacombes  de  Saint-Calixte  avec  cette  indication  fausse  :  a  La  messe 
célébrée  dans  les  catacombes  ;  »  fausse,  puisque  tout  le  monde  sait  désor- 
mais que  lorsque  les  catacombes  servaient  de  refuge  aux  chrétiens,  la 
messe  catholique  n'était  pas  encore  inventée,  et  que  le  trop  célèbre 
iniroiho  ad  altare  Dei  n'avait  pas  encore  été  prononcé  par  l'officiant. 

Aussi  très  paisiblement,  dans  la  pénombre  grise  d'un  premier  jour 
d'automne  et  d'un  crépuscule  nuageux,  l'exposition  s'est-elle  close  le  8  de 
ce  mois,  sans  que  personne  s'en  aperçût.  Les  séminaristes  doivent  dans 
peu  de  jours  venir  occuper  ces  salles  immenses,  où  l'or  et  l'argent  que 
saint  Pierre  n'avait  pas  ont  brillé  pendant  quelques  mois  au  milieu  des 
fines  dentelles  des  vêtements  sacerdotaux,  et  nous  comprenons  l'excla- 
mation triste  et  résignée  d'un  bon  vieux  prêtre  qui  s'écriait  à  la  ferme- 
ture des  locaux  eucharistiques  :  «  Sic  transit  gloria  mundi!  »  C'est  bien 
le  monde  qui  avait  brillé  là.  Les  petits  abbés,  les  futurs  évêques  ou 
papes  réclament  leur  bien,  et  tout  ce  que  la  dévotion,  la  politique  et  la 
spéculation  catholiques  avaient  amassé  dans  le  séminaire  de  Milan  doit 
être  emporté. 

L'Eglise  romaine  est  riche  et  puissante  dans  les  grandes  villes  comme 
dans  les  campagnes  où  la  population  est  régulièrement  enrégimentée, 
et  cependant  nous  devons  être  étonnés  du  peu  de  zèle  déployé  par  ses 
ministres  pour  empêcher  l'émigration  qui  leur  enlève  leurs  plus  fidèles 
paroissiens.  La  Vénitie,  l'Emilie,  le  nord  des  Marches  donnent  le  plus 
fort  contingent  d'émigrés,  et  c'est  dans  ces  provinces  que  les  banques 
d'épargne  et  les  sociétés  cléricales  de  secours  mutuel  ont  obtenu  les  plus 
rapides  et  les  plus  grands  succès.  Le  fait,  sans  nul  doute,  est  assez 
étrange  et  nous  en  attendons  une  explication.  Les  émigrés  italiens  diri- 
gés vers  l'Amérique  du  Nord  y  subissent  toujours  l'influence  du  protes- 
tantisme, plusieurs  même  s'unissent  aux  Eglises  évangéliques  ;  il  n'y  a 
que  ceux  qui  se  rendent  au  Brésil  ou  dans  les  grandes  républiques  de 
l'Amérique  méridionale  qui  conservent  leurs  pratiques  romaines  ou 
deviennent  indifférents  à  toute  idée  religieuse.  Cette  année  encore  nous 
avons  eu  le  bonheur  de  constater  dans  le  rapport  de  la  Table  que  si  nos 
jeunes  paroisses  et  Eglises  de  l'Amérique  ne  sont  pas  toujours  très  pros- 
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pères  au  point  de  vue  matériel,  elles  se  conservent  toutefois  fidèles  au 
pur  Evangile  de  Jésus-Christ. 

• 
Notre  Synode  n'est  pas  un  congrès,  et  il  n'y  a  rien  d'eucharistique 

dans  les  formes  de  ses  séances.  La  vraie  eucharistie  est  dans  le  cœur  de 
ses  membres  qui,  nous  le  croyons  avec  confiance,  appartiennent  tous  au 
Sauveur.  La  session  synodale  de  cette  année  a  été  inaugurée  à  Torre- 
Pellice,  le  2  septembre,  dans  l'édifice  érigé  en  mémoire  de  la  glorieuse 
rentrée  de  1689  et  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  Casa  Valdese  (la  mai- 
son vaudoise).  Nous  y  avons  entendu  une  chaleureuse  prédication  du 
pasteur  G.-A.  Tron,  néo-chevalier  de  la  couronne  d'Italie  ;  puis  le  Synode 
a  immédiatement  commencé  ses  travaux  après  avoir  élu  son  bureau  et 
ses  commissions  divBrses  K 

L'Eglise  vaudoise  d'Italie  a  une  double  mission  et  par  conséquent  deux 
grands  rouages  administratifs  dont  le  fonctionnement  est  discuté  avec 
beaucoup  de  liberté  et  une  grande  franchise  dans  les  séances  publiques. 

Les  deux  questions  de  la  réception  des  catéchumènes  et  du  réveil  spi- 
rituel des  paroisses  vaudoises  intéressent  tout  particulièrement  et  sont 
intimement  unies;  les  avis,  comme  toujours,  hélas  1  sont  très  diver- 
gents. L'habitude,  l'ancienne  routine  qui  englobe  dans  la  paroisse  une 
foule  de  jeunes  gens  des  deux  sexes,  a  parfois  raison  et  présente  quelques 
avantages  pratiques  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner  dans  une  paroisse  qui 
a  plusieurs  siècles  de  vie.  Le  nouveau  mode  de  présentation  des  caté- 
chumènes à  l'Eglise  qui  ensuite  exige  d'eux,  pour  être  admis  à  la  sainte 
cène,  une  demande  personnelle,  me  paraît  excellent  dans  une  Eglise  de 
mission,  en  Afrique,  comme  en  France  ou  en  Italie,  mais  peut  présenter 
des  inconvénients  sérieux  là  où  la  tradition  a  pris  racine.  La  sélection 
est  bonne,  mais  pas  toujours  applicable. 

Les  deux  points  de  vue  ont  été  soutenus  avec  beaucoup  de  vigueur  et 
les  orateurs  qui  les  défendirent  ont  tous  exprimé  le  désir  ardent  de  voir 
la  vie  chrétienne  véritable  ravivée  et  lumineuse  comme  le  chandelier  de 
notre  antique  blason  dans  les  Eglises  des  Vallées.  C'est  pourquoi  le  Sy- 
node, ouï  la  discussion  sur  le  grave  sujet  de  l'éducation  et  de  l'admission 
des  catéchumènes  dans  l'Eglise,...  reconnaît  aux  différents  consistoires 
la  faculté  de  suivre  à  cet  égard  la  voie  que  leur  conscience  leur  indique 
•et  leur  impose  comme  la  meilleure,  tout  en  désirant  qu'un  mode  unique 
d'admission  soit  bientôt  établi  dans  toutes  les  paroisses.  Que  nos  amis 
se  le  disent  et  se  le  répètent. 

L'examen  de  la  gestion  du  Comité  d'évangélisation  en  Italie  n'a  pas 
présenté,  pour  les  Eglises  et  les  stations  indiquées  dans  le  rapport 
annuel,  de  grands  sujets  de  discussion.  L'assemblée  attendait  avec  une 
légitime  impatience  le  verdict  de  la  Commission  examinatrice  et  celui  du 

^  Le  soussigné  a  été  très  heureux  de  voir  parmi  les  députés  étrangers  son  ancien  con- 
disciple et  honoré  ami  M.  le  professeur  L.  Gautier. 
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Synode  lui-môme  sur  l'annexion  ou  plutôt  la  réunion  de  trois  Eglise» 
italiennes  (Milan,  Bari,  Mottola)  à  TEglise  vaudoise.  La  question  était 
épineuse  et  peut-être  l'est  encore  pour  certains  détails  d*ordre  adminis- 
tratif et  matériel.  Toutefois  nous  avons  été  heureux  lorsque  rassemblée 
synodale,  à  une  grande  majorité,  admit  les  conclusions  de  la  Ck)mmis- 
sion  d'examen.  Les  voici  : 

«  Le  Synode  déclare  que  notre  Comité  aurait  manqué  à  son  devoir  s'il 
eût  repoussé  les  demandes  des  Eglises  de  Milan,  de  Bari  et  de  Mottola, 
et  c'est  dans  le  sentiment  d'un  cordial  amour  fraternel  qull  accueille  ces 
Eglises  qui  ont  demandé  de  s'unir  à  l'Eglise  vaudoise.  » 

Le  projet  d'une  constitution  nouvelle,  soit  pour  les  paroisses  des  Val- 
lées, soit  pour  les  jeunes  Eglises  de  la  mission  dans  la  péninsule,  n'a  pas 
été  approuvé  dans  son  ensemble  par  la  majorité  des  consistoires  et  des 
Eglises  ;  aussi,  tout  en  ne  voulant  pas  ensevelir  ce  projet  considérable 
par  son  importance  ecclésiastique,  le  Synode  a-t-il  renvoyé  à  sa  pro- 
chaine session  l'examen  et  la  discussion  des  articles  qu'il  renferme. 
Gomme  le  faisait  observer  notre  petit  journal  Le  Témoin  :  «  Nous  ne 
voudrions  pas  qu'à  la  suite  du  verdict  des  paroisses  et  des  Eglises, 
comme  aussi  à  la  suite  de  ce  renvoi  à  l'année  prochaine,  les  membres  de 
la  Commission  de  la  Constitution,  dont  le  travail  a  été  considérable, 
crussent  que  de  leurs  labeurs  il  a  été  tenu  peu  de  compte  et  qu'en  somme 
ils  ont  abouti  à  peu  de  chose.  Rien  ne  serait  moins  vrai.  Leur  œuvre  a 
été  justement  appréciée  de  beaucoup  parmi  nous  et  un  certain  nombre 
des  éléments  qui  composent  le  projet  ont  rencontré  de  nombreuses  et 
cordiales  approbations.  » 

Tous  les  journaux  italiens  et  étrangers  ont  raconté  les  grandes  fêtes 
de  Rome  organisées  par  notre  Parlement  pour  célébrer  le  vingt-cinquième 
anniversaire  de  la  prise  de  Rome  et  la  fin  du  pouvoir  temporel  des 
papes.  Les  congrès  catholiques  de  Turin  et  de  Milan,  sous  leurs  formes 
habilement  dévotes,  n'avaient  au  fond  pour  but  que  de  protester  contre 
l'occupation  de  la  «  Ville  éternelle  »  et  de  rechercher  les  moyens  aptes 
à  préparer  une  restitution  de  pouvoir  ou  de  souveraineté  matérielle  au 
pontife  romain.  Les  fêtes  du  20  septembre  dernier  n'ont  pas  eu  cepen- 
dant un  cachet  anticlérical  ou  irréligieux,  malgré  la  présence  à  Rome  de 
plusieurs  évangéliques  et  d'une  nombreuse  députation  vaudoise,  dont  le 
labarum  constellé  avec  les  mots  libertd,  guisiizia^  pace,  a  été  plusieurs 
fois  admiré  et  applaudi.  Le  caractère  de  la  fête  était  plutôt  militaire  et 
national.  On  a  inauguré  des  monuments  élevés  à  Garibaldî,  à  Cavour, 
à  Minghetti  ;  le  roi  Humbert,  avec  sa  bonté  proverbiale,  a  passé  en  revue 
les  vétérans  des  guerres  de  l'indépendance  et  l'on  n'a  point  fait  de  l'anli- 
déricalisme  à  outrance.  Rome  est  désormais  la  capitale  de  la  nouvelle 
Italie  ;  elle  est,  selon  une  expression  auguste,  «  une  conquête  intangible,  » 
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mais  nous  chrétiens,  nous  croyons  que  Dieu  seul  et  son  saint  Evangile 

la  conserveront  intangible  devant  les  menaces  et  contre  les  menées  de 

la  curie  papale. 

En  attendant,  évangélisons  ! 

Paolo  Longo. 
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Les  congrès  :  la  Société  Gustave-Adolphe  à  Hanovre.  —  La  Mission  intérienre  à  Posen.  — 
Un  centre  d'Alliance  évangélique.  —  L^évangélisation  populaire  en  Allemagne  et  spécia- 
lement i  Francfort. 

L'automne  est  toujours  en  Allemagne  sous  le  signe  des  congrès.  11 
serait  difficile  de  les  énumérer  tous,  encore  plus  de  donner  un  compte 
rendu  détaillé  de  leurs  délibérations  respectives. 

C'est  la  Société  Gustave-Adolphe  qui  a  ouvert  la  série,  à  Hanovre,  par 
une  session  très  intéressante  tant  par  les  objets  dont  elle  a  eu  à  s'occuper 
que  par  les  personnalités  qui  s'y  sont  fait  entendre.  Nous  avons  eu  Toc- 
casion  d*y  rencontrer  Tabbé  (protestant)  Uhlhorn,  auteur  d'un  grand 
nombre  d'écrits  théologiques,  historiques,  sociaux,  d'une  réelle  valeur. 
M.  Uhlhorn  est  plus  penseur  qu'orateur.  Cependant  sa  prédication  d'ou- 
verture restera  longtemps  gravée  dans  les  cœurs.  C'était  un  modèle  du 
genre.  Jamais  nous  n'avions  entendu  une  apologie  si  sobre  et  si  fortement 
pensée  du  protestantisme,  dans  sa  filiation  organique  avec  l'Ecriture  et 
en  particulier  avec  l'œuvre  et  les  doctrines  de  saint  Paul.  Les  deux  pré- 
dications de  MM.  Dibelius,  pasteur  à  Dresde,  et  Grashoflf,  de  Meppen, 
ont  également  laissé  à  tous  l'impression  la  plus  favorable. 

Ouvertes  sous  de  tels  auspices,  les  délibérations  de  la  Société  Gus- 
tave-Adolphe ont  été  dignes  de  ce  qu'on  en  pouvait  attendre,  sous  la 
présidence  d'un  homme  comme  le  professeur  Fricke,  de  Leipzig.  Son 
beau  discours  d'ouverture,  assaisonné  de  quelques  saillies  humoristiques 
du  meilleur  aloi,  a  soulevé  les  colères  de  la  Germania,  l'organe  officiel 
du  catholicisme  allemand,  qui  a  trouvé  bon  également  de  citer  à  sa 
barre  votre  obscur  correspondant,  à  propos  de  quelques  chijQfres,  absolu- 
ment authentiques,  tirés  du  dernier  rapport  de  l'Eglise  évangélique  mis- 
sionnaire belge.  La  bonne  gazette,  justement  épouvantée  des  progrès  de 
l'Evangile  en  Belgique,  s'est  empressée  d'aller  aux  informations,  et  s'en 
est  revenue  grosjean  comme  devant,  protestant  que  ce  ne  sont  là  que 
calomnies  et  contes  de  vieilles  femmes  et  me  sommant  de  dire  les  noms 
des  32  communautés  belges  composées  de  soi-disant  convertis  de  l'Eglise 
catholique  romaine.  La  Germania  peut  se  tranquilliser.  Elle  a  mainte- 
nant entre  les  mains  le  rapport  officiel  de  l'œuvre  belge  incriminée  *. 

^  Inutile  de  dire  que  j'attends  encore  la  rectification  à  laquelle  j*ai  droit. 
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Revenons  à  la  Société  Gustave- Adolphe.  Elle  a  distribué,  au  cours  du 
dernier  exercice,  une  somme  de  1  Vj  million  de  francs  environ  entre 
1734  Eglises  nécessiteuses,  compte  en  ce  moment  44  associations  provins 
ciales,  1530  de  district,  et  560  de  dames.  Elle  a  pourvu  en  partie  à  la 
construction  de  33  églises  et  chapelles,  jeté  les  fondements  de  27  Eglises 
nouvelles  et  inauguré  un  grand  nombre  d'écoles  protestantes  en  pays 
catholiques.  Le  grand  don  annuel  appelé  Die  allgemeine  Liehe&gabe,  a 
été  afifecté  à  la  communauté  de  Sarbourg,  en  Lorraine.  C'est  une  gracieu- 
seté qui  n'est  pas  absolument  désintéressée,  puisqu'elle  prend  le  chemin 
d'un  pays  très  revôche  à  la  germanisation  et  qu'on  ne  saurait  trop  cher- 
cher à  allécher  par  des  tendresses  de  toute  nature. 

Les  17  et  18  septembre,  peu  de  jours  après  l'assemblée  de  la  Société 
Gustave- Adolphe  à  Hanovre,  avait  lieu  la  Conférence  universelle  des 
associations  allemandes  contre  l'immoralité,  àEssen,  sous  la  présidence 
du  pasteur  Weber,  de  Mûnchen-Gladbach,  un  homme  qu'on  trouve  à  la 
tôte  de  toutes  les  œuvres  de  relèvement  religieux  ou  social.  La  Confé- 
rence avait  mis  à  son  ordre  du  jour  la  question  de  la  fameuse  lex  Heintse, 
un  projet  de  loi  qui  tire  son  nom  d'un  triste  procès  de  mœurs  qui  s'est 
déroulé  à  Berlin  il  y  a  quelques  années  autour  de  ce  peu  intéressant 
personnage  et  qui  avait  amené  l'empereur  lui-même  à  demander  une 
réglementation  plus  rigoureuse  de  la  police  des  mœurs.  Il  en  est  de  ces 
sortes  de  matières  à  Berlin  comme  à  Genève.  On  les  laisse  dormir  dans 
les  cartons  du  ministère  ou  du  Conseil  d'Etat  le  plus  longtemps  possible, 
jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  scandale  vienne  ranimer  l'attention  de  ces 
messieurs  assis  autour  de  la  table  verte  et  plus  préoccupés  de  politique 
que  de  moralité.  Mais  le  gouvernement  du  royaume  de  Saxe  a  pris  cou- 
rageusement l'initiative  d'une  interpellation  par  devers  le  Conseil  fédé- 
ral à  Berlin,  et  la  commission  d'enquête  nommée  par  le  Heichstag  pour 
mettre  cet  objet  à  l'étude  paraissant  favorable  aux  conclusions  des  asso- 
ciations contre  l'immoralité,  il  faut  espérer  que  la  prochaine  législature 
du  Reichstag  l'inscrira  définitivement  à  son  ordre  du  jour,  ainsi  que  la 
question  des  logements  ouvriers,  qui  est  connexe  avec  celle  des  mœurs. 
La  Conférence  a  pris  en  outre  une  résolution  tendant  à  provoquer  la 
publication  d'ouvrages  populaires  destinés  soit  à  la  jeunesse,  soit  aux 
parents,  qu'il  importe  d'éclairer  sur  les  dangers  qui  menacent  leurs  en- 
fants, et  sur  la  nécessité  de  traiter  de  ces  matières,  avec  tact  mais  avec 
fermeté,  dans  l'éducation  de  la  jeunesse. 

De  son  côté,  le  Congrès  de  la  Mission  intérieure,  à  Posen,  aura  fait 
d'excellent  ouvrage.  Ce  n'était  pourtant  pas  sans  appréhension  que  les 
amis  de  la  Mission  intérieure  avaient  choisi  cette  capitale  lointaine  de 
la  Pologne  allemande  comme  siège  du  Congrès  de  cette  année.  On  pou- 
vait craindre  que  ce  milieu  entièrement  catholique  ne  compromit  le 
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succès  des  assemblées  ou  n'amenât  de  regrettables  conflits  avec  la  popu- 
lation. Ces  craintes  n'étaient  pas  fondées.  A  la  tête  des  Eglises  et  des 
œuvres  évangéliques  de  la  Pologne  se  trouve  un  homme  aussi  émiiient 
par  son  savoir  que  par  sa  vivante  piété,  le  surintendant  général  Hézé- 
chiel,  unanimement  respecté  parmi  les  catholiques  comme  parmi  les 
protestants  de  la  Pologne.  Sa  salutation  d'ouverture  donna  dès  le  début 
le  vrai  diapason  du  Congrès.  C'était  pour  travailler  en  commun,  sur  le 
terrain  de  la  foi  et  de  la  charité,  que  les  délégués  de  la  Mission  intérieure 
étaient  accourus  à  Posen,  et  ils  sont  demeurés  jusqu'au  bout  fidèles  à 
leur  programme. 

L'un  des  rapports  les  plus  intéressants  fut  celui  du  professeur  D»"  Sohm, 
de  Leipzig,  sur  Le  chrétien  dans  la  vie  publique.  On  doit  à  M.  Sohm 
un  livre  dont  le  Chrétien  évangélique  a  parlé  naguère,  sur  la  nature 
des  relations  réciproques  entre  l'Eglise  et  l'Etat.  Par  bien  des  côtés,  la 
pensée  du  professeur  de  Leipzig  rappelle  celle  d'Alexandre  Vinet.  Il  y  a 
bien  quelque  courage,  en  Allemagne  surtout,  à  mettre  en  relief,  comme 
l'a  fait  M.  Sohm,  la  distinction  essentielle  qui  sépare  les  instances  civiles 
et  politiques  de  la  puissance  toute  spirituelle  de  l'Eglise.  Partant  de  ce 
point  de  vue,  il  a  nettement  établi  que  l'Eglise  n'a  aucune  espèce  de 
compétence  pour  prendre  parti  dans  les  débats  de  la  politique  ou  des 
questions  sociales,  alors  môme  qu'elle  fournisse  nécessairement  des 
principes  générateurs  capables  d'orienter  ces  questions  dans  des  sens 
divers.  Aux  yeux  du  savant  professeur,  c'egt  la  fiction  de  l'Etat  chrétien 
qui  a  engendré  le  socialisme  contemporain,  en  monopolisant  l'Evangile 
dans  l'intérêt  d'un  parti.  Le  christianisme  est,  sans  doute,  un  levain 
destiné  à  pénétrer  la  société  tout  entière,  mais  il  ne  s'impose  pas  aux 
masses  par  des  décrets  venus  du  trône  ou  de  l'autel  ;  il  se  propose  à  la 
conscience  individuelle  des  croyants.  Tels  croyants,  telle  Eglise.  Mais 
non  pas  l'inverse.  On  est  citoyen  par  la  naissance,  par  droit  de  nature. 
On  est  chrétien  par  «  droit  de  grâce,  »  par  l'adhésion  libre  de  la  volonté 
à  l'Evangile.  Il  importe  donc  de  délimiter  et  de  séparer  nettement  les 
deux  domaines. 

Après  M.  Sohm,  M.  Naumann.  Après  la  thèse,  l'antithèse.  M.  Nau- 
mann  n'accepte  pas  la  tente  d'Achille  de  M.  Sohm.  Il  revendique  pour 
le  protestantisme  une  action  conquérante  et  agressive  dans  tous  les  do- 
maines. Le  christianisme  doit  tendre  à  devenir  national,  universel.  Il 
doit  acheminer  ses  grands  courants  vivifiants  vers  toutes  les  issues  de 
la  vie  nationale.  La  question  sociale  rentre  aussi  bien  dans  sa  compé- 
tence que  celles  de  la  moralité,  de  la  tempérance  ou  de  l'observation  du 
dimanche. 

Là-dessus,  adversaires  et  amis  du  christianisme  social  en  viennent 
gentiment  aux  mains,  et  l'on  sait  moins  encore,  à  la  fin  de  la  discussion 
qu'au  début,  quel  est  le  sentiment  réel  de  l'assemblée.  C'est  le  propre 
de  la  personnalité  et  de  l'influence  de  Naumann  de  vous  jeter  à  la  face 
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des  gerbes  de  lumière.  Cela  pétille,  cela  brille,  cela  étincelle,  cela  ré- 
chauffe môme,  et  puis  quand  vous  vous  demandez  :  a  Voyons,  en  somme, 
qu'a-t-il  dit?  où  veut-on  nous  pousser?  »  c'est  un  formidable  point  d'in- 
terrogation qui  se  dresse  devant  vous  et  vous  dévisage.  Ce  qui  faisait 
dire  à  un  homme  spirituel  et  pondéré,  après  qu'il  avait  assisté  à  un 
discours  entraînant  du  jeune  chef  des  socialistes  chrétiens  :  <c  Quand  on 
vous  Ht,  on  met  à  chaque  ligne  un  point  d'interrogation  ;  quand  on 
vous  entend,  on  vous  applaudit  des  deux  mains.  » 

C'est  là  qu'est  le  danger.  La  nervosité  nous  fait  prendre  l'émotion 
pour  un  argument.  On  devient  plus  réceptif  qu'actif.  On  ne  juge,  on 
n'examine,  on  ne  pèse  plus  les  hommes  ou  les  choses.  On  les  avale  sans 
prendre  le  temps  de  les  digérer.  U  est  grand  temps  qu'on  revienne  au 
<;alme  et  à  l'objectivité  nécessaires  pour  apprécier  les  choses  sous  leur 
vrai  jour,  sans  faux  enthousiasme  et  sans  optimisme  prévenu.  L'heure 
vient  où  l'on  devra  bien  reconnaître  qu'en  s'aventurant  trop  en  pleine 
campagne  sociale  et  économique,  l'Eglise  fait  fausse  route  et  oublie 
imprudemment  ses  attributions  originelles. 

Avant  de  quitter  Posen,  mentionnons  encore  le  remarquable  travail 
du  pasteur  Kuhn,  de  Siegen,  sur  les  associations  appelées  Gemeift' 
^cJmften,  dont  le  Chrétien  évangëlique  a  fréquemment  entretenu  ses 
lecteurs.  M.  Kuhn  était  bien  l'homme  tout  désigné  pour  traiter  de  cet 
objet  si  délicat  et  si  important.  Il  l'a  fait  avec  autant  de  tact  que  de 
compétence.  Son  excellente  étude  aura  dissipé  bien  des  préventions. 
Rien  n'est  si  triste  à  constater  que  l'inconcevable  opposition  de  tant  de 
pasteurs,  môme  pieux,  môme  orthodoxes,  vis-à-vis  des  Gemeinschaften. 
Cette  opposition  n'est  pas  seulement  funeste  aux  pasteurs  eux-mêmes, 
«en  les  isolant  du  noyau  môme  de  leurs  paroisses,  du  centre  vivant  des 
Eglises,  du  sel  qui  les  préserve  d'une  dissolution  certaine.  Elle  est  sur- 
tout préjudiciable  aux  Eglises  elles-mêmes,  qui,  par  cette  attitude  hostile 
«t  boudeuse,  bousculent  les  Gemeinschaften  vers  les  sectes  et  le  sépara- 
tisme. C'est  là  ce  que  M.  Kuhn  a  victorieusement  et  éloquemment  établi. 
Pasteur  lui-môme  dans  une  contrée  toute  constellée  de  ces  associations 
bénies,  il  en  est  devenu  l'avocat  le  plus  persuasif  après  en  avoir  été 
longtemps  l'adversaire.  C'est  à  elles,  il  l'a  déclaré  F^blicpiement,  qu'il 
doit  la  plus  grande  part  de  sa  vie  spirituelle.  Aussi  n'a-t-il  pas  eu  de 
peine  à  montrer  quel  tort  incalculable  les  pasteurs  se  font  à  eux-mômes 
qui,  par  une  incompréhensible  étroitesse  de  vues,  partent  en  guerre 
contre  l'activité  des  laïques  dans  leurs  Eglises.  Il  faut  lui  savoir  gré 
d'avoir,  dans  une  occasion  aussi  propice  et  devant  un  public  si...  pasto- 
ral, soutenu  avec  tant  de  chaleur  et  de  conviction  la  belle  cause  de  ces 
ecclesiolae  in  ecclesia  qui  ne  sont  autre  chose,  après  tout,  qu'une  forme 
de  la  devise  de  Cavour  :  «  L'Eglise  libre  dans  l'Etat  libre.  »  Je  recom* 
mande  aux  Facultés  de  théologie  d'instituer  des  bourses  spéciales  pour 
des  étudiants  qui  auraient  mission  de  passer  quelques  semaines  au  mi- 
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Heu  de  ces  associations  et  d'en  étudier  l'organisation  et  l'outillage  dans 
le  Siegerland  en  particulier  et  dans  d'autres  contrées  de  l'Allemagne 
comme  le  Palatinat  et  le  Wurtemberg.  Je  serais  tout  disposé  à  fournir  à 
ces  étudiants,  avec  leur  feuille  de  route,  des  introductions  destinées  à  les 
accréditer  auprès  de  qui  de  droit.  De  tels  voyages  contribueraient  au 
moins  autant  au  développement  religieux  des  étudiants  qu'un  ou  deux 
semestres  dans  Tune  ou  l'autre  des  universités  d'Allemagne. 

Il  existe  à  Blankenburg,  dans  l'un  des  plus  ravissants  sites  de  la  Tbu- 
ringe,  une  sorte  de  retraite  spirituelle  qui  a  pris  peu  à  peu  une  place 
aussi  importante  en  Allemagne  que  celle  qu'y  occupait  autrefois  Bad- 
Boll,  la  localité  souabe  où  vivait  le  père  Blumhardt.  C'est  une  femme, 
M*'«  de  Weling,  qui  en  a  la  direction.  Elle  y  rédige  un  journal  excellent 
d'esprit  et  de  forme,  VAllianzblatty  qui  s'est  donné  pour  mission  de 
propager  en  Allemagne  les  idées  de  l'Alliance  évangélique.  Très  souvent, 
comme  en  Angleterre,  à  Mildmay,  et  ailleurs,  les  amis  du  règne  de  Dieu 
s'y  donnent  rendez-vous  pour  y  suivre  des  cours  bibliques  ou  des  réu- 
nions de  sanctification  et  de  prières  en  commun.  M.  Jellingbaus,  l'auteur 
du  Salut  parfait  en  Christ,  un  homme  a  éloquent  dans  les  Ecritures,  y> 
quoique  très  simple  d'élocution,  y  a  présidé  dernièrement  des  réunions 
qui  paraissent  avoir  été  richement  bénies.  Le  secrétaire  du  Comité  cen- 
tral de  l'Alliance  évangélique  y  a  également  fait  de  fort  intéressantes 
communications  sur  les  démarches  tentées  par  son  Comité  pour  protéger 
les  stundistes  de  la  Russie,  les  Arméniens,  les  chrétiens  de  la  Chine  et 
d'autres  contrées  où  sévit  la  persécution.  C'est  toujours  pour  nous  une 
vive  jouissance  que  de  lire  l'excellente  petite  feuille  qui  se  publie  à 
Blankenburg,  et  d'où  se  dégage  un  fort  parfum  de  prière  et  d'amour 
fraternel.  Nous  en  recommandons  la  lecture  à  toutes  les  personnes  qui 
tiennent  à  être  au  courant  des  progrès  de  l'Alliance  évangélique  en  Alle- 
magne et  dans  le  monde  entier. 

La  cause  de  l'Alliance  évangélique  et  celle  de  [l'évangélisation  des 
masses,  qui  se  tiennent  étroitement  et  s'appeUent  l'une  et  l'autre,  font 
du  reste  en  Allemagne  des  progrès  considérables»  Les  associations  qui 
se  rattachent  à  la  Philadelphia,  l'organe  central  pour  l'évangélisation 
populaire  en  Allemagne,  vont  se  multipliant  à  l'envi  du  nord  au  sud  et 
de  l'est  à  l'ouest,  enrégimentant  peu  à  peu  bon  nombre  de  pasteurs  na- 
guère récalcitrants  ou  craintifs.  Un  secrétaire  central  rayonne  de  Berlin 
dans  toutes  les  parties  de  l'Allemagne  pour  créer  un  lien  effectif  et  orga- 
nique entre  les  groupes  variés  des  Gemeinschaften.  Nous  pourrions 
nommer  une  demi-douzaine  de  pasteurs  au  moins  qui  ont  quitté  leur 
ministère  officiel  pour  aller  de  lieu  en  lieu,  faisant  du  bien,  et  vivant  de 
foi,  comme  l'ancien  missionnaire  Schrenk.  Tout  dernièrement  encore, 
l'un  d'entre  eux  qui  occupait  une  position  en  vue  dans  notre  ville  vient 
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de  renoncer  à  son  traitement  et  à  son  joli  presbytère  pour  ne  plus  dé- 
pendre que  de  Dieu.  Ne  prenez  pas  cette  conûdence  pour  une  approba- 
tion. C'est  ici  plus  que  jamais  le  Ueu  et  le  cas  d'agir  conformément  à  la 
recommandation  ^e  TapOtre,  selon  sa  conscience,  car  tout  ce  qui  n'est 
pas  le  produit  d'une  conviction  est  un  péché.  Mais  voici  qui  vous  don- 
nera une  idée,  approximative  en  tout  cas,  de  l'état  de  fermentation  où 
se  trouvent  en  ce  moment  des  milieux  religieux  autrefois  rivés  à  la  rou- 
tine ou  figés  dans  leurs  roides  traditions.  Nous  allons  avoir,  entre  le 
l^r  octobre  et  la  fin  de  novembre,  six  évangélistes  ou  pasteurs  itinérants 
qui  travailleront  librement  dans  notre  ville,  soit  dans  des  salles  de  res- 
taurant comme  celle  de  la  Bourse,  soit  au  milieu  des  croyants  par  des 
études  bibliques  et  des  réunions  plus  intimes.  Je  relève  parmi  les  noms 
des  orateurs  annoncés  ceux  de  MM.  Otto  Stockmayer,  Dammann,  d'Ës- 
sen,  un  puissant  prédicateur  populaire,  Essler,  ancien  missionnaire  de 
la  Société  des  missions  de  Bâle,  Paul  de  Ravenstein  et  Jellinghaus.  Où 
les  auditeurs  prendront  le  temps  nécessaire  pour  butiner,  ne  fût-ce  que 
partiellement,  à  toutes  ces  fleurs  qui  leur  seront  offertes,  huit  semaines 
durant,  pour  composer  leur  miel  religieux,  je  ne  sais,  et  je  me  demande 
si  ce  n'est  pas  un  abus,  une  exagération,  un  phénomène  de  pathologie 
spirituelle.  D'autant  que  nous  venons  d'être  plus  que  rassasiés  par  les 
magnifiques  réunions  dirigées  dans  notre  Eglise  française  par  MM.  To- 
phel  et  Thomas.  Il  ne  m'est  pas  possible  de  dire  ici  toute  la  gratitude 
dont  je  reçois  chaque  jour  les  innombrables  échos.  Nos  deux  frères,  qui 
se  complètent  si  bien  l'un  l'autre,  ont  en  outre  tous  deux  l'avantage, 
vivement  apprécié  par  notre  public  cultivé,  de  marier  la  saveur  d'une 
piété  vivante  aux  plus  beaux  dons  de  l'intelligence,  et  leur  passage  a 
tracé  au  milieu  de  nous  un  sillon  si  lumineux  et  si  profond  que  nous 
pouvons  leur  dire,  au  nom  de  leurs  nombreux  auditeurs  :  «  Revenez- 
nous  bientôt!  »  Pour  une  Eglise  comme  la  nôtre,  très  conservatrice  dans 
ses  formes  et  très  revôche  à  tout  ce  qui  est  nouveau,  c'était  merveille 
que  de  voir  ces  auditoires  assidus  et  recueillis  qui,  durant  quatre  jours, 
n'ont  cessé,  à  raison  de  trois  réunions  par  jour,  de  visiter  notre  temple. 
Nous  souhaitons  à  toutes  les  Eglises  qui  désirent  vivre,  ou  ranimer  la 
flamme  de  leur  foi,  une  série  d'assemblées  comme  celles  qui  viennent  de 
se  terminer  et  qui  laisseront  dans  tous  les  cœurs  un  impérissable  sou- 
venir. 

Gh.  Gorrevon. 

P.  S.  J'oubliais  de  dire  —  est-ce  nécessaire  ?  —  que  le  mouvement  de 
l'évangélisation  populaire  remplit  d'épouvante  les  milieux  ecclésias- 
tiques cantonnés  dans  leur  inexpugnable  confessionnalisme,  et  que  la 
Gazette  luthérienne  de  Leipzig  pousse  les  hauts  cris  en  voyant  un  des 
siens,  le  D»"  Johannes  Mûller,  défendre,  dans  une  excellente  et  forte 
brochure,  l'activité  missionnaire  de  M.  Schrenk  et  de  ses  amis. 
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Les  vacances  d'un  journaliste  américain.  —  M.  Buckley,  direc- 
teur du  Christian  Advocate,  raconte  dans  son  journal  ce  qu'ont  été  ses 
vacances,  ou,  pour  parler  plus  correctement,  ce  qu'il  a  fait  pendant  cet 
été  où  il  n'a  pas  eu  de  vacances.  Son  récit,  que  nous  abré^^eons,  nous 
permet  de  prendre  sur  le  vif  certains  côtés  de  la  vie  américaine.  Il  a 
d^abord  regardé  avec  curiosité  la  démolition  d'un  pâté  de  maisons  à 
New- York.  Les  ouvriers  avaient  soin  de  conserver  précieusement  tous 
les  matériaux  qui  pouvaient  servir  à  la  reconstruction.  Ce  spectacle  lui 
a  suggéré  l'idée  que  si  les  pasteurs  procédaient  de  môme,  et  refaisaient 
leurs  sermons  sans  en  changer  nécessairement  le  fond,  ils  renouvelle- 
raient considérablement  leur  prédication. 

a  II  y  a,  dit- il,  dea  hommes  de  soixante  ans  qui  prêchent  aujourd'hui 
les  mômes  sermons  qu'ils  ont  composés  dans  les  premières  années  de 
leur  ministère,  sans  y  avoir  rien  changé.  Démolissez  vos  sermons,  leur 
dit  M.  Buckley,  jetez  au  panier  tout  ce  qui  est  inutile  et  vieilli,  et  recon- 
struisez-les  en  gardant  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  en  y  ajoutant  du  nou- 
veau. Si  vous  vous  donnez  pour  ce  travail  la  moitié  de  la  peine  que  se 
donnent  les  ouvriers  démolisseurs  pour  renverser  une  maison,  vous 
obtiendrez  des  résultats  merveilleux,  et  on  dira  de  vous  :  «  Il  commence 
une  seconde  jeunesse.  » 

I«e  plus  grand  feu  du  monde.  —  Invité  à  faire  une  conférence 
aux  réunions  de  vacances  de  la  Ligue  d'Ëpworth  à  la  Pointe-aux-Bois 
(Ile  du  Feu),  M.  Buckley  se  réjouissait  de  voir  le  nouveau  feu  du  phare 
de  nie.  On  annonçait  que  ce  feu  serait  le  plus  puissant  du  monde  et 
qu'on  en  verrait  les  rayons  à  cent  milles  de  distance  en  mer,  non  pas 
sur  l'eau,  à  cause  de  la  courbe  de  la  terre,  mais  sur  le  ciel.  La  puissance 
d'éclairage  de  la  nouvelle  lampe  devait  être  de  50  millions  de  bougies. 
La  lentille,  fabriquée  à  Paris,  devait  avoir  10  pieds  de  diamètre  et  multi- 
plier le  pouvoir  éclairant  de  la  lampe  jusqu'à  250  millions  de  bougies. 
Les  deux  valves  de  la  lentille  auraient  entre  elles  un  espace  suffisant 
pour  qu'un  homme  pût  y  pénétrer. 

M.  Buckley  est  revenu  de  Pointe-aux-Bois  sans  y  avoir  vu  autre  chose 
que  des  arbrisseaux,  alors  qu'il  s'attendait  à  y  trouver  une  forôt.  Quant 
au  feu  merveilleux,  le  gouvernement  en  avait  ajourné  indéfiniment 
l'érection,  mais  le  but  était  atteint  :  on  en  avait  beaucoup  parlé  et  cela 
avait  fait  une  excellente  réclame,  on  avait  réussi  à  attirer  le  public  des 
touristes.  En  Amérique  tout  est  grand,  le  plus  grand  du  monde,  mais 
les  plans  fort  beaux  qu'on  voit  ou  qu'on  lit  sur  le  papier  ne  correspon- 
dent pas  toujours,  quelquefois  môme  pas  du  tout,  à  la  réalité. 
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A  Chautauqua.  —  M.  Buckley,  qui  est  un  des  hommes  les  plus  en 
vue  du  méthodisme,  était  attendu  à  Chautauqua  et  devait  participer  aux 
conférences  qui  s'y  donnent  chaque  année  pendant  les  vacances.  Il  y  est 
resté  cinq  jours.  Vous  pensez  que  cela  a  été  pour  lui  un  temps  de  va- 
cances ?  Détrompez- vous.  11  s'est  levé  chaque  jour  une  heure  plus  tOt  que 
d'hahitude,  il  a  eu  comme  d'ordinaire  à  corriger  les  épreuves  de  son 
journal,  il  lui  a  fallu  se  préparer  pour  ses  conférences  et  après  chacune 
d'elles  prendre  plusieurs  heures  de  repos,  si  grande  était  sa  fatigue 
d'avoir  parlé  en  plein  air  à  une  grande  foule.  Enfin,  quarante  minutes 
après  la  dernière  de  ses  quatre  conférences  et  de  ses  trois  allocutions,  il 
prenait  le  train  pour  New- York.  S'est-il  au  moins  un  peu  détendu  pen- 
dant ce  long  trajet  de  450  milles?  Du  tout  :  il  a  dû  réfléchir  tout  le  temps 
à  C6  qu'il  devait  dicter  ou  écrire  le  lendemain  pour  remplir  les  colonnes 
de  son  journal. 

En  route  cependant  il  a  eu  quelques  distractions  :  un  compagnon  de 
voyage  lui  a  demandé  s'il  avait  pris  des  vacances. 

—  Non,  répondit-il,  voici  près  de  deux  ans  que  j'ai  travaillé  tous  les 
jours,  quelquefois  même  le  dimanche,  sauf  les  jours  de  maladie. 

—  Mon  ami,  je  suis  fâché  d'entendre  cet  aveu.  Je  sens  que  c'est  mon 
devoir  de  vous  dire  qu'un  homme  ne  demeure  pas  longtemps  dans  la 
prospérité,  s'il  viole  le  saint  jour  de  Dieu. 

M.  Buckley  avait  voulu  dire  qu'il  avait  parfois  prêché  le  dimanche, 
mais  le  reproche  de  son  interlocuteur  lui  avait  été  fait  avec  tant  de  sin- 
cérité qu'il  ne  voulut  pas  le  repousser.  «  Si  j'avais  montré  à  cet  homme 
qu'il  se  trompait,  s'est-il  dit,  il  aurait  peut-être  renoncé  à  cette  pratique 
aussi  rare  que  louable  de  la  répréhension  fraternelle.  »  Semblable  aven- 
ture est  advenue  à  un  missionnaire.  Ayant  dit  qu'il  revenait  de  Chine, 
son  compagnon  de  route  exprima  l'espoir  «  qu'il  y  avait  vécu  chrétien- 
nement et  n'avait  pas  fait  comme  tant  d'Américains  qui  mènent  à 
l'étranger  un  genre  de  vie  tel  que  les  païens  s'imaginent  que  les  chré- 
tiens sont  les  pires  gens  de  la  terre.  » 

Telles  sont  quelques-unes  des  impressions  que  le  rédacteur  d'un  des 
plus  grands  journaux  américains  a  rapportées  de  ses  vacances  (qui  n'ont 
pas  été  des  vacances).  Heureux  rédacteur  tout  de  même,  qui  peut  servir 
à  ses  lecteurs  des  matières  aussi  peu  graves  et  aussi  familières  1  S'il  ne 
peut  interrompre  tout  travail,  il  peut  du  moins  en  prendre  à  son  aise, 
sans  que  personne  lui  trouve  à  redire,  au  contraire. 

Le  Collège  Robert.  —  Les  Américains  ont  fondé  à  Gonstantinople 
une  remarquable  institution,  le  Collège  Robert*  Avec  leur  coup  d'oeil 
exercé  et  leur  don  d'observation,  ils  ont  su  voir  que  Constantinople  est 
comme  la  clef  de  trois  continents,  donc  un  centre  de  première  impor- 
tance. Le  Collège  est  sur  le  Bosphore,  au  milieu  de  résidences  princières. 
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à  Bebek.  Il  porte  le  nom  de  son  bienfaiteur,  le  riche  commerçant  new- 
yorkais,  Christophe  Robert. 

Son  but  est  d'atteindre  les  jeunes  gens  des  classes  cultivées,  ceux  que 
les  missionnaires  ne  réussissent  pas  à  atteindre.  Placé  sous  la  protection 
du  gouvernement  des  Ëtats-Unis,  il  est  à  Tabri  des  vexations  et  du  fana^ 
tisme  des  Turcs. 

La  vue  qu'on  a  de  la  terrasse  du  Collège  est,  dit-on,  magnifique.  Par 
une  nuit  de  juin,  au  moment  de  la  pleine  lune,  le  spectacle  est  fée- 
rique... et  le  concert  que  donnent  des  centaines,  peut-être  des  milliers  de 
rossignols,  n'est  pas  moins  surprenant. 

Le  président  du  Collège  habite  la  Turquie  depuis  vingt  et  un  ans.  Il 
connaît  à  fond  la  question  d'Orient  et  ferait,  dit-on,  un  remarquable  mi- 
nistre des  Etats-Unis  à  Constantinople.  Bien  qu'inofôcielle,  son  influence 
n'a  peut-être  pas  été  moindre  que  celle  des  représentants  ofôciels  du  gou- 
vernement américain.  Il  est  précieux  pour  les  missions  dans  le  Levant 
d'avoir  en  sa  personne  un  représentant  aussi  distingué  et  d'une  aussi 
haute  valeur.  Un  de  ses  collègues  est  une  autorité  en  numismatique  et  en 
archéologie.  Les  étudiants,  au  nombre  de  150,  sont  Bulgares,  Arméniens, 
Grecs,  mahométans  de  nationalité.  C'est  un  spectacle  émouvant  de  voir 
ces  jeunes  gens  assister  à  Un  culte  chrétien  évangélique.  Le  Collège  est 
un  foyer  de  lumières,  qui  travaille  à  éclairer  l'ignorance  et  l'erreur  du 
monde  mahométan. 

Attaques  contre  les  missions.  —  La  vieille  objection,  très  rebat- 
tue, et  néanmoins  sans  cesse  renouvelée,  que  les  missions  nuisent  à 
l'évangélisation  à  l'intérieur,  vient  d'être  reprise  par  un  journal  illustré 
de  New- York.  On  a  représenté  un  pasteur  qui  regarde  au  loin,  à  travers 
un  télescope,  les  régions  lointaines  des  contrées  païennes  ;  pendant  ce 
temps  les  pauvres  et  les  déshérités  du  pays  sont  à  ses  pieds,  dans  l'atti- 
tude de  la  supplication  ;  mais  il  ne  les  voit  pas  et  ne  fait  aucune  atten- 
tion à  eux.  Au-dessous  de  cette  gravure  on  lit  : 

<K  Les  déshérités  ou  la  folie  des  missions  étrangères.  La  charité  de  nos 
Eglises  ne  sait  pas  voir  la  misère  qui  règne  chez  nous,  sous  leur  nez.  » 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire  qu'une  telle  accusation  est  sans  fonde- 
ment. On  dépense  aux  Etats-Unis  bien  plus  d'argent  et  de  peine  pour 
venir  en  aide  aux  pauvres  et  convertir  les  incrédules  qu'on  n'en  dépense 
pour  évangéliser  les  sombres  enfants  de  l'Afrique  ou  les  petits  Chinois 
et  les  petits  Indiens.  On  a  souvent  remarqué  que  les  entreprises  de  mis- 
sions étrangères  ont  réveillé  le  zèle  pour  la  mission  à  l'intérieur.  Les 
faits,  les  chiffres,  l'histoire  prouvent  surabondamment  que  l'accusation 
€st  fausse.  Mais  il  n'y  a  pas  de  pires  sourds  que  ceux  qui  ne  veiUerU  pas 
entendre,  ni  de  pires  aveugles  que  ceux  qui  ferment  les  yeux  parce  qu'ils 
ne  veulent  pas  voir. 

Ce  qu'on  peut  reprocher  à  l'Eglise  ce  n'est  pas  tant  de  sacrifier  les 
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pauvres  et  les  déshérités  aux  païens,  c'est  plutôt  d'être  si  lente  à  lutter 
contre  la  corruption  des  pouvoirs  publics  et  des  entreprises  commer- 
ciales. Certes  elle  fait  bien  d'obéir  à  la  parole  du  Christ  :  «  Allez  et  prê- 
chez l'Evangile  à  toute  créature,  »  mais  n'oublie-t-elle  pas  trop  que  les 
chrétiens  doivent  être  le  sel  qui  empêche  la  corruption,  et  les  disciples 
de  Celui  qui  a  pris  un  fouet  pour  chasser  les  coupables  auteurs  d'un 
scandale  public  ? 

Il  y  a  encore  terriblement  à  faire  pour  purifier  les  municipalités,  sur- 
tout celle  de  New  York.  On  a  révélé  dernièrement  toutes  les  négligences 
commises  dans  la  surveillance  des  constructions  nouvelles.  Une  bâtisse 
s'est  écroulée,  ensevelissant  de  nombreux  ouvriers  et  en  tuant  seize.  Les 
fondations  établies  sur  un  sol  mouvant  étaient  insuffisantes,  et  plusieurs 
graves  imprudences  avaient  été  commises,  uniquement  dans  le  but  de 
construire  aussi  bon  marché  que  possible.  Le  fonctionnaire  chargé  de 
contrôler  les  plans  et  de  surveiller  les  constructions  n*avait  rien  examiné 
et  avait  donné  son  approbation  les  yeux  fermés.  Cela  se  passait  avant  la 
déconfiture  de  Tammany  Hall.  Maintenant  les  choses  ont  changé,  mais 
il  ne  faudrait  pas  que  la  faction  évincée  revint  au  pouvoir.  On  n*est  pas 
sans  quelque  préoccupation  à  cet  égard.  Beaucoup  d'Allemands  trouvent 
les  lois  dominicales  trop  strictes  et  demandent  Touverture  sous  certaines 
conditions  des  débits  de  liqueurs.  En  tous  cas  la  lutte  sera  chaude  et  les 
gens  sérieux  auront  besoin  de  toute  leur  vigilance  et  de  toute  leur  éner- 
gie pour  ne  pas  avoir  le  dessous  et  perdre  le  terrain  conquis. 

L'assemblée  générsle  de  l'Hglise  presbytérienne  qui  se  réunit 
chaque  année  grève  assez  sérieusement  le  budget  de  TËglise.  Le  voyage 
des  députés  qui  se  rendent  à  rassemblée  coûte  140  000  fr.,  les  frais  de 
séjour  au  lieu  où  se  tient  la  session  41 000  fr.  La  publication  des  Actes 
revient  à  30  500  fr.  ;  les  dépenses  des  divers  comités  se  montent  à  prés  de 
22  000  fr.  Ce  budget  grossit  chaque  année  ;  les  dépenses  totales  de  1894 
ont  été  de  260000  fr.  environ,  soit  50000  de  plus  qu'en  1890.  Une  contri- 
bution de  35  cent,  par  membre  de  l'Eglise  presbytérienne  suffit  et  au  delà 
pour  réunir  cette  somme  considérable.  C'est  que  l'Eglise  a  près  d'un  mil- 
lion de  membres. 

Le  «  Guardian  »  et  le  christianisme  américain.  ~  Le  Guardian, 
journal  de  l'Eglise  anglicane,  périodique  aussi  volumineux  qu'indigeste 
et  insipide,  reçoit  d'un  correspondant  américain  des  appréciations  plus 
que  pessimistes  sur  la  situation  actuelle  du  christianisme  américain. 

Le  christianisme,  dit-il,  perd  rapidement  son  influence  sur  le  peuple. 
Et  comme  preuve  il  cite  l'opinion...  d'un  Japonais,  gradué  d'un  collège 
américain,  qui  a  affirmé  aux  bouddhistes  de  Tokio  qu'un  courant  de 
matérialisme  avait  balayé  la  foi  de  la  majorité  de  la  nation  américaine. 

Depuis  quand  un  étudiant  japonais  peut-il  être  pris  comme  une  auto- 
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rite  en  matière  de  statistique  religieuse  américaine  ?  Le  «  remarquable  » 
•correspondant  du  Guardian  avoue  bien  que  quelques  sectes  font  preuve 
d'une  grande  vitalité  et  disposent  de  beaucoup  d'argent,  mais  tout  cela 
est  dû  moins  à  la  piété  qu*à  la  charité,  laquelle  est  «  du  pur  matérialisme 
déguisé  sous  le  manteau  d&  la  philanthropie.  »  D'après  lui  les  Eglises 
dissidentes  sont  en  réalité  des  «  clubs  »  où  l'on  s'occupe  bien  plus  du 
bien-être  moral  et  physique  des  classes  inférieures  que  du  culte  et  de  la 
diffusion  de  la  vérité  divine.  Seules  naturellement  les  Eglises  catholique 
et  épiscopale  s'occupent  de  «  choses  purement  religieuses.  » 

La  statistique  prouve  clairement  l'insanité  de  pareilles  allégations,  car 
dans  les  dix  dernières  années  les  principales  dénominations  ont  vu  le 
nombre  de  leurs  membres  communiants  augmenter  dans  la  proportion 
de  42,05  %,  tandis  que  Faugmentation  de  la  population  n'était  que  de 
26,86.  Il  y  a  donc  chez  elles  une  vraie  piété  et  pas  seulement  de  la  phi- 
lanthropie. 

li'esprit  de  caste  a  remporté  l'hiver  dernier  une  triste  victoire.  La 
législature  de  la  Floride  a  voté  une  loi  interdisant  le  mélange  des  blancs 
et  des  noirs  dans  les  écoles,  publiques  ou  privées.  L'auteur  de  la  loi 
aurait  môme  désiré  qu'aucun  blanc  ne  pût  enseigner  dans  une  école 
destinée  aux  noirs. 

Or  il  arrive  que  dans  certaines  écoles  méthodistes  les  maîtres  qui  sont 
blancs  n'ont  point  d'autre  école  où  ils  puissent  envoyer  leurs  enfants. 
On  veut  empêcher  ces  parents  de  recevoir  leurs  enfants  dans  les  classes 
qu'ils  dirigent  eux-mêmes,  uniquement  parce  qu'elles  sont  suivies  par 
des  enfants  de  couleur.  C'est  là  un  scandale  qui  excite  une  indignation 
générale,  car  il  n'y  a  de  loi  semblable  dans  aucun  pays  du  monde.  Le 
superintendant  des  écoles  de  la  Floride  se  défend  en  disant  qu'il  est  par- 
tisan de  l'éducation  des  nègres,  mais  qu'il  faut  empêcher  le  mélange  des 
races,  et  faire  tout  pour  maintenir  la  pureté  de  la  race  anglo-saxonne,  et 
empêcher  sa  dégradation. 

Les  congrégationalistes  et  méthodistes  se  trouvent  dans  une  situation 
embarrassante.  Ils  n'ont  pas  fait  jusqu'ici  de  différences  de  castes  dans 
les  écoles  qu'ils  soutiennent.  S'ils  font  comme  si  la  loi  n'existait  pas,  ils 
exposent  les  maîtres  à  l'emprisonnement  ou  à  l'amende.  D'autre  part,  ils 
hésitent  à  obéir  à  une  loi  aussi  inique.  Il  y  a  là  des  difficultés  qui  exi- 
gent des  comités  responsables  une  mesure  particulièrement  grande  de 
sagesse  et  de  courage  chrétiens. 

E.  C. 
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Sommaire  d'instruction  chrétienne,  par  Auguste  Porta^  pasteur.  — 
Lausanne,  Georges  Bridel  et  G*e. 

Au  moment  où  les  pasteurs  vont  se  rencontrer  de  nouveau  avec  la 
jeunesse  qu'ils  sont  appelés  à  instruire,  nous  nous  plaisons  à  signaler  le 
secours  qui  leur  est  offert  par  M.  le  pasteur  Porta.  La  lecture  de  sem- 
blables travaux  est  plus  captivante  que  ne  le  feraient  attendre  ces  litres 
de  «  sommaire  »  ou  de  «  manuel  »  sous  lesquels  ils  s'annoncent  souvent. 
Pour  peu  qu'ils  soient  composés  avec  soin,  ils  présentent  pour  le  fond 
toute  une  conception  de  la  vérité  et  de  la  vie  chrétiennes,  une  dogma- 
tique et  une  morale  concentrées,  tandis  que  leur  forme  offre  l'application 
des  principes  pédagogiques  auxquels  leur  auteur  a  été  conduit.  Sous  ces 
deux  rapports,  l'essai  de  M.  A.  Porta  mérite  l'attention.  On  sent  à  sa 
base  une  forte  culture  théologique  qui  se  manifeste,  entre  autres,  par 
une  juste  proportion  entre  les  divers  éléments  de  la  vérité  évangélique 
et  par  la  sobriété  des  affirmations,  d'ailleurs  très  nettes,  sur  plus  d*un 
sujet  difficile.  D'autre  part,  Fauteur  n'est  point  un  théoricien  écrivant 
en  vue  de  catéchumènes  plus  grands  que  nature  ou  d'un  développement 
exceptionnel  ;  il  est  un  praticien  expérimenté  qui  sait  dans  quelle  me- 
sure et  sous  quelle  forme  les  idées  découlant  des  faits  peuvent  être  pré- 
sentées aux  enfants. 

Né  de  Texpérience,  qui  seule  aussi  peut  le  sanctionner,  ce  sommaire 
parait  au  moment  où  disparait,  puisqu'il  est  épuisé,  le  remarquable 
catéchisme  d'Alexis  Reymond,  dont  M.  Porta  a  conservé  plus  d'un  élé- 
ment précieux,  mais  dans  une  forme  plus  populaire  et  plus  aisément 
assimilable.  A.  V. 

Les  trésors  de  la  foi.  Promesses  quotidiennes,  recueillies  par  C'H. 
Spurgeon,  —  Genève,  J.-H.  Jeheber. 

Dans  sa  préface,  l'auteur  même,  avec  autant  de  naïveté  que  de  grâce, 
appelle  son  livre  une  friandise.  Le  mot  est  juste,  et  suivi  de  ce  correctif 
essentiel  :  «  Elle  ne  doit  pas  nuire  à  des  repas  plus  substantiels.  » 

Nous  ajouterons,  d'après  notre  expérience  personnelle  et  prolongée» 
qu'il  ne  faut  tendre  la  main  au  plat  qu'à  ces  heures  (hélas  I  trop  nom- 
breuses) où  l'on  éprouve  le  besoin  senti  nettement  de  se  faire  revenir 
le  cœur.  Et  alors  môme  il  faut  non  manger,  mais  sucer,  comme  on 
pourrait  le  faire  à  propos  de  ce  mot  du  bienheureux  orateur  qui  disait  à 
quelques  étudiants  dans  les  salons  de  Merle  d'Aubigné,  il  y  a  près  de 
trente-cinq  ans  :  «  Messieurs,  un  homme  qui  ne  sait  pas  faire  trembler 

le  diable  ne  vaut  pas  deux  sous.  > 

S.  Lenoih. 
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Messieurs  ^ 

Vous  connaissez  tous  cette  expérience  dans  laquelle  des  vases 
extérieurement  séparés,  mais  communiquant  entre  eux,  sont  rem- 
plis d'un  liquide  qui  s'élève  à  la  même  hauteur  dans  chacun  des 
récipients.  Nous  avons  là  une  image  exacte  de  ce  qui  se  passe  dans 
le  monde  des  idées.  À  peine  une  opinion  surgit-elle  dans  un  pays, 
qu'aussitôt  on  peut  constater  qu'elle  était  dans  l'air  et  qu'elle  fait 
son  apparition  sous  des  formes  diverses  dans  les  milieux  les  plus 
dififérents.  Rien  ne  prouve  mieux  la  solidarité  de  l'esprit  humain 
et  la  communauté  de  son  développement. 

Dans  le  monde  religieux  et  théologique  en  particulier,  c'est  un 
spectacle  digne  de  fixer  l'attention  des  penseurs  que  cette  unani- 
mité avec  laquelle  les  mêmes  problèmes  surgissent  et  les  mêmes 
préoccupations  se  font  jour.  Et  cette  concordance  est  d'autant  plus 
frappante  qu'elle  se  présenté  sous  des  apparences  plus  multiples 
et  plus  ondoyantes.  Entre  la  théologie  à  la  mode  en  pays  allemands 
et  celle  qui  a  la  haute  main  dans  les  contrées  de  langue  française, 
il  y  a  de  grandes  divergences  de  formes  ;  mais  il  est  facile  de  con- 
stater une  inspiration  commune  et  une  étonnante  unité  d'aspira- 
tions. Aussi,  sous  les  nuances  infinies  que  présente  aujourd'hui  le 
monde  des  opinions  théologiques  et  qui  risquent  parfois  de  déso- 
rienter celui  qui  essaie  de  s'y  reconnaître,  il  devient  pourtant 
facile  au  bout  d'un  certain  temps  et  après  un  certain  effort  de  dis- 
cerner des  courants  bien  marqués,  des  tendances  plus  religieuses 

^  Ce  discours  a  été  prononcé,  avec  quelques  abréviations,  dans  la  séance  publique 
d'ouverture  des  cours  de  la  Faculté  de  théologie  de  l'Eglise  libre,  le  8  octobre  1895. 
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que  théologiques  qui  nous  donnent  l'orientation  des  systèmes  en 
présence.  Et  en  définitive  les  groupements  s'opèrent  selon  les  affi- 
nités intimes  et  religieuses,  en  sorte  qu'en  fin  de  compte  les  cir- 
constances actuelles  diffèrent  moins  de  celles  des  temps  passés 
qu'il  ne  semble  à  premier  examen. 

Un  de  ces  caractères  de  la  pensée  contemporaine  qui  se  présente 
avec  un  remarquable  cachet  d'universalité,  c'est  la  tendance  à  dis- 
cerner partout  une  évolution  progressive  dans  le  développement 
soit  de  l'univers,  soit  de  l'histoire.  Il  est  facile  de  la  constater 
dans  le  domaine  de  la  théologie,  et  c'est  ce  qui  nous  explique  la 
place  considérable  qu'on  accorde  aujourd'hui  au  côté  humain,  au 
facteur  naturel,  dans  la  conception  de  l'Evangile.  Si  nos  pères, 
préoccupés  de  maintenir  la  révélation  dans  son  intégrité  et  de 
donner  à  Dieu  la  gloire  qui  lui  revient,  relevaient  surtout  l'élément 
divin  et  surnaturel  du  christianisme,  aujourd'hui  on  met  plutôt 
l'accent  sur  le  développement  évolutif,  sur  la  causalité  naturelle^ 
sur  la  conformité  aux  lois  de  l'univers  et  de  l'histoire.  U  me  suffira 
de  citer  à  titre  d'exemple  les  transformations  qui  se  sont  produites 
dans  la  façon  de  comprendre  l'Ecriture  et  la  personne  même  de 
Christ. 

Cette  tendance  présente  tout  à  la  fois  un  progrès  et  un  danger. 

Il  y  a  tout  profit  à  saisir  la  révélation  dans  son  harmonie  intime 
avec  la  nature  morale  de  l'homme,  à  mettre  en  reUef  la  sponta- 
néité et  la  responsabihté  de  ceux  que  Dieu  a  choisis  pour  ses  or- 
ganes. L'Ecriture  a  plus  à  gagner  qu'à  perdre  quand  on  démêle 
ses  origines  humaines  et  son  côté  naturel.  Qui  pourrait  contester 
que  la  personne  du  Rédempteur  n'ait  été  mieux  comprise  dans  sa 
pleine  et  sérieuse  humanité  ? 

Mais,  d'autre  part,  le  danger  est  très  voisin  de  perdre  de  vue 
la  causalité  divine  et  de  l'absorber  dans  l'évolution  universelle.  A 
force  de  considérer  l'admirable  condescendance  avec  laquelle  Dieu 
s'est  abaissé  jusqu'à  nous  et  a  soumis  son  intervention  aux  lois  de 
son  gouvernement  providentiel,  on  en  vient  à  négliger  cette  action 
souveraine  et  primordiale  de  Dieu  pour  ne  plus  voir  que  le  déve- 
loppement régulier  des  énergies  déposées  par  le  Créateur  dans  la 
nature  et  dans  l'humanité.  C'est  alors  la  révélation  elle-même  qui 
est  en  péril  et  qui  risque  de  sombrer.  On  ne  peut  plus  parler  de 
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révélation  là  oii  la  causalité  divine  n'est  plus  au  premier  plan  et 
ne  conserve  plus  la  souveraine  maîtrise.  Or  il  serait  facile  de  mon- 
trer que  si  ce  dernier  pas  n'est  pas  encore  franchi,  il  est  bien  près 
de  l'être  aujourd'hui  par  plusieurs  des  chefs  de  file  de  la  pensée 
théologique.  L'Ecriture  n'est  plus  qu'un  recueil  de  livres  humains 
qui  doivent  être  traités  absolument  de  pair  avec  tous  autres  pro- 
duits littéraires.  Jésus-Christ  n'est  plus  que  l'initiateur  de  la  vie 
nouvelle,  le  Fils  de  l'homme  qui  apporte  à  ses  frères  l'intuition  de 
relations  nouvelles  avec  Dieu. 

Nous  voyons  ainsi  se  reproduire  la  lutte  entre  naturalisme  et 
supranaturalisme.  La  conception  de  la  révélation  à  laquelle  on  ar- 
rive ressemble  à  s'y  méprendre  à  celle  que  professait  Lessing.  Le 
vêtement  est  plus  moderne,  les  teintes  sont  plus  mystiques,  mais 
au  fond,  si  le  terme  de  révélation  est  encore  maintenu,  la  chose 
disparaît.  Ce  n'est  plus  une  intervention  surnaturelle  de  Dieu  dans 
la  vie  de  l'humanité,  c'est  l'épanouissement  graduel  de  la  race  hu- 
maine à  la  vie  divine  sous  l'action  permanente  et  universelle  de 
l'Esprit  de  Dieu.  Aussi  ne  devons-nous  pas  trop  nous  étonner  de 
voir  surgir  à  nouveau  la  question  du  surnaturel,  en  attendant  que 
se  pose  celle  qui  lui  tient  de  près,  de  la  personnalité  même  de 
Dieu. 

On  pouvait  croire  le  problème  résolu  pour  les  adhérents  du 
théisme  chrétien  ;  la  négation  du  miracle  nous  semblait  impliquer 
un  système  panthéiste  et  déterministe.  Mais  voilà  que  le  surnatu- 
rel physique  est  aujourd'hui  attaqué  par  des  penseurs  qui  font  net- 
tement profession  de  croire  au  Dieu  personnel.  M.  Renouvier,  dans 
un  article  très  remarquable  de  V Année  philosophique  (1893),  tout 
en  reconnaissant  que  ni  la  raison,  ni  l'expérience  ne  nous  obligent 
à  nier  la  possibilité  des  miracles,  écarte  ceux-ci  de  l'histoire  évan- 
gélique  et  déclare  la  foi  en  Jésus-Christ  indépendante  de  la 
croyance  aux  faits  miraculeux  racontés  dans  les  évangiles.  H  pense 
que  Jésus  n'a  jamais  prétendu  faire  de  miracles  et  que  saint  Paul 
n'y  croyait  pas  davantage  *.  L'année  dernière,  à  l'ouverture  des 
cours  de  la  Faculté  de  Paris,  ce  sujet  du  surnaturel  a  aussi  été 

^  De  telles  déclarations  prouvent  que  chez  M.  Renouvier  rhistorien  est  loin  crétrc  à  la 
hauteur  du  penseur.  Elles  sont  en  opposition  si  manifeste  avec  les  résultats  de  Texégèsc  que, 
même  pour  un  homme  habitué  à  vivre  dans  les  idées  plus  que  dans  les  faits,  elles  demeu- 
rent presque  incompréhensibles. 
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abordé  par  M.  le  professeur  Ménégoz  et  son  discours  a  soulevé  un 
débat  très  nourri.  Ce  dernier  travail  nous  intéresse  plus  directe- 
ment au  point  de  vue  de  l'exégèse  du  Nouveau  Testament,  parce 
qu'il  aborde  précisément  la  notion  biblique  du  miracle  :  il  prétend 
nous  donner  la  façon  dont  les  apôtres  et  les  témoins  du  Christ  ont 
compris  les  faits  extraordinaires  qu'ils  racontent  et  dégager  ce 
qu'il  y  a  de  permanent  dans  leur  conception.  Ce  sont  là  des  pro- 
blèmes de  première  importance  pour  quiconque  s'occupe  d'exégèse, 
puisqu'à  chaque  page  des  évangiles  nous  rencontrons  ces  miracles 
qui  posent  devant  nous  de  troublantes  énigmes  tant  que  nous  n'en 
avons  pas  la  clef.  Sans  avoir  la  prétention  d'apprécier  ici  dans  son 
entier  le  discours  de  M.  Ménégoz,  je  voudrais  soumettre  à  nouvel 
examen  les  thèses  qui  sont  à  la  base  de  son  étude,  parce  qu'elles 
nous  offrent  un  point  de  départ  commode  pour  rechercher  la  na- 
ture et  la  portée  des  miracles  racontés  dans  nos  livres  saints. 

I 

Avant  d'aborder  notre  sujet,  deux  remarques  préliminaires. 

Il  s'est  opéré  une  profonde  modification  dans  la  manière  d'envi- 
sager le  miracle.  L'ancienne  théologie  lui  accordait  une  grande 
valeur  apologétique  et  le  considérait  comme  un  des  boulevards  de 
la  foi  chrétienne  ;  les  œuvres  surnaturelles  du  Christ  passaient 
pour  une  des  preuves  les  plus  fortes  de  sa  divinité.  Pour  un  homme 
moderne,  le  miracle,  au  lieu  d'être  un  appui,  constitue  une  sérieuse 
difficulté,  et  les  croyants  de  notre  époque  n'ont  plus  de  peine  à 
comprendre  la  boutade  de  Schleiermacher  :  «  Je  crois  malgré  les 
miracles.  »  Quand  on  réfléchit  à  la  place  qu'occupe  le  surnaturel 
dans  les  temps  passés  et  dans  les  religions  anciennes,  quand  on 
voit  le  domaine  du  merveilleux  se  rétrécir  devant  les  progrès  de 
la  civilisation  et  finalement  disparaître  pour  faire  place  à  une  con- 
ception scientifique  de  l'univers  et  de  l'histoire,  il  est  impossible 
de  se  soustraire  à  cette  question  :  «  Le  surnaturel  qui  enveloppe  le 
berceau  du  christianisme  serait-il  d'un  autre  ordre  que  celui  des 
civilisations  antiques  ?  Ne  tient-il  pas  à  la  crédulité  de  ces  temps 
reculés  ?  N'est-il  pas  comme  une  poétique  auréole  qui  rayonne  au- 
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tour  du  message  évangélique,  mais  sans  faire  corps  avec  lui,  et 
n'est  que  son  reflet  dans  l'admiration  des  croyants?  > 

En  présence  de  difficultés  pareilles,  il  faut  avoir  de  bonnes  et 
solides  raisons  pour  croire  au  miracle.  Il  ne  faut  rien  moins  qu'avoir 
été  subjugué  dans  son  être  intérieur  par  une  intervention  surnatu- 
relle de  Dieu  ;  il  faut  avoir  saisi  le  miracle  comme  le  fond  le  plus 
intime  du  Dieu  vivant.  En  dehors  de  cette  expérience  personnelle, 
la  foi  au  miracle  n'est  plus  qu'une  des  formes  de  la  superstition,  puis- 
qu'elle n'a  plus  d'autre  base  qu'un  respect  irraisonné  et  tout  de 
sentiment  pour  une  tradition  séculaire. 

Le  problème  de  la  valeur  religieuse  du  miracle,  soulevé  par  plu- 
sieurs théologiens  actuels,  prend  dès  lors  aujourd'hui  une  impor- 
tance considérable,  et  l'on  comprend  qu'il  se  pose  toujours  de  nou- 
veau avec  une  infatigable  opiniâtreté.  Nul  n'a  le  droit  de  l'éluder. 
Si  le  christianisme  n'a  rien  à  perdre  en  étant  dépouillé  d'un  élé- 
ment accessoire  qui^  dans  les  temps  passés,  a  pu  ne  l'entraver  en 
rien  ou  même  favoriser  son  succès^  mais  qui  aujourd'hui  ne  peut 
que  le  compromettre  et  lui  fermer  l'accès  des  esprits  cultivés,  il 
est  évident  qu'il  faut  le  dégager  de  cette  enveloppe  gênante  et 
qu'un  tel  épurement  serait  un  enrichissement  et  un  progrès.  Ce 
serait  encourir  une  responsabilité  bien  redoutable  que  de  solida- 
riser la  foi  chrétienne  avec  une  superfétation  surannée.  Mais 
d'autre  part  si  le  miracle  tient  au  fond  le  plus  intime  de  l'Evan- 
gile, avec  quel  soin  jaloux  ne  devons-nous  pas  nous  y  attacher, 
quels  efforts  ne  devons-nous  pas  faire  pour  saisir  sa  valeur  perma- 
nente et  sa  signification  profonde  dans  les  pensées  de  Dieu  ! 

Notre  seconde  réflexion  préalable  a  pour  objet  la  portée  reli- 
gieuse de  la  loi. 

On  oppose  assez  ordinairement  le  miracle  et  la  loi  comme  s'ils 
étaient  incompatibles.  C'est  une  erreur.  Qu'il  me  soit  permis  de 
rappeler  ici  un  souvenir  personnel.  Si  jamais  il  y  eut  un  théologien 
qui  ait  pris  le  surnaturel  biblique  au  sérieux,  c'est  à  coup  sûr  le 
professeur  Beck,  de  Tubingue.  Eh  bien,  ceux  qui  l'ont  entendu 
proclamer  la  dignité  des  lois  de  la  nature  ne  peuvent  plus  oublier 
le  sérieux,  j'allais  presque  dire  la  solennité  avec  laqueUe  il  s'écriait  : 
«  NaturgesetZf  Goitesgesetz,  >  affirmant  que  les  lois  du  monde  physi- 
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que  sont  une  révélation  des  pensées  et  des  voies  de  Dieu  tout  aussi 
sacrée  que  la  révélation  proprement  dite.  H  importe  de  le  relever 
avec  force  à  notre  époque  où,  à  côté  du  monisme  scientifique,  on 
voit  se  glisser  dans  certains  milieux  un  dualisme  d'autant  plus  dan- 
gereux qu'il  a  des  allures  pieuses  et  qu'il  est  souvent  le  bienvenu 
comme  une  protestation  de  la  foi  contre  une  science  antichrétienne. 
Ce  dualisme  consiste  à  mettre  en  opposition  la  nature  et  la  grâce 
comme  si  la  première  était  un  domaine  qui  restât  étranger  à  l'ac- 
tion divine  et  comme  si  celle-ci  ne  s'exerçait  que  sous  la  forme 
d'actes  miraculeux.  A  cela  tient  cette  soif  de  miracles  que  l'on 
constate  en  plusieurs  cercles  pieux  oîi  Ton  semble  croire  que  l'in- 
tervention de  Dieu  se  mesure  au  degré  d'extraordinaire  et  de  mer- 
veilleux qu'elle  présente.  Il  faut  rappeler  au  contraire  que  Dieu  ne 
se  plait  pas  dans  les  spectacles  éclatants  et  que  ses  voies  se  dé- 
robent aux  regards  de  la  chair.  L'œil  de  la  foi  doit  contempler  sa 
marche  et  son  œuvre  sous  les  apparences  les  plus  ordinaires  et 
dans  les  circonstances  les  plus  humbles  ;  à  travers  les  causes  se- 
condes il  voit  la  main  de  Dieu,  et  dans  le  complexe  des  lois  où  le 
savant  ne  découvre  qu'un  enchaînement  fatal  de  causes  et  d'eflfets, 
il  reconnaît  la  volonté  de  son  Père  à  qui  tout  doit  obéissance  et 
dont  toutes  choses  accomplissent  les  plans.  II  doit  donc  être  en- 
tendu que  le  domaine  de  la  loi  n'est  pas  le  moins  du  monde  étran- 
ger à  la  causalité  divine.  C'est  un  des  modes,  le  mode  normal,  or- 
dinaire, du  gouvernement  de  Dieu.  Non  seulement  le  croyant  ne 
songe  pas  à  porter  atteinte  à  la  loi  et  à  dénier  au  savant  la  liberté 
de  ses  recherches,  mais  il  admire  en  elle  la  sagesse  merveilleuse 
et  l'action  continue  du  Dieu  créateur,  il  se  réjouit  de  toutes  les 
découvertes  qui  enrichissent  journellement  le  trésor  de  la  science 
et  qui  agrandissent  le  champ  de  la  puissance  divine. 

Mais  cette  proclamation  de  la  loi,  cette  exaltation  de  son  droit 
et  de  son  étendue,  iraitrelle  jusqu'à  reléguer  le  miracle  dans  le  do- 
maine du  fantastique  et  de  l'absurde  ?  Le  croyant  moderne  ne  peut- 
il  laisser  à  la  loi  son  empire  sans  être  obligé  de  reviser  sa  notion 
du  miracle  et  de  lâcher  le  surnaturel  physique  ?  C'est  là  ce  que 
nous  contestons.  Nous  arrivons  ainsi  de  plain-pied  aux  quesaons 
soulevées  par  M.  Ménégoz. 
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Nous  croyons  pouvoir  résumer  le  discours  de  notre  honorable 
collègue,  en  restant  fidèle  à  sa  pensée,  dans  les  quatre  thèses  que 
voici  : 

1^  Une  thèse  d'histoire  ancienne  :  les  auteurs  bibliques^  les  apô- 
tres et  Jésus  avec  tous  leurs  contemporains  ont  conçu  le  miracle 
comme  une  violation  des  lois  de  la  nature. 

2**  Une  thèse  d'histoire  moderne  :  cette  conception  ne  peut  plus 
être  admise  par  les  hommes  de  notre  génération  ;  elle  est  en  con- 
tradiction flagrante  avec  la  culture  scientifique  actuelle.  Ce  n'est 
pas  à  dire  qu'il  n'y  ait  plus  qu'à  mettre  de  côté  cette  opinion  des 
anciens  fidèles,  comme  si  elle  n'avait  plus  de  valeur  pour  nous.  Ici 
intervient  la  troisième  thèse  que  son  auteur  fait  sortir  d'une  ana- 
lyse psychologique. 

3<'  Cette  idée  que  les  auteurs  bibliques  se  faisaient  du  miracle 
n'est  pas  autre  chose  que  la  traduction,  dans  la  langue  de  leur 
temps,  de  leur  foi  dans  l'intervention  de  Dieu  dans  la  vie  humaine. 
Us  croyaient  que  Dieu  entend  les  prières  et  les  exauce.  Or  cette 
croyance  s'est  exprimée  dans  la  forme  que  la  foi  au  surnaturel 
alors  générale  leur  imposait. 

4^  Comme  conséquence  des  trois  thèses  qui  précèdent,  il  y  a 
lieu  de  distinguer  entre  la  forme  et  le  fond  dans  la  conception  des 
auteurs  bibliques.  La  forme  est  transitoire,  le  fond  est  permanent, 
il  est  l'essence  même  de  toute  religion. 

Aux  deux  premières  propositions  nous  avons  plusieurs  objec- 
tions à  présenter. 

1<^  Les  deux  thèses  ne  se  correspondent  pas.  La  première  dit 
que  les  auteurs  bibliques  ont  vu  dans  le  miracle  une  violation  des 
lois  de  la  nature  ;  la  seconde  que  les  modernes  ne  peuvent  plus 
admettre  un  fait  qui  contredise  aux  lois  de  la  nature.  Pour  que 
l'argumentation  fût  valable,  il  faudrait  que  le  terme  commun  à  ces 
deux  propositions  eût  la  même  valeur  dans  l'une  et  dans  l'autre.  Or 
il  saute  aux  yeux  que  cette  expression  «  lois  de  la  nature  >  ne 
peut  pas  avoir  eu  la  même  portée  dans  l'antiquité  que  de  nos  jours. 
Si  minime  que  soit  la  différence  qui  sépare  ces  deux  conceptions. 
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cela  suffit  pour  motiver  des  conclusions  divergentes.  En  consé- 
quence, quand  même  on  pourrait  démontrer  chacune  de  ces  deux 
déclarations  prises  à  part,  cela  ne  prouverait  pas  encore  ce  que 
leur  auteur  a  voulu  établir. 

2^  Cette  démonstration  des  deux  thèses  considérées  isolément 
n'aboutit  pas  non  plus  et  se  réduit  à  une  affirmation.  Restons-en 
pour  le  moment  à  la  première,  la  seconde  prêtant  à  malentendu. 
Il  est  impossible  de  démontrer  que  les  auteurs  bibliques  aient  vu 
dans  les  miracles  des  faits  contraires  aux  lois  de  la  nature.  Il  ne 
suffit  pas  de  dire  :  «  C'est  ainsi  que  nous  dirions  aujourd'hui  ^,  >  ce 
qui  est  une  affirmation  toute  gratuite.  Avec  les  données  que  nous 
possédons,  on  ne  pourrait  jamais  dépasser  une  simple  présomption 
qui  serait  bien  insuffisante  pour  asseoir  toute  une  argumentation. 
Aussi  M.  Ménégoz,  quand  il  s'agit  d'établir  sa  thèse,  recourt-il  aux 
définitions  de  Cicéron,  de  Thomas  d'Aquin  et  des  dogmaticiens  de 
la  scolastique  protestante  ^.  A  ce  taux-là  que  devient  la  théologie 
biblique,  si  nous  allons  puiser  nos  informations  dans  les  développe- 
ments de  la  dogmatique  postérieure  ou  même  chez  des  païens  ? 
La  doctrine  de  la  trinité  dans  le  Nouveau  Testament  devrait-elle 
s'expliquer  par  les  canons  du  Concile  de  Nicée  ?  la  prédestination 
paulinienne  serait-elle  solidaire  des  décrets  du  Synode  de  Dor- 
drecht  ? 

3®  Mais  il  y  a  plus.  Ce  serait  un  grossier  anachronisme  que  d'at- 
tribuer aux  écrivains  bibliques  l'idée  qu'il  puisse  y  avoir  une  acti- 
vité de  Dieu  qui  viole  les  lois  de  la  nature.  Le  conflit  qui  se  pro- 
duit dans  notre  monde  moderne  entre  le  point  de  vue  religieux  et 
le  point  de  vue  scientifique  n'existait  pas  pour  eux.  Nous  croyons 
avec  M.  Ménégoz  qu'ils  admettaient  l'existence  de  lois  dans  le 
monde  physique  ^,  mais  elles  sont  pour  eux  l'expression  immédiate 
de  la  volonté  de  Dieu.  Bien  loin  qu'il  y  ait,  pour  un  Israélite  pieux, 
antagonisme  entre  la  cause  première  et  les  causes  secondes,  celle- 
là  lui  apparaît  toujours  à  l'œuvre  dans  celles-ci.  Le  tonnerre  est  la 
voix  de  Dieu  même.  (Ps.  XXIX.)  L'Eternel  fait  monter  des  vapeurs 
du  bout  de  la  terre,  il  fait  les  éclairs  pour  la  pluie  et  il  tire  le  vent 

^  La  notion  biblique  du  miracle,  p.  9. 

2  Revue  de  théologie  de  Montauban,  mai  1895,  p.  245-218. 

3  Cf.  Gen.  VIII,  21  ;  Jér.  XXXI,  35-37  ;  V,  2i. 
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hors  de  ses  trésors.  (Jér.  X,  13.)  C'est  lui  qui  donne  et  refuse  la 
pluie  (Amos  IV,  7),  et  cependant  cette  pluie  qu'il  accorde  ou  qu'il 
retient  selon  sa  volonté,  il  en  a  fixé  les  moments.  (Jér.  V,  24.) 
Cette  immanence  de  Dieu  dans  ses  lois  ne  s'est  nulle  part  expri- 
mée avec  plus  de  puissance  et  de  grandeur  que  dans  ces  paroles 
de  Jésus  :  <  Il  ne  tombe  pas  un  seul  passereau  à  terre  sans  la  vo- 
lonté de  votre  Père,  les  cheveux  même  de  votre  tête  sont  tous 
comptés.  >  (Mat.  X,  29^  30.)  Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  Israélites 
n'aient  pas  distingué  entre  le  cours  ordinaire  des  choses  et  l'inter- 
vention miraculeuse  de  Dieu.  Toute  leur  histoire  est  là  pour  prou- 
ver le  contraire.  Mais  leur  foi  en  la  présence  et  en  l'action  conti- 
nuelle de  Dieu  est  si  vive  qu'on  ne  conçoit  pas  comment  ils  auraient 
pu  voir  une  opposition  entre  ces  deux  manières  d'agir  du  Tout- 
Puissant. 

Du  reste  nous  avons  des  faits  positifs  qui  démontrent  la  fausseté 
de  la  thèse  que  nous  combattons.  S'il  y  a  dans  l'histoire  d'Israël 
une  époque  où  la  causalité  divine  soit  mise  en  pleine  évidence, 
c'est  à  coup  sûr  celle  de  la  sortie  d'Egypte.  Là  les  miracles  s'ac- 
cumulent  ;  c'est  même  le  moment  où  le  surnaturel  fait  bien  nette- 
ment et  pour  la  première  fois  irruption  dans  l'histoire  d'Israël.  Le 
Seigneur  fait  sortir  son  peuple  à  main  forte  et  à  bras  étendu.  Eh 
bien,  que  voyons-nous  dans  ces  hauts  faits  de  l'Eternel?  Des  vio- 
lations de  lois  naturelles  ?  Pas  le  moins  du  monde.  Dans  le  passage 
de  la  mer  Rouge  que  M.  Ménégoz  range  avec  insistance  parmi  les 
récits  où  éclate  le  caractère  merveilleux  *,  le  texte  mentionne  ex- 
pressément le  vent  d'orient  qui  souffla  avec  force  toute  la  nuit  et 
mit  la  mer  à  sec.  (Ex.  XIV,  21.)  Les  narrateurs  n'ont  donc  pas  vu 
de  conflit  entre  l'action  de  Dieu  et  le  phénomène  naturel  provoqué 
par  l'Etemel.  Et  les  plaies  d'Egypte  elles-mêmes,  il  est  notoire 
qu'elles  eurent  leur  point  de  départ  dans  des  fléaux  tels  qu'on  les 
observe  au  bord  du  Nil  et  dont  plusieurs  se  succèdent  dans  le 
même  ordre.  Le  miracle  n'en  existe  pas  moins,  manifeste  et  saisis- 
sant :  l'intensité  des  plaies,  leur  accumulation,  la  préservation  du 
territoire  de  Goscen,  mais  surtout  l'autorité  avec  laquelle  Moïse 
les  dénonce  à  l'avance,  voilà  de  quoi  faire  toucher  du  doigt  Tinter- 

^  I.a  notion  biblique  du  miracle^  p.  8  ;  Revue  de  théologie  de  Montauban,  mai  1895, 
p.  256. 
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vention  miraculeuse.  Nous  fera-t-on  croire  que  les  contemporains 
aient  ignoré  des  phénomènes  physiques  qui  s'étaient  passés  maintes 
fois  sous  leurs  yeux  et  qu'on  observe  encore  aujourd'hui  ?  Il  n'y 
avait  donc  pas  pour  les  narrateurs  cette  contradiction  qu'on  pré- 
tend trouver  entre  le  miracle  et  la  loi  naturelle. 

Pour  saisir  comme  sur  le  vif  ce  qu'il  y  a  d'inadmissible  dans 
cette  opinion,  il  suffit  de  se  poser  la  question  que  voici  :  «  Se  re- 
présente-t-on  Jésus  qui,  d'après  M.  Ménégoz,  aurait  partagé  avec 
ses  compagnons  l'illusion  que  les  miracles  sont  des  violations  des 
lois  naturelles,  déclarant  que  son  Père  a  violé  telle  ou  telle  loi  qu'il 
avait  imposée  à  la  nature?  >  Cette  simple  supposition  nous  fait  voir 
combien  la  proposition  que  nous  combattons  est  insoutenable  en 
même  temps  que  l'inopportunité  de  la  question  soulevée. 

Xous  estimons,  en  effet,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'ouvrir  à  nouveau 
le  débat  sur  la  conformité  ou  la  contradiction  du  miracle  avec  les 
lois  de  la  nature.  Reviendrions-nous  de  trente  ans  en  arrière  de- 
puis la  lumineuse  exposition  de  Rothe  *  ?  Nous  avouons  naïvement 
que  le  spectre  de  l'inviolabilité  des  lois  physiques  nous  semblait 
définitivement  conjuré  pour  tout  théologien  se  plaçant  au  point  de 
vue  du  théisme  chrétien.  «  C'est  là,  disait  le  penseur  de  Heidel- 
berg,  une  tête  de  Méduse  que  nous  regardons  sans  sourciller.  >  Et 
M.  Astié,  dans  la  réunion  pastorale  suisse  à  Liestal  en  1882  s'ex- 
primait ainsi  sur  ceux  qui  s'obstinent  à  user  de  cet  argument  :  «  Us 
ne  s'aperçoivent  pas  que  cette  arme  redoutable  qu'ils  brandissent 
avec  tant  de  confiance,  d'un  bras  vigoureux,  est  en  train  de  se 
rouiller  entre  leurs  mains,  en  attendant  qu'elle  aille  jouer  dans  la 
polémique  le  même  rôle  que  les  vieux  engins  de  nos  ancêtres  à  côté 
des  fusils  à  aiguille  et  des  canons  Erupp  ^.  >  La  question  est  mal 
posée,  le  débat  ne  peut  aboutir  parce  que,  comme  le  disait  Rothe, 
il  ne  peut  y  avoir  de  conflit  entre  le  miracle  et  les  lois  naturelles. 
C'est  sans  doute  pour  cela  que  la  discussion  qui  s'est  engagée 
entre  MM.  Ménégoz  et  Bois  dans  la  Revue  de  Montauban,  n'a  pas 
eu  de  conclusion  positive,  pas  plus  que  sa  continuation  par  Medicus 
dans  la  Revue  chrétienne,  malgré  l'habileté  des  combattants. 

t  Zur  Dogmatik,  2«  édil.,  p.  80-106. 

*  Actes  de  la  Société  pastorale,  1882,  p.  (U. 
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Le  miracle  n'est  ni  contraire,  ni  conforme  à  la  loi.  Prouvons-le 
par  quelques  exemples. 

Parmi  les  actes  merveilleux  accomplis  par  Jésus,  la  première 
place  revient  à  ses  guérisons.  Or,  la  science  moderne  enregistre 
nombre  de  malades  guéris  par  le  réveil  de  la  volonté,  par  l'ébran- 
lement de  l'imagination  ou  par  l'excitation  de  la  foi.  Sans  doute  un 
juge  impartial  reconnaîtra  toujours  que  les  guérisons  de  Jésus, 
telles  qu'elles  sont  attestées,  dépassent  infiniment  tout  ce  qu'on 
connaît  d'analogue.  Mais  supposons  qu'on  en  arrive  à  expliquer 
sur  cette  voie  d'une  manière  satisfaisante  la  plupart  de  ces  miracles- 
là,  l'élément  surnaturel  aurait-il  disparu  pour  cela?  Absolument  pas. 
Qu'on  nous  montre  un  guérisseur  qui  parle  avec  une  telle  autorité, 
qui,  d'une  assurance  absolue,  annonce  le  résultat  visé  et  qui  ne 
soit  jamais  confondu  dans  son  attente.  Une  seule  fois  nous  voyons 
Jésus  ne  pas  aboutir  pleinement  du  premier  coup  ;  il  revient  à  la 
charge  et  la  guérison  s'achève.  (Marc  VIII,  22-26.)  L'élément  sub- 
jectif de  la  foi  du  malade  a  sa  grande  importance,  comme  on  le 
voit  par  l'incrédulité  des  Nazaréens  qui  tint  en  échec  et  paralysa 
l'activité  miraculeuse  de  Jésus.  (Mat.  XIII,  58  ;  Marc  VI,  5,  6.)  Le 
facteur  essentiel  n'en  demeure  pas  moins  la  souveraine  autorité 
avec  laquelle  le  Christ  s'attaque  à  la  maladie  et  qui  ressort  surtout 
dans  les  guérisons  où  il  prend  l'initiative  sans  même  être  connu 
du  malade.  (Jean  V,  13, 16  ;  IX,  1,  6.) 

Si  quelqu'un  croyait  devoir  conclure  des  paroles  de  Jésus  sur  la 
fille  de  Jaïrus  qu'elle  n'était  pas  réellement  morte,  le  miracle  sub- 
sisterait cependant  dans  cette  limpidité  d'intuition,  dans  cette  se- 
reine confiance  avec  laquelle  il  la  rappelle  à  la  vie  et  dans  l'instan- 
tanéité du  complet  relèvement. 

Quand  Jésus  apaise  la  tempête,  il  se  pourrait  qu'il  ait  fait  entendre 
son  ordre  au  moment  où  la  tourmente  devait  cesser  naturellement. 
Quand  il  ordonne  à  ses  apôtres  de  jeter  le  filet  et  qu'ils  prennent 
un  nombre  inusité  de  poissons,  on  peut  se  demander  s'il  y  a  eu 
rassemblement  miraculeux  de  ces  animaux  ou  si  Jésus  a  su  qu'en 
ce  moment  les  conditions  de  la  pêche  avaient  changé.  Bien  que 
personnellement  nous  n'ayons  aucun  penchant  à  chercher  des  ex- 
plications qui  atténuent  le  miracle,  nous  sommes  contraint  de  re- 
connaître que,  quelle  que  soit  l'interprétation  admise,  pour  celui 
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qui  admet  ces  faits  le  miracle  n'est  pas  entamé.  Il  consiste  dans  la 
certitude  et  dans  l'autorité  avec  lesquelles  Jésus  commande  et  dans 
la  façon  dont  les  événements  se  produisent  à  son  ordre.  La  confor- 
mité aux  lois  naturelles  n'est  pas  directement  en  cause  pour  déci- 
der de  la  réalité  d'un  miracle. 

L'Ancien  Testament  nous  ofiirirait  plusieurs  exemples  analogues. 
Nous  avons  parlé  déjà  des  plaies  d'Egypte  où  l'élément  naturel  est 
indéniable.  Là  déjà  le  facteur  essentiel  du  miracle  nous  apparaît 
dans  cette  hardiesse  avec  laquelle  Moïse  commande  à  la  nature, 
comme  le  représentant  même  de  Dieu.  Il  est  d'autres  cas,  somme 
toute  peu  nombreux,  dans  lesquels  cet  intermédiaire  humain  que 
nous  venons  de  signaler  fait  défaut.  Quand  Dieu  fit  tomber  la  grêle 
ou  une  pluie  d'aérolithes  sur  les  Amorrhéens  (Jos.  X,  11),  quand  il 
fit  éclater  l'orage  sur  les  Philistins  et  les  mit  en  déroute  (1  Sam.  H, 
10),  qui  pourrait  prétendre  qu'il  s'agisse  d'une  autre  grêle,  d'autres 
orages  que  ceux  qui  sont  décrits  si  poétiquement  dans  les  Psaumes 
et  qui  sont  manifestement  d'ordre  naturel?  Le  passage  du  Jour- 
dain s'explique-t-il,  d'après  le  phénomène  décrit  dans  les  docu- 
ments arabes  récemment  publiés  par  V Education  chrétienne  *,  par 
un  éboulement  qui  aurait  momentanément  suspendu  le  cours  du 
fleuve  ?  Dans  tous  ces  exemples  nous  n'aurions  pas  de  violation  de 
lois  naturelles  et  cependant  le  miracle  est  manifeste  ;  pour  ceux  qui 
nous  le  racontent  comme  pour  nous-mêmes,  il  consiste  dans  la  mer- 
veilleuse coïncidence  de  ces  événements  avec  la  détresse  du  peuple 
au  temps  et  au  lieu  opportuns. 

Conclusion  :  quand  on  se  tient  sur  le  terrain  de  la  révélation,  la 
violation  des  lois  naturelles  n'est  pas  et  n'a  jamais  été  un  élément 
constitutif  du  miracle. 

D'autre  part,  que  dirons-nous  de  ceux  qui,  en  admettant  la  réa- 
lité des  miracles  bibliques,  prétendent  qu'ils  sont  toujours  l'effet 
de  lois  qui  peuvent  nous  être  encore  inconnues.  H  y  a  là  une  préoc- 
cupation louable  et  légitime  sans  doute.  Une  telle  théorie  repose 
sur  la  conviction  que  Dieu  agit  avec  sagesse  et  que  sa  liberté  n'est 
jamais  de  l'arbitraire.  Conformément  à  la  loi  de  l'économie  des 
forces  qui  préside  au  gouvernement  du  monde  physique  et  moral, 
il  est  plus  que  probable  que  dans  la  grande  majorité  des  faits  mi- 

*  Numéro  d'octobre,  p.  433  et  saiv. 
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raculeux,  Dieu  a  combiné  les  lois  naturelles,  renforcé,  intensifié  les 
unes,  ralenti,  atténué  les  autres.  Comme  le  dit  Yinet,  «  Dieu  qui  tient 
dans  sa  main  toutes  les  causes  est  maître  aussi  de  tous  les  effets  ^ .  » 
Mais  il  n'en  résulte  pas  que  nous  soyions  autorisés  à  affirmer  que 
dans  tous  les  cas  Dieu  se  soit  toujours  accommodé  aux  lois  exis- 
tantes. Quand  Jésus  marche  sur  les  eaux,  on  y  voit  une  prophétie 
de  la  domination  de  l'esprit  sur  la  matière  pour  l'homme  arrivé  à 
la  plénitude  de  son  développement.  H  se  peut,  mais  je  ne  pourrais 
aller  plus  loin  dans  mon  affirmation.  £st-il  bien  certain  que  le  jour 
arrive  où  Ton  pourra  transformer  de  Teau  en  vin  par  l'application 
d'une  loi,  où  la  matière  sera  susceptible  d'être  multipliée  de  ma- 
nière à  expliquer  naturellement  le  rassasiement  des  cinq  mille 
hommes,  ou  la  farine  et  l'huile  se  reproduisant  selon  les  besoins  de 
la  veuve  ?  Il  serait  pour  le  moins  téméraire  de  l'affirmer  avec  cer- 
titude. Les  résurrections  de  morts  que  Jésus  a  opérées  ne  peuvent 
être  regardées  comme  des  produits  anticipés  de  la  loi  par  laquelle 
les  morts  doivent  ressusciter  un  jour.  Car  le  corps  qu'ils  ont  reçu 
a  dû  de  nouveau  passer  par  la  mort  ;  leur  vivification  a  donc  été 
d'autre  nature  que  celle  qui  doit  aboutir  au  corps  glorifié.  Qu'elle 
ait  été  un  admirable  arjuslov  (signe)  de  la  puissance  de  vie  qui 
était  en  Christ,  d'accord  ;  mais  impossible  d'y  voir  la  loi  de  la  ré- 
surrection. Celle-ci  s'est  appKquée  pour  la  première  fois  à  Christ, 
et  c'est  pour  cela  que  Paul  l'appelle  les  prémices  de  ceux  qui  sont 
endormis  (1  Cor.  XV,  20,  23  ;  cf.  Col.  1, 18),  et  l'Apocalypse  (I,  5) 
le  premier-né  d'entre  les  morts. 

Nous  nous  demandons  d'ailleurs  si  l'on  donne  vraiment  satisfac- 
tion à  ceux  pour  qui  le  gouvernement  de  Dieu  n'est  concevable  que 
dans  l'enceinte  de  la  loi,  en  faisant  appel  à  des  lois  qui  pour 
rheure  sont  lettre  morte  et  ne  se  réaliseront  que  dans  une  autre 
économie.  Nous  avons  de  fortes  raisons  d'en  douter. 

Que  conclurons-nous  de  ce  qui  précède  ?  Que  la  question  des 
lois  de  la  nature  n'a  pas  sa  place  dans  la  définition  du  miracle  et 
que  ce  sont  deux  domaines  distincts.  Us  sont  voisins,  sans  doute. 
Leurs  relations  constituent  un  problème  intéressant  à  étudier,  pro- 
blème théorique,  spéculatif  ou  logique,  mais  qui  n'a  que  faire  quand 
il  s'agit  de  déterminer  l'essence  et  la  notion  du  miracle. 

*  Méditations  évangéUques,  p.  293. 
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On  arriverait  au  même  résultat  en  abordant  le  sujet  du  côté  de 
la  loi.  Il  serait  fort  intéressant  de  serrer  de  près  cette  notion  des 
lois  de  la  nature  tant  au  point  de  vue  philosophique  qu'à  celui  des 
sciences  naturelles  ;  comme  aussi  de  recueillir  les  témoignages 
d'hommes  compétents  en  ces  deux  domaines.  Nous  sommes  assuré 
qu'une  théorie  de  la  connaissance  qui  resterait  fidèle  aux  prin- 
cipes acquis  à  la  science  contemporaine,  nous  fournirait  une  notion 
de  la  loi  très  différente  de  celle  au  nom  de  laquelle  on  voudrait 
proscrire  le  miracle.  Mais  cette  étude  nous  entraînerait  trop  loin. 
Il  nous  suffira  de  citer  en  philosophie  les  ouvrages  de  M.  Boutroux 
sur  cette  matière,  et  de  la  part  d'hommes  de  science  l'opuscule  de 
M.  Henri  Dufour  :  L*idée  du  miracle  et  la  physique  modemej  ainsi 
que  le  livre  remarquable  de  M.  Jules  Gaudard  :  Le  cadran  d*Achaz 
et  les  miracles,  qui  contient,  sous  une  forme  un  peu  abrupte,  des 
trésors  de  réflexion  personnelle  et  indépendante.  Qu'il  nous  soit 
permis  seulement  de  relever  deux  considérations  qui  semblent  pe- 
ser de  quelque  poids  dans  la  balance. 

L'univers  se  présente  à  nous  comme  une  série  de  règnes  super- 
posés les  uns  aux  autres,  et  obéissant  chacun  à  ses  propres  lois 
dans  l'harmonie  universelle.  «  Les  ordres  des  phénomènes,  dit 
Auguste  Comte,  avec  leurs  sciences  respectives,  s'échelonnent  les 
uns  au-dessus  des  autres.  Ils  sont  à  la  fois  indépendants  et  soli- 
daires. Ils  s'enchaînent,  l'inférieur  servant  de  base  au  supérieur, 
sur  lequel  il  exerce  bien  une  certaine  action,  mais  quHl  ne  déter- 
mine  et  n  explique  point,  >  La  vie  organique  introduit  dans  le 
monde  de  la  matière  inerte  des  éléments  nouveaux.  La  vie  animale 
venant  se  greffer  sur  la  vie  végétale  y  apporte  un  facteur  différent. 
L'homme  à  son  tour  agit  sur  la  nature  organique  et  la  modifie  :  il 
use  à  son  gré  des  lois  du  monde  inférieur,  les  combine,  les  entrave, 
les  suspend,  les  favorise  et  obtient  des  résultats  absolument  nou- 
veaux et  impossibles  à  produire  par  le  simple  jeu  des  forces  phy- 
siques. Ce  fait  de  la  puissance  de  l'homme  sur  la  nature  est  décisif 
pour  quiconque  croit  au  Dieu  personnel  et  à  la  destination  morale 
de  la  création.  Si  déjà  l'homme  peut  produire  par  l'exercice  de  sa 
liberté  et  de  sa  domination  sur  le  monde  des  effets  inattendus  qui 
dépassent  infiniment  l'ordre  naturel,  combien  plus  Faction  du  Dieu 
qui  a  créé  les  lois  et  qui  se  sert  de  la  matière  pour  la  fiji  qu'il  a 
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fixée  à  Tunivers,  sera-t-elle  souveraine,  quand  il  s'agira  de  réaliser 
la  vie  supérieure  de  Tesyrit  et  de  préparer  le  royaume  de  Dieu? 

On  dira,  sans  doute,  que  l'homme  dans  ses  œuvres  les  plus  ex- 
traordinaires  ne  fait  jamais  qu'utiliser  les  lois  physiques  sans  pou- 
voir s'en  affranchir.  Aussi  bien  n'appellerons-nous  jamais  l'activité 
de  l'homme  dans  ses  inventions  les  plus  merveilleuses  une  action 
surnaturelle.  Ce  serait  un  abus  de  langage.  A  peine  un  savant  a-t-il 
fait  une  découverte  nouvelle,  cette  conquête  est  immédiatement 
enregistrée  dans  les  phénomènes  naturels,  quand  bien  même  elle 
reposerait  sur  des  expériences  très  difficiles  à  répéter.  Mais  nous 
ne  pouvons  en  user  ainsi  de  l'action  du  Dieu  créateur.  A  moins  de 
confisquer  sa  personnalité  et  de  méconnaître  le  but  moral  qu'il  a 
assigné  à  la  création  tout  entière,  il  faut  bien  lui  reconnaître  le 
pouvoir  de  disposer  librement  des  forces  qu'il  a  créées  pour  mener 
l'univers  à  sa  fin  suprême.  H  est  impossible  de  nier  le  miracle  sans 
ébranler  du  même  coup  le  monde  moral  et  le  royaume  de  Dieu 
comme  terme  dernier  auquel  tout  doit  concourir. 

A  cette  considération  sur  la  superposition  des  règnes  qui  consti- 
tuent l'univers,  s'en  ajoute  une  autre  sur  les  anomalies  de  toutes 
sortes  que  présente  le  cours  ordinaire  des  choses. 

Ceux  qui  parlent  le  plus  des  lois  de  la  nature  sont  souvent 
€  ceux  qui  les  étudient  le  moins,  >  suivant  l'expression  de  M.  le 
professeur  Dufour  ^  Le  vrai  savant  a  toutes  sortes  de  raisons  pour 
être  modeste  en  parlant  de  la  loi  et  de  son  universalité  ;  car  il 
n'est  pas  de  jour  où  il  ne  vienne  se  heurter  contre  quelque  fait  ré- 
fractaire,  contre  quelque  anomalie  qui  n'obéit  pas  à  ses  formules. 
Il  n'en  croit  pas  moins  à  la  loi  et  il  a  raison.  Mais  enfin  il  vaut  la 
peine  de  constater  qu'elle  est  loin  de  se  montrer  toujours  infail- 
lible. Combien  de  professeurs  de  physique  et  de  chimie  qui  man- 
quent leurs  expériences,  et  souvent  sans  savoir  du  tout  ce  qui  les 
a  empêchés  de  réussir!  Que  d'observations  troublées  par  l'interven- 
tion d'un  facteur  inappréciable  ou  par  une  cause  qui  reste  incon- 
nue !  Dans  le  monde  des  plantes  il  y  a  bien  des  exemplaires  qui 
ne  présentent  pas  le  nombre  d'étamines  indiqué  par  la  flore  ou  qui 
dévient  suffisamment  du  type  pour  embarrasser  l'observateur.  Quel 
est  le  médecin  qui  ne  se  soit  trouvé  en  face  de  maladies  suivant 

^  l'idée  du  miracle  et  la  physique  moderne,  p.  20. 
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un  cours  tout  autre  que  celui  prévu  par  les  traités  et  tracé  par  la 
scieuce  ?  Il  suffit  d'un  agent  secret  pour  dérouter  tous  les  calculs 
du  praticien.  Cette  cause  occulte  peut  être  un  fait  de  Tordre  na- 
turel. Mais  de  quel  droit  affirmeriez-vous  que  c'est  toujours  le  cas? 
Si  une  influence  du  monde  invisible,  si  quelque  facteur  spirituel 
était  en  cause,  vous  n'en  sauriez  rien.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre 
cas  vous  Seriez  devant  une  inconnue  que  vous  auriez  simplement  à 
accepter,  à  constater,  tout  en  reconnaissant  loyalement  votre  igno- 
rance. Qui  donc  prétendrait  que  la  science  médicale  serait  compro- 
mise pour  cela  ?  Elle  est  rappelée  à  l'humilité,  sans  doute  ;  mais  le 
fait  qu'elle  ne  peut  tout  ramener  à  la  loi  n'est  pas  pour  la  renver- 
ser. Les  aliénistes  ne  se  trouvent-ils  pas  souvent  en  présence  de 
cas  qui  déroutent  leurs  prévisions  et  qui  échappent  à  leurs  théo- 
ries ?  Devant  ces  irrégularités,  ils  peuvent,  sans  doute,  admettre 
une  cause  naturelle  qui  leur  échappe,  mais  ils  n'ont  aucun  droit, 
scientifiquement  parlant,  de  nier  une  influence  occulte  qui  demeure 
possible  tant  que  la  vraie  cause  n'a  pas  été  déterminée.  Enfin, 
pour  en  finir  avec  cette  série  d'exemples,  le  champ  de  l'histoire 
ne  présente-t-il  pas  un  grand  nombre  de  problèmes  irrésolus  et 
que  l'absence  de  données  laisse  insolubles  ? 

Que  prétendons-nous  par  là?  Justifier  le  miracle  en  l'identi- 
fiant à  l'inexpliqué  et  au  mystérieux  ?  En  aucune  façon.  Nous  sa- 
vons parfaitement  que  dans  l'immense  majorité  de  ces  faits  inso- 
lites, dérogatoires  à  la  règle,  que  nous  venons  de  viser,  il  n'y  a 
rien  de  surnaturel,  et  que  la  cause,  si  elle  était  connue,  rentrerait 
dans  le  cours  réguUer  de  l'univers.  Mais  nous  soutenons  que  nul 
n'a  le  droit  au  nom  de  la  science  de  nier  à  priori  une  intervention 
surnaturelle  dans  tous  ces  faits  anormaux.  Tant  qu'on  n'en  a  pas 
donné  d'explication  suffisante,  chacun  demeure  libre  de  les  envisa- 
ger comme  il  lui  plait,  selon  sa  conviction  intime,  et  de  leur  cher- 
cher la  cause  qui  répond  le  mieux  à  sa  conception  générale  des 
choses.  Le  grand  philosophe  Lotze  estime  qu'il  n'est  pas  scienti- 
fique de  contredire  à  priori  la  croyance  aux  fantômes  et  aux  reve- 
nants ;  c'est  à  ses  yeux  une  question  qui  ne  peut  être  tranchée  que 
par  l'observation  des  faits.  On  peut  en  dire  autant  du  miracle. 

Nous  tenons  beaucoup  à  ce  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  notre 
argumentation.  En  relevant  les  anomalies  précitées,  nous  ne  son- 
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geons  absolument  pas  à  arguer  de  rinexplicabilité  de  ces  faits  en 
faveur  du  miracle.  M.  Ménégoz  a  raison  de  protester  contre  un  tel 
raisonnement.  Nous  constatons  seulement  le  fait  que  voici  :  les  sa- 
vants sont  obligés  de  reconnaître  un  grand  nombre  de  phénomènes 
qui  défient  toute  explication  et  dont  la  cause  leur  échappe  ;  ce  do- 
maine de  réalités  dûment  constatées  et  cependant  inexplicables  ne 
met  nullement  en  péril  la  dignité  de  la  science  et  la  sûreté  de  ses 
méthodes.  Or,  au  point  de  vue  scientifique,  les  miracles,  qui  récla- 
ment une  causalité  supérieure  à  la  nature,  se  placent  tout  simple- 
ment à  côté  de  ces  faits  que  la  science  ne  peut  résoudre,  et  ils  ne 
lui  font  pas  courir  plus  de  dangers  que  ces  inconnues  gênantes, 
mais  évidentes.  Tant  que  la  science  aura  des  lacunes,  tant  qu'il 
restera  des  blancs  dans  ses  explications  des  phénomènes,  elle  ne 
pourra  pas  sans  outrecuidance  taxer  d'esprit  antiscientifique  celui 
qui  croit  au  miracle,  non  par  routine  et  tradition,  mais  parce  qu'il 
a  de  bonnes  raisons  pour  y  croire. 

Nous  arrivons  ainsi,  en  examinant  la  question  du  côté  de  la  loi,  à 
un  résultat  analogue  à  celui  que  nous  avons  trouvé  en  partant  du 
miracle.  Nous  ne  prétendrons  pas,  avec  Fr.  de  Rougemont  \  que  la 
loi  réclame  le  miracle,  mais  nous  dirons  moins  encore  qu'elle  l'ex- 
clue et  le  contredise. 

Ch.  Porret. 
(A  suivre,) 

'  Pas  de  loi  sans  le  miracle.  Neuchâlel,  1875. 


KO\TMBRE  1895,  37 


LA  FEMME  EN  INDE 


La  question  de  la  femme,  de  sa  situation  dans  la  famille,  dans 
la  société  et  dans  l'Etat,  est,  d'un  bout  à  l'autre  du  monde  civilisé, 
un  sujet  palpitant  et  actuel.  Dernièrement  encore,  à  Versailles, 
dans  la  Conférence  dite  «  des  œuvres  féminines,  >  ne  revendiquait- 
on  pas  avec  une  généreuse  indignation  les  droits  civils  de  la 
femme,  à  savoir  le  droit  de  témoigner,  le  droit  d'exercer  la  tutelle 
et  celui  d'être  membre  d'un  conseil  de  famille  ?  Et  nous  ne  citons 
ici  que  les  plus  légitimes  parmi  les  réclamations  qui  s'élèvent. 
L'exemple  de  l'Amérique,  la  terre  des  libertés,  le  monde  nouveau, 
au  sens  complet  de  ce  mot,  nous  stimule  et  excite  nos  ambitions. 
Mais  ne  serait-il  pas  d'une  hygiène  tout  aussi  salutaire  de  regarder 
quelquefois  aussi  vers  de  plus  disgraciés  que  nous,  et,  femmes  oc- 
cidentales, de  comparer  courageusement  nos  privilèges  aux  injus- 
tices, aux  abus,  aux  cruautés  dont  nos  sœurs  d'Orient  sont  les  vic- 
times, principalement  sur  cette  grande  et  vieille  terre  de  l'Inde  ? 

Nous  lisons  dans  une  Revue  anglaise  :  The  Leisure  Hour,  sous 
le  nom  de  M.  Charles  Merk,  une  description  fort  complète  et  — 
des  publications  récentes  l'ont  établi  —  rigoureusement  exacte 
du  sort  fait  à  la  femme  indoue  dans  les  diverses  classes  de  la  so- 
ciété. Engageons-nous  sur  ses  pas  dans  ce  pays  inconnu,  pays  mo- 
ral aux  aspects  d'une  infinie  mélancolie.  Nous  ne  saurions  avoir 
de  guide  mieux  renseigné,  ni,  à  ses  heures,  plus  sensible  à  la  poé- 
sie des  choses. 

M.  Merk  commence  par  nous  prédire,  en  notre  qualité  d'Occi- 
dentaux, une  forte  somme  de  surprise.  C'est  à  Port-Saïd  ou  à 
Suez  qu'apparaissent  pour  la  première  fois  au  voyageur  se  rendant 
aux  Indes  par  la  côte  d'Egypte  ce  qu'on  pourrait  appeler  des  sta- 
tues humaines,  drapées  de  la  tête  aux  pieds  dans  de  longs  vête- 
ments flottants  de  couleur  grise  ou  blanche,  vrais  suaires  qui,  fen- 
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dus  dans  leur  partie  supérieure,  laissent  paraître  une  paire  d'yeux 
lustrés  et  sombres  comme  ceux  d'une  gazelle.  Arrêtons-nous  pour 
regarder  fuir,  les  yeux  baissés,  cette  forme  silencieuse.  Cette 
femme,  représentante  d'une  classe  d'opprimées,  est  celle  dont  nous 
allons  entendre  raconter  la  vie  de  privations  et  de  misère. 

Nous  descendons  à  Bombay  pour  continuer  .notre  marche  vers 
rinde  septentrionale.  Que  rencontrons-nous  sur  la  route  ?  Des 
groupes  de  jeunes  filles,  cheminant  deux  à  deux  ou  à  la  file,  chacune 
enveloppée  de  son  fulkariy  sorte  de  châle  aux  couleurs  vives, 
rouges  ou  jaunes,  et  tout  brodé  d'or.  A  notre  approche,  la  jeune 
indigène  détourne  précipitamment  son  visage  et  ramène  son  châle 
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sur  ses  yeux.  Nous  entrons  dans  la  cour  d'une  maison  indoue  oii, 
selon  toutes  vraisemblances,  la  gent  féminine  est  réunie  et  occu- 
pée à  des  travaux  domestiques.  En  effet,  dans  le  coin,  adossée  à 
la  muraille  de  boue,  une  femme  assise  tourne  la  pierre  d'un  mou- 
lin à  main  ;  une  autre  accroupie  auprès  d'un  petit  feu  de  brindilles 
et  de  fiente  sèche  façonne  précipitamment  avec  la  paume  de  ses 
mains  une  sorte  de  gâteaux  à  la  farine  et  à  l'eau  qu'elle  fait  cuire 
sur  une  pierre  brûlante.  Une  troisième  s'emploie  peut-être  à  étendre 
du  fourrage  sur  le  sol  pour  y  faire  brouter  le  bétail.  A  notre  ap- 
proche, —  à  celle  de  tout  homme  qui  n'appartient  pas  à  leur  fa- 
mille, —  ces  trois  femmes  suspendent  leur  activité,  détournent 
leur  visage  et  envoient  quérir  qui  un  mari,  qui  un  père  pour  don- 
ner la  répUque  à  l'étranger.  Cet  étranger  pourra  devenir  dans  la 
suite  l'ami  du  maître  de  la  maison,  il  sera  reçu  chez  lui  (certaines 
de  ces  demeures  indigènes  sont  aménagées  luxueusement  d'après 
les  notions  orientales  :  vestibules  spacieux,  tapis  épais,  moelleux 
divans,  miroirs  innombrables,  et  tout  un  cortège  de  serviteurs)  ; 
il  pourra,  dis-je,  répéter  ses  visites,  son  hôte  sera  par  l'éducation 
un  véritable  gentleman,  parlant  l'anglais  correctement  et  ayant  fait 
même  son  tour  d'Occident,  jamais  on  ne  le  présentera  à  une 
femme  ;  aucune  allusion  ne  sera  faite  devant  lui  à  une  présence 
féminine  et  il  ignorera  toujours  la  meilleure  moitié  de  la  famille. 
L'Anglais  ira  chasser  avec  le  rajah  ou  le  nabab  pendant  la  mati- 
née ;  le  soir  ils  dîneront  ensemble,  fumeront  leur  cigare  et  feront 
la  partie  de  billard.  Européen  et  indigène  sembleront  vivre  sur  le 
même  pied  et  dans  des  conditions  sociales  identiques,  mais  le  pre- 
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mier  ne  sait  pas  même  si,  dans  la  demeure  où  il  se  trouve,  bat  un 
cœur  de  femme.  Parfois,  il  est  vrai,  il  lui  arrivera  de  surprendre 
une  paire  d'yeux  sombres  levés  furtivement  sur  lui  à  travers  les 
jalousies  d'une  fenêtre  éloignée.  Ou  bien  ii  croisera  dans  la  rue 
un  palanquin  aux  rideaux  hermétiquement  clos.  Et  ce  seront  là  les 
seules  preuves  de  l'existence  de  la  mère,  de  la  femme,  de  la  fille 
de  son  ami  !... 

Une  telle  organisation  supprime  du  coup  la  vie  domestique  :  le 
noble  oisif  passera  ses  soirées  avec  ses  amis,  fumant  son  hookah, 
étendu  sur  un  divan  dans  son  hall  spacieux.  On  verra  le  marchand 
accroupi  sur  le  sol,  pêle-mêle  avec  ses  marchandises,  discutant 
<  affaires  >  avec  quelque  confrère.  Les  villageois  s'assembleront 
par  groupes,  les  soirs  d'été,  sur  la  petite  place  qui  s'étend  au- 
devant  de  leurs  maisons,  pour  s'entretenir  avec  animation  du  prix 
de  l'avoine,  de  la  mort  d'un  bœuf  favori  ou  encore  du  caractère 
du  nouveau  juge  anglais. 

Et  les  femmes  ? 

Reléguées  sur  les  cours  dans  les  somptueuses  demeures  de  la 
noblesse,  elles  ne  voient  à  peu  près  du  monde  extérieur  que  ce 
qu'en  aperçoit  le  prisonnier  de  Newgate,  à  Londres  ;  dans  la  classe 
bourgeoise,  chez  le  bunniah  ou  marchand,  elles  logent  à  l'étage 
supérieur  et  ont  au  moins  cet  humble  privilège  de  pouvoir  plon- 
ger dans  la  rue,  au-dessous  d'elles,  au  moyen  de  baies  étroites  dé- 
corées de  sculptures  sur  bois.  Le  jour,  on  les  parque  toutes  en- 
semble dans  une  cour  intérieure,  mal  située  en  dessous  des  étables, 
et  là,  désœuvrées  et  languissantes,  durant  d'interminables  heures 
elles  filent,  elles  dévident,  elles  peignent  en  noir  leur  chevelure, 
ou,  plus  rarement,  elles  entonnent  quelque  refrain  plaintif. 

Chose  étrange  :  le  malheur  de  la  femme  indoue  est  en  propor- 
tion de  l'élévation  de  son  rang.  Les  pauvres  gens,  tels  que  les  ba- 
layeurs publics,  ne  craignent  pas  de  vivre  simplement  en  famille 
et  au  grand  jour  :  père,  mère  et  enfants  assis  en  rond  et  cuisant 
leur  dîner.  La  femme  rurale,  la  villageoise,  comme  d'ailleurs  la 
fille  du  bunniah  ou  marchand,  est  autorisée  —  distraction  exquise, 
seule  trêve  au  travail  quotidien  —  à  <  aller  au  puits.  >  Et  ne 
croyez  pas  que  ce  terme  implique  seulement  la  tâche  de  porter 
l'eau  pour  les  besoins  du  ménage  dans  des  vaisseaux  de  terre  ou 
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de  bronze  maintenus  gracieusement  sur  la  tête  comme  les  urnes 
grecques.  C'est  aussi  le  lavage  des  vêtements,  le  bain  et  le  babil 
délicieux.  Mais  cette  jouissance  même,  la  femme  de  la  classe  éle- 
vée ne  la  goûtera  pas  :  les  quatre  murs  d'une  cour  résument  sa 
vie  et  forment  son  horizon  ! 

Dire  que  l'Inde  compte  cent  millions  de  femmes  régies  par  les 
lois  britanniques,  et  que  leur  condition  demeure  telle,  dans  un 
siècle  de  progrès  et  de  lumières  qui  a  vu  naître  les  chemins  de 
fer,  les  télégraphes,  les  journaux  et  les  universités!...  Dix  siècles 
de  préjugés  sont  plus  forts  que  la  législation  la  mieux  conçue  ;  on 
déclare  l'égalité  devant  la  loi  de  l'homme  et  de  la  femme,  mais 
dans  la  pratique  une  moitié  de  la  société  indoue  <  est  comme  si 
elle  n'était  point.  > 

Il  faut  dénoncer  comme  responsable  au  premier  chef  de  la  posi- 
tion faite  à  la  femme  :  la  religion.  En  Orient  d'une  façon  bien  plus 
complète  que  dans  nos  pays  positifs,  la  religion  se  mêle  à  toute  la 
vie  ;  elle  en  règle  les  démarches  importantes  comme  les  détails 
les  plus  minutieux.  «  Il  n'y  a  pas  un  acte  qui  ne  soit  accompli  reli- 
gieusement par  les  Hindous,  »  remarque  la  noble  femme  dont  nous 
allons  rencontrer  tout  à  l'heure  la  figure  :  Pandita  Ramabai  ;  et  un 
écrivain  humoriste  insinue,  non  sans  vérité,  que  même  «  THindou 
pèche  religieusement!  >  Dès  l'instant  où  le  brahmane  quitte  son 
lit  au  lever  du  jour,  où,  après  le  bain,  il  dispose  son  pugry  en  in- 
nombrables plis  sur  sa  tête  rasée,  jusqu'à  l'heure  où,  ses  dévotions 
terminées,  il  s'étend  de  nouveau  pour  se  livrer  au  repos,  chacune 
de  ses  actions  est  réglée  par  les  livres  sacrés  et  par  la  tradition. 

Observateur  fidèle  et  quelque  peu  pharisaïque  des  petits  détails 
de  la  loi,  THindou  accomplira  plus  scrupuleusement  encore  les  rites 
se  rapportant  aux  trois  grandes  opérations  de  la  vie  humaine  :  la 
naissance,  le  mariage  et  la  mort.  La  jeune  fille  ou  la  femme  qui 
salue  les. anciens  et  les  prêtres  est  bénie  par  eux  en  ces  termes  : 
<  Puisses-tu  avoir  huit  fils  et  puisse  ton  mari  te  survivre  !  >  Mais 
la  divinité  n'est  jamais  invitée  à  dispenser  des  filles!  Un  usage 
assez  touchant  veut  que  tous  les  voisins  se  réunissent  au  moment 
de  la  naissance  d'un  enfant  pour  congratuler  l'heureux  père.  Est- 
ce  un  rejeton  mâle  ?  de  la  musique  et  des  hymnes  de  joie  l'ap- 
prennent au  public.  Est-ce,  hélas  !  une  fille  ?  le  père  annonce  avec 
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un  air  de  résignation  «  que  rien  n'est  né  dans  la  famille,  >  et,  la 
mine  grave,  les  amis  se  retirent  chacun  dans  sa  maison.  De  même 
lorsque  la  naissance  d'une  fille  coïncide  avec  la  mort  d'un  fils,  la 
pauvrette  est  tenue  responsable  du  malheur.  Maudite,  souvent  mal- 
traitée par  ceux  mêmes  qui  devraient  la  considérer  comme  une  con- 
solation vivante,  elle  s'entend  apostropher  de  la  sorte  :  <  Misérable 
fille,  que  n'es-tu  morte  à  la  place  de  notre  garçon  !  Pourquoi  es-tu 
venue  ?  Pourquoi  l'as-tu  chassé  de  notre  maison  ?  >  Consciente 
peu  à  peu  des  reproches  qu'on  lui  adresse,  la  pauvre  petite  vic- 
time de  mille  ans  de  préjugés  lève  sur  le  visage  de  ses  parents 
des  yeux  empreints  d'un  étonnement  douloureux  et  médite  tout  bas 
sur  ce  frère  dont  elle  a  fait  le  malheur  sans  l'avoir  jamais  vu.... 

Il  n'y  a  qu'un  pas  de  tels  traitements  au  meurtre  proprement 
dit,  à  rinfanticide,  pratiqué  jadis  sur  une  large  échelle  pour  les 
enfants  du  sexe  féminin  que  leurs  parents  trouvaient  à  charge. 
Cette  horrible  pratique,  comme  celle  du  sultie  (ou  immolation  des 
veuves  sur  le  bûcher  de  leurs  époux)  a  été  officiellement  prohibée 
par  le  gouvernement  anglais  dès  1807.  Mais  les  lois  sont  une 
chose,  les  opinions  et  les  habitudes  populaires  en  sont  une  autre. 
Qui  saura  ce  qui  se  passe  derrière  les  triples  murailles  du  zéumia  ? 
«  Et  qui  peut  sauver  un  bébé,  remarque  Pandita,  si  ses  parents 
ont  résolu  sa  perte  ?  >  On  n'a  pas  plus  de  facilité  à  se  débarras- 
ser d'un  moustique  incommode.  Il  est,  dans  les  forêts  de  l'Inde, 
certains  voleurs  d'enfants,  des  loups  très  avisés  qui,  mauvais  ob- 
servateurs des  lois  anglaises,  mais  pleins  de  condescendance  pour 
les  préjugés  populaires,  ne  dérobent  jamais  que  des  filles  pour 
assouvir  leur  faim  !  Le  recensement  de  1870  a  constaté  l'enlève- 
ment par  les  bêtes  féroces  de  300  petites  filles  en  une  année  pour 
la  seule  ville  d'Amritsar.  On  ne  désobéit  pas  aux  lois  avec  plus 
d'impudence. 

Comment  s'étonner  du  dédain  qui  accueille  la  femme  à  son  en- 
trée dans  la  vie  ?  La  religion  n'enseigne-t-elle  pas  à  l'Hindou  dévot 
qu'<  un  fils  lui  assure  la  conquête  du  monde,  qu'un  petit-fils  lui  ob- 
tient l'immortalité,  et  que  par  le  petit-fils  de  son  fils  il  gagne  le 
monde  du  soleil,  »  mais  que  le  ciel  indou  <  n'a  point  de  place 
pour  l'homme  privé  de  rejetons  mâles  ?...  » 

Cette  fille  inutile,  le  père  ne  songe  qu'à  la  marier  le  plus  promp- 
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tement  possible.  La  loi  de  Manu,  aussi  sacrée  en  Inde  que  la  loi 
de  Moïse  pour  le  peuple  juif,  autorisait  de  curieux  disparates 
d'âge  entre  les  époux,  n  n'était  pas  rare  de  voir  des  hommes  de 
trente  ans  fiancés  à  des  jeunes  filles  de  douze  ans.  Mais  la  tradi- 
tion a  renchéri  encore  sur  la  loi,  et  nous  voyons  aujourd'hui  des 
fillettes  de  cinq  à  onze  ans  officiellement  promises  à  des  garçons 
de  douze  ans  environ,  quand  ce  n'est  pas  à  de  vieilles  barbes 
grises  de  soixante  à  soixante-dix  ans  !  La  petite  fille  indoue  regarde 
avec  impatience  et  convoitise  du  côté  de  cette  fête  des  accor- 
dailles  que  les  plus  pauvres  familles  s'eflForcent  de  rendre  bril- 
lante. Costumes  éclatants  et  décorations,  musique,  chants,  danses, 
feux  d'artifice,  fleurs  à  profusion,  gâteaux  et  fruits  largement  dis- 
tribués :  rien  n'y  manque.  Parfois  même,  sur  la  fin  de  la  fête,  on 
introduit  un  éléphant  sur  lequel  les  deux  petits  fiancés  juchés  se 
promènent  gravement  au  milieu  de  la  gaieté  générale....  <  J'aime 
à  être  malade,  maman,  »  déclarait  naïvement  une  fillette  de  quatre 
ans,  et  elle  ajoutait  :  <  D'abord  c'est  très  gentil  de  déjeuner  dans 
son  lit,  et  puis  chacun  fait  attention  à  moi.  >  C'est  un  sentiment 
tout  pareil  qui  agite  le  cœur  de  la  petite  fiancée  indoue  devenue 
soudain  une  personne  d'importance,  centre  d'une  réunion  nom- 
breuse, comblée  d'égards  et  dominant  des  hauteurs  de  sa  singu- 
lière monture  le  peuple  de  ses  anciens  camarades  de  jeux  !  La 
pauvrette,...  elle  ne  se  doute  pas  qu'elle  vient  de  dire  adieu  «  au 
matin  doré  de  la  vie,  >  à  cette  première  enfance,  seule  époque 
vraiment  heureuse  de  l'existence  de  la  femme  indigène,  alors  que, 
grandissant  au  milieu  des  siens,  elle  va  et  vient  comme  il  lui  plaît, 
sans  contrainte  ni  fatigue,  portée  par  l'affection  de  tous.  Mais  la 
formule  de  mariage  a  été  prononcée  sur  elle  et  on  a  posé  le  joug 
au  cou  de  la  jeune  cavale.... 

Aussitôt  après  la  cérémonie,  la  fiancée  est  remise  aux  mains  de 
sa  belle-mère  et  se  voit  brusquement  transplantée.  Ah  !  c'en  est 
bien  fait  des  vagabondages  et  des  jeux  !  Devenue  une  personne  rai- 
sonnable, elle  travaillera  dans  le  silence  depuis  l'aube  jusqu'au  soir; 
des  sarcasmes  ou  des  réprimandes  accueilleront  ses  moindres  bé- 
vues. On  trouverait  fort  mauvais  qu'elle  se  permît  de  rire  ou  d'éle- 
ver la  voix  en  présence  du  père  et  des  frères  de  son  mari.  Même 
elle  n'est  pas  autorisée  à  leur  adresser  la  parole,  à  moins  d'en 


540  MARIE   DUTOIT 

avoir  reçu  Tordre.  L'un  ou  l'autre  de  ces  <  seigneurs  de  la  créa- 
tion »  entre-t-il  dans  la  chambre  où  elle  travaille,  elle  se  lève  vi- 
vement et  court  dans  l'appartement  voisin,  ou  encore  elle  tire  son 
voile  sur  sa  figure  et  se  tient  debout  en  signe  de  respect.  «  Ré- 
duire à  néant  la  personnalité  de  la  jeune  fiancée,  >  tel  est  le  but 
que  cette  discipline  austère  n'atteint  que  trop  sûrement. 

Les  années  se  passent  ainsi  sans  amener  d'intimité  entre  la  pe- 
tite dame  et  son  fiancé,  auquel  elle  n'a  peut-être  jamais  adressé  la 
parole.  A  la  cérémonie  des  fiançailles  succède  celle  du  mariage  ; 
dans  l'une  comme  dans  l'autre,  les  principaux  intéressés  jouent  un 
rôle  tout  passif  ;  chaque  détail  de  leur  union  n'a-t-il  pas  été  réglé 
d'avance  par  leurs  deux  familles,  d'après  les  prescriptions  inflexi- 
bles de  leurs  castes  ? 

Le  mariage  ne  transforme  pas  profondément  la  situation  de  la 
jeune  femme.  C'est  encore  et  toujours  la  mise  à  part.  La  maison, 
dont  elle  est  la  maîtresse,  est  pourvue  de  deux  cours  :  l'une,  spa- 
cieuse et  claire,  réservée  aux  hommes,  l'autre  étroite  et  enfermée  ; 
c'est  celle  des  femmes  !  Celles-ci  ne  prennent  leur  repas  qu'après 
que  les  hommes  ont  terminé  le  leur,  et  la  jeune  épouse,  en  règle 
générale,  mange  ce  qu'il  plaît  à  son  seigneur  et  maître  de  lui  lais- 
ser sur  son  assiette.  Nous  avons  vu  le  père  passer  sa  soirée  dans 
la  joyeuse  comps^nie  de  ses  amis  ;  les  enfants,  s'ils  veulent  jouir 
de  la  société  de  père  et  mère,  doivent  papillonner  entre  les  deux 
cours.  Que  devient  le  Aome,  la  sainte  vie  de  famille,  dans  une  telle 
économie  ? 

Cependant  les  lois  de  Manu  n'étaient  pas  sans  donner  d'excel- 
lents préceptes  sur  les  égards  à  rendre  au  sexe  faible.  <  Les  fem- 
mes, enseignaitril,  doivent  être  honorées  et  parées  (ne  voilà-t-U 
pas  une  nuance  bien  orientale  ?)  par  leurs  pères  et  leurs  maris,  car 
alors  la  divinité  satisfaite  fera  prospérer  la  famille.  Mais  partout 
oîi  la  femme  souffre  injustement,  la  famille  périra....  Et  la  maison 
sur  laquelle  la  femme  aura  prononcé  une  malédiction  sera  détruite 
comme  par  magie.  >  Le  vieil  Hindou,  l'Aryen  primitif,  a  obéi  sans 
doute  en  son  temps  aux  injonctions  de  Manu.  Maintenant  encore  la 
i^ière  est  honorée  à  l'égal  d'une  reine  dans  la  demeure  de  son  fils  ! 
Mais  l'épouse  !  Considérée   littéralement  comme  <  propriété  du 
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mari,  >  on  la  classe  sans  façon  parmi  les  vaches,  les  juments,  les 
chameaux  femelles,  les  chèvres  et  les  brebis.  En  tant  que  «  pro- 
priété, »  elle  peut  naturellement  être  aliénée,  et  l'Hindou  d'aujour- 
d'hui, comme  le  Juif  du  temps  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  est 
ingénieux  en  prétextes  empruntés  à  la  loi  elle-même  pour  répudier 
sa  femme.  Si  elle  est  adonnée  au  vin  ou  de  mauvais  caractère,  si 
elle  montre  de  l'éloignement  pour  un  mari  débauché,  si  elle  est 
stérile  ou  simplement  atteinte  de  quelque  maladie,  elle  se  verra 
dépouillée  de  sa  parure,  cette  parure  précieuse  aux  yeux  de 
l'Orientale,  privée  de  ses  biens  et  supplantée.  Mais  on  peut  croire 
que  la  femme  ne  jouit  pas  des  mêmes  prérogatives  vis-à-vis  de  son 
mari.  Elle  doit  lui  demeurer  fidèle  et  le  vénérer  comme  un  dieu, 
même  s'il  est  dépourvu  de  toute  vertu  et  s'il  cherche  son  plaisir 
ailleurs.  Quoi  de  plus  naturel  !  De  même  qu'au  moyen  de  son  fils 
le  père  gagne  le  monde  à  venir^  la  femme  est  rachetée  par  son 
mari.  Qu'elle  demeure  donc  dans  l'obéissance  ! 

Il  y  a  certainement  dans  l'opinion  populaire  plus  encore  de  mé- 
fiance vis-à-vis  de  la  femme  que  de  mépris  pour  elle.  Ecoutez  plu- 
tôt :  tout  au  long  de  sa  vie  elle  doit  être  maintenue  dans  la  dépen- 
dance, assujettie  à  la  retraite  et  gardée  à  vue.  Un  père  protège 
son  enfance,  un  mari  sa  jeunesse,  des  fils  son  âge  avancé.  Elle  n'est 
jamais  mûre  pour  la  liberté.  Ce  ne  sera  pas  trop  d'un  travail  con- 
tinu, entrecoupé  de  dévotions  pour  la  préserver  de  mal  faire.  Et 
encore  sera-t-il  prudent  de  ne  s'y  fier  jamais.  On  ne  lui  remettra 
aucuns  soins  importants  ;  elle  est  destinée  à  grandir  dans  l'igno- 
rance absolue.  Les  livres  sacrés  de  sa  nation  lui  demeureront  fer- 
més, et  il  lui  est  interdit  même  d'en  balbutier  une  syllabe.  «  Je 
n'ai  jamais  ouvert,  avoue  Pandita,  un  de  ces  livres  saints  sans  y 
rencontrer  ces  sentiments  d'hostilité  envers  notre  sexe.  > 

Un  catéchisme  sanscrit  s'exprime  comme  suit  : 

<  —  Qu'est-ce  qui  est  cruel  ? 

>  —  Le  cœur  d'une  vipère. 

»  —  Qu'est-ce  qui  est  plus  cruel  encore  ? 

>  —  Le  cœur  d'une  femme. 

>  —  Qu'est-ce  qui  est  cruel  par-dessus  toutes  choses  ? 

>  —  Le  cœur  d'une  veuve  dénaturée  et  sans  le  sou.  > 

Et  le  proverbe  de  renchérir  :  <  La  femme  est  le  domicile  de 
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tous  les  vices,  la  déception  faite  chair,  uq  obstacle  sur  le  chemin 
du  ciel,  la  porte  de  l'enfer.  »  Et  maintenant  demandons-le-nous  : 
lequel  nous  émeut  davantage,  de  l'emprisonnement  corporel  qui 
laisse  croupir  la  femme  de  la  haute  caste  dans  l'atmosphère  lourde 
du  zénana,  sous  la  triple  garde  des  verrous,  ou  de  cet  emprisonne- 
ment de  l'âme  qui  la  réduit  à  deux  préoccupations  :  son  ménage 
et  sa  parure,  et  fait  peser  sur  elle  le  sentiment  de  la  méfiance 
universelle  ?  Le  tableau  est  noir,  sans  être  noirci.  Mais  n'oublions 
pas  que  l'exception  fleurit  toujours  à  côté  de  la  règle  ;  la  petite 
cour  resserrée  où  vivent  les  femmes  est  parfois  traversée,  dans 
son  étendue,  par  un  arc-en-ciel  aux  couleurs  brillantes  et  douces. 
Il  existe  en  Inde  des  parents  qui,  privés  de  leur  fils  par  la  mort, 
s'attachent  avec  une  tendresse  désespérée  à  la  fille  qui  leur  reste, 
quels  que  soient  les  soupçons  qui  ont  pu  envelopper  sa  naissance. 
Certaines  belles-mères  veulent  être  des  mères  devant  Dieu  et  non 
seulement  des  mères  devant  la  loi  pour  les  petites  étrangères  que 
leurs  fils  leur  amènent  en  qualité  de  brus.  Il  est  des  maris  aussi 
dévoués  à  leurs  femmes  (faut-il  prononcer  le  mot  ?...  aussi  obéis- 
sants) que  leurs  frères  occidentaux.  L'Inde  compte  des  couples 
heureux  et  unis  qui  feraient  l'honneur  de  toute  nation  civilisée. 

On  a  remarqué,  dans  les  tribunaux  anglais  siégeant  en  Inde,  que 
le  cas  se  présente  fort  rarement  d'une  faute  grave,  d'un  crime 
commis  par  une  femme.  Tout  aussi  rares  sont  les  procès  entre 
époux.  Ce  dernier  fait  ne  provient  pas,  comme  il  semblerait,  de 
bonne  harmonie  conjugale,  mais  du  caractère  éternellement  soumis 
de  la  femme  qui  souiFre  sans  se  plaindre,  persuadée  que  Dieu  et 
la  justice  humaine  donnent  toujours  raison  aux  hommes. 

En  ce  qui  concerne  la  justice  humaine  tout  au  moins,  elle  voit 
juste.  Pandita  Ramabai  nous  cite  l'exemple  d'une  femme  indoue, 
des. plus  distinguées  par  l'esprit  et  par  le  cœur,  une  vraie  hdy, 
que  les  tribunaux  contraignaient  à  épouser  l'homme  grossier  auquel 
elle  avait  été  fiancée  dans  son  enfance  !  C'est  là  ce  qu'on  appelle 
juger  une  cause  <  d'après  les  lois  indoues.  » 

Marie  Dutoit. 

{A  suivre.) 
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«  âeconnaissoDS-Qous  enfin  en  Reuter  et  en  Dickens  des  auteurs 
chrétiens  !  >  écrivait,  il  y  a  quatre  ans,  dans  une  brochure,  le  pro- 
fesseur Baumgarten,  de  Kiel.  —  Il  s'agit  tout  d'abord  de  savoir  ce 
qu'est  un  auteur  chrétien.  Serait-ce  peut-être  un  de  ces  romanciers  à 
tendances  apologétiques,  qui  travaillent  pour  la  bonne  cause  ?  L'art, 
me  semble-t-il,  ne  doit  jamais  être  le  serviteur  d'une  tendance,  et 
si  Ton  versifie,  c'est  généralement  sans  but  déterminé.  Ces  apolo- 
gètes,  ces  missionnaires  montés  sur  Pégase  peuvent  être  chrétiens, 
mais  ils  ne  sont  pas  poètes.  N'avez-vous  jamais  lu  de  livre  dans 
lequel  vous  trouviez  des  héros  qui  ont  une  conscience,  une  vie  in- 
térieure, un  penchant  caché  pour  ce  qui  est  bon  et  grand,  une  as- 
piration pour  les  choses  élevées  et  éternelles  ?  L'auteur  d'un  tel 
volume  est  un  poète  chrétien,  et  heureux  êtes-vous  si  vous  pouvez 
penser  avec  lui. 

La  muse  de  Dickens  se  fait  remarquer  dans  toutes  ses  œuvres 
par  une  continuelle  préoccupation  sociale,  et  cette  qualité  particu- 
lière met  son  auteur  au  rang  d'écrivain  des  temps  modernes.  Nous 
ne  regardons  pas  seulement  Dickens  et  son  œuvre  avec  un  intérêt 
historique.  Il  a  le  droit  d'être  entendu  de  nos  jours,  il  a  aussi  le 
droit  d'exercer  sa  mission  au  milieu  des  jeunes.  «  Celui-ci  a  appris, 
il  nous  enseignera.  »  (Tiré  de  Faust.) 

Après  une  esquisse  de  sa  vie  et  de  ses  œuvres,  nous  tenterons 
d'apprécier  son  influence  sur  son  époque  et  sur  la  nôtre. 

I 

Dickens  naquit  comme  tous  les  autres  humains,  et  lorsque  ses  pe- 
tits yeux  cherchèrent,  pour  la  première  fois,  le  soleil  et  le  ciel,  ils 
ne  trouvèrent  rien  de  plus  que  beaucoup  de  pauvres  enfants  des 

^  A  Toccasion  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa  mort,  survenue  le  9  juin  1870. 
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hommes  qui  demeurent  dans  des  rues  étroites  et  qui  doivent  respi- 
rer un  âir  vicié.  Charles  ne  se  distingua  d'abord  en  aucune  façon  de 
ses  frères  et  de  ses  sœurs.  Il  fallut  du  temps  pour  que  son  talent 
naturel,  s'élevant  hors  de  la  foule,  trouvât  son  chemin  et  devînt 
indépendant.  Mais,  pendant  son  jeune  âge,  il  ne  fallait  pas  penser 
à  cela.  D  parcourut  avec  son  père  les  rues  de  Portsmouth,  et  in- 
consciemment le  souvenir  de  la  misère,  les  silhouettes  aux  vête- 
ments en  guenilles,  à  l'œil  éteint  se  fixèrent  dans  sa  mémoife  ;  le 
petit  homme  au  cœur  chaud  ne  les  oublia  jamais.  Plus  tard,  il 
n'eut  besoin  que  d'un  rapide  retour  en  arrière  pour  rendre  vivants 
tous  ces  types  et  pour  en  faire  les  héros  de  ses  œuvres.  D'autres 
impressions  durables  furent  fournies  par  la  bibliothèque  de  son 
père,  qu'il  mit  à  contribution  avec  l'ardeur  qu'on  trouve  chez  les 
garçons  fortement  développés  intellectuellement.  Il  se  précipita 
sur  les  livres,  retint  tout  ce  qu'il  pouvait  y  saisir  et  oublia  ce  qui 
ne  lui  plaisait  pas.  Dans  de  telles  circonstances,  on  ne  devient  gé- 
néralement pas  très  instruit  ;  il  faut,  pour  qu'on  le  soit  un  jour^ 
que  l'esprit  vacillant  et  agité  trouve  une  occupation  selon  ses 
goûts.  Le  père  de  Charles  fit  des  dettes  et  on  l'emprisonna.  Qui 
connaît  Dickens  comprend  aussitôt  pourquoi  il  parle  si  souvent  de 
la  gendarmerie  et  comment  il  peut  être  familier  avec  tant  de  dé- 
tails. Maintenant  le  jeune  homme  devait  gagner  sa  vie.  Il  se  mit  à 
remplir  des  boîtes  de  cirage  et  à  les  fermer.  Tout  le  jour  il  était  à 
l'ouvrage.  Le  peu  d'argent  gagné  payait  la  maigre  pitance.  Rarement 
il  pouvait  économiser  pour  acheter  des  journaux  périodiques  qu'il 
aimait  beaucoup.  Dickens  apprit  à  l'école  des  privations  et  il  fit  lui- 
même  son  éducation.'  H  sut  désormais  rester  maître  de  lui-même^ 
sans  se  laisser  impatienter  par  les  longueurs  de  l'attente.  Heureu- 
sement, de  meilleurs  jours  vinrent  bientôt  ;  il  possédait  un  talent 
remarquable  pour  la  sténographie  et  il  obtint,  à  l'âge  de  dix-huit 
ans,  le  poste  de  sténographe  au  Parlement,  après  avoir  occupé, 
pendant  quelques  mois  seulement,  une  place  intermédiaire.  Cette 
circonstance  ne  fut  pas  sans  exercer  une  grande  influence  sur  son 
talent  d'écrivain,  qui  allait  commencer  à  se  manifester. 

Il  avait  beaucoup  observé,  et,  dans  le  silence,  il  avait  combiné 
les  impressions  reçues  et  en  avait  fait  la  matière  de  petits  épi- 
sodes. Il  rédigea  une  courte  <  esquisse  »  et  la  glissa  secrètement, 
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le  soir,  dans  la  boite  aux  lettres  d'uu  grand  journal.  Au  bout  de 
quelques  jours  d'attente  fiévreuse,  Boz  lut,  le  cœur  palpitant,  son 
esquisse  imprimée  dans  le  journal  du  soir,  et,  comble  de  tous  ses 
vœux,  on  lui  demandait  de  nouvelles  collaborations.  Boz,  dis-je,  car 
dans  ce  temps-là  il  ne  se  servait  que  de  ce  pseudonyme,  surnom 
qu'il  avait  lui-même  donné  à  son  petit  frère  Mo'ise,  que  la  pronon- 
ciation nasillarde  anglaise  transforme  en  Bozes.  Les  esquisses  se 
multiplièrent  et  parurent  bientôt  en  un  volume  que  le  public  an- 
glais acheta  par  milliers.  Vinrent  ensuite  Pickwick,  —  Barnaby 
Rudge  et  tous  les  autres  grands  romans.  A  vingt-cinq  ans,  Dickens 
épousa  Katherine  Hogarth,  la  fiUe  du  peintre  de  genre  et  carica- 
turiste bien  connu  de  son  temps,  au  moins  en  Angleterre.  U  est 
difficile  de  définir  quelle  influence  ce  fait  eut  sur  le  développement 
de  Dickens  ;  il  nous  suffit  de  constater  une  certaine  parenté  entre 
le  génie  du  peintre  et  celui  de  Técrivain. 

Dickens  n'est  pas  un  caractère  compliqué  ;  il  donne  peu  de 
peine  aux  essayistes.  Si  Ton  pouvait  déduire  un  caractère  d'un 
principe  unique^  le  sien  ne  serait  que  contentement,  bonne  humeur 
et  modestie.  Il  travailla  en  silence  à  devenir  ce  qu'il  fut  et  n'eut 
jamais  conscience  de  sa  valeur  personnelle,  même  lorsqu'il  fut  au 
faite  de  sa  gloire.  Les  opinions  que  Dickens  trahissait  dans  ses 
œuvres  éclairaient  sa  vie  entière  :  ses  sensations  étaient  aiguisées 
au  plus  haut  degré,  non  par  cette  sensibilité  moderne  et  névrosée, 
qui  ressent  en  toute  chose  ce  qui  blesse,  mais  par  un  altruisme 
sympathique  découlant  du  christianisme.  Il  éprouve  également  la 
souffrance  et  la  joie,  et  il  est  tellement  affecté  par  la  composition 
de  ses  ouvrages  qu'il  se  met  parfois  dans  l'impossibilité  de  s'oc- 
cuper d'autre  chose.  C'est  ainsi  qu'il  écrit  d'Italie  après  qu'il  eut 
terminé  Chimes  :  «  J'ai  pleuré,  comme  font  les  femmes,  jusqu'à 
me  gâter  les  yeux.  »  La  religion  était  pour  lui  la  source  de  la 
force  et  de  l'amour.  Dans  ce  domaine,  il  était  comme  un  enfant  ; 
non  pas  seulement  au  point  de  vue  extérieur,  mais  dans  toute  sa 
façon  de  comprendre.  En  toute  simplicité,  Dickens  recommandait  à 
ses  fils  de  lire  leur  Bible  soir  et  matin,  comme  il  le  faisait  lui- 
même.  Avec  une  anxiété  singulière,  il  écrit  à  son  ami  Forster  qu'il 
craint  de  transgresser  la  lettre  de  la  loi,  mais  qu'il  se  confie  en 
l'amour  qui  pardonne.  Son  aversion  pour  les  dissidents  était  sur- 
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prenante,  et  il  ne  manquait  jamais,  dans  ses  descriptions,  de  les 
tourner  en  ridicule  ou  de  leur  décocher  une  flèche.  Il  ne  voyait 
dans  la  religion  qu'une  chose  personnelle  et  subjective,  très  unie 
dans  ses  parties,  et  il  ne  comprenait  pas  la  nécessité  des  sépara- 
tions extérieures. 

Son  mariage,  paraît-il,  fut  heureux.  Il  n'en  parle  jamais  et  c'est 
seulement  par  hasard  que  nous  apprenons  deux  petits  détails  typi- 
ques :  il  ne  se  décida  jamais  à  jouir  du  monde  sans  ses  bien-aimés 
et  ne  put  se  résoudre  à  voyager  seul.  Quand,  grâce  à  la  publica- 
tion de  ses  premiers  livres,  il  se  fut  acquis  un  petit  avoir,  il  fré- 
quenta beaucoup  la  société  et  jouit  à  pleins  bords  de  ce  qu'elle  lui 
offrait.  Il  ne  visita  pas  une  ville  un  peu  remarquable  sans  en  faire 
le  théâtre  au  moins  d'un  épisode  d'un  de  ses  romans.  Partout  où  il 
allait  il  rencontrait  des  amis,  «  ces  amis  inconnus  »  dont  parle 
Amiel,  qui  avaient  reçu  paix  et  joie  de  l'écrivain  -anglais,  sans  tou- 
tefois le  connaître  personnellement.  Les  Américains  surtout  orga- 
nisaient en  son  honneur  repas  de  fête  sur  repas  de  fête,  et  l'esto- 
mac du  pauvre  Dickens  en  fut  plusieurs  fois  malade.  On  l'accueillit 
plus  paisiblement  dans  son  voyage  du  Rhin  et  à  Lausanne,  oii  il 
séjourna  une  année  dans  une  petite  villa  au  bord  du  lac  ^  Ce  repos 
fut  une  bénédiction  pour  lui,  mais  l'instinct  citadin  fut  plus  puis- 
sant que  le  calme  des  campagnes  vaudoises.  Il  sentit,  écrit-il  dans 
une  lettre,  le  besoin  de  «  voir  des  rues.  »  Même  la  fuite  du  brave 
crocodile  échappé  de  Genève  qui  inquiétait  la  côte  et  empêchait 
de  prendre,  pour  arriver  à  la  ville,  le  commode  chemin  de  l'onde, 
ne  lui  créa  pas  la  somme  d'émotions  auxquelles  un  habitant  de 
Londres  est  accoutumé.  Il  alla  à  Paris,  puis  en  Italie.  II  passa  en 
Angleterre  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie,  coupées  seulement 
par  un  second  petit  séjour  en  Amérique. 

Depuis  longtemps  Dickens  avait  pris  l'habitude  de  lire  ses  ma- 
nuscrits à  un  cercle  d'amis  et  de  connaissances.  Dans  ces  lectures, 
il  consultait  souvent  Carlyle  et  il  faisait  grand  cas  de  ses  avis.  Les 
auditeurs  trouvaient  que  Dickens  s'entendait  à  merveille  à  donner 
ces  cours,  et  ils  l'encouragèrent  à  tenter  des  séances  publiques  qui 
eurent  lieu  à  Birmingham.  La  chose  réussit  très  bien,  et  Dickens 

'  Les  I^ausannois  sauront  peut-être  mieux  que  moi  où  se  trouvait  cette  villa  dont  Dic- 
kens parle  si  souvent. 
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reçut  l'ofire  de  nouveaux  cours  à  donner.  Il  accepta  toutes  les  fois 
qu'il  pouvait  engager  son  temps.  Les  demandes  devinrent  de  plus 
en  plus  considérables  et  les  salles  géantes  de  Londres  pouvaient  à 
peine  contenir  les  auditeurs.  En  commençant,  le  conférencier  choi- 
sit régulièrement  comme  sujets  le  Grillon  du  foyer  et  les  Contes 
de  Noël  *.  Plus  tard,  il  prit  aussi  des  fragments  de  Dombey  et  fils,  — 
David  Copperfield  et  Nickelby.  Le  public  était  complètement  sous 
le  charme  de  sa  parole.  Dès  que  Dickens  avait  commencé,  le  silence 
régnait  parmi  ces  milliers  de  gens,  mais  bientôt  les  rires  éclataient 
vibrants,  puis  les  yeux  se  mouillaient  et  mainte  larme  fiirtive  rou- 
lait dans  plus  d'une  longue  barbe  brune.  Les  applaudissements  ré- 
pétés obligaient  parfois  Dickens  à  continuer  fort  avant  dans  la 
nuit,  ce  qu'il  était,  du  reste,  toujours  disposé  à  faire.  Carlyle  lui- 
même  avoue  {Biographie,  II,  p.  314)  que  Dickens  surpasse  tous 
les  Maicready  du  monde.  (Maicready  était  un  acteur  anglais  célèbre 
à  cette  époque.)  <  Dickens,  dit  encore  Carlyle,  sait  faire  pour  lui  un 
théâtre  tragi-comique  superbe  qui  nous  force  à  rire  toute  la  soi- 
rée. >  Mais  aussi  le  conférencier  avait  un  public  !  Il  ne  donna  pas 
un  seul  cours  sans  que  des  cartes  d'entrée  ne  fussent  délivrées  au 
plus  bas  prix  à  des  ouvriers  qui  ne  laissaient  pas  échapper  l'occa- 
sion. Ils  venaient  dans  la  grande  salle,  ornaient  de  fleurs  l'estrade 
avant  l'arrivée  de  Dickens,  puis,  une  fois  qu'il  avait  commencé,  les 
centaines  d'auditeurs  retenant  leur  souffle  pour  mieux  entendre 
restaient  suspendus  à  ses  lèvres.  Tout  charmait  ces  gens  simples, 
et  leur  affection  pour  Dickens  se  manifestait  de  plusieurs  façons. 
Mainte  lettre,  écrite  par  une  main  malhabile,  gisait  sur  la  table  de 
travail  de  l'écrivain;  c'était  la  reconnaissance  qui  avait  dicté  au 
cœur  d'un  de  ces  obscurs  auditeurs  les  quelques  lignes,  précieuses 
pour  celui  à  qui  elles  avaient  été  adressées.  On  lui  écrivait  que,  le 
soir,  on  lisait  ses  livres  au  foyer  et  que  les  voisins  se  réunissaient 
pour  la  lecture  en  commun.  On  lui  disait  que  ses  Contes  de  NoH 
occupaient  la  place  d'honneur  sur  les  rayons  de  la  bibliothèque.  Et 
c'était  bien  vrai.  Lorsque  Dickens  s'en  allait  seul  dans  la  mon- 
tagne pour  une  excursion  et  qu'il  faisait  halte  dans  une  pauvre 
hutte,  il  découvrait,  dans  un  coin  de  la  demeure  isolée,  abri  de 
bergers,  trois  livres  :  la  Bible,  Pickwick  et  Mckelby.  Le  rustique 

^  Christrnas  Carol. 
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berger  ne  connaissait  des  hommes  que  ce  qu'il  avait  pu  saisir  dans 
ces  trois  volumes  et  il  avait  peut-être  ainsi  appris  ce  qu'il  pouvait 
connaître  de  mieux. 

Les  cours  fatiguèrent  beaucoup  Dickens.  Pour  commencer,  il  riait 
de  ses  faiblesses,  mais  souvent,  à  la  fin  de  la  soirée*  il  devait  se 
coucher  une  heure  dans  la  salle  avant  de  pouvoir  se  faire  reconduire 
chez  lui.  Cependant  il  n'abandonnait  pas  ses  occupations.  Ces 
mains  qui  venaient  serrer  la  sienne  et  ces  yeux  rieurs  d'enfants  qui 
le  regardaient  avec  reconnaissance  lui  paraissaient  des  preuves  in- 
discutables de  succès.  Enfin  le  docteur  lui  interdit  les  conférences 
et  les  voyages,  conséquence  naturelle  des  cours  à  donner.  Malheu- 
reusement, il  était  déjà  trop  tard.  H  prit  tristement  congé  de  son 
public.  Des  soins  fidèles  et  dévoués  essayèrent  en  vain  de  le  con- 
server à  la  vie  ;  il  s*était  trop  dépensé  ;  la  force  et  le  courage 
étaient  loin  et  une  mort  subite  l'emmena.  Un  long  cortège  l'ac- 
compagna le  9  juin  le  long  des  rues  de  Londres.  De  hauts  digni- 
taires, des  hommes  célèbres  et  des  ouvriers  malpropres,  tenant  à 
la  main  des  enfants  qui  pleuraient,  marchaient  derrière  le  cercueil 
et  conduisirent  Charles  Dickens  à  l'abbaye  de  Westminster.  Là  il 
repose,  sous  ces  voûtes  silencieuses  et  sacrées,  avec  tous  les  grands 
d'Angleterre.  Ensemble  ils  attendent  le  jour  où  Dieu  donnera  à 
chacun  ce  dont  il  est  digne. 

II 

Celui  qui  veut  étudier  un  roman  de  Dickens  s'étonnera  dès 
l'abord  d'un  manque  de  talent  systématique.  Ses  premiers  essais 
furent  des  esquisses,  des  impressions  d'un  moment  écrites  avec 
moins  d'art  que  de  naturel.  Il  s'agissait,  pour  lui,  de  lier  des  fils  et 
de  les  dénouer,  d'éviter  toute  disparate,  de  placer  les  héros  dans 
les  situations  les  plus  variées  et  les  plus  convenables,  sans  toute- 
fois léser  les  intérêts  de  quelqu'un  d'autre.  Dickens  a  échoué  dans 
une  partie  au  moins  de  son  programme.  De  cent  côtés  différents, 
les  faits  arrivent  les  uns  sur  les  autres  et  le  lecteur  se  fatigue  la 
tête  pour  les  reUer  les  uns  aux  autres.  Quand  Dickens  composait 
et  qu'il  écrivait  pour  les  journaux,  il  restait  souvent  très  longtemps 
indécis  sur  le  plan  à  suivre  ;  il  écrivait  rapidement  et  se  laissait 
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conduire  par  des  impressions  changeantes.  Â  chaque  instant  il  re- 
cevait des  lettres  de  ses  lecteurs.  On  le  priait  de  ne  pas  laisser 
mourir  le  pauvre  Smike,  ou  bien  on  lui  disait  que  si  A.  n'épousait 
pas  B.  ou  ne  voulait  plus  rien  savoir  du  roman.  Quelquefois  Dickens 
accédait  aux  désirs  du  public,  et  on  peut  penser  ce  que  devenait 
la  composition  quand,  au  milieu  du  travail,  le  souhait  d'un  lecteur 
changeait  la  tournure  d'une  situation.  Maintes  fois  l'écrivain  fut  sub* 
mergé  par  ce  flot  montant  de  riches  matériaux  ;  alors  il  terminait 
l'œuvre  en  indiquant  simplement,  dans  le  chapitre  final,  le  sort  de 
ses  personnages.  Comme  il  avait  aussi  ses  idées  à  lui,  indépen- 
dantes de  celles  du  public,  il  devait  souvent,  lorsqu'il  ne  voulait 
pas  trop  allonger,  trancher  à  sa  manière  les  situations  qu'il  avait 
créées  précédemment. 

Mais  Dickens  était-il  vraiment  si  riche  en  moyens  d'action  qu'il 
ait  eu  réellement  de  la  peine  à  terminer  ses  romans  ?  Tout  dépend, 
dans  ce  domaine,  de  la  façon  dont  on  use  de  ses  matériaux.  Dickens 
est  un  esprit  infiniment  large.  Il  a,  homme  digne  d'envie,  beaucoup 
de  temps  à  sa  disposition,  et  un  douloureux  sentiment  de  regret  se 
glisse  en  nous  quand  nous  le  considérons  dans  son  œuvre  et  que 
nous  admirons  cette  bonne  humeur  qui  ne  varie  ni  avec  les  jours, 
ni  avec  les  semaines,  qui  n'a  pas  de  terme  et  qui  jouit  de  tout.  Un 
roman  doit  toujours  être  lié  dans  toutes  ses  parties  :  c'est  le  frag- 
ment d'une  vie  intéressante  ou  la  condensation  d'événements  qu'on 
a  réunis  dans  l'intérêt  du  lecteur.  Dickens  a  très  peu  le  souci  de 
cette  notion-là.  Il  raconte  une  vie  du  commencement  à  la  fin  et  il 
nous  présente  encore  tous  les  parents  de  son  héros.  Pourtant  cette 
exhibition  est  toujours  animée.  Chacun  des  personnages  a  ses  inté- 
rêts, ses  passions  et  ses  inclinations  propres.  Chaque  type  crée 
ainsi  un  nouveau  roman  dans  le  roman.  Le  lecteur  est  semblable 
à  un  voyageur  qui  doit  suivre  une  certaine  rue,  mais  qui  se  trouve 
perdu  dans  des  ruelles  et  des  carrefours  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'au- 
teur mette  à  part,  parmi  toutes  ces  figures,  un  groupe  de  héros 
dont  il  racontera  l'histoire  jusqu'au  bout.  Cette  surabondance  serait 
ennuyeuse  et  les  détails  minutieux  deviendraient  fatigants  si  l'au- 
teur n'embellissait  pas  très  bien  sa  peinture  par  le  coloris  des  des- 
criptions. Personne  ne  sait,  comme  Dickens,  conserver  la  bonne 
humeur  de  ses  lecteurs  et  tenir  le  pubUc  sous  le  charme,  au  moins 
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dans  ses  romans  les  plus  connus.  Dans  ses  œuvres  postérieures 
(Bleak-Hoiisey  —  Les  deux  cités)  il  ne  réussit  pas  dans  la  même 
mesure,  et  le  lecteur  doit  s'armer  de  patience  s'il  veut  trouver, 
parmi  tant  de  choses  insignifiantes,  les  réelles  beautés  de  l'œuvre. 
Souvent  ce  n'est  pas  seulement  aux  actions,  mais  aussi  aux  impres- 
sions que  Dickens  fait  une  si  large  place.  Le  <  maudit  >  est  assis 
devant  son  poêle  et  songe  à  haute  voix  en  prononçant  trente-deux 
phrases  qui  commencent  toutes  par  <  si....  >  La  chose  est  tout 
autre  quand  Dickens  appelle  la  nature  à  son  aide,  quand  il  fait 
chanter  les  oiseaux  pour  réjouir  un  cœur  d'homme  déjà  joyeux  et 
quand  la  boîte  aux  lettres  de  l'angle  cesse  d'être  grincheuse  parce 
qu'on  lui  a  confié  une  lettre  c  à  lui.  > 

Dickens  est  devenu  quelque  peu  étranger  aux  Suisses  romands, 
et  nous  mesurons  vivement  la  distance  qui  nous  sépare  de  lui 
quand  nous  examinons  le  choix  de  ses  matériaux.  Dans  ce  do- 
maine, une  révolution  radicale  s'est  accomplie  depuis  un  siècle. 
Lessing,  avec  Sarah  Sampson,  détourna  le  goût  d'alors  de  la  tra- 
gédie princière  et  de  la  comédie  impériale  pour  l'attirer  sur  la 
tragédie  bourgeoise.  Les  événements  de  la  vie  journalière  lui  pa- 
rurent dignes  d'une  peinture  artistique.  Schiller  et  Gœthe  payèrent 
leur  tribut  à  la  nouvelle  école  sans  abandonner,  toutefois,  leur  ma- 
nière idéaliste.  Le  romantisme  chassa  l'idéalisme  sur  la  hauteur  et 
du  même  coup  aussi  l'élément  fantastique.  Avec  le  romantisme 
apparut  aussi  le  mouvement  réaliste  (Hebbel,  0.  Ludwig).  Dickens 
appartient  à  cette  période.  Des  classificateurs  enragés  qui  veulent 
mettre  à  chacun  une  étiquette  ont  eu  maille  à  partir  pour  savoir 
où  placer  le  grand  Anglais.  Pendant  qu'on  le  réclame  généralement 
dans  l'école  réaUste,  Gerschmann  prétend,  dans  ses  études  sur  le 
roman  moderne,  que  Dickens  est  beaucoup  trop  maniéré  pour  ser- 
vir la  cause  réaliste.  Où  trouver  la  synthèse  de  ces  contradictions  ? 
Dans  le  choix  de  ses  matériaux,  Dickens  est  certainement  un  fort 
réaliste,  mais  dans  la  composition,  il  penche  du  côté  de  l'idéalisme. 
D  prend  ses  types  dans  les  chambres  d'auberge,  dans  les  écoles^ 
dans  les  prisons,  dans  les  rues,  dans  les  voitures  de  poste  et  sur 
les  vaisseaux.  Gela  est  du  réalisme.  Mais  quand  on  le  voit  conver- 
ser avec  les  esprits,  avec  ceux  qui  enchaînent  le  dormeur  dans  son 
lit,  qui  hantent  les  vieux  clochers  et  qui  apparaissent  là  à  de  pau- 
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yres  hères,  quand  on  voit  comme  il  peuple  la  nature  d'êtres  favo- 
rables ou  nuisibles  à  Thomme,  qui  veillent  sur  sa  destinée  et  qui 
sympathisent  avec  lui,  alors  on  pense  au  romantisme  et  l'on  se  dit 
que  Dickens  ne  peut  se  classer.  Gela  ne  lui  nuit  en  rien,  mais  ce 
mélange  nous  le  fait  paraître  bizarre,  d'autant  plus  qu'un  troisième 
élément  entre  encore  en  cause. 

Ce  dernier  demi-siècle  a  apporté  une  grande  simplification  dans 
la  façon  de  traiter  les  matériaux  littéraires.  Lors  de  l'éclosion  du 
mouvement  réaliste,  on  ne  jugeait  dignes  de  description  que  les 
événements  saillants  de  la  vie  ordinaire.  Après,  on  alla  plus  loin,  et 
on  arriva  à  la  conclusion  que  même  les  incidents  les  plus  simples, 
même  la  vie  la  plus  dépourvue  d'intérêt  pouvaient  être  employés, 
pourvu  qu'il  y  ait,  dans  le  sujet,  de  la  vie  intérieure,  et  qu'un 
monde  d'impressions  changeantes  et  variées  vienne  mettre  le  lec- 
teur sous  le  charme.  Dickens  a  partagé  cette  idée  réaliste,  et  pour 
nous,  enfants  de  la  fin  du  siècle,  ce  côté  particulier  de  l'auteur 
nous  rend  ses  livres  chers.  Je  pense  à  la  plupart  des  chapitres  de 
David  Copperfield,  au  Grillon  du  foyer,  aux  Contes  de  Noël  et  à 
tant  d'autres.  Mais  l'exagération  est  une  mauvaise  chose  en  littéra- 
ture comme  ailleurs,  et  c'est  elle  qui  nous  rend  insupportables  les 
histoires  de  brigands  et  d'assassinats.  Dickens  agit  souvent  d'une 
façon  trop  accentuée  pour  notre  goût  ;  il  se  sert  de  moyens  trop 
forts,  et  Taine  dit  de  lui  qu'une  âme  délicate  le  trouve  intolérable 
dans  ses  descriptions. 

Sur  quoi  donc  repose  le  talent  particulier  de  notre  auteur? 
Seraitrce  peut>être  dans  la  grande  somme  de  passion  qu'il  prête  à 
ses  héros?  Ici  apparaît  un  nouveau  défaut  :  Dickens  n'a  pas  de 
passion.  Là  où  il  devrait  en  montrer,  —  et  l'occasion  s'en  présente 
à  tout  instant,  —  il  y  a  un  trou,  comme  une  coupure  dans  la  trame 
de  son  œuvre.  Prenons  par  exemple  la  séduction  de  la  fille  du  pê- 
cheur dans  Copperfield  :  Dickens  nous  conduit  jusqu'au  point  ca- 
pital, puis  il  fait  un  bond  et  nous  n'apprenons  que  peu  de  chose 
sur  la  façon  dont  l'action  s'est  déroulée.  La  frayeur,  la  douleur  et 
l'angoisse  se  peignent  tour  à  tour  sur  les  visages  de  la  pauvre  fa- 
mille du  pêcheur,  mais  il  n'y  a  pourtant  là  aucune  passion.  En 
combinant  d'autres  impressions,  Dickens  parvient  à  cacher  ce  dé- 
faut et  il  est  à  peine  perceptible  quand  on  lit  rapidement.  Son  ta- 
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lent  charmeur  ne  repose  donc  pas  sur  la  passion,  mais  sur  la  sura- 
bondance des  effets.  Pour  que  l'intérêt  des  lecteurs  ne  se  ralentisse 
paSj  il  va  d'une  attraction  à  une  autre  et  la  fatigue  ne  se  fait  sen- 
tir que  lorsque  l'attraction  cesse.  Son  public  aimait  cette  façon 
^'.  d'écrire,  car  il  se  composait  en  majorité  de  gens  qui  aimaient  les 

couleurs  vives.  Il  aurait  été  impossible  à  Dickens  d'exercer,  en 
maintes  circonstances,  son  pouvoir  magique  si  ses  talents,  ses  ob- 
servations constantes  et  sa  mémoire  hors  ligne  ne  lui  avaient  pas 
I  permis  d'être  toujours  fidèle  à  la  nature.  Plusieurs  fois  il  entreprit 

un  voyage  de  quelques  milles  pour  voir  une  chose  nouvelle  ou  pour 
visiter  le  cirque  d'Astley,  et  toujours  il  revenait  chez  lui  avec  une 
|l  image  sûre,  comme  les  photographes  quand  ils  ont  leurs  poches 

ï  pleines  de  plaques.  H  lui  arrivait  même  quelquefois  de  copier  trop 

P'  bien  la  nature.  Ainsi  il  reçut  un  jour  les  plaintes  de  la  personne 

^  qui  lui  avait  servi  de  modèle  pour  miss  Moucher  dans  Copperfield, 

et  Dickens  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  la  calmer.  Le  peuple 
l  aimait  ces  sujets  et  la  manière  dont  ils  étaient  traités.  Les  nom- 

I;  breux  plagiats  dont  les  œuvres  de  Dickens  furent  victimes,   et 

L  surtout  leur  transformation  en  drames  —  procédé  très  goûté  en 

Angleterre,  mais  que  M™®  Birch-Pfeiffer  n'a  pas  réussi  à  introduire 
en  Allemagne  —  sont  la  preuve  indiscutable  de  son  grand  succès. 

Ed.  Platzhoff. 

(A  suivre.) 
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Sécheresse  matérielle  et  abondance  spirituelle.  —  L*ÀUiance  évangélique  et  les  assem- 
blées de  septembre.  —  La  réunion  des  étudiants  à  Sainte-Croix.  —  La  séance  d'ouver- 
ture des  cours  dans  la  Faculté  de  théologie  de  TEglise  libre.  —  Une  polémique  instruc- 
tive à  Toccasion  de  la  fête  de  la  Mission  romande.  —  L'indépendance  de  l'Eglise  sous  le 
régime  de  l'union  avec  l'Etal.  —  Deux  voix  de  jadis.  —  Le  Synode  de  l'Eglise  nationale. 
—  Nouveaux  pasteurs. 

Les  temps  de  sécheresse  qui  ont  jadis  visité  la  terre  d'Israël  étaient 
souvent  présentés  par  ses  prophètes  comme  un  effet  de  la  sécheresse  spi- 
rituelle, de  la  disette  morale  qui  avaient  envahi  le  peuple.  Le  ciel  était 
d'airain  sur  sa  tête,  ses  maisons  et  ses  greniers  restaient  vides  parce  que 
la  maison  de  TEternel  était  délaissée  et  qu'on  ne  se  mettait  pas  en  souci 
de  la  restaurer.  Dans  le  cours  de  l'été  dernier  nos  contrées  ont  entrevu 
tout  au  moins  ce  danger,  pour  autant  que  le  comporte  un  climat  exposé 
plutôt  à  des  fléaux  d'une  tout  autre  nature.  Le  manque  d'eau  s'est  fait 
sentir  dans  mainte  localité  et  les  charrues  ont  dû  longtemps  attendre 
avant  de  pouvoir  préparer  le  sol  pour  des  récoltes  futures.  Il  serait  trop 
aisé,  sans  doute,  de  trouver  dans  l'état  religieux  de  notre  peuple  la  jus- 
tification de  maux  plus  sérieux  encore  que  celui-là  et  de  l'interprétation 
qu'en  donneraient  les  anciens  prophètes.  Cette  fois  cependant,  nous 
sommes  frappé  bien  plutôt  par  le  contraste  entre  la  sécheresse  qui  brû- 
lait les  plantes  et  l'abondance  de  l'activité  chrétienne  qui  se  déploie, 
arrosant  les  lieux  arides  pour  les  faire  reverdir.  Un  nombre  croissant 
d'associations  pieuses  couvre  le  pays  d'un  réseau  d'œuvres  religieuses  et 
morales  qui  exercent  leur  action  dans  les  divers  domaines  de  la  vie  et 
sur  toutes  les  catégories  de  personnes,  des  enfants  aux  vieillards,  des 
naufragés  de  l'existence  jusqu'à  l'élite  sur  laquelle  repose  l'espérance  de 
l'avenir. 

Plusieurs  de  ces  sociétés  ont  eu  leur  rendez-vous  habituel  à  Lausanne 
dans  le  mois  de  septembre  ;  elles  ont  utilisé  principalement  pour  leurs 
réunions  deux  temples  de  l'Eglise  nationale,  deux  chapelles  de  l'Eglise 
libre  et  la  chapelle  méthodiste.  C'est  par  une   heureuse  inspiration 
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qu'elles  se  trouvent  placées  d'emblée  sous  l'égide  de  rAlliance  évangé- 
lique,  à  laquelle  est  donnée  la  première  place.  Le  Comité  central  de  la 
branche  suisse  vient  d'adresser  un  court  et  vibrant  appel  aux  chrétiens 
en  faveur  de  leurs  frères  opprimés  en  Russie,  les  invitant  à  «  concourir 
par  tous  les  moyens  qui  sont  à  leur  portée  à  former  cette  opinion  pu- 
blique ennemie  de  toute  persécution  et  qui,  bien  dirigée,  devient  une 
puissance  pour  le  triomphe  de  la  justice,  de  la  vérité  et  de  la  vraie 
liberté.  »  En  attendant  la  délivrance,  il  appelle  des  dons  suffisants  pour 
soulager  les  souffrances  des  malheureux  stundistes  ;  ces  secours  seront 
un  précieux  témoignage  de  sympathie  pour  ceux  auxquels  ils  sont  des- 
tinés et  une  muette,  mais  éloquente  protestation,  remplaçant  les  dé- 
marches directes  dont  Texpérience  a  montré  l'inutilité,  sinon  le  danger. 
A  côté  des  objets  spéciaux  qui  sont  de  son  ressort,  l'Alliance  évangé- 
lique  a  le  privilège  de  déteindre  en  quelque  sorte  sur  Tensemble  des 
œuvres  chrétiennes  et  de  leur  imprimer  ce  caractère  de  largeur  qui  est 
son  essence  propre.  Elle  représente  Tunité  religieuse  sous  la  forme  pro- 
testante, à  la  fois  plus  réelle  et  moins  prétentieuse  que  l'unité  romaine. 
C'est  sur  ce  terrain-là  que  se  sont  placées  la  plupart  des  sociétés  qui  ont 
retrempé  leurs  forces  et  aiguisé  leurs  armes  dans  la  troisième  semaine 
de  septembre.  Le  fait  mérite  d'être  noté,  car  il  persiste  malgré  la  recru- 
descence de  l'esprit  ecclésiastique  qui  pousse  à  placer  chaque  institution 
sous  le  patronage  d'une  Eglise  particulière.  Rien  de  plus  légitime  en  soi 
que  cette  dernière  méthode,  applicable  dans  les  lieux  où  les  éléments 
religieux  sont  assez  abondants  pour  permettre  à  deux  ou  plusieurs 
Eglises  de  faire  prospérer  des  œuvres  parallèles.  Mais  dans  la  plupart 
des  cas  la  concentration  des  forces  s'impose;  plusieurs  des  associations 
mixtes  qui  ont  ainsi  groupé  des  bonnes  volontés  s'offrant  de  divers  côtés 
ont  reçu  déjà  la  consécration  du  temps  et  du  succès,  à  commencer  par 
l'Alliance  évangélique  elle-même,  qui  s'apprête  à  célébrer  Tan  prochain 
le  jubilé  cinquantenaire  de  sa  fondation.  Même  entre  des  œuvres  qui 
demeurent  distinctes  l'union  morale  s'est  accentuée  ;  ainsi  dans  la  séance 
consacrée  à  la  mission  et  qui  jusqu'ici  ne  relevait  que  d'un  groupe  de 
chrétiens  de  l'Eglise  nationale,  la  Mission  romande  a  été  admise  pour  la 
première  fois  sur  le  pied  d'une  entière  égalité.  Une  autre  œuvre  plus 
spéciale  a  également  obtenu  qu'on  lui  réservât  une  place  dans  la  série 
de  ces  réunions  ;  c'est  l'école  normale  des  garde-malades  de  Lausanne 
qui,  fondée  en  1859,  a  formé  jusqu'à  aujourd'hui  700  élèves.  Quant  à 
l'institut  des  diaconesses  de  Saint- Loup,  il  avait  célébré  peu  auparavant 
sa  fête  annuelle  et  vient  tout  récemment  d'ajouter  9  diaconesses  à  son 
personnel. 

Pour  nombreuses  que  fussent  déjà  ces  associations  qu'on  peut  bien 
appeler  des  comités  de  salut  public,  il  restait  encore  des  points  impor- 
tants sur  lesquels  personne,  ou  peu  s'en  faut,  ne  faisait  front  au  danger. 
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On  n'a  pas  oublié  la  vive  préoccupation  dont  Charles  Secrétan  se  mon- 
trait naguère  rempli  à  Tendroit  de  l'avenir  du  christianisme  chez  les 
hommes  instruits  de  l'Europe  entière.  L*évangélisation  lui  paraissait 
négliger  le  foyer  où  s'élaborent  les  idées,  où  se  préparent  les  événements  ; 
il  appelait  une  exposition  de  TËvangile  de  nature  à  lui  ramener  les  pen- 
seurs, les  hommes  de  science.  Il  n'a  pas  appelé  tout  à  fait  en  vain  ;  aux 
conférences  apologétiques  déjà  tentées  dans  ce  but  est  venu  s'ajouter  un 
nouvel  effort.  Par  l'initiative  du  Comité  international  des  unions  chré- 
tiennes, des  «  conférences  de  vacances  pour  étudiants  »  ont  été  convo- 
quées du  23  au  26  septembre  aux  Rasses,  près  de  Sainte-Croix;  une  cin- 
quantaine d'étudiants,  presque  tous  de  Genève,  Neuchàtel  et  Lausanne, 
ont  répondu  à  cet  appel.  Des  pasteurs  et  des  professeurs  des  trois  cantons 
ont  présidé  à  des  entretiens  familiers,  introduits  par  de  solides  études 
bibliques  et  apologétiques.  Pour  donner  suite  au  travail  ainsi  commencé 
et  en  assurer  Textension,  une  commission  d'étudiants  sera  formée  dans 
chaque  université  ou  académie  et  organisera  son  action  selon  les  cir- 
constances, tout  en  restant  en  rapport  avec  les  autres  comités  et  avec 
«elui  des  unions  chrétiennes.  Le  travail  similaire  poursuivi  aux  Etats* 
Unis  et  en  Angleterre  donne  les  plus  encourageants  résultats  ;  on  ne  voit 
pas  ce  qui  pourrait  empêcher  une  action  pareille  de  la  jeunesse  lettrée 
et  chrétienne  sur  la  jeunesse  lettrée  prévenue  ou  hésitante,  dans  un 
pays  où  la  vie  de  société  est  aussi  développée  parmi  les  étudiants. 

Les  étudiants  en  théologie  étaient  en  majorité  dans  les  conférences 
des  Rasses  ;  aussi  bien  est-ce  à  eux  en  première  ligne  qu'il  appartient  de 
rendre  la  foi  évangélique  recommandable  aux  yeux  de  leurs  camarades, 
alors  que  pour  tous  la  vie  universitaire  reprend  son  cours.  Le  8  octobre 
déjà  avait  lieu  pour  la  Faculté  de  théologie  de  l'Eglise  libre  la  séance 
qui  ouvre  une  nouvelle  année  d'études.  La  présence  d'un  nombreux 
public  réuni  dans  la  chapelle  de  Martheray  témoignait  du  légitime 
intérêt  qui  s'attache  à  cette  institution.  M.  Ch.  Schrœder,  président  de 
la  Commission  des  études,  Ta  justifié  et  l'a  nourri  en  exposant  la  situa- 
tion actuelle  de  la  Faculté,  les  résultats  obtenus,  le  travail  qui  attend 
professeurs  et  élèves  dans  l'étape  où  ils  sont  entrés.  Bien  qu'il  reste  mo- 
deste, le  chiffre  des  nouveaux  arrivants  s'est  sensiblement  relevé  depuis 
l'an  dernier  ;  parmi  eux  se  trouvent  de  jeunes  hommes  qui,  après  avoir 
commencé  dans  une  université  étrangère  leurs  études  théologiques, 
viennent  les  poursuivre  dans  la  Faculté  libre  de  Lausanne.  C'est  un 
nouveau  témoignage  d'estime  qui  s'ajoute  à  ceux  qu'elle  a  reçus  en  ces 
derniers  temps.  Un  diplôme  de  licencié  a  été  accordé,  le  22  octobre,  à 
M.  Henri  HoUard,  qui  a  présenté  une  dissertation  sur  Henri  Grégoire  et 
son  rôle  dans  Vhistoire  religieuse  de  la  Révolution. 

Le  discours  d'ouverture,  prononcé  par  M.  le  professeur  Ch.  Porret,  se 
trouve  en  grande  partie  déjà  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  ;  ils  devine- 
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ront  avec  quelle  attention  il  a  été  suivi,  s'ils  ne  Pont  entendu  eux-mêmes 
avant  de  le  lire.  Des  voix  plus  nombreuses  qu*à  Tordinaire  se  sont  fait 
entendre  au  cours  de  cette  séance.  M.  le  professeur  Monvert  avait  été 
délégué  par  la  Faculté  indépendante  de  Neuchâtel  et  M.  Aquilas  Barnaud 
par  celle  de  Genève  ;  TUnion  des  Eglises  libres  de  France  était  repré- 
sentée par  M.  Aug.  Fisch  et  TAlliance  presbytérienne  universelle  par  son 
secrétaire,  M.  le  D»"  Matthews.  Enfin,  trois  commissions  permanentes  de 
l'Eglise  libre  vaudoise  avaient  chargé  leurs  délégués,  MM.  les  pasteurs 
Herzog  et  J.  Favre  et  M.  L.  Roulet,  d'apporter  à  la  Faculté  et  à  ses  élèves 
une  parole  d'aflfection  et  d'exhortation. 

Une  école  de  théologie  dont  le  caractère  est  non  exclusivement,  mais 
strictement  scientifique,  et  à  laquelle  cependant  l'Eglise  ne  marchande 
point  les  témoignages  de  son  attachement  parce  qu'elle  sent  que  l'esprit 
du  peuple  croyant  circule  librement  dans  les  auditoires  :  voilà  un  fait 
qui,  sans  doute,  n'est  point  unique  en  Suisse,  mais  qui  mériterait  d'atti- 
rer l'attention  dans  plus  d'un  pays  où  l'on  cherche  sans  l'avoir  encore 
trouvé  un  moyen  de  rétablir  le  contact  qui  fait  défaut  entre  l'Eglise  et 
les  Facultés  chargées  de  lui  fournir  des  pasteurs.  Ce  besoin  vivement 
senti  donne  un  renouveau  d'actualité  à  la  solution  proposée  par  les 
Eglises  indépendantes. 

Una  œuvre  entreprise  par  ces  mêmes  Eglises  a  donné  lieu  à  une  polé- 
mique assez  inattendue,  mais  fort  instructive  pour  qui  veut  comprendre 
la  situation  religieuse  dans  le  canton  de  Vaud.  La  Mission  romande  a 
célébré  pour  la  quinzième  fois  sa  fête  annuelle,  le  6  octobre,  à  La  Sarraz. 
Comme  en  mainte  occasion  précédente,  l'une  des  séances  eut  lieu  dans 
la  chapelle  de  l'Eglise  libre  et  l'autre  dans  le  temple,  dont  la  Municipa- 
lité s'était  fait  un  plaisir  d'accorder  l'usage.  Cette  seconde  réunion  fut 
ouverte  par  une  allocution  du  pasteur  de  l'Eglise  nationale,  comme  la 
première  l'avait  été  par  les  paroles  de  bienvenue  prononcées  par  son 
collègue  de  l'Eglise  libre.  Une  entente  de  cette  nature,  loyale  autant  que 
fraternelle,  a  coutume  de  réjouir  les  cœurs  chrétiens  partout  où  elle 
vient  à  se  produire  dans  les  cinq  continents.  Mais  voici  qu'après  six 
jours  de  réflexions  —  nous  ne  disons  pas  de  jeûne  et  de  prières  —  un 
«  membre  de  l'Eglise  nationale  »  fait  part  à  la  Revue  de  l'indignation 
qui  le  saisit  à  la  vue  de  la  «  guerre  sourde  et  hypocrite  »  entreprise  par 
les  «  dissidents  »  contre  la  u  vieille  Eglise.  »  Ces  sectaires  qui  n'aspirent 
qu'à  dominer  ont,  paraît-il,  parmi  eux  des  gens  qui  ont  fait  leurs  classes 
et  se  sont  emparés  de  l'antique  maxime  :  «  Divisons  pour  régner!  »  car 
tout  esprit  bien  fait  doit  juger  résolument  que  c'était  pour  diviser  qu'on 
unissait  dans  cette  fête  les  membres  et  les  pasteurs  des  deux  Eglises. 
En  présence  de  l'affiche  qui  annonçait  que  le  temple  et  la  chapelle  s'ou- 
vriraient le  môme  jour  dans  l'intérêt  d'une  même  œuvre,  et  d'une  œuvre 
non  garantie  par  le  gouvernement,  on  déclare  que  «  tous  les  amis  sincères 
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de  l'Eglise  nationale  sont  furieux  de  voir  en  quelles  mains  sont  confiés 
les  intérêts  de  cette  institution  si  populaire.  »  Nous  soupçonnons  que 
plusieurs  de  ces  amis  sincères,  s'ils  étaient  par  aventure  doués  d'un  tem- 
péramment  aussi  fougueux,  seraient  plutôt  «  furieux  »  de  voir  quels  dé- 
fenseurs prennent  en  mains  la  cause  de  leur  Eglise.  Qu'ils  sont  donc 
maladroits  ceux  qui  tentent  de  la  soutenir  du  dehors  !  Celui-ci  ne 
s'avise-t-il  pas,  par  exemple,  de  comparer  l'Eglise  libre  à  un  «  para- 
site, »  comme  s'il  avait  à  cœur  de  rappeler  au  public  que,  renonçant 
à  vivre  aux  frais  de  la  nation,  cette  Eglise  pourvoit  elle-même  à  ses  be- 
soins depuis  un  demi-siècle. 

An  surplus,  ce  n'est  pas  l'Eglise  libre  qui  est  surtout  mise  en  cause 
dans  cette  affaire;  on  veut  bien  lui  reconnaître  le  droit  d'exister  et 
d'étendre  ses  conquêtes.  C'est  l'Eglise  nationale  qui  voit  s'accentuer  le 
conflit  entre  deux  manières  contradictoires  de  comprendre  sa  nature  et 
son  but.  Dans  une  lettre  très  digne  et  très  ferme,  M.  le  pasteur  Delafon- 
taine,  personnellement  visé  par  cette  réclamation,  constate  d'abord  que 
l'usage  du  temple  a  été  régulièrement  accordé  conformément  aux  pré- 
cédents et  aux  intérêts  du  règne  de  Dieu.  Puis,  demandant  à  son  dénon- 
ciateur pourquoi  il  a  gardé  Tanonyme,  il  laisse  entendre  que  la  plainte 
perdrait  beaucoup  de  son  poids  auprès  du  public  s'il  était  acquis  que  son 
auteur  n'est  pas  un  membre  pratiquant  de  l'Eglise  nationale.  A  quoi  ce 
dernier  réplique  que  c'est  lui  qui  pourrait  contester  la  qualité  de  pas- 
teur de  l'Eglise  nationale  à  celui  qui  fraternise  avec  les  dissidents.  Et 
un  troisième  correspondant,  dégageant  de  ce  débat  local  un  principe 
général,  déclare  que  l'histoire  et  la  doctrine  ecclésiastique  protestent 
également  contre  la  conception  d'une  Epflise  dont  les  pratiquants  zélés 
seraient  seuls  considérés  comme  les  vrais  membres  et  qui  inscrirait  sur 
un  registre  à  elle  ceux  qui  lui  appartiennent.  Apparemment  la  piété 
n'est  pas  de  rigueur  pour  donner  entrée  dans  l'Eglise  :  l'horreur  des  dis- 
sidents, bien  prouvée,  suffit. 

Ce  démêlé  n'est  point  un  fait  accidentel.  Au  courant  qui  tend  au  dé- 
loppement  du  caractère  religieux  et  chrétien  de  l'Eglise  nationale,  s'en 
oppose  un  autre  qui  accentue  son  caractère  politico-ecclésiastique.  Quel- 
ques semaines  avant  d'insérer  les  lettres  de  La  Sarraz,  la  Revue  publiait 
déjà  un  réquisitoire  contre  les  pasteurs  qui  sortent  de  leur  rôle  officiel 
en  s'occupant  d'œuvres  qui,  telles  que  celle  de  la  tempérance,  ne  sont 
pas  prévues  par  la  loi  ecclésiastique  et  sont  dès  lors  réputées  étrangères 
au  domaine  de  la  religion;  comme  ceux  qui  s'intéressent  à  la  Mission 
romande,  ces  pasteurs  sèment  la  division  et  l'intolérance,  troublent  la 
paix  du  canton  et  tendent  à  soustraire  l'Eglise  à  la  tutelle  des  pouvoirs 
civils.  L'esprit  qui  soufflait  en  1845  semble  s'être  réincarné  chez  les 
hommes  qui  écrivent  ces  choses-là.  Ils  dépassent  même  cette  injonction 
adressée  au  temps  de  la  Révolution  française  à  un  prêtre  qui  maintenait 
ses  droits  :  «  Lorsque  la  loi  a  parlé,  la  conscience  doit  se  taire.  »  Il  suffit 
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aujourd'hui  que  la  loi  se  taise  sur  une  œuvre  chrétienne  pour  qu'on  veuille 
interdire  toute  coopération  au  pasteur  que  le  peuple  s*est  donné  et  qu'il 
paie  de  ses  deniers.  Il  devient  toujours  plus  évident  que  l'Ëglise  nationale 
porte  en  elle-même  une  opposition  irréductible  et  renferme  deux  peuples 
qui  se  désavouent  réciproquement,  mais  dont  aucun  n'a  qualité  pour  le 
faire,  aussi  longtemps  que  l'Ëglise  se  confond  en  droit  avec  la  nation. 

On  comprend  que,  dans  de  telles  circonstances,  l'idée  d'une  revision, 
des  relations  entre  l'Eglise  et  l'Etat  soit  venue  à  plus  d'un  esprit  et 
qu'elle  ait  fait  l'objet  d'une  discussion  au  sein  d'un  Conseil  d'arron- 
dissement et  dans  le  Synode  lui-môme.  Le  Semeur  vaudois  se  déclare 
favorable  à  un  progrés  prudemment  préparé,  mais  à  la  condition  qu'on 
écarte  l'idée  de  séparer  l'Eglise  de  l'Etat.  Cette  précaution  même  est  un 
symptôme  ;  la  question  de  la  séparation  qu'on  disait  naguère  enterrée  a 
donc  été  enterrée  vivante,  et  à  fleur  de  terre.  Elle  ne  se  laisse  pas  pres- 
crire ;  elle  est  si  peu  théorique  que  c'est  la  pratique  religieuse  qui  la  ré- 
veille périodiquement  de  son  sommeil.  Mais  on  pense  pouvoir  la  rendor- 
mir en  substituant  à  lu  séparation  l'indépendance  de  l'Eglise  :  le  pouvoir 
civil  ne  s'occuperait  plus  d'elle  que  dans  une  seule  séance  pour  lui  voter 
une  belle  dot,  et  l'on  espère  qu'il  consentira  bien  un  jour  à  lui  en  laisser 
l'emploi  sans  contrôle  aucun.  Nous  ne  savons  si  cela  constituerait  encore 
«  l'union  intime  et  féconde  »  qu'il  s'agit  de  conserver  ;  mais  le  pouvoir 
qui  acceptera  ce  rôle  est  encore  à  naître  ;  il  faudrait,  sans  doute,  le  cher- 
cher dans  la  descendance  de  ce  roi  couronné  d'un  simple  bonnet  de  coton 
et  «  peu  connu  dans  l'histoire  ;  »  moins  connu  encore,  selon  toute  appa- 
rence, dans  l'histoire  future  que  dans  celle  du  passé.  Dans  notre  monde 
moderne,  l'Etat-providence  a  coutume  de  faire  payer  ses  services.  On 
nous  dit  bien  que  l'Etat  peut  et  doit  entretenir  une  Eglise  en  raison  de 
son  utilité  comme  agent  de  culture  morale  et  que  cette  mission  n'empê- 
chera pas  l'Eglise  de  faire  en  surplus  œuvre  spirituelle  et  chrétienne. 
Mais  est-ce  une  attitude  digne  d'elle  de  faire  passer  l'Evangile  en  quelque 
sorte  par-dessus  le  marché,  comme  un  supplément  de  sa  mission  offi- 
cielle? C'est  alors  que  les  non-pratiquants  auraient  beau  jeu  pour  récla- 
mer contre  les  excès  de  zèle  de  pasteurs  outrepassant  leur  mandat!  Ou 
bien  n'y  aura-t-il  plus  ni  Revue  à  Lausanne  ni  enfants  terribles  à  La 
Sarraz  *  et  ailleurs  ? 

Ils  espéraient  aussi  obtenir  pour  l'Eglise,  sans  séparation,  une  mesure 
d'indépendance  suffisante,  les  pasteurs  qui  ne  crurent  pas  devoir  s'asso- 
cier le  12  novembre  à  leurs  collègues  démissionnaires.  Et  voici  qu'après 
cinquante  ans  et  quelques  efforts  sérieux,  leurs  héritiers  jugent  que  cette 
mesure  est  encore  insuffisante.  Ce  fait  n'est  pas  pour  confirmer  la  <c  voix 

^  Des  réunions  d*Alliance  évangélique  viennent  d*ôtre  inaugurées  à  La  Sarrai,  dans 
Tantique  chapelle  du  château,  récemment  restaurée. 


VAUD  859 

de  jadis  »  que  le  Semeur  vaudois  a  fait  entendre  en  publiant  deux  lettres 
de  M.  Vermeil  datées  de  1851.  L'honorable  pasteur  de  Commugny  était 
manifestement  dominé  par  le  désir  de  défendre  ceux  qui  étaient  restés 
à  leur  poste  contre  des  reproches  excessifs  et  des  jugements  téméraires. 
Mais  cette  légitime  préoccupation  rétrécit  singulièrement  son  horizon  et 
obscurcit  son  propre  jugement  lorsqu'il  apprécie  l'acte  des  démission- 
naires, dont  il  semble  n'avoir  vu  que  les  faiblesses  et  les  petits  côtés.  A 
l'en  croire,  ces  hommes  dont  la  plupart  ont  obéi,  le  cœur  saignant,  à 
une  impérieuse  nécessité  de  conscience,  n'auraient  été  que  les  instru- 
ments passionnés  d'une  réaction  politique  et  auraient  déchaîné  la  guerre 
civile  sur  leur  pays  si  leurs  collègues  les  avaient  suivis.  Voici  sur  ce 
point  la  réponse  d'une  autre  «  voix  de  jadis,  »  celle  de  Louis  Monastier, 
qui  a  su  confesser  les  fautes  et  les  illusions  sans  méconnaître  dans  ces 
événements  l'œuvre  de  la  foi  et  l'action  de  l'Esprit  de  Dieu  :  a  Ce  n'est 
pas  nous  qui  avons  intentionnellement  fait  de  la  politique  ;  ce  sont,  au 
contraire,  nos  magistrats  qui  en  ont  fait  sur  notre  dos;...  notre  mobile,  à 
nous,  était  religieux  et  ecclésiastique.  C'est  parce  que  notre  refus  (de 
faire  une  lecture  d'un  caractère  politique  interdite  par  une  loi  de  1832) 
pouvait  avoir  des  conséquences  politiques  que  le  Conseil  d'Etat  nous  a 
accusés  d'avoir  fait  de  la  politique....  Une  troupe  assaillie  se  défend  sur 
le  lieu  môme  où  elle  est  attaquée;  l'ennemi  est  mal  venu  à  lui  reprocher 
de  s'être  défendue  sur  ce  point-là.  Nous  avons  simplement  voulu  conser- 
ver le  peu  de  droits  qui  nous  restaient,  en  faisant  respecter  la  chaire 
chrétienne.  Ce  fut  là  toute  notre  politique.  »  —  «  Les  hommes  politiques 
qui  avaient  espéré  se  servir  de  nous  en  vue  d'une  réaction  nous  aban- 
donnèrent à  notre  sort  sitôt  qu'il  leur  fut  évident  que  notre  résistance 
était  uniquement  ecclésiastique  et  religieuse.  »  (Une  voix  de  jadis ^ 
2e  édit.,  p.  71,  72,  92.)  Au  reste,  parmi  les  hommes  d'aujourd'hui  qui 
n'ont  pas  suivi  la  voie  ouverte  par  ces  pasteurs,  plusieurs  ont  tenu  à 
faire  entendre  que  leur  acte  est  de  ceux  dont  le  pays  tout  entier  doit  sa- 
voir s'honorer. 

Le  besoin  d'indépendance  que  nous  avons  signalé  s'est  manifesté  sous 
plusieurs  formes  dans  la  session  du  Synode  de  l'Eglise  nationale  qui  a 
eu  lieu  à  Lausanne  du  5  au  7  novembre.  Le  rapport  de  la  Commission 
synodale  constate  qu'il  est  des  aspirations  auxquelles  l'Eglise  ne  peut 
répondre  dans  sa  situation  actuelle,  et  que  c'est  en  sortant  de  l'officia- 
lité  qu'elle  pourra  satisfaire  les  besoins  religieux  qui  se  manifestent. 
Une  proposition  a  été  faite  en  vue  d'obtenir  pour  l'Eglise  une  plus  large 
autonomie  ;  elle  n'a  réuni,  il  est  vrai,  que  quatre  ou  cinq  voix  ;  il  est 
probable  qu'elle  a  paru  prématurée  à  plusieurs  membres  du  Synode  qui 
en  approuvent  cependant  la  tendance.  Enfin  le  Synode  a  créé  une  caisse 
qu'alimentera  une  collecte  générale  en  faveur  des  œuvres  administrées 
par  la  Commission  synodale.  Cette  session  avait  été  ouverte  par  la  con- 
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sécralion  de  douze  nouveaux  pasteurs  auxquels  M.  Ed.  Peyrollaz  s'est 
adressé  au  nom  de  TEglise.  Dans  l'Eglise  libre,  M.  Robert  Favre,  pas- 
teur à  Flémalle  (Belgique),  a  reçu  l'imposition  des  mains  le  8  septembre, 
à  Vevey,  par  le  ministère  de  son  père,  et  M.  Antony  Kraft,  évangéliste  à 
Begnins,  le  17  novembre,  à  Lausanne,  par  le  ministère  de  M.  le  profes- 
seur  Gautier.  Ces  recrues  sont  les  bienvenues  après  les  coups  frappés 
par  la  mort,  si  répétés  que  nous  ne  pouvons  qu'inscrire  ici  quelques 
noms  regrettés  :  MM.  Alfred  Laufer,  pasteur  à  Aubonne,  Paul  Leresche, 
Auguste  Meylan,  Charles  Jaccard,  anciens  pasteurs,  Pradez  et  Krayen- 
buhl,  ministres  démissionnaires,  et  dans  l'Eglise  nationale  M.  L.  Ber- 
guer,  pasteur  à  Aigle. 

A.  V. 
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M.  le  pasteur  Pasquet.  —  Les  écoles  libres  en  face  des  institutions  oflicielles.  —  Elections 
du  Grand  Conseil  ;  développement  et  affirmation  du  groupe  national.  Ses  adversaires  et 
son  programme. 

Les  hommes  passent  et  les  institutions  aussi.  Qui  n'a  entendu  parler 
dans  nos  cantons  protestants  de  M.  Pasquet,  pasteur  à  Ferney?Sa  mort 
récente  a  suscité  bien  des  regrets  et  laisse  un  grand  vide.  Jadis  Voltaire, 
le  célèbre  habitant  de  la  bourgade  française,  avait  donné  bien  du  souci 
aux  Genevois  ;  mais  Tardent  évangéliste  qui  vient  de  quitter  ce  monde 
avait  su  gagner  les  sympathies  du  public  de  notre  ville,  et  c'était  un 
continuel  échange  de  rapports  fraternels  entre  les  pasteurs  de  Genève  et 
l'Eglise  de  Ferney  ;  celle-ci  est  devenue  un  petit  centre  religieux  à  la 
prospérité  duquel  contribuent  les  asiles  fondés  par  M.  Pasquet  et  tous 
les  postes  où  rayonne  l'action  de  l'Evangile  dans  le  département  de 
l'Ain.  Nous  avons  rarement  connu  d'homme  qui  eût,  à  un  si  haut  degré 
que  M.  Pasquet,  la  sollicitude  pour  les  disséminés,  le  souci  des  intérêts 
protestants.  Il  est  tombé  en  pleine  vigueur,  laissant  à  son  fils,  dont  il 
désirait  faire  son  successeur,  une  œuvre  considérable  qui  nécessitera 
le  concours  de  quelques  amis.  Pasquet  ne  s'effrayait  pas  de  la  lutte  ;  lui, 
le  huguenot  loyal,  aimant  profondément  son  pays,  a  été  attaqué  par 
l'Eglise  romaine  et  par  les  libres  penseurs.  Il  a  dû  se  défendre,  peu 
avant  sa  mort,  contre  un  de  ces  députés  de  l'école  de  M.  de  Mahy,  qui 
crient  sus  aux  protestants  et  obéissent  aux  plus  fanatiques  préjugés. 

Quelques  institutions,  fruit  de  la  libre  initiative  des  fidèles,  viennent 
aussi  de  disparaître.  Sur  le  riant  coteau  de  Pregny  s'élève  le  vieux  châ- 
teau de  Tournay,  jadis  occupé  par  Voltaire,  qui  y  faisait  jouer  la  comé- 
die. Il  servait  d'abri  depuis  quarante-cinq  ans  à  un  asile  de  jeunes  filles 
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qui  venaient  y  chercher,  rous  une  direction  chrétienne,  le  bon  air  et  le 
repos  de  la  campagne.  La  multiplicité  des  maisons  semblables  et  des 
circonstances  locales,  ont  amené  le  Comité  à  en  décider  la  fermeture  ;  en 
môme  temps  deux  écoles  libres  de  filles  viennent  de  se  dissoudre  par 
suite  du  manque  de  ressources  financières  ;  Tune  fondée  il  y  a  fort  long- 
temps par  le  D*"  H.-G.  Lombard,  l'autre  dite  de  l'Athénée. 

C'est  là  un  symptôme  fâcheux  ;  les  établissements  d'éducation  libres, 
reposant  sur  des  principes  chrétiens,  ont  bien  de  la  peine  à  se  maintenir 
en  face  des  écoles  officielles,  qui  ont  grand  besoin  du  stimulant  de  la  con- 
currence ;  il  est  d'autant  plus  à  désirer  que  Técole  de  garçons  de  la  rue 
Calvin,  fondée  par  MM.  Ernest  Na ville  et  J.-L.  Micheli,  puisse  subsister 
et  se  développer. 

Il  y  aurait  lieu  à  rappeler  ici  plusieurs  séances  intéressantes  :  l'instal- 
lation du  pasteur  Dubois,  l'ouverture  des  cours  de  théologie,  mais  il  faut 
en  venir  à  ce  qui  a  pris  le  pas  sur  toute  autre  préoccupation,  la  politi- 
que. Il  était  d'abord  a  prévoir  que  notre  canton  donnerait  une  forte  ma- 
jorité négative  dans  les  deux  votations  fédérales.  Nos  confédérés  au- 
raient bien  tort  de  voir  dans  cette  attitude  manque  de  patriotisme  ou 
parti  pris  ;  c'est  au  contraire  par  attachement  à  la  Confédération  et  par 
conviction  réfléchie  que  nous  luttons  contre  une  centralisation  exces- 
sive ;  nous  y  voyons  une  cause  d'abaissement  et  de  décadence  pour  la 
Suisse. 

A  peine  sortis  de  la  lutte  sur  le  terrain  fédéral,  nous  sommes  entrés 
dans  une  phase  importante  de  la  politique  cantonale.  Nous  avons,  en 
efifet,  à  procéder  demain  à  l'élection  du  Grand  Conseil,  et  cela  d'après  la 
représentation  proportionnelle,  qui  produit  des  résultats  prônés  par  les 
uns,  déplorés  par  les  autres.  Elle  semble  devoir  modifier  les  cadres  des 
anciens  partis  et  produire  des  groupements  nouveaux.  La  lutte  sera 
vive  ;  depuis  quelques  jours  les  électeurs  sont  assaillis  d'avis,  de  bro- 
chures, de  proclamations  et  ont  à  porter  leur  choix  sur  cinq  listes,  dé- 
posées en  chancellerie  selon  la  loi. 

Ce  qui  vient  compliquer  la  situation,  c'est  la  mise  en  ligne  de  deux 
nouveaux  groupes,  les  catholiques,  qui  se  séparent  nettement  de  la  liste 
démocratique,  —  ce  n'est  pas  un  mal,  —  puis  le  groupe  national.  Nous 
avons  parlé  précédemment  du  mouvement  d'opinion  dont  le  Signal  de 
Genève  est  l'organe.  Après  une  période  d'incubation,  il  s'est  exprimé 
d'abord  dans  un  manifeste  signé  par  d'honorables  citoyens  ;  à  plusieurs 
reprises  il  a  rappelé  son  programme.  S'inspirant  de  deux  grands  prin- 
cipes, moralité  et  nationalité,  il  aspire  à  s'élever  au-dessus  de  la  poli- 
tique de  parti,  à  infuser  dans  la  marche  de  nos  affaires,  avant  tout  le  souci 
des  intérêts  moraux  et  la  défense  plus  énergique  de  notre  nationalité 
genevoise  en  face  des  influences  dissolvantes  du  dehors.  A  côté  de  ces 
vues  générales  le  nouveau  groupe  prend  la  défense  de  quelques  grandes 
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causes  sociales  :  repos  du  dimanche,  lutte  contre  Talcoolisme,  améliora- 
tion des  logements  ouvriers  ;  il  préconise  en  outre  Tidée  du  Conseil  sco- 
laire, et  veut  pousser  à  la  nationalisation  de  la  gare,  qui,  comme  on  le 
sait,  est  entre  les  mains  d'une  compagnie  française  ;  mais  le  principal 
objet  de  ses  revendications,  c'est  la  réforme  des  mœurs,  c*est  la  cause 
aboli  tioniste. 

Des  adhésions  nombreuses  lui  étant  venues  du  côté  radical  autant  que 
du  côté  démocratique,  le  Comité  de  ce  groupe  s'est  occupé  de  trouver 
des  représentants  au  Grand  Conseil.  Une  liste  portant  vingt  noms  de 
toute  nuance  politique  est  présentée  aux  électeurs  ;  elle  n'est  pas  irrépro- 
chable, mais  on  y  remarque  des  hommes  capables  qui  représentent  bien 
les  principes  énoncés,  parmi  lesquels  plusieurs  de  nos  concitoyens  vau- 
dois,  MM.  de  Saint-George,  de  Meuron,  Bridel,  etc. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  Tapparition  de  ce  groupe  est  un  fac- 
teur nouveau  dans  l'élection  de  demain.  Les  anciens  partis  ne  le  voient 
pas  de  bon  œil.  Les  radicaux  s'en  moquent,  bien  qu'ils  y  perdent  des 
adhérents  ;  est-ce  que  jamais  les  questions  morales  ont  trouvé  de  l'écho 
de  ce  côté-là  ?  il  renferme  sans  doute  d'honnêtes  gens,  mais  qui  ne  s'in- 
téressent pas  particulièrement  à  la  tempérance  et  à  la  moralité  publique. 
Aussi  M.  Vautier,  conseiller  d'Etat,  a-l-il  pu  faire  rire  l'assemblée  de  son 
parti  aux  dépens  de  ces  naïfs,  qui  poursuivent  un  idéal  de  réformes. 

Quant  au  parti  démocratique,  il  est  étonné,  affligé  de  cette  défection 
apparente;  ses  membres  les  plus  modérés,  comme  M.  G.  Ador,  estiment 
qu'on  commet  ainsi  une  grande  faute  politique.  Le  Journal  de  Genève^ 
après  avoir  longtemps  passé  sous  silence  les  réclamations  du  Signal, 
commence  à  s'apercevoir  que  la. chose  est  sérieuse. 

On  reproche  donc,  vivement  bien  que  courtoisement,  au  groupe  natio- 
nal de  créer  une  scission  que  rien  ne  justifie,  et  cela  au  moment  où  il 
faudrait  former  une  forte  majorité  pour  soutenir  l'administration  si  sage 
du  Conseil  d'Etat  :  «  Votre  groupe  n'a  aucune  raison  d'être,  lui  dit-on  ; 
nous  ne  sommes  pas  opposés  à  vos  idées  particulières,  nous  ne  refusons 
pas  de  les  examiner  ;  plusieurs  députés  sont  très  favorables  à  vos  vues  ; 
nous  vous  aurions  fait  une  place  dans  notre  liste  ;  ne  nous  traite-t-on 
pas  de  mô?niers  et  de  piétistes?  pourquoi  donc  vous  séparer  de  nousf 
Vos  intentions  sont  bonnes,  mais  en  portant  quelques  radicaux  natio- 
naux, dont  les  votes  retourneront  à  leur  ancien  parti,  vous  risquez  de 
renforcer  la  fraction  radicale-socialiste  et  de  faire  maladroitement  son 

jeu.  » 

A  ces  reproches,  le  groupe  national  répond  que  les  motifs  qui  ont  pré- 
sidé à  sa  formation  subsistent  ;  ses  membres  ne  veulent  pas  être  enrégi- 
mentés, ils  veulent  secouer  le  joug  des  politiciens,  et  aborder  des  ques- 
tions qui  ont  été  traitées  légèrement,  môme  par  les  démocrates.  Du  reste 
plusieurs  des  hommes  revêtus  de  fonctions  publiques  n'oht  pas  assez 
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souci  de  la  moralité  ;  il  y  a  eu  de  la  part  de  radministration  de  la  faL 
blesse  vis-à-vis  du  mal  ;  exemple  :  l'affaire  des  journaux  scandaleux  ; 
et,  enfin,  on  a  lassé  la  patience  des  nombreux  citoyens  partisans  de  la 
réforme  des  mœurs  ;  à  leurs  pétitions  formidables,  on  a  répondu  par 
l'inertie  et  le  mauvais  vouloir. 

Et  voilà,  en  fait,  nous  en  avons  la  conviction,  la  cause  profonde  du 
mouvement  qui  alarme  les  démocrates  ;  c'est  surtout  par  cet  article  du 
programme  que  le  groupe  national  s'est  attiré  des  sympathies  ;  le  Comité 
abolilioniste  a  recommandé  en  effet  à  ses  adhérents  de  voter  pour  la  liste 
nationale;  à  ces  voix  se  joindront  celles  de  beaucoup  d'ouvriers  attirés  par 
les  autres  revendications  :  sans  doute  quelques  électeurs  qui  ont  adhéré 
primitivement  au  groupe  hésiteront  devant  la  possibilité  d'une  fausse 
manœuvre  qui  mettrait  en  majorité  leurs  pires  adversaires;  mais  nous 
croyons  cependant  que  plusieurs  des  candidats  du  groupe  passeront  à 
l'élection  ;  nous  le  saurons  très  prochainement. 

Z. 

P. -5.  Après  un  laborieux  dépouillement,  le  résultat  du  scrutin,  fié- 
vreusement attendu,  a  été  proclamé  très  tard.  Les  partis  groupés  selon 
leur  affinité  se  balancent  à  peu  près,  laissant  une  faible  majorité  aux 
éléments  libéraux.  La  physionomie  de  notre  Grand  Conseil  sera  passa- 
blement modifiée;  des  hommes  nouveaux,  parmi  eux  plusieurs  d'entre 
les  plus  en  vue  du  groupe  national,  y  apporteront  sans  doute  une  somme 
respectable  de  talents  et  de  bonne  volonté;  les  causes  chères  aux  chré- 
tiens y  compteront  des  défenseurs  capables  ;  mais  il  faudra  les  voir  à 
l'œuvre.  En  tous  cas  cela  nous  promet  une  période  législative  mouve- 
mentée et  des  discussions  intéressantes.  Que  le  parti  démocratique  qui, 
en  somme,  a  bien  mérité  du  pays,  ne  s'alarme  pas  et  rappelons-nous 
qu'au-dessus  des  discussions  humaines  il  y  a  un  Dieu  puissant  qui  dirige 
toutes  choses. 


GRANDE-BRETAGNE 

Colonies  d*évangélisation.  —  Le  dimanche  des  citoyens.  —  La  génération  qui  va  naître.  — 
Qui  veut  un  bébé  1  —  Les  assemblées  d'automne  :  congrégalionalisies,  anglicans,  bap- 
tistes.  —  Ce  que  chante  TÀnglais. 

Les  wesleyens  et  les  congrégationalistes  ont  fondé  au  sud  de  Londres 
deux  colonies  d'évangélisation.  La  première  est  celle  de  Bermondsey, 
établie  au  milieu  d'une  population  de  150000  âmes.  Les  étudiants 
sont  reçus  à  des  prix  très  modérés  dans  la  maison  qui  est  le  quartier 
général  de  Tœuvre,  dont  ils  sont  les  chefs  et  les  soldats.  Ils  organisent 
des  conférences,  des  soirées  musicales,  des  jeux  et  des  promenades  régu- 
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lières  pour  les  enfants.  Ils  sont  aidés  par  des  personnes,  jeunes  gens  ou 
dames,  de  bonne  volonté.  La  colonie  féminine  se  développe.  La  maison 
où  résident  ces  «  coloris  »  d'une  nouvelle  espèce  est  pleine.  Voilà  du 
vrai  socialisme,  mieux,  du  christianisme  du  Christ,  qui,  pour  sauver  les 
hommes,  n'a  point  pris  la  nature  des  anges,  mais  la  nôtre  ;  il  a  prêché 
le  salut  en  descendant  vers  nous  :  ainsi  le  prêchent  nos  colons,  descen- 
dus dans  les  bas-fonds  de  la  population  de  la  grande  ville.  C'est  bien 
ainsi  qu'ont  fait  les  missionnaires  chez  les  païens;  mais  nous  ne  nous 
étions  pas  encore  avisés,  du  moins  dans  lu  mesure  actuelle,  qu'il  fallût 
employer  la  même  méthode  du  contact  immédiat,  quand  il  s'agit  des 
païens  de  nos  cités. 

Les  colonies  féminines  à  Bethnal  Green  sont  pourvues  par  les  étu- 
diantes de  deux  collèges  ;  elles  paient  de  25  à  30  francs  par  semaine 
pour  leur  logement  et  pension  dans  la  maison  centrale  et  donnent  à 
l'œuvre  une  période  plus  .ou  moins  longue  de  Tannée  scolaire,  sans  rétri- 
bution. Elles  sont  une  dizaine  dans  chacune  des  deux  maisons  de  ce 
district.  Elles  visitent,  tiennent  des  réunions  de  mères  de  famille,  orga- 
nisent des  sociétés  d'abstinence,  ont  des  écoles  du  dimanche,  des  cours 
professionnels  de  couture,  cuisine,  modelage,  etc.  ;  président  des  séances 
de  récitations,  de  discussions  ;  les  enfants  abandonnés  sont  recueillis 
pour  être  instruits,  évangélisés  et  amusés  par  de  bons  jeux  bien  mouve- 
mentés; ceux  qui  sont  incapables  d'aller  régulièrement  à  l'école  pour 
raison  de  santé,  ont  une  classe  hebdomadaire.  La  grande  armée  des  mi- 
sérables trouve  en  face  d'elle  la  petite  armée  des  secourables.  Ce  que 
j'en  dis,  de  celle-ci,  n'est  que  pour  inspirer  au  lecteur  le  désir  d'en  sa- 
voir davantage,  car  il  est  très  bien  instruit  sur  ce  qu'est  l'autre,  dont  les 
méfaits  ont  des  historiographes  attitrés  et  adorés,  tandis  qu'il  a  une  très 
lointaine  idée  des  sublimes  et  obscurs  efforts  tentés  pour  le  bien. 

Sur  l'initiative  de  l'Union  réformatrice  de  Londres,  des  centaines  de 
pasteurs  de  toutes  dénominations  ont  consacré,  l'an  dernier,  à  rappe- 
ler à  leurs  auditeurs  leurs  devoirs  de  citoyens  un  dimanche  qui  a  été 
appelé  :  le  dimanche  des  citoyens.  «  Des  ipilliers  de  Londoniens, 
pleins  de  bonne  volonté,  dit  cette  année  la  circulaire  du  Comité,  ont 
jusqu'ici  borné  leur  civisme  à  payer  les  impôts  et  à  obéir  à  la  loi.  Ce- 
pendant la  bonne  administration  de  5  millions  d'âmes  ne  dépend  pas 
seulement  d'une  opinion  publique  vigilante  et  éclairée,  mais  de  la  par- 
ticipation directe  de  tous  les  citoyens  aux  affaires  publiques.  »  Le  Comité 
énumère  la  longue  série  des  réformes  à  poursuivre  dans  tous  les  do- 
maines :  elle  est  effrayante.  Puis  il  ajoute  :  «  Pour  résoudre  tous  ces 
problèmes,  il  ne  sufât  pas  de  Thonnêteté  et  de  l'efficacité  de  nos  magis- 
trats payés.  11  faut  enrôler  les  hommes  au  jugement  sûr  et  actifs  parmi 
les  ministres  du  culte  et  tous  les  gens  dévoués^.  »  Le  dimanche  27  octobre 
est  indiqué  pour  que  pasteurs  et  ouailles  se  rencontrent  sur  le  terrain 
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du  devoir  civique.  L'an  dernier,  on  était  à  la  veille  d'élections  impor- 
tantes et  l'on  a  pn  exprimer  la  crainte  que  les  chaires  ne  fussent  transfor- 
mées en  estrades  de  réunions  politiques.  Il  n'en  a  rien  été.  L'expérience 
a  prouvé  qu'il  est  possible  de  parler  des  devoirs  du  citoyen  en  bourgeois 
des  cieux  à  des  bourgeois  des  cieux,  sans  descendre  trop  bas,  ni  monter 
trop  haut. 

Ce  n'est  pas  seulement  des  malheureux  qui  voient,  ou  souvent  ne 
voient  pas  la  lumière  du  soleil,  que  s*occupe  cette  philanthropie  anglaise 
si  éveillée,  toujours  en  quête  d'un  abus  à  réprimer,  d'une  misère  à  sou- 
lager ;  c*est  aussi  de  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  nés  qu'elle  s'occupe,  mais 
qui  sont  candidats  à  la  vie,  c'est-à-dire  souvent  aussi  au  malheur.  Une 
campagne  se  poursuit  dans  la  presse  pour  inculquer  à  la  génération  qui 
est  dans  la  force  de  l'âge  le  sentiment  de  ses  devoirs  envers  celle  qui  lui 
devra  l'existence.  «  Il  est  impossible,  s'écrie  un  écrivain  de  YArena,  de 
faire  comprendre  au  cannibale  notre  horreur  pour  son  abominable  cou- 
tume ;  un  temps  plus  pur  et  plus  clair  viendra  où  Fhumanité  regardera 
la  longue  nuit  triomphante  de  la  passion  avec  le  même  dégoût  que  pro- 
voque chez  nos  contemporains  le  cannibalisme....  Qu'une  centaine  de 
couples  forment  le  lien  sacré  du  mariage  en  se  rendant  compte  de  la 
grave  responsabilité  morale  qu'ils  assument  envers  la  société  de  demain, 
en  même  temps  que  de  leurs  obligations  saintes  envers  ceux  qui  n'exis- 
tent pas  encore,...  ils  inaugureraient  une  réforme  morale  embrassant  les 
meilleurs  résultats  des  enseignements  de  tous  les  sages  et  de  tous  les 
âges,  lanceraient  la  civilisation  vers  une  hauteur  où  elle  rejoindrait 
FEglise  primitive,  avant  sa  décadence  ;  le  courage  des  chefs  de  la  Ré- 
forme serait  retrouvé.  Le  sens  de  la  vie  serait  compris  enfin,  sa  dignité 
et  sa  divinité  seraient  exaltées  et  des  multitudes  échapperaient  â  leur 
entrée  dans  la  vie  aux  déplorables,  tuantes  hérédités  qui  pèsent  sur 
elles.  )> 

Ce  temps  où  la  conscience  et  la  réflexion  auront  banni  la  bestialité  en 
respectant,  en  idéalisant  l'amour  n'est  pas  le  nôtre.  La  Review  of  He- 
vieios,  lisez  :  M.  Stead,  a  imaginé  une  bourse  des  bébés,  comme  il  y  a 
celle  des  fonds  publics,  des  cotons,  des  suifs,  des  cuivres.  Les  journaux 
pratiquaient  déjà  les  offres  et  demandes  de  mariage;  restait  à  pratiquer 
entre  autres  celles  des  bébés.  M.  Stead  a  eu  une  pensée  généreuse  :  des 
époux  privés  d'enfants  cherchent  à  en  adopter  un  ;  des  enfants  abandon- 
nés trouveraient  en  eux  de  bons  parents  ;  rapprochez  les  uns  des  autres, 
voilà  plusieurs  heureux.  Oui,  mais  quelle  est  la  pensée  généreuse  que  ne 
vient  pas  vicier  l'égoïsme,  la  méchanceté  des  hommes  ?  Tels  parents 
trouvent  qu'ils  ont  trop  d'enfants  :  vous  n'en  avez  pas  ;  en  voulez-vous? 
A  votre  service.  Et  l'on  fait  l'éloge  du  bébé  à  donner  :  cheveux,  teint, 
yeux,  santé.  Cela  sent  son  marché  aux  chevaux  ou  aux  nègres.  Tel  en- 
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fant,  le  pauvre,  est  un  reproche  vivant  de  la  faute  d'un  ou  des  deux 
parents  :  peut-on  vous  le  donner?  La  liste  de  septembre  contient  treize 
offres,  dont  sept  d'enfants  illégitimes.  Un  numéro,  le  8,  est  en  termes  na- 
vrants :  ft  Une  fillette,  très  jolie  enfant,  brune,  un  cher  petit  bébé  ;  sa  mère 
a  été  abandonnée  par  son  mari  il  y  a  des  mois.  »  Le  N*>  7  est  d'un  cynisme 
extraordinaire,  à  moins  que  cette  froideur  apparente  ne  cache  un  drame 
et  d'épouvantables  douleurs  :  t  Une  petite  fille.  Sa  mère  abandonnerait 
tous  ses  droits  sur  elle,  si  elle  trouvait  des  parents  qui  l'adoptent,  parce 
que  son  mari  est  à  l'étranger,  qu'elle  désire  le  rejoindre  et  ne  peut  emme- 
ner le  bébé.  Donnerait  tous  les  renseignements  désirables.  »  De  pauvres 
petits  êtres  ont  été  fort  bien  lotis  par  l'intermédiaire  de  la  Review.  Souhai- 
tons que  l'inévitable  mélange  du  mal  avec  le  bien  dans  les  meilleures 
choses  faites  par  les  meilleurs  des  hommes  ne  retombe  pas  sur  ces  inno- 
centes  créatures,  qui,  victimes  de  spéculations  ou  de  passions  sordides, 
ne  feraient,  en  changeant  de  parents,  que  changer  de  misère  et  d'hor- 
reurs. 

Les  congrégationalistes  ont  eu  à  Brighton  leur  réunion  d'autouine 
très  réussie,  très  bien  organisée,  très  enthousiaste,  et  la  plus  nombreuse 
qu'ils  aient  eue.  Même  chez  ces  farouches  indépendants  le  besoin  de 
s'unir  rapproche  les  hommes  malgré  les  systèmes.  On  parlait  de  12  à 
1400  délégués.  La  Municipalité  de  Brighton  a  donné  l'usage  d'un  de  ses 
plus  vastes  bâtiments  ;  les  délégués  ont  été  reçus  même  chez  des  clergy- 
men  et  des  membres  de  l'Eglise  anglicane.  L'enthousiasme  s'est  montré, 
entre  autres,  au  sermon  d'ouverture  du  professeur  Smith,  interrompu 
plus  d'une  fois  par  des  salves  d'applaudissements.  Quoiqu'on  fût  dans  un 
local  neutre,  le  professeur  a  protesté  :  «  On  n'applaudit  pas  la  Parole  de 
Dieu  ;  on  y  obéit.  »  Naturellement  le  sujet  tout  actuel  de  la  réunion  des 
Eglises  a  été  discuté,  et  tout  naturellement  aussi  les  avances  du  pape  ou 
de  la  haute  Eglise  ont  été  repoussées  avec  ensemble  et  indignation.  «  Ce 
bloc  enfariné  ne  nous  dit  rien  qui  vaille.  Revenez  d'abord  à  l'Evangile, 
nous  verrons  ensuite  à  revenir  vous  à  nous  et  nous  à  vous.  »  On  a  payé 
à  la  mémoire  de  F.  Robertson,  «  le  plus  illustre  des  clergymen  de  Brigh- 
ton, »  un  juste  tribut  d'éloges,  soit  en  parlant  de  lui  dans  une  des  séances, 
soit  en  allant,  tout  non-conformistes  intransigeants  qu'on  est,  pèleriner 
très  nombreux  à  son  ancienne  église.  Sans  parler  de  l'action  spirituelle 
directe  qu'a  exercée  ce  prédicateur  et  cet  initiateur  théologique,  il  n'est 
peut-être  pas  de  sermonnaire  contemporain  qui  ait  eu  plus  d'action  indi- 
recte pour  avoir  été  prêché  par  des  collègue,8  anglais,  et  même  français, 
très  appréciateurs  des  trésors  enfouis  dans  ses  sermons.  Je  rappelle  à 
cette  occasion,  pour  ceux  qui  aiment  à  prendre  leur  bien  où  ils  le  trou- 
vent, que  Mi'e  Warnod  a  publié  une  traduction  d'un  choix  de  sermons  de 
Robertson.  On  sait  l'estime  où  les  tenait  Bersier. 

La  question  d'une  caisse  centrale  s'impose  aux  congrégationalistes.  Ds 
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ont  beau  l'écarter  ;  elle  revient  sous  une  forme  ou  sous  une  autre  par  la 
force  des  choses.  Chaque  congrégation  est  très  jalouse  de  ses  droits. 
C'est  fort  bien  ;  chacune  repousse  avec  conviction  Tingérence  de  la  voi- 
sine dans  ses  propres  affaires;  c*est  déjà  moins  bien,  car  enfin  des 
Eglises  ne  peuvent-elles  pas  s'occuper  réciproquement  de  leurs  affaires 
financières  même?  Les  petites  Eglises  de  campagne,  ou  plutôt  leurs  pas- 
teurs, meurent  de  faim  avec  des  traitements  de  1500  à  1750  francs,  tandis 
que  beaucoup  dans  les  villes  sont  dans  une  belle  aisance.  Ce  n'est  pas 
bien  du  tout.  Il  a  déjà  dû  se  créer  une  société  auxiliaire  qui  accorde  des 
allocations  sur  le  préavis  des  unions  de  district  ;  mais  c*est  une  institu- 
tion qui  végète,  qui  est  regardée  d'un  œil  de  méfiance  par  les  Eglises, 
comme  un  rudiment  de  centralisation,  un  acheminement  à  cette  caisse 
centrale  qui  est  l'honneur  de  FEglise  libre  d'Ecosse,  et  de  la  vôtre  aussi, 
je  crois.  Une  caisse  centrale  î  Mais  c'est  pour  sûr  la  préparation  d'un 
pouvoir  central,  et  pis  encore,  d'une  confession  de  foi  à  laquelle  il  fau- 
dra se  soumettre  pour  émarger  aux  bienfaits  de  la  caisse  :  périssent  les 
pasteurs  (on  ne  le  dit  pas,  mais  on  le  pense  sans  le  dire  ou  sans  s'en 
rendre  compte),  plutôt  que  notre  principe.  En  attendant,  les  indépen- 
dants sont  des  hommes  moins  intraitables  qu'il  n'y  paraît,  et  des  chré- 
tiens ;  ils  savent  la  misère  de  nombre  de  leurs  pasteurs  et  ils  ont  montré 
l'intention  de  soutenir  la  Société  auxiliaire.  En  attendant  aussi  l'inévi- 
table conclusion  où  les  congrégationalistes  seront  poussés  en  ce  temps 
de  syndicats,  le  trésorier  de  la  Société  auxiliaire  a  réussi  à  y  intéresser 
l'assemblée  ;  il  a  demandé  une  augmentation  de  recettes  de  75000  francs 
par  an,  pour  que  chaque  ministre  aidé  puisse  avoir  un  traitement  de 
2500  francs  par  an  ;  il  veut  provoquer  des  souscriptions  annuelles  de  la 
part  des  membres  des  Eglises  et  des  collectes  annuelles  de  la  part  de 
celles-ci.  Très  avisé,  ce  trésorier  ;  en  obéissant  aux  nécessités  de  la  si- 
tuation, il  les  dirige,  et  un  jour  la  caisse  centrale  existera  avec  tous  ses 
avantages  et  sans  l'amas  d'horreurs  qu'on  s'imagine  cacl^é  dans  ses 
flancs. 

Que  l'expérience,  la  nécessité,  la  vie,  en  un  mot,  est  un  meilleur  guide 
que  les  théories,  et  qu'elle  instruit  bien  les  plus  récalcitrants,  les  plus 
endurcis,  les  plus  résolus  d'avance  à  se  -révolter  contre  certains  progrès 
indispensables!  Qui  eût  cru  qu'un  archevêque  dût  un  jour  recommander 
une  caisse  centrale,  le  Sustentation  Fund,  comme  on  l'appelle  dans 
l'Eglise  libre  d'Ecosse  ?  C'est  cependant  ce  qui  vient  d'arriver.  L'arche- 
vêque de  Dublin  a  annoncé  au  Synode  de  son  diocèse  que  la  situation 
financière  de  l'Eglise  y  était  fort  encourageante,  les  souscriptions  s'étant 
élevées  à  1750000  francs,  100000  de  plus  que  l'an  dernier.  Au  récent 
Congrès  ecclésiastique  de  Norwich,  a-l-il  ajouté,  le  doyen  de  Norwich, 
s'appuyant  sur  l'exemple  de  l'Eglise  libre  d'Ecosse,  a  demandé  que 
l'Eglise  anglicane  créât  annuellement  un  fonds  central  de  25  millions. 
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«  Honneur  à  cette  Eglise  pour  tout  ce  qu'elle  a  fait  I  Mais  personne  n'a 
songé  à  dire  tout  ce  qui  a  été  fait  par  TEglise  irlandaise  depuis  sa  sépa- 
ration d'avec  TEtat.  Elle  a  réuni  pour  sa  caisse  centrale  seule  6350000  fr. 
Or,  elle  a  vingt  fois  moins  de  membres  que  l'Eglise  anglaise.  Celle-ci  ne 
doit  donc  pas  avoir  peur  de  ne  pas  trouver  quatre  fois  autant  que  sa 
sœur  d'Irlande.  » 

Les  baptistes  ont  eu  leur  assemblée  automnale  à  Portsmouth  :  1200  dé- 
légués. On  peut  dire  que  l'hospitalité  de  la  ville  entière  a  été  mise  à  con- 
tribution. Les  questions  sociales  ont  été  abordées  résolument.  C'est  une 
femme  qui,  d'une  voix  séduisante,  avec  une  grande  clarté  de  pensée  et 
un  grand  bonheur  d'expression,  Mrs  Bonvvrick,  a  plaidé  en  faveur  de 
Tévangélisation  des  villages.  Elle  a  osé  dire  :  «  La  sympathie  pour  les 
missions  parmi  les  païens  n'est  qu'un  sentiment  vain  s'il  ne  s'y  joint  pas 
la  sympathie  pour  Tévangélisation  des  païens  parmi  nous.  »  Un  mission- 
naire, depuis  à  peu  près  un  demi-siècle  en  Chine,  le  D""  Muirhead,  a  été 
l'objet  d'une  ovation.  Mrs  Bonwick  n'avait  pas  eu  moins  de  succès.  On 
peut  donc  dire  que  deux  des  branches  principales  de  l'activité  de  l'Eglise 
sont  en  grande  faveur  chez  les  baptistes.  En  revanche,  le  réveil  du  sa- 
cerdotalisme  ou,  comme  vous  diriez,  du  cléricalisme  dans  l'Eglise,  a  été, 
comme  chez  les  congrégationalistes,  traité  avec  un  mépris  raisonné  et 
convaincu.  Quand  le  puissant  orateur  qui  avait  harangué  l'assemblée 
là-dessus  s'est  assis,  elle  s'est  levée  tout  entière  pour  l'acclamer. 

Ce  n'est  pas  une  petite  afifaire  qu'être  le  secrétaire  de  ces  assemblées 
immenses.  Un  des  secrétaires,  répondant  à  des  réclamations,  a  dit 
qu'entre  le  mercredi  et  le  vendredi  avant  la  réunion,  il  avait  mis  à  la 
poste  10  000  lettres  et  circulaires  et  en  avait  reçu  1678,  télégrammes 
compris.  Là  aussi,  en  dépit  des  systèmes  et  des  polémiques,  les  chrétiens 
de  toutes  les  Eglises  ont  ouvert  leurs  maisons  aux  délégués.  D'après  ce 
que  j'ai  dit  plus  haut,  on  voit  que  la  franchise  n'a  pas  nui  à  la  charité, 
ni  la  charité  à  la  franchise.  Il  n'y  a  que  les  fanatiques  des  deux  parts 
qui  restent  en  dehors  de  la  communion  qui  se  manifeste  dans  ces  occa- 
sions entre  toutes  les  dénominations. 

En  quatre  jours,  il  y  a  eu  36  réunions,  sans  compter  des  séances  de 
commissions,  sans  compter  les  séances  publiques,  23  prédications  et, 
pour  mémoire,  l'escapade  d'un  certain  nombre  de  membres  à  l'Ile  de 
Wight,  ce  dont  on  ne  saurait  les  blâmer.  «  Ces  Anglais,  dites-vous,  sont 
incomparables.  »  Non,  ne  les  mettez  pas  au-dessus  de  vous  pour  avoir  le 
droit  de  ne  pas  les  imiter  là  où  il  le  faudrait  :  ils  se  sont  plaints  de  l'excès 
de  biens  dont  ils  ont  été  écrasés  ;  ils  sont  hommes  comme  vous  et  n'ai- 
ment pas  plus  que  vous  les  longs  discours  et  les  longues  et  trop  nom- 
breuses réunions.  Seulement  leur  mesure  de  longueur  est  plus  longue 
que  la  vôtre.  Il  leur  arrive  pourtant  d'être  par  trop  courts  :  la  session  a 
été  close  par  une  pittoresque,  puissante  et  onctueuse  allocution  sur  ce 
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texte  :  «  Clément  aussi  I  »  C'est  presque  trop  court  pour  être  retrouvé 
facilement  dans  l'Ecriture.  L'orateur  a  réclamé  une  place  dans  nos  sym- 
pathies pour  les  frères  peu  connus. 

Je  ne  mets  aucune  malice  à  constater  que,  tandis  que  dans  les  assem- 
blées non-conformistes  ont  régné  l'entrain,  un  enthousiasme  exubérant  ; 
tandis  qu'y  courait  un  frisson  de  vie  et  y  passait  l'àme  de  nos  contem- 
porains avec  ses  préoccupations  et  ses  aspirations,  le  Congrès  ecclésias- 
tique siégeant  à  Norwich  a  été  ennuyeux.  Ce  rapprochement  est  imposé 
par  la  simultanéité  des  assemblées,  et  cette  impression  donnée  par  les 
comptes  rendus.  C'est  un  correspondant  de  la  haute  Eglise  qui  déclare 
que  ce  Congrès  a  été  le  plus  nul  de  ceux  auxquels  il  a  assisté.  Aussi, 
comment  espérer  exciter  l'intérêt,  piquer  l'attention  quand  on  perd  son 
temps  à  disserter,  dans  notre  temps  de  progrès  et  de  rénovation,  sur  la 
nécessité  de  remonter  au  delà  de  la  Réformation,  vers  la  tradition  ca- 
tholique, ainsi  que  l'a  fait  l'archevôque  d'York  parlant  sur  la  réunion  des 
Eglises?  Il  faut  à  nos  contemporains  quelque  chose  de  plus  actuel  que 
les  traditions,  les  minuties,  les  mesquineries,  la  métaphysique  romaines. 
La  vitalité  de  l'Eglise  anglicane,  car  elle  en  a,  se  montre  ailleurs  et 
mieux  que  chez  ses  regretteurs  et  déterreurs  du  passé. 

L'Anglais  qui  chante,  chante  des  cantiques,  et  s'il  ne  chante  pas  de 
cantiques,  il  ne  chante  rien.  L'assertion,  un  peu  paradoxale,  est  vraie  au 
fond.  L'influence  des  cantiques  a  donné  à  M.  Stead  l'idée  de  publier  un 
recueil  à  deux  sous  où  paraîtront  les  cantiques  qui  ont  été  les  plus  secou- 
rables,  sont  les  plus  aimés,  les  plus  chantés,  sont  associés  au  souvenir 
de  faits  remarquables  dans  l'histoire  individuelle  ou  dans  celle  de  la 
nation.  Quelle  révélation  sur  un  homme,  sur  un  peuple  qu'une  telle  idée 
ait  été  conçue  par  l'un,  tandis  que  l'autre  assurera  le  succès  de  son  exé- 
cution ! 
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La  bienfaisance  dans  le  canton  de  Vaud.  Deuxième  édition  revue 
et  augmentée  de  Y  Annuaire  philanthropique  vaudois\  par  Yictor  Se- 
gond,  pasteur  à  Géligny.  —  Nyon,  imprimerie  Rauschert  et  O^, 

Cet  ouvrage  n'est  pas  une  simple  réédition  de  V Annuaire  philanthro- 
pique vaudois  :  un  rapide  coup  d'œil  jeté  sur  la  table  des  matières  des 
deux  volumes  suffit  pour  le  constater.  Le  plan  de  la  Bienfaisance  est 
autre.  Au  lieu  de  classer  les  œuvres  par  districts,  M.  Segond  les  range 
sous  les  cinq  rubriques  suivantes  :  Assistance,  —  Prévoyance,  —  In- 
struction et  éducation,  —  Moralisation,  —  Utilité  générale  et  œuvres 
^religieuses.  La  première  méthode  avait  du  bon,  mais  elle  n*avait  rien, 
de  systématique.  Ce  qui  importe,  du  reste,  c'est  de  pouvoir  se  rendre 
compte  exactement  de  l'activité  charitable  déployée  dans  le  canton,  et, 
sous  ce  rapport,  le  nouvel  ouvrage  du  pasteur  de  Géligny  ne  laisse  rien 
à  désirer.  Et  Ton  est  vraiment  émerveillé  de  tout  ce  qui  se  fait  chez 
nous  pour  le  soulagement  matériel  et  moral  des  déshérités  de  ce  monde. 

L*Etat  et  les  communes  ont  leur  part  dans  ce  tournoi  de  la  bienfai- 
sance ;  ces  dernières  n'ont-elles  pas  dépensé  en  1892  pour  l'assistance 
une  somme  de  plus  de  i  200  000  francs,  soit  en  moyenne  4  fr.  93  par 
habitant?  Il  serait  intéressant  de  savoir  ce  que  dépense  TEtat  pour  le 
même  objet  et  de  comparer  son  budget  de  la  charité  avec  celui  de  la  cha- 
rité privée  :  le  volume  que  nous  analysons  nous  permettrait  de  le  faire, 
mais  non  d'une  manière  suffisamment  complète,  ce  que  nous  regrettons. 

Et  c'est  un  peu  ce  qui  nous  manque  dans  ces  pages  d'ailleurs  si  bien 
conçues  et  dont  la  composition  a  dû  coûter  tant  de  travail  à  leur  auteur. 
Nous  eussions  aimé,  sous  forme  de  préface  ou  de  conclusion,  qu'on  nous 
donnât  comme  la  philosophie  du  sujet,  quelques  vues  d'ensemble,  quel- 
ques réflexions  propres  à  mieux  faire  comprendre  au  lecteur  la  valeur 
des  faits  exposés,  une  sorte  aussi  de  statistique  comparée,  nous  disant 
ce  que  d'autres  cantons,  peut-être  môme  d'autres  pays,  font  dans  le  do- 
maine de  la  bienfaisance. 

Mais  nous  le  reconnaissons  volontiers,  tel  qu'il  est  cet  ouvrage  est 
d'un  haut  intérêt  et  fera  certainement  du  bien.  Qu'il  contribue,  en  par- 
ticulier, à  développer  l'esprit  d'initiative  en  matière  de  charité  !  Malgré 
le  socialisme  d'Etat,  si  fort  en  vogue  de  nos  jours,  môme  au  sein  de  nos 
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démocraties  suisses,  rindividualisme  chrétien  n'est  pas  encore  à  relé- 
guer au  rang  des  vieilles  lunes  ;  il  sait  toujours  s'imposer  à  l'attention 
publique  et  par  le  nombre  et  par  la  qualité  même  de  ses  bienfaits.  Nous 
avons  compté  qu'Yverdon,  par  exemple,  ville  de  6000  habitants,  n*a  pas 
moins  de  42  comités,  associations  ou  fondations  philanthropiques  ou 
d'utilité  publique.  Et  combien  d'autres  localités  de  notre  pays  qui,  toutes 
proportions  gardées,  en  possèdent  autant,  si  ce  n'est  plus  1  Vevey  est 
mentionné  46  fois  au  moins  au  cours  de  l'ouvrage  de  M.  Segond. 

À  en  juger  par  ce  que  nous  connaissons  le  mieux,  la  Bienfaisance 
dans  le  canton  de  Vaud  présente  plusieurs  lacunes  ou  erreurs  que  l'ho- 
norable pasteur  avait  au  reste  prévues  et  pour  lesquelles,  dans  sa  trop 
courte  préface,  il  réclame  l'indulgence  de  ses  lecteurs.  Nous  mentionne- 
rons entre  autres  le  fait  que  l'Union  vaudoise  des  amies  de  la  jeune  fille 
compte  260  membres  et  non  230,  en  97  localités  et  non  en  84.  (p.  187.) 
En  outre,  —  ceci  est  une  faute  d'impression,  mais  qu'il  importe  de  re- 
lever, —  la  Commission  des  études  de  l'Eglise  libre  a  été  fondée  en  1847, 
non  en  1874.  (P.  207.)  Quant  à  Yverdon,  cette  ville  renferme  deux  écoles 
enfantines  libres,  deux  bibliothèques  populaires,  une  société  de  travail 
pour  les  missions,  l'Africa,  et  une  dlaconie  de  l'Eglise  libre,  contraire- 
ment au  dire  de  M.  Segond  :  «  Les  anciennes  diaconies  n'existent  plus.  » 
(p.  9.)  Enfin  l'Hospice  de  la  vieillesse,  à  Yverdon,  —  ceci  pour  rensei- 
gnement, —  n'est  plus  aux  Jordils,  mais  à  Glendy,  dans  l'ancien  im- 
meuble De  Vos. 

Telle  qu'elle  est,  nous  le  répétons,  la  publication  de  M.  Segond  est 
d'une  haute  utilité  et  tous  les  Vaudois  qui  s'intéressent  à  leur  petite  pa- 
trie doivent  lui  en  être  reconnaissants  :  il  y  a  là  matière  à  rétlexions 
nombreuses  et  variées.  N'est-il  pas  beau  et  salutaire  de  pouvoir  toucher 
en  quelque  sorte  du  doigt  tout  ce  que  l'amour  du  prochain  est  capable 
de  produire?  Gela  est  salutaire,  à  condition,  bien  entendu,  que  cela 
excite  non  à  l'orgueil  el  au  contentement  de  soi-même,  mais  à  la  recon- 
naissance envers  Dieu  et  à  une  activité  bienfaisante  redoublée. 

Oserions-nous  prier,  en  terminant,  M.  Segond,  en  vue  d'une  nouvelle 
édition,  de  bien  vouloir  retrancher  la  poésie  qui  termine  sa  préface  ?  la 
bienfaisance  dans  le  canton  de  Vaud  ne  subira  de  ce  fait  aucun  préju- 
dice. 

E.  B. 

Nouvelles  bernoises,  par  Jéré^nias  Gotthelf,  traduites  librement  de 
l'allemand  par  Emmanuel  Wild»  —  Lausanne,  Georges  Bridel  et  C*e. 

Je  ne  sache  pas  qu'il  soit  possible  de  parler  de  Gotthelf  sans  le  com- 
parer à  Urbain  Olivier,  tant  est  grande  la  parenté  entre  ces  deux  au- 
teurs, peintres  de  nos  mœurs  populaires.  Mais  le  conteur  bernois  a 
laissé  une  œuvre  d'un  relief  bien  plus  accentué  que  les  romans  d'Olivier, 
une  œuvre  réaliste  au  bon  sens  du  mot,  réaliste  en  même  temps  qu'hon- 
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né  te  et  bienfaisante.  Ses  qualités  de  naturel  et  de  vérité  paraissent  clai- 
rement dans  les  trois  nouvelles  que  nous  donne  en  édition  courante  la 
maison  Bridel  ;  mais  aussi  sont-elles  bien  nécessaires  pour  faire  oublier 
Tabsence  de  toute  action,  sans  compter  que  traduire  en  français  le  lan- 
gage populaire  de  Gotthelf  est  une  tâche  ardue,  où  M.  Wild  s'est  donné 
sans  doute  bien  de  la  peine.  Les  éditeurs  promettent  au  public,  8*11  ac- 
cueille bien  ce  premier  volume,  de  lui  en  donner  bientôt  un  second. 
Nous  espérons  qu'ainsi  sera  fait,  et  que  de  prochaines  nouvelles  seront 
choisies  de  manière  à  unir  à  l'intérêt  très  piquant  parfois  des  détails 
un  intérêt  qui  se  puisse  porter  aussi  sur  les  grandes  lignes. 

E.  V. 

Nouvelles  silhouettes  genevoises,  par  /.  Desrockes.  —  Neuchâtel, 
Attinger  frères. 

J'ignore  qui  est  M.  Desroches  ;  je  suppose  que  son  nom  ne  figure  pas 
dans  les  registres  de  l'état  civil  de  Genève.  Genevois  il  Test  cependant, 
bien  qu'il  ait  fait  imprimer  à  Neuchâtel.  Voyez  déjà  l'épigraphe  de  son 
livre,  empruntée  à  Marc-Monnier,  ou  celle  du  premier  récit  tirée  de 
Petit-Senn.  Mais  surtout  les  silhouettes,  aussi  bien  que  leur  cadre,  sont 
évidemment  esquissées  sur  place  et  d'après  nature.  Je  sais  bien  que  l'au- 
teur met  dans  ses  descriptions  pas  mal  de  malice  et  un  brin  de  satire, 
que  ses  portraits  confinent  parfois  la  caricature  ou  la  charge.  Mais  n'est- 
ce  pas  avec  les  siens  qu'on  use  de  ces  libertés? 

Un  autre  point  m'a  intrigué  :  à  quelle  génération  appartient  M-  Des- 
roches ? 

A  le  voir  peindre  avec  une  prédilection  marquée  et  en  observateur 
attentif  gens  et  choses  du  vieux  temps,  on  lui  donnerait  un  nombre 
d'années  respectable.  Car  le  passé  attire  ainsi  volontiers  ceux  dont 
l'avenir  est  court  désormais. 

D'autre  part,  certains  procédés  de  composition  ou  de  style,  un  certain 
goût  pour  les  situations  étranges  et  les  caractères  bizarres,  feraient 
croire  que  le  jugement  et  l'équilibre  qu'apportent  les  ans...  quelquefois, 
n'ont  pas  eu  le  temps  de  se  former. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  livre,  qui  n'est  consacré,  d'ailleurs,  à  la  défense 

d'aucune  thèse  de  religion  ou  de  morale  transcendante,  se  lira  avec 

plaisir  et  fournira  un  utile  délassement. 

J.  F. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQIE 


U  NOTION  BIBLIQUE  01'  HIRiCLË 

(Suite  et  fi^i.) 


III 


J'en  viens  à  la  troisième  thèse  de  M.  Ménégoz,  la  plus  impor- 
tante, d'après  laquelle  la  foi  des  auteurs  bibliques  au  miracle  ne 
serait  rien  d'autre  que  la  foi  en  la  paternité  de  Dieu  et  à  l'exauce- 
ment de  la  prière  ^  ;  la  croyance  au  miracle  n'est  que  la  forme 
transitoire  en  laquelle  ils  ont  exprimé  l'idée  que  Dieu  intervient 
d'une  manière  immédiate  dans  le  cours  des  choses*.  Pour  en 
arriver  là,  M.  Ménégoz  déclare  avoir  <  soumis  cette  foi  à  un 
examen  psychologique  ^.  »  Il  faut  s'entendre.  Nous  voulons  croire 
que  cet  examen  psychologique  a  été  très  exact  pour  fixer  l'état 
d'âme  de  l'observateur  et  sa  façon  personnelle  d'envisager  le  mi- 
racle. Mais  il  est  loin  de  nous  donner  l'expression  fidèle  et  com- 
plète de  ce  qu'était  la  foi  des  apôtres  et  des  auteurs  sacrés.  Or 
c'est  précisément  là  ce  qui  était  en  cause  et  qui  nous  importait. 

L'exaucement  de  la  prière  n'est  pas  encore  le  miracle.  On  pour- 
rait citer  nombre  de  cris  de  confiance  et  de  reconnaissance  des 
Psaumes  qui  ne  font  pas  la  moindre  allusion  à  une  intervention 
miraculeuse.  Le  serviteur  d'Abraham  qui  va  chercher  une  épouse 
pour  Isaac,  la  mère  de  Samuel  qui  demande  un  fils,  Salomon  qui 
sollicite  la  sagesse  et  bien  d'autres  sont  exaucés  sans  que  le 
récit  mentionne  aucun  fait  surnaturel.  Abraham,  l'homme  de  la  foi, 

1  Revue  de  théologie  de  Montauhan,  mai  1895,  p.  ^1. 
*  La  notion  biblique  du  miracle,  p.  23. 
'  Revue  de  théologiey  p.  241 . 
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le  familier  du  Seigneur,  un  de  ceux  qui,  dans  l'Ancien  Testament^ 
pressentent  sa  paternité,  n'accomplit  aucun  miracle,  les  interven- 
tions divines  dont  il  est  l'objet  ne  sont  pas  provoquées  par  ses 
prières.  C'est  dans  les  temps  de  Moïse  et  d'Elie  que  les  miracles 
se  multiplient  ;  et  pourtant  ce  n'est  pas  la  paternité  de  Dieu  qui 
vient  alors  au  premier  plan.  En  revanche,  dans  les  Psaumes,  dans 
les  prophètes,  là  où  Dieu  se  révèle  avec  des  tendresses  qui  nous 
font  entrevoir  déjà  le  Père  de  Jésus-Christ,  le  miracle  n'apparaît 
presque  pas.  Pendant  de  longs  siècles,  aucun  prodige  ne  s'accomplit 
en  Israël.  Des  hommes  comme  Esdras,  Néhémie,  Jean-Baptiste  au- 
raient-ils été  considérés  comme  abandonnés  de  Dieu,  ou  bien  le 
miracle  se  serait-il  subitement  évanoui  devant  les  clartés  de  la  cul- 
ture et  les  progrès  de  l'intelligence  ?  Mais  alors  d'où  vient  cette 
explosion  nouvelle  qui,  avec  Jésus,  surpasse  tout  ce  qu'on  avait  vu 
dans  les  siècléfe  antérieurs  ?  A  leur  tour,  les  apôtres  accomplissent 
des  miracles  ;  mais  comment  se  fait-il  qu'en  s'éloignant  des  origi- 
nes, leur  activité  miraculeuse  se  modifie,  s'atténue  et  même  paraît 
cesser  entièrement,  sans  qu'ils  aient  l'air  de  soupçonner  que  Dieu 
soit  moins  leur  Père  et  que  leurs  prières  soient  moins  entendues 
qu'autrefois  ?  (Comp.  1  Jean  V,  15).  Décidément  l'étude  psycholo- 
gique de  M.  Ménégoz  a  été  trop  sommaire.  Il  vaudrait  la  peine  de 
rendre  compte  de  tels  faits  qui  sont  en  plein  désaccord  avec  son 
interprétation.    • 

Le  fait  est  que  les  miracles  ne  se  laissent  pas  résoudre  en  idées. 
H  nous  souvient  d'avoir  entendu  M.  le  professeur  Viguié  donner  la 
définition  que  voici  :  «  Le  miracle,  c'est  le  point  exclamatif  des  Sé- 
mites. »  Cette  définition  curieuse  autant  que  spirituelle  est  dans  son 
insuffisance  supérieure  à  celle  qu'on  nous  propose,  car  elle  suppose 
que  les  témoins  des  faits  miraculeux  ont  été  saisis  d'étonnement  et 
qu'ainsi  il  s'est  réellement  passé  quelque  chose  d'extraordinaire, 
tandis  que  l'école  symbolo-fidéiste  fait  abstraction  de  la  réalité 
historique  pour  s'en  tenir  à  l'idée  morale  et  religieuse  qu'elle  dé- 
gage des  récits.  Or  le  miracle  biblique,  pour  être  saisi  dans  son 
essence,  doit  être  considéré  comme  un  fait  produit  par  la  causalité 
divine  en  vue  d'un  but  déterminé.  Strauss  et  Renan  eux-mêmes 
avaient  compris  que  le  miracle  scripturaire  ne  peut  être  défini  sans 
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qu'on  fasse  intervenir  la  notion  de  but.  Pour  les  auteurs  sacrés,  les 
miracles  font  partie  d*un  vaste  plan  divin,  qui  a  le  salut  des  hommes 
pour  objet.  Le  miracle  n'est  pas  un  fait  merveilleux  quelconque 
destiné  à  illustrer  une  vérité  religieuse,  ou  une  thèse  abstraite,  il 
est  un  acte  de  ce  vaste  drame  par  lequel  Dieu  vient  au  secours  de 
l'humanité  perdue  par  le  péché. 

On  a  reproché  à  M.  Ménégoz  de  faire  abstraction  du  péché  dans 
sa  théorie  du  miracle,  et  il  s'étonne  de  cette  critique,  comme  si 
l'on  devait  parler  de  tout  à  propos  d'un  sujet  quelconque.  Mais  il 
ne  s'agit  pas  ici  de  quelque  chose  d'adventice,  qu'il  serait  loisible 
d'ajouter  ou  d'écarter  à  volonté.  Si  le  péché  n'existe  pas,  le  mi- 
racle n'a  plus  sa  raison  d'être,  il  devient  une  monstruosité,  bien 
plus  encore  au  point  de  vue  psychologique  qu'au  point  de  vue  mé- 
taphysique. On  a  souvent  prétendu  qu'il  était  indigne  de  Dieu.  Cette 
thèse  se  laisse  soutenir,  si  le  péché  n'est  pas  venu  gâter  l'œuvre 
divine.  Mais,  pour  ma  part,  je  dirais  plutôt  que  dans  un  monde 
sans  péché  le  miracle  serait  indigne  de  l'homme,  par  oîi  j'entends 
qu'il  serait  un  outrage  fait  à  la  nature  de  l'homme.  Ce  n'est  pas 
au  nom  de  la  nature  de  Dieu  que  je  protesterais  contre  lui,  mais 
au  nom  du  respect  que  Dieu  a  pour  le  développement  moral  et 
spontané  de  sa  créature.  Dans  une  humanité  normale,  au  milieu 
d'une  nature  restée  dans  l'ordre,  on  ne  conçoit  pas  d'autre  révé- 
lation de  Dieu  que  celle  d'une  communion  spirituelle,  d'un  contact 
d'esprit  à  esprit  se  réalisant  à  travers  le  jeu  naturel  des  lois  phy- 
siques. Le  miracle  serait  alors  une  violence  faite  à  la  liberté,  une 
mainmise  de  Dieu  sur  la  libre  détermination  de  l'homme.  Il  en  va 
tout  autrement  dans  un  monde  où  le  péché  a  pénétré.  L'homme 
aveuglé  ne  perçoit  plus  Dieu  d'une  manière  normale,  son  regard 
est  obscurci.  L'univers  devient  pour  lui  un  écran  qui  lui  cache  son 
Dieu  au  lieu  de  le  laisser  partout  transparaître  et  rayonner.  Les 
lois  qui  le  régissent  deviennent  un  engrenage  qui  semble  broyer  la 
liberté,  et  la  souffrance,  avec  son  fatalisme  implacable,  éteint  dans 
les  cœurs  la  confiance  au  Dieu  vivant.  Alors  le  miracle  prend  son 
rôle  légitime.  Il  devient  un  acte  de  miséricorde.  Dieu  tend  à  sa 
créature  une  main  compatissante  à  travers  le  voile  des  choses  sen- 
sibles devenu  si  opaque  que  l'homme  pécheur  ne  reconnaissait  plus 
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son  Dieu.  Celui-ci  se  donne  à  connaitre  comme  le  Souverain  dont 
la  volonté  triomphe  à  travers  le  fatalisme  de  la  nature  et  de  l'his- 
toire. Il  vient  briser  le  cours  fatal  du  péché  qui  entraîne  sa  victime 
à  la  ruine  ;  par  son  intervention  miraculeuse  il  apporte  à  l'homme 
le  salut  et  la  vie. 

Faire  abstraction  du  péché  et  de  la  rédemption  pour  étudier  le 
miracle  biblique^  c'est  à  peu  près  comme  si  l'on  prétendait  donner 
une  théorie  des  couleurs  sans  s'inquiéter  de  la  lumière,  ou  étudier 
la  succession  des  saisons  sans  se  préoccuper  de  l'inclinaison  de 
l'écliptique.  C'est  ramener  le  miracle  chrétien  au  niveau  du  mer- 
veilleux des  religions  païennes,  c'est  le  dénaturer. 

Aussi  ne  pouvons-nous  plus  nous  étonner  de  voir  M.  Ménégoz  consi- 
dérer la  foi  des  auteurs  bibliques  au  miracle  comme  une  forme 
sans  importance.  Il  n'a  vu  dans  les  miracles  que  le  côté  formel,  la 
dérogation  au  cours  naturel  des  choses  ;  et  quand  il  a  voulu  en 
exprimer  le  contenu  essentiel,  il  s'est  contenté  des  vérités  élémen- 
taires qui  sont  à  la  base  de  toute  piété  sérieuse.  U  met  dès  lors 
sur  le  même  rang  les  miracles  de  l'Ancien  Testament  et  ceux  de 
l'Evangile,  l'arrêt  du  soleil  par  Josué,  le  cadran  d'Achaz,  auxquels  il 
revient  avec  prédilection,  les  démoniaques,  la  résurrection  de  La- 
zare et  celle  de  Christ  lui-même  ;  il  y  ajoute  les  miracles  de  la  lé- 
gende et  même  les  oracles  de  Delphes  raillés  par  Cicéron.  On 
comprend  qu'avec  une  généralisation  pareille  on  n'aboutisse  pas 
à  l'essence  intime  du  miracle  bibliqxie.  Pour  nous,  il  est  une 
intervention  de  Dieu  dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  par  la- 
quelle Dieu  se  manifeste  en  vue  de  préparer  et  de  réaliser  le  sa- 
lut des  pécheurs.  En  dehors  de  ce  but  de  révélation  et  de  rédemp- 
tion, le  miracle  ne  se  justifie  pas  et  ne  saurait  être  maintenu. 

Ainsi  s'expliquent  les  objections  qu'oppose  M.  Ménégoz  à  notre 
point  de  vue  et  qui  ne  se  seraient  pas  même  présentées  à  lui,  s'il 
s'était  mis  sur  le  terrain  de  la  révélation  et  en  présence  de  l'œu- 
vre rédemptrice  comme  but  voulu  de  Dieu.  D  en  appelle  à  la  pé- 
nurie ou  plutôt  à  l'absence  des  miracles  à  notre  époque,  et  il  croit 
pouvoir  triompher  en  constatant  que  ses  défenseurs  actuels  ne 
tentent  plus  d'en  opérer.  Il  estime  que  leurs  prétentions  sont  dé- 
menties par  leurs  actes  puisqu'ils  n'essaient  pas  de  ressusciter 
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leurs  morts  et  qu'ils  n'attendent  pâs  de  Dieu  qu'il  fasse  repousser 
le  bras  d'un  manchot. 

M.  Bois  ayant  réclamé  une  place  à  part  pour  la  période  créa- 
trice dans  l'histoire  de  la  révélation  et  ayant  allégué  que  Dieu  n'a 
pas  dû  dépasser  certaines  bornes  dans  l'extraordinaire  *,  le  pro- 
fesseur de  Paris  riposte  par  des  pages  tout  étincelantes  de  verve 
et  de  spirituelle  raillerie  qui  ont  dû  donner  de  vraies  jouissances 
littéraires  à  ceux  qui  ont  pu  les  lire  sans  souffrance.  Il  est  surpris 
qu'un  esprit  aussi  distingué  que  M.  Bois  puisse  recourir  à  cette 
vieille  échappatoire  d'une  période  créatrice  oii  le  miracle  a  dû 
abonder,  et  il  le  met  au  défi  de  prouver  sa  thèse  par  l'Ecriture  ^. 
Nous  avouons  qu'à  notre  tour  nous  avons  été  étonné,  nous  dirons 
même  stupéfait,  de  voir  écarter  si  dédaigneusement  des  considé- 
rations qui  nous  semblent  au  contraire  essentielles  et  élémentaires. 
Nous  aurions  même  hésité  à  les  développer,  tant  elles  nous  pa- 
raissent évidentes,  mais  il  faut  bien  y  insister  puisqu'on  les  con- 
teste et  les  raille. 

Ces  objections  méconnaissent  deux  côtés  importants  de  la  révéla- 
tion. Je  veux  parler  de  ce  que  j'appellerai  son  caractère  organique 
et  sa  sobriété. 

Il  y  a  un  organisme  dans  la  révélation  et,  par  conséquent,  dans 
l'histoire  du  surnaturel  qui  s'y  rattache  étroitement.  La  place  qu'oc- 
cupent ces  miracles  dans  le  plan  divin  détermine  leur  sens  et  leur 
portée.  On  s'exprime  souvent  comme  s'ils  étaient  semés  à  pleines 
mains  et  sans  discernement  dans  les  vingt  siècles  et  plus  qu'em- 
brasse l'histoire  biblique.  Rien  de  plus  erroné.  Il  y  a  de  très  lon- 
gues périodes  dans  lesquelles  ils  sont  complètement  absents  et 
d'autres  oii  ils  n'apparaissent  que  d'une  façon  sporadique.  Il  n'y  a 
au  fond  que  trois  époques  dans  lesquelles  l'activité  miraculeuse  se 
déploie  avec  une  richesse  et  une  puissance  exceptionnelles.  Ce 
sont  celles  de  Moïse,  d'Elie  et  de  Jésus- Christ  qui  sont  comme  les 
foyers  de  la  révélation. 

N'est-il  pas  déjà  bien  extraordinaire  que  toute  la  période  patriar- 
cale qui,  au  point  de  vue  de  l'histoire  profane,  devrait  être  l'ère 

^  Revue  de  théologie  de  Monlauban,  mars  1895,  p.  151  sq.;  p.  155  sq. 
*  Revue  de  théologie  de  Montauban,  mai  1895,  p.  254  sq 
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héroïque,  Tâge  d'or,  l'époque  du  merveilleux,  soit  au  contraire 
d'une  grande  sobriété  en  fait  d'action  surnaturelle  de  Dieu  et  que 
des  personnages  comme  Abraham  et  Joseph  n'aient  fait  aucun  mi- 
racle ?  Moïse  et  Josué  représentent  la  période  créatrice  :  Dieu  in- 
tervient avec  éclat  pour  se  former  son  peuple  et  l'établir  dans  la  terre 
promise.  Dans  les  trois  siècles  d'anarchie  et  de  sombre  barbarie 
du  temps  des  juges,  tout  comme  dans  l'époque  prospère,  brillante 
de  David  et  de  Salomon,  le  miracle  apparaît  à  peine.  David  qui 
célèbre  si  souvent  les  exaucements  de  l'Eternel  n'est  l'objet  d'au- 
cun miracle  et  n'en  accomplit  aucun.  Au  temps  d'Elie,  la  puissance 
miraculeuse  reparaît  avec  une  intensité  renforcée.  Le  Dieu  de 
l'Alliance  semblait  être  oublié,  l'idolâtrie  menaçait  de  submerger 
la  foi  en  l'Eternel.  Le  Dieu  de  Moïse  fait  de  nouveau  entendre  sa 
voix  et  se  révèle  à  son  peuple.  La  prophétie  subit  alors  une  évo- 
lution, et  d'un  présent  sans  espoir  elle  tourne  les  regards  vers  un 
avenir  qui  doit  faire  triompher  les  promesses  divines.  Pendant 
quatre  siècles  et  demi,  l'activité  révélatrice  de  Dieu  se  concentre 
dans  cette  prophétie  qu'on  peut  appeler  messianique,  et  le  miracle 
proprement  dit  n'occupe  plus  qu'une  place  insignifiante.  Puis,  quatre 
nouveaux  siècles  s'écoulent  pendant  lesquels  le  peuple  élu  semble 
être  complètement  livré  à  lui-même  et  placé  sur  le  même  pied  que 
toutes  les  autres  nations  ;  l'histoire  suit  son  cours  régulier,  aucun 
événement  miraculeux  ne  dénote  une  action  spéciale  de  Dieu  qui 
laisse  son  peuple  mettre  en  œuvre  les  grâces  du  passé. 

Avec  Jean-Baptiste  la  voix  de  Dieu  retentit  de  nouveau.  L'ébran- 
lement fut  considérable  en  Israël.  Et  cependant,  détail  bien 
remarquable,  l'histoire  évangélique  note  expressément  que  le  Bap- 
tiste n'accomplit  aucun  miracle.  (Jean  X,  41.)  En  Jésus,  au  con- 
traire, le  miracle  fait  son  apparition  avec  une  plénitude,  une  éner- 
gie, une  netteté  qu'on  n'avait  jamais  vues  auparavant.  Et  cela 
devait  être  si  la  révélation  rédemptrice  arrive  à  sa  consommation 
et  si  le  miracle  est  précisément  l'une  des  formes  de  la  révélation 
divine,  un  des  modes  de  l'œuvre  de  Dieu  pour  sauver  notre  huma- 
nité. Dans  cette  dernière  phase,  dans  ce  troisième  foyer  de  l'acti- 
vité miraculeuse,  le  miracle  apparaît  dans  sa  réelle  et  profonde 
signification  pour  le  développement  du  royaume  de  Dieu  ;  il  prend 
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sa  portée  définitive.  D'un  côté,  il  reçoit  une  valeur  très  positive  et 
devient  partie  intégrante  de  la  révélation.  Ce  n'est  plus  seulement 
un  accessoire,  un  moyen  d'accréditer  les  envoyés  de  Dieu,  il  de- 
vient avec  une  netteté  nouvelle  un  ayjjieïov  (signe),  il  n'est  plus 
seulement  un  zépas  (prodige),  mais  une  manifestation  positive  de 
la  pensée  rédemptrice  de  Dieu.  D'autre  part,  il  reçoit  une  place 
subordonnée  ;  il  est,  d'une  manière  très  explicite,  mis  au  second 
plan  et  en  sous-ordre,  pour  laisser  le  rang  suprême  à  la  parole  à 
laquelle  il  sert  d'illustration.  Jésus  lui  attribue  une  grande  impor- 
tance, puisqu'il  déclare  que  s'il  n'avait  pas  fait  parmi  les  Juifs  des 
œuvres  qu'aucun  autre  n'a  faites,  ils  n'auraient  pas  de  péché  (Jean 
XV,  24)  ;  et  cependant  il  blâme  la  recherche  des  miracles  (Jean 
IV,  48),  il  ne  se  fie  pas  à  la  foi  qui  n'a  pas  d'autre  fondement 
(Jean  II,  24),  il  proclame  heureux  ceux  qui  ont  cru  sans  avoir  vu 
(Jean  XX,  29). 

Ce  caractère  de  subordination  ressort  plus  nettement  encore  de 
l'histoire  apostolique.  Nous  y  voyons  quelques  miracles  aussi  frap- 
pants et  caractéristiques  que  l'étaient  ceux  du  Maître,  quand  il 
«'agit  de  poser  les  fondements  et  de  frayer  le  chemin  à  l'évangéli- 
sation  du  monde.  Mais  il  est  facile  de  voir  aussi  que  cette  activité 
miraculeuse  est  en  voie  de  transformation  et  même  de  disparition 
à  mesure  que  l'histoire,  modifiée  par  l'introduction  d'un  principe 
nouveau,  reprend  sa  marche  régulière.  Au  point  culminant  du  mi- 
nistère de  saint  Paul,  pendant  son  séjour  d'Ephèse,  nous  voyons 
un  déploiement  remarquable  de  puissance  miraculeuse,  comme  aux 
tout  premiers  jours,  pour  l'apôtre  Pierre  à  Jérusalem  ^  Mais,  plus 
tard,  les  choses  ont  bien  changé,  quand  il  nous  apparaît,  lui  qui 
accomplissait  naguère  des  guérisons  étonnantes,  plein  d'angoisse 
pour  Epaphrodite  en  danger  de  mort  (Philip.  II,  27),  laissant  Tro- 
phyme  malade  à  Milet  (2  Tim.  IV,  20),  donnant  à  son  disciple  Ti- 
mothée  des  conseils  d'hygiène  et  d'alimentation.  (1  Tim.  V,  23.)  Il 
rend  lui-même  un  témoignage  aussi  explicite  que  possible  à  son  pouvoir 
miraculeux.  (Rom.  XV,  19;  2  Cor.  XII,  12.)  Et  cependant  toutes 
ses  épîtres  sont  là  pour  témoigner  que  le  miracle  n'est  pas  l'essen- 
tiel dans  l'Evangile,  que  si  les  charismes  doivent  persister  dans  une 

1  Act.  XIX,  11  sq.;  cf.  V,  lî,  15  sq. 
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Eglise  vivante,  la  vie  spirituelle  l'emporte  et  demeure  le  but  à  pour- 
suivre.  (1  Cor.  XII,  XUI,  XIV.)  Le  même  résultat  se  dégage  des 
écrits  de  lapôtre  Jean.  Lui  qui,  dans  son  évangile,  note  avec  le  sou- 
venir ému  d'un  témoin  TinlBuence  profonde  que  les  miracles  ont  exer- 
cée sur  le  développement  de  sa  foi  (II,  11  ;  XX,  8,  etc.),  lui  dont 
toute  la  narration  est  groupée  autour  de  certains  miracles  qui  sont 
devenus  pour  lui  les  symboles  normatifs  de  la  révélation  du  Christ, 
lui  qui  déclare  les  avoir  racontés  pour  amener  ses  lecteurs  à  la  foi 
en  Jésus  (XX,  30,  31),  quand  il  écrit  ses  épîtres,  il  ne  dit  rien  qui 
laisse  soupçonner  que  les  fidèles  aient  été  appelés  à  faire  des  mi- 
racles. Lui,  si  sévère  pour  dévoiler  la  chute  de  TEglise,  il  n'a  pas 
un  mot  pour  déplorer  la  disparition  de  la  puissance  miraculeuse 
qui  était  bien  certainement  devenue  un  fait  accompli  quand  il  écri- 
vait. 

N'est-ce  pas  la  preuve  bien  évidente  que  Jésus  ni  ses  apôtres 
n'ont  jamais  eu  la  pensée  que  les  miracles  dussent  se  perpétuer 
indéfiniment  dans  l'Eglise,  tels  que  le  Sauveur  et  les  disciples  les 
avaient  accomplis  ?  Il  est  parlé  sans  doute  des  signes  qui  devaient 
accompagner  ceux  qui  croiraient.  (Marc  XVI,  17.)  Mais,  sans  nous 
arrêter  ici  aux  difficultés  critiques  que  soulève  cette  fin  de  l'évan- 
gile de  Marc,  le  contexte  montre  assez  qu'il  s'agit  de  promesses 
faites  aux  premiers  prédicateurs  de  l'Evangile.  Quant  aux  cha- 
rismes miraculeux,  rien  ne  prouve  à  coup  sûr  qu'ils  aient  dû  cesser  ; 
il  se  pourrait  très  bien  que  leur  disparition  tint  à  l'affaiblissement 
de  la  vie  spirituelle  et  au  relâchement  de  la  foi.  Mais  on  peut  affir- 
mer hardiment  que  ces  dons  se  sont  modifiés  déjà  dans  la  pério- 
dique comprend  le  Nouveau  Testament,  et  qu'il  était  dans  leur 
essence  de  se  transformer. 

Reste  la  promesse  que  Jésus  aurait  faite  à  ses  disciples  qu'ils  fe- 
raient des  miracles  plus  grands  que  les  siens,  à  laquelle  M.  Mené- 
goz  revient  avec  insistance  ^  Mais  il  n'y  ajustement  rien  de  plus 
significatif  que  cette  citation,  que  le  professeur  de  Paris  dénature 
sans  s'en  douter,  tant  son  point  de  vue  est  autre  que  celui  du  Nou- 
veau Testament.  Jésus  a  dit  :  «  Celui  qui  croit  en  moi,  »  non  pas 

*  La  notion  biblique  du  miracle,  p.  21.  Revue  de  théologie  de  Montauban,  mai  1895^ 
p.  255. 
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comme  on  lui  fait  dire,  «  fera  des  miracles  plus  grands  que  les  miens; 
mais  <  fera  Its  œuvres  que  je  fais  et  il  en  fera  même  de  plus  grandes 
que  celles-ci.  »  Or  tout  l'Evangile  est  là  pour  montrer  que  ces 
œuvres  plus  grandes  sont  justement  distinguées  des  miracles  qu'elles 
doivent  dépasser  en  grandeur.  Nous  avons  une  pensée  toute  sem- 
blable dans  Jean  V,  20  et  suiv.,  où  Jésus  parle  aussi  d'œuvres  plus 
grandes  que  se^  guérisons  matérielles  :  ces  œuvres  plus  grandes 
sont  celles  par  lesquelles  il  donne  aux  hommes  non  seulement  la 
santé,  mais  le  salut  et  la  vie.  (Comp.  vers.  21.)  Ce  que  Jésus  a 
promis  à  ses  disciples,  ce  sont  donc  les  succès  dans  la  conversion 
des  âmes,  c'est  ce  grand  travail  d'évangélisation  qui  s'est  réalisé 
en  particulier  par  le  ministère  de  saint  Paul. 

Aussi  qu'on  nous  reproche  de  n'avoir  pas,  tout  en  croyant  au 
miracle,  «  le  plus  petit  miracle  >  à  présenter  ;  nous  avouons  ne  pas 
en  éprouver  une  ombre  de  confusion.  Si  l'on  nous  demande,  en  re- 
vanche, oii  est  notre  puissance  spirituelle  suffisante  pour  rendre  le 
miracle  superflu,  nous  baissons  la  tête  et  nous  n'avons  à  répondre 
que  par  l'humiliation. 

Au  reste,  il  y  a  une  évidence  qui  rayonne  de  l'ensemble  même 
de  la  révélation  chrétienne  et  qui  ressort  de  l'Evangile  tout  entier 
plus  encore  que  de  certains  textes  particuliers  :  si  Christ  a  fait  des 
miracles,  c'est  comme  auteur  de  notre  salut  ;  son  but  a  été  de  faire 
de  nous  des  hommes  nouveaux  et  des  saints,  non  pas  des  thauma- 
turges. Pour  s'achopper  à  la  différence  qui  existe  entre  la  période 
des  origines  et  les  temps  actuels  quant  au  miracle,  il  faut  enlever 
à  la  personne  de  Christ  et  à  son  œuvre  la  place  centrale,  le  rôle 
créateur  et  unique  que  le  christianisme  apostolique  lui  attribue,  il 
faut  Je  ravaler  à  n'être  plus  qu'un  des  termes  dans  la  série  des  en- 
fants de  Dieu.  Cela  aussi  rentre  dans  le  caractère  organique  de  la 
révélation  qui  met  Christ  au  centre  de  tout  et  qui  en  fait  l'alpha 
et  l'oméga  des  voies  divines. 

n  peut  paraître  superflu  après  cela  de  nous  arrêter  à  cette  rail- 
lerie que  nul  ne  prie  Dieu  de  faire  pousser  le  <  bras  à  un  manchot 
ou  de  donner  la  vue  à  un  homme  à  qui  on  a  crevé  les  yeux  * .  >  Mais 
nous  trouvons  là  une  occasion  de  mettre  en  lumière  une  des  mar- 

^  La  notion  biblique  du  miracle,  p.  2â. 
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qiies  les  plus  merveilleuses  de  Taction  de  Dieu  au  milieu  des 
hommes  ;  je  veux  parler  de  ce  que  M.  Gaudard  appelle  d'un  terme 
heureux  :  la  «  discrétion  du  Tout-Puissant.  »  La  différence  est 
grande  à  cet  égard  entre  le  surnaturel  biblique  et  les  prodiges 
de  la  légende.  Remarquable  est  déjà  la  sobriété  dans  la  narration 
qui  présente  le  fait  dans  sa  nue  simplicité  et  qui,  parfois  même, 
semble  voiler  le  miracle  au  lieu  de  le  souligner.  C'est  à  tel  point 
qu'il  est  des  cas  où  l'on  peut  hésiter.  Ainsi,  quand  Jésus  ressuscité 
apparaît  an  milieu  de  ses  disciples,  les  portes  étant  fermées,  des 
exégètes  ont  pu  se  demander  s'il  y  avait  eu  entrée  miraculeuse. 
Dans  la  résurrection  de  la  fille  de  Jaïrus,  on  dirait  que  la  morte 
n'est  qu'endormie  et  que  Jésus  ne  fait  que  la  réveiller.  Même  ré- 
serve pour  Eutyche  de  Troas  (Act.  XX,  9-12),  pour  Paul  lapidé 
à  Lystre.  (Act.  XIV,  19  sq.)  La  résurrection  de  Jésus  lui-même, 
ce  fait  capital  dans  la  fondation  de  l'Eglise,  n'est  décrite  nulle 
part  ;  elle  est  simplement  affirmée  et  confirmée  par  les  apparitions 
qui  suivirent.  Mais  ici  ce  n'est  plus  seulement  la  sobriété  des  nar- 
rateurs qui  nous  saisit  :  nous  percevons  une  discrétion  d'un  ordre 
infiniment  plus  relevé  à  laquelle  les  rédacteurs  n'ont  fait  que  se 
conformer,  la  discrétion  de  Dieu  lui-même  dans  ses  voies  envers 
ses  créatures.  De  là  toute  absence  de  mise  en  scène.  Le  Ressuscité 
sort  du  tombeau  sans  qu'aucun  témoin  assiste  à  sa  sortie  triom- 
phale. H  se  montre  ensuite  aux  croyants  seuls,  et  se  dérobe  à  la 
vue  de  ses  adversaires,  au  lieu  de  les  stupéfier  par  une  manifesta- 
tion à  grand  orchestre.  Dans  l'ascension  tout  se  passe  comme  si 
c'était  l'événement  le  plus  simple  du  monde  :  Jésus  s'élève  lente- 
ment en  étendant  les  mains  pour  bénir  les  siens,  et  un  nuage  vient 
le  cacher  à  leurs  regards.  Lors  de  la  multiplication  des  pains,  le 
miracle  se  déroule  d'une  façon  si  peu  éclatante  entre  les  mains  du 
Sauveur  distribuant  les  morceaux,  que  les  disciples  paraissent  n'en 
avoir  pas  saisi  la  portée  aussitôt.  (Marc  VI,  52.)  Qu'il  eût  été  plus 
dramatique,  plus  saisissant  de  faire  surgir  des  pyramides  de  pains 
devant  la  foule  affamée  !  Comment  méconnaître  la  même  retenue 
dans  les  noces  de  Cana  où  le  prodige  n'éclate  pas  aux  yeux  des 
convives  ?  Quand  Jésus  marche  sur  les  eaux,  ce  n'est  pas  devant 
la  foule  qu'il  vient  au  contraire  d'éloigner,  c'est  pour  ses  disciples 
seuls  et  durant  les  ombres  de  la  nuit. 
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A  ce  caractère  se  rattachent  les  miracles  dans  lesquels  Jésus 
recourt  à  des  intermédiaires,  où  il  met  de  la  boue  sur  les  yeux,  de 
la  salive  sur  la  langue,  ceux  où  nous  voyons  chez  lui  les  indices 
d'une  lutte  mystérieuse  et  d'efforts  contre  une  puissance  qui  ré- 
siste, comme  aussi  ceux  où  la  guérison  s'opère  par  degrés.  (Marc 
VII,  32-37  ;  VIII,  22-26  ;  Jean  IX,  6  et  suiv.) 

Dieu  ne  veut  pas  forcer  la  foi.  Aussi  laisse-t-il  toujours  une  porte 
ouverte  à  la  résistance.  C'est  la  raison  pour  laquelle  il  se  rattache 
souvent  dans  ses  miracles  au  cours  naturel  des  choses,  de  telle 
sorte  que  ceux  qui  ne  veulent  pas  croire  trouvent  moyen  de  s'ex- 
pliquer ce  qui  s'est  passé  sans  recourir  au  doigt  de  Dieu.  Par  ses 
actes  surnaturels,  Dieu  appelle,  il  ne  contraint  pas  ;  il  tend  la  main 
à  l'homme,  il  ne  le  frappe  pas  d'un  coup  de  foudre  qui  l'éblouisse 
et  le  terrasse.  Même  là  où  il  use  d'une  certaine  violence,  comme 
dans  la  conversion  de  Saul,  il  a  soin  de  rappeler  qu'il  est  possible 
de  regimber  encore.  (Act.  XXVI,  14,  19.)  Si  Dieu  a  trouvé  bon 
de  se  révéler  par  des  miracles  et  de  solliciter  ainsi  la  foi,  il  n'a 
pourtant  pas  voulu  que  les  miracles  fussent  la  base  même  de  la  foi  : 
celle-ci  doit  avoir  un  fondement  plus  solide.  Voilà  pourquoi  Dieu 
a  en  quelque  sorte  estompé  son  activité  miraculeuse  ;  voilà  pour- 
quoi aussi  il  était  dans  l'ordre  que  le  miracle  matériel  allât  dimi- 
nuant dans  l'Eglise,  à  mesure  que  la  puissance  du  Saint-Esprit  se 
réaliserait  et  deviendrait  la  révélation  normale  du  Dieu  vivant. 


IV 


Il  est  temps  de  conclure. 

Si  la  thèse  de  Técole  symbolo-fidéiste  est  vraie,  il  faut  qu'elle 
cherche  des  arguments  plus  solides  que  ceux  qui  nous  ont  été  pro- 
posés. 

Les  miracles  ne  sont  pas  les  traductions  naïves  et  superstitieuses 
du  fait  humain  de  la  confiance  en  Dieu  ;  ils  sont  des  actes  divins 
de  ce  vaste  plan  qui  a  pour  but  la  rédemption  de  l'humanité  per- 
due. Ils  ne  nous  est  pas  indifférent  que  ces  faits  aient  eu  lieu  ou 
qu'ils  ne  soient  que  la  poétique  expression  de  la  piété  intime  des  pre- 
miers croyants.  Pour  nous  en  tenir  au  miracle  central  dans  lequel 
se  concentre  tout  ce  que  nous  avons  dit  du  surnaturel  biblique,  il 
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nous  importe  fort  de  savoir  si  oui  ou  non  le  corps  de  Jésus  est 
resté  dans  la  tombe.  Pour  l'apôtre  Paul,  le  problème  s'était  déjà 
posé,  et  vous  savez  comme  il  l'avait  résolu  :  «  Si  Christ  n'est  pas  res- 
suscité, nous  nous  trouvons  être  de  faux  témoins  contre  Dieu,  — 
c'estrà-dire  nous  sommes  des  menteurs  qui  attribuons  à  Dieu  ce 
qu'il  n'a  pas  fait,  —  car  nous  avons  rendu  témoignage  contre  Dieu 
qu'il  a  ressuscité  Christ  et  il  ne  l'a  pas  ressuscité.  »  (1  Cor.  XV^ 
14-15.) 

On  nous  objecte:  «  Mais  qu'avez-vous  à  perdre?  Nous  conser- 
vons intacte  la  réalité  spirituelle  que  le  miracle  doit  exprimer  ;  nous 
maintenons  l'action  de  Dieu  dans  la  vie  intérieure  et  dans  le  do- 
maine moral.  Ce  qui  importe^  ce  n'est  pas  le  surnaturel  physique^ 
mais  le  surnaturel  spirituel  sur  lequel  nous  sommes  d'accord.  > 

A  cela  nous  répondons  que,  pour  nous  aussi,  le  surnaturel  spiri- 
tuel demeure  l'essentiel,  il  est  le  but  en  vue  duquel  le  surnaturel 
matériel  n'est  qu'un  moyen.  Mais  nous  sommes  convaincu,  d'autre 
part,  que  le  dernier  est  l'enveloppe  nécessaire  du  premier,  et  que 
cette  enveloppe  ne  peut  être  sacrifiée  sans  que  le  contenu  s'éva- 
pore et  s'évanouisse.  La  distinction  entre  ces  deux  domaines  est 
légitime,  tant  qu'on  les  maintient  l'un  et  l'autre  ;  elle  ne  se  soutient 
plus  quand  elle  tend  à  l'abandon  de  l'un  des  deux  :  une  telle  dis- 
tinction devient  alors  illusoire,  inutile  et  dangereuse. 

C'est  une  entreprise  chimérique  de  prétendre  séparer  absolu- 
ment le  domaine  de  la  matière  et  celui  de  l'esprit  pour  livrer  le 
premier  à  des  lois  nécessaires  et  réserver  au  second  seul  le  dé- 
ploiement des  forces  libres.  Si  cela  était  concevable  au  point  de 
vue  du  dualisme  cartésien,  la  psychologie  moderne  revendique 
l'unité  de  l'être  humain.  II  est  inacceptable  pour  nous  que  Dieu 
puisse  agir  sur  nos  pensées  et  nos  sentiments  sans  exercer  d'ac- 
tion sur  les  courants  nerveux,  les  pulsations  du  cœur  et  les  mou- 
vements cérébraux. 

Cette  distinction  n'est  pas  comme  on  se  l'imagine  pour  ramener 
à  l'Evangile  ceux  de  nos  contemporains  qui  protestent  contre  le 
miracle.  Un  des  plus  vigoureux  champions  du  déisme  naturaliste, 
M.  Ch.  Dolfus,  repousse  avec  énergie  la  «  subtile  mais  vaine  dis- 
tinction entre  le  surnaturel  physique  et  le  surnaturel  moral,  >  et 
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il  ajoute  :  «  Nous  estimons  la  croyance  au  miracle  physique  beau- 
coup moins  dangereuse  que  celle  au  miracle  morale  ^ 

Mais  surtout  nous  estimons  cette  distinction  [pernicieuse  pour  la 
foi  au  Dieu  vivant.  Que  les  forts,  au  nombre  desquels  se  range 
M.  Ménégoz  ^,  marchent  sur  cette  arête  escarpée  sans  prendre  le 
vertige  et  qu'ils  se  tiennent  à  Tabri  des  suggestions  du  fatalisme, 
conservant  intacte  leur  foi  en  la  providence  constante  et  univer- 
selle du  Père  céleste,  nous  n'avons  pas  le  droit  de  le  contester 
puisqu'ils  l'affirment.  Nous  nous  réjouissons  sincèrement  d'entendre 
les  accents  d'une  foi  triomphante  sortir  de  leurs  lèvres.  Mais  nous 
ne  pouvons  les  suivre.  Pour  nous,  nous  nous  sentons  de  ces  faibles 
(que  personne  ici  ne  voie  la  moindre  ironie  dans  nos  paroles)  vers 
lesquels  le  Dieu  des  suprêmes  compassions  s'est  abaissé.  Nous 
avons  plongé  nos  regards  éperdus  dans  le  double  abîme  qui  s'ou- 
vrait à  nos  pieds,  et  des  deux  côtés  nous  avons  senti  le  vertige 
nous  gagner  et  le  vide  nous  attirer.  Ces  deux  gouffres  dans  lesquels 
notre  foi  menace  de  sombrer,  c'est  l'abîme  du  raisonnement,  et 
l'abîme,  plus  profond  encore,  de  la  souffrance. 

Il  y  a  dans  la  raison  une  puissance  de  séduction,  de  fascination 
à  laquelle  il  est  difficile  de  résister.  Elle  réclame  l'unité  partout.  Or 
quand  nous  lui  avons  concédé  que  le  monde  physique  est  régi  par 
des  lois  inexorables  et  que  les  intérêts  du  monde  moral  ne  peuvent 
les  faire  fléchir,  il  est  bien  malaisé  de  laisser  cette  barrière  intacte 
et  de  ne  pas  céder  au  besoin  d'unité  qui  nous  obsède.  L'image 
d'un  édifice  aux  deux  colonnes  qui  finiront  par  se  rejoindre  quelque 
jour  et  quelque  part  ^  est  bien  poétique  sans  doute,  mais  ne  par- 
vient pas  à  satisfaire  aux  exigences  de  la  dialectique.  Le  détermi- 
nisme une  fois  admis  sur  un  point  finit  toujours  par  projeter  son 
ombre  sinistre  sur  les  domaines  qu'on  croyait  pouvoir  soustraire  à 
son  empire.  On  a  beau  vouloir  le  limiter  ;  il  fait  sentir  son  action 
délétère  tout  autour  de  lui  en  ébranlant  le  sentiment  de  la  respon- 
sabilité et  en  minant  sourdement  les  fondements  de  l'ordre  moral. 

Mais  à  côté  du  vertige  enivrant  et  séducteur  de  la  pensée,  voici 


*  Loi  et  miracle.  Lettre  au  Père  Hyacinthe,  2«  édition,  p.  6. 

'  La  notion  biblique  du  miracle,  p.  13,  note. 

^  Aug.  Sabatier.  Essai  d'une  théorie  critique  de  la  connaissance  religieuse^  p.  14, 15. 
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le  vertige  stupéfiant  et  meurtrier  de  la  souffrance.  Tant  que  la  vie 
se  déroule  devant  nous  facile  et  douce,  tant  qu'elle  n'a  pour  nous 
que  des  sévérités  mitigées,  il  n'est  pas  trop  malaisé  de  croire  à 
la  providence  du  Père  qui  est  dans  les  cieux.  Mais  qu'une  maladie 
cruelle  et  opiniâtre  nous  assaille  et  laboure  notre  chair  sans  nous 
laisser  de  répits  que  nous  soyons  frappés  d'un  de  ces  coups  ter- 
ribles qui  portent  la  désolation  dans  notre  vie  et  le  désespoir  en 
notre  âme,  que  notre  route  jusqu'ici  lumineuse  se  trouve  tout  à 
coup  plongée  dans  de  noires  ténèbres,  alors  nous  sommes  comme 
effarés  et  nous  sentons  chanceler  sous  nos  pieds  les  fondements  qui 
nous  avaient  paru  les  plus  inébranlables  ;  alors  se  pose  la  question 
suprême  à  laquelle  notre  vie  tout  entière  est  désormais  suspendue  : 
«  Dieu  me  voit-il,  me  connaît-il,  sait-il  mon  angoisse,  veut-il,  peut-il 
me  délivrer  ?  >  Si  nous  croyons  dans  ces  heures  de  détresse  que 
Dieu  soit  limité  dans  son  pouvoir  et  que  nous  soyons  le  jouet  de 
lois  brutales  qui  se  déroulent  sans  que  nos  cris  de  douleur  puis- 
sent les  infléchir,  nous  sommes  livrés  sans  défense  à  ces  tentations 
qui  nous  suggèrent  que  Dieu  ne  s'inquiète  pas  de  nous  et  que  notre 
prière  ne  parvient  pas  jusqu'à  lui.  La  lampe  de  notre  foi  est  alors 
bien  près  de  s'éteindre. 

Et  qu'on  n'allègue  pas  l'exemple  d'un  père  terrestre  qui  répond 
à  ses  enfants  sans  jamais  déroger  aux  lois  de  la  nature.  L'enfant 
qui  voit  son  pauvre  père  brisé  par  la  douleur,  qui  sait  que  pour  le 
soulager  ce  père  serait  prêt  à  tout  souffrir  et  à  donner  sa  propre 
vie,  n'attend  de  l'amour  paternel  que  ce  qu'il  peut  donner.  Mais, 
quand  le  malheureux  crie  à  Dieu,  à  ce  Dieu  qui  tient  tout  dans  sa 
main,  soyez  sûrs  que  s'il  se  dit  :  «  Dieu  ne  peut  pas,  >  il  n'est  pas 
loin  de  mettre  en  doute  l'amour  et  la  sollicitude  d'un  Père  qui, 
ayant  tout  créé,  ne  pourrait  pas  le  délivrer. 

Ce  qu'il  nous  faut,  si  nous  ne  voulons  pas  sombrer  dans  ces  mo- 
ments décisifs  qui  sont  les  heures  suprêmes  de  l'existence,  les 
heures  dans  lesquelles  la  foi  doit  faire  ses  preuves,  c'est  la  certitude 
que  Dieu  peut,  quand  il  lui  plaît,  nous  donner  la  délivrance  et  illa- 
miner notre  sentier.  Ah  !  sans  doute,  cette  assurance  fait  surgir 
parfois  de  terribles  pourquoi.  Quand  la  réponse  de  Dieu  tarde  à 
venir,  que  Dieu  semble  rester  sourd  aux  cris  qui  montent  vers  lui^ 
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il  se  livre  de  redoutables  luttes  dans  Tâme  en  détresse.  Mais  ces 
luttes  sont  les  crises  fécondes  qui  ont  trempé  la  foi  de  tous  les 
hommes  de  Dieu.  Quand  je  sais  que  Dieu  pourrait  changer  ma 
souffrance  s'il  le  voulait,  et  que  je  suis  assuré  qu'il  est  plein  de 
compassion,  alors  se  forme  et  grandit  en  moi  cette  conviction  ar- 
dente qui  me  retrempe  pour  m'élancer  en  avant  :  «  E  faut  (|ue  mon 
Dieu  ait  à  faire  une  œuvre  bien  immense,  bien  profonde,  bien  glo- 
rieuse en  moi  pour  qu'il  me  maintienne  dans  le  creuset  et  qu'il 
laisse  la  fournaise  brûlante  alors  qu'il  pourrait  l'éteindre  et  me 
mettre  au  large.  S'il  ne  le  fait  pas,  c'est  qu'il  ne  le  veut  pas,  c'est 
que  l'œuvre  de  mon  éducation  spirituelle  est  assez  grande  à  ses 
yeux  pour  justifier  de  telles  souffrances,  c'est  que  les  pensées  de 
Dieu  à  mon  égard  dépassent  infiniment  mon  horizon  borné.  »  Alors^ 
mais  seulement  alors,  je  sens  mes  pieds  reposer  sur  le  roc. 

Messieurs,  je  crois  au  Dieu  vivant,  au  Dieu  du  miracle,  vous  sa- 
vez pourquoi. 

Ch.  Porret. 


ALLONS  JUSQU'A  BETHLÉHEM 

GUIDÉS  PAR  L'ARCHÉOLOGIE  ET  LHISTOIRE 


Au  temps  jadis,  lorsqu'approchait  la  Pâque,  avec  quelle  joie  le 
Juif  expatrié  n'entendait-il  pas  des  <  pèlerins,  >  ses  frères,  l'inviter 
au  passage  par  un  :  <  Allons  à  la  maison  de  l'ËterneL  »  (Ps.  CXXn, 
1.)  A  notre  tour,  maintenant,  d'avoir  ce  cœur  joyeux  lorsque,  à  la 
veille  de  Noël,  les  bergers  viennent  nous  dire,  par  la  plume  de 
Luc  :  <  Allons  jusqu'à  Bethléem  et  voyons-y  ce  que  le  Seigneur 
nous  a  fait  connaître.  »  (Luc  II,  15.)  Mais  notre  époque  nous  a  si 
bien  habitués  à  la  précision  historique  et  à  l'exactitude  topogra- 
phique que  nombre  de  croyants  en  sont  à  se  demander  avec  per- 
sistance :  «  Quand  donc  aller  à  Bethléem,  par  la  pensée  et  par  le 
cœur,  serait-ce  vraiment  le  25  décembre  ?  Oii  aller  dans  Bethlé- 
hem,  ce  jour-là,  est-ce  bien  au  fond  d'une  étable  ?  >  C'est  ces  deux 
questions  et,  chemin  faisant,  d'autres  encore,  que  nous  tentons  non 
pas  de  résoudre,  mais  d'élucider  suffisamment  pour  que  tout  lec- 
teur perplexe  puisse  se  faire  une  opinion  justifiable  sur  les  faits 
originels  d'une  de  nos  grandes  solennités  religieuses  *. 

A  quelle  date  précise  Jésus  est-il  né  ?  Les  évangiles  n'en  savent 
rien.  Matthieu  se  borne  à  dire  :  <  Au  temps  d'Hérode,  >  et  Luc  : 
«  Sous  Quirinus,  lors  du  recensement.  >  Les  apôtres,  contempo- 
rains du  Sauveur,  n'y  firent  aucune  allusion,  très  probablement 
parce  qu'ils  ne  l'apprirent  ou  ne  s'en  enquirent  jamais.  Pour  eux 
le  fait  seul  de  la  naissance,  et  non  sa  date,  était  chose  capitale. 
(Gai.  IV,  4  ;  1  Jean  IV,  2,  etc.)  Après  quoi  il  serait  injuste  de  re- 
procher à  leurs  successeurs  iinmédiats  de  n'y  avoir  pas  songé. 
N'oublions  pas,  d'ailleurs,  que  les  premiers  chrétiens  furent  enclins 
à  voir  dans  la  célébration  des  anniversaires  une  pratique  païenne 

^  Sans  ignorer  les  objections  faites  à  rhistoricité  de  Mat.  Il  et  de  Luc  I  et  II,  nous  avoos 
poursuivi  cette  étude  comme  si  leur  contenu  était,  pour  tous,  définitivement  acquis  à 
Thistoire. 
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(Gen.  LX,  20  ;  Mat.  XIV,  6)  contre  laquelle  il  fallait  d'autant  plus 
réagir  que,  de  leur  temps,  on  fêtait  encore  le  jour  de  naissance  de 
certains  dieux.  H  n'est  donc  pas  surprenant  que,  jusqu'à  Origène 
(185-253),  on  ne  trouve  nulle  part  d'allusion  positive  à  la  célébra- 
tion de  Noël  qui,  au  temps  d'Augustin  (354-430),  n'était  point  en- 
core au  nombre  des  grandes  fêtes  chrétiennes. 

Lorsque  le  désir  de  connaître  cette  date  et  de  la  mettre  à  part 
se  généralisa,  le  silence  des  Ecritures  et  l'absence  de  toute  tradi- 
tion ne  permirent  guère  que  des  conjectures  variant  d'une  Eglise 
à  l'autre.  C'est  ainsi  que  Clément  d'Alexandrie  la  place  au  20  mai 
et  Eusèbe  au  6  avril  ;  certains  Pères  penchaient  pour  le  20  avril, 
d'autres  pour  le  20  septembre,  mais  un  plus  grand  nombre  fixaient 
Noël  au  6  janvier  par  le  raisonnement  suivant  :  le  premier  Adam 
ayant  été  formé  le  sixième  jour  de  Tère  créatrice,  le  second  Adam 
avait  dû  naître  le  sixième  jour  de  l'ère  rédemptrice. 

Une  tradition  —  plus  que  douteuse  —  raconte  que  ce  désarroi 
prit  fin  en  350,  quand  Tévêque  de  Jérusalem  pria  le  pape  Jules  I«' 
de  faire  établir  une  date  précise  ;  alors  les  érudits  choisirent  le 
25  décembre.  En  tout  cas,  dix  ans  plus  tard,  on  trouve  déjà  des 
traces  authentiques  de  cette  date  qui  fut  promptement  adoptée 
par  l'Eglise  d'Occident.  Celle  d'Orient  n'y  adhéra  qu'à  l'avènement 
de  Théodose,  croyons-nous  (en  379),  puisque  le  25  décembre  386, 
dans  une  prédication  de  Noi^l,  Chrysostome  disait  :  <  Il  n'y  a  pas 
encore  dix  ans  que  cette  date  est  manifeste  pour  nous.  »  Il  ajou- 
tait ailleurs  :  «  Je  sais  que  beaucoup  disputent  encore  sur  ce  jour 
et  y  font  opposition.  >  En  effet,  les  Eglises  d'Afrique  et  d'autres 
ne  voulaient  pas  abandonner  le  6  janvier,  appelé  simultanément 
Théuphanie  et  Epiphanie^  parce  que,  ce  jour-là,  elles  célébraient 
à  la  fois  la  naissance  de  Jésus  à  Bethléem  et  son  baptême  au 
Jourdain.  Mais  après  le  Concile  d'Ephèse  (431)  on  put  tenir  ce 
25  décembre  comme  presque  universellement  accepté.  Et  quelles 
sont  les  raisons  qui  l'ont  fait  prévaloir  ? 

D'abord  on  l'étaya,  selon  la  règle  appliquée  à  tant  de  traditions, 
d'un  texte  de  l'Ancien  Testament,  gratuitement  transformé  en  pro- 
phétie messianique;  c'est  cette  parole  où  Aggée  (II,  18,  19)  fait 
du  vingt-quatrième  jour  du  neuvième  mois  (décembre),  jour  où  il 
tient  la  plume,  une  date  décisive  pour  Israël. 

DÉCEMBRE  1895.  il 


590  J.   JOSEPH 

Puis  comme  les  grandes  fêtes  Israélites,  Pâque  et  Pentecôte^ 
avaient  leurs  équivalentes  chrétiennes,  on  voulut  qu'il  en  fût  de 
même  de  l'importante  Hmwtcca.  Les  Juifs  célébraient,  effective- 
ment, une  fête  commémorative  de  la  purification  du  temple  par 
Judas  Macchabée  (165  avant  J.-C.)  ;  c'était  la  Dédicace  (Jean  X, 
22)  ou  Ilanouca,  c'est-à-dire  <  illuminations,  >  parce  que,  au  soir 
du  24  décembre,  on  illuminait  a  giorno  le  parvis  du  temple  et 
l'intérieur  des  maisons.  Il  fallait  donc  qu'une  joyeuse  fête  chré- 
tienne fût  le  pendant  de  cette  joyeuse  fête  juive. 

Or  c'était  faire  d'une  pierre  deux  coups  ;  car  les  païens  aussi 
avaient,  dans  les  derniers  jours  de  l'année  et  spécialement  à  Rome, 
une  série  de  fêtes  bruyantes,  licencieuses  et  populaires  entre 
toutes  :  les  saturnales,  les  brumales  et  les  sigillaires  qui  devaient 
rappeler  l'ancien  âge  d'or  et  annoncer  son  retour.  En  outre,  quand 
les  rites  orientaux  s'implantèrent  en  Italie,  huit  jours  avant  les  ca- 
lendes de  janvier  on  se  mit  à  célébrer,  en  grande  pompe,  l'anti- 
que fête  de  Mithra,  le  natalis  invicti  solis,  la  naissance  du  soleil 
que  les  ténèbres  n'ont  pu  vaincre,  autrement  dit  :  le  retour  des 
jours  grandissants.  Ne  pouvant  triompher  de  ces  us  idolâtres, 
l'Eglise  pensa  se  les  approprier  en  les  spiritualisant  par  le  moyen 
de  la  fête  parallèle  de  Noël.  Du  même  coup  elle  sauvegardait  ses 
néophytes  en  faisant  contrepoids  aux  attractions  païennes  et  oppo- 
sait aux  scandaleuses  réjouissances  du  paganisme  la  pure  fête  du 
Christ.  N'avait-il  pas  apporté  le  véritable  âge  d'or  ?  N'était-il  pas 
le  divin  <  soleil  de  justice  >  triomphant  des  ténèbres  de  Terreur  ? 
Hélas  !  il  fallut  en  rabattre,  de  ces  beaux  calculs,  quand  on  vit 
maints  baptisés  profiter  de  la  coïncidence  pour  festoyer  avec  les 
païens  après  avoir  communié  avec  les  chrétiens.  En  450,  le  pape 
Léon  P'  s'éleva  avec  énergie  contre  cette  coupable  confusion  et, 
en  743,  un  concile  devait  encore  interdire  sévèrement  toute  fête 
au  soleil  le  jour  de  Noël. 

«  Eh  quoi  !  dira-t-on,  c'est  là  tout  le  fond  historique  de  notre 
25  décembre  ?  »  Pas  tout  à  fait,  car  des  Pères  ingénieux  se  char- 
gèrent de  prouver,  plus  tard,  son  exactitude  mathématique  ;  voici 
leur  argumentation  :  le  monde  ayant  été  créé  à  l'équinoxe  du  prin- 
temps (?!)  c'est  donc  le  25  mars  que  Dieu  forma  l'homme,  par  con- 
séquent un  25  mars  aussi  qu'il  forma  le  Verbe  en  chair  (lors  de 
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Fânnonciation)  ;  neuf  mois  après  il  naquit,  c'était  bien  le  25  dé- 
cembre. En  voici  la  contre-épreuve  :  Jean-Baptiste  ayant  précédé 
Jésus  de  six  mois,  son  annonciation  et  sa  naissance  furent  respec- 
tivement les  24  septembre  et  24  juin  *  ;  à  Tun  les  jours  croissants, 
à  l'autre  les  jours  décroissants  ;  Jean  ne  devait-il  pas  dire  :  «  H 
faut  qu'il  croisse  et  que  je  diminue  ?  > 

Les  considérations  morales  qui  ont  présidé  au  choix  du  25  dé- 
cembre sont  donc  incapables  de  satisfaire  aux  exigences  histori- 
ques. Et  voici  que,  pour  tels  livres  théologiques,  brochures  de 
Noël,  articles  de  dictionnaires  ou  de  journaux  religieux,  cette  date 
hivernale  répond  encore  moins  aux  exigences  climatériques  que 
supposent  les  données  de  Luc.  Au  moment  du  solstice  et  peu 
après  le  temps  est  froid,  remarque-t-on,  souvent  très  froid  en  Pa- 
lestine, il  y  a  des  pluies  nocturnes  glaciales,  et  si  des  bergers 
campent  à  la  belle  étoile,  ce  n'est  que  bien  loin,  très  au  sud.  Voilà 
pourquoi  Ellicot,  Wieseler,  Tischendorf  et  d'autres  estiment  que 
Noël  devrait  être  dans  la  seconde  moitié  de  février.  Alors  les  pluies 
vont  diminuant,  les  nuits  sont  plus  douces,  l'herbe  pousse  dru  et 
de  nombreux  troupeaux  sont  convoyés  du  sud  vers  Jérusalem,  où 
ils  arrivent  à  petites  journées,  pour  le  grand  marché  aux  brebis, 
trente  jours  avant  la  Pâque.  (Mischna,  Baba  k.  7,  7.) 

Après  quoi,  si  quelque  lecteur  sonnait  déjà  le  glas  funèbre 
de  notre  vieille  et  joyeuse  soirée  du  24  décembre,  nous  lui  di- 
rions... qu'il  a  tort.  Pour  justifier  cette  appréciation,  revenons  au 
texte  de  Luc  :  «  H  y  avait,  en  ce  même  lieu,  des  bergers  qui  vi- 
vaient dans  les  champs  et  y  gardaient  leurs  troupeaux  durant  les 
veilles  de  la  nuit.  » 

Ainsi  le  narrateur  ne  fixe  ni  le  nombre  des  bergers  (libre  à  nous 
de  les  supposer  deux  ou  trois  aussi  bien  que  12  à  15),  ni  le  total 
des  troupeaux  (qui  pouvait  ascender  à  quelque  40  brebis  et  chè- 
vres aussi  bien  qu'à  500  têtes  de  bétail)  ;  là  est  la  clef  du  pro- 
blème. 

Si  troupeaux  et  bergers  formaient  une  agglomération  importante, 

>  Rappelons  ici  un  calcul  plus  récent  et  plus  sérieux,  mais  non  moins  problématique, 
étant  donné  les  péripéties  et  les  interruptions  du  culte  dans  Phistoire  juive.  On  a  cru 
établir,  d'après  le  Talmud  et  1  Chron.  XXIV,  7-18,  que  la  classe  d'Abia(Luc  1,5)  fonctionna, 
en  748,  au  milieu  d'avril  et  au  début  d'octobre  ;  la  naissance  de  Jean  aurait  donc  eu  lieu 
au  cours  de  juillet  749,  celle  de  Jésus  au  début  de  janvier  750. 
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il  n'y  a  pas  à  hésiter,  la  fête  doit  être  renvoyée  à  fin  février,  seule 
date  qui  nous  paraisse  s'harmoniser  avec  les  faits  (Luc  n,  2)  et  les 
mœurs  juives.  Mais  comme  rien,  absolument  rien  n'empêche  de 
penser  que  brebis  et  gardiens  étaient  en  très  petit  nombre,  il  est 
parfaitement  plausible,  malgré  les  apparences  contraires,  de  se  re- 
présenter quelques  bergers  vivant  aux  champs  à  la  fin  de  l'année. 
C'est  là  l'opinion  d'un  homme  qui  fait  autorité  en  ces  matières, 
feu  le  D""  A.  Edersheim  {Life  and  time  of  Jésus,  I,  p,  187),  opi- 
nion corroborée  par  M.  le  professeur  Lucien  Gautier,  à  l'obligeance 
duquel  nous  devons  les  lignes  suivantes  :  «  Le  9  janvier,  j'ai  trouvé, 
au  défilé  de  Micmasch,  de  jeunes  bergers  qui  gardaient  des  trou- 
peaux. Au  dire  d'un  paysan  du  même  village,  qui  nous  servait  de 
guide,  ils  ne  rentraient  pas  la  nuit  à  Micmasch,  mais  restaient 
avec  leurs  bêtes  au  défilé,  où,  de  temps  à  autre,  on  renouvelait 
leurs  provisions.  Il  y  avait  des  grottes  à  proximité  ;  mais,  par  un 
caprice  très  concevable,  ils  pouvaient  être  poussés  à  passer  la  nuit 
en  plein  air  autour  de  leur  feu.  J'estime  donc  que  ce  trait  du  récit 
de  Luc,  comparé  avec  les  mœurs  et  le  climat  du  pays,  ne  permet 
pas  de  formuler  une  conclusion  quelconque  sur  la  date  de  la  nais- 
sance de  Jésus,  dans  une  saison  plutôt  que  dans  une  autre.  > 

Ainsi  donc,  sans  nous  laisser  arrêter  par  les  rigueurs  de  nos  hi- 
vers, pas  plus  que  par  Hanouca  ou  les  saturnales,  en  toute  bonne 
conscience  et  jusqu'à  preuves  contraires,  nous  dirons  du  24-25  dé- 
cembre :  «  Aujourd'hui,  dans  la  cité  de  David,  nous  est  né  un 
Sauveur.  » 

Et  maintenant  où  aller  dans  Beihléhem  ?  Langage  populaire  et 
cantiques  protestants  répondent  :  *  Dans  une  vraie  étable,  »  et  la 
tradition  catholique  :  *  Dans  une  grotte  servant  d'étable.  >  Qui  a 
raison  ?  Quant  à  l'écurie  proprement  dite,  avec  son  bœuf  et  son 
âne  traditionnels,  envoyons-la  rejoindre  le  «  pommier  »  du  paradis 
et  la  <  baleine  >  de  Jonas  ;  non  seulement  le  texte  n'en  dit  rien, 
mais  il  sous-entend  tout  autre  chose.  D'ailleurs  la  croyance  à  ce 
bœuf  et  à  cet  âne  auprès  de  la  crèche  est  surtout  due  à  une  erreur 
de  traduction  d'Esaïe  I,  3,  doublée  d'une  fausse  interprétation  de 
ce  passage  en  prophétie  :  <  Le  bœuf  reœnnail  son  possesseur  et 
l'âne  la  crèche  de  son  Seigneur.  >  (H  fallait  lire  œniiaii  et  maître^ 
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En  ce  qui  concerne  la  grotte,  la  question  est  plus  complexe. 
Remarquons  cependant  que  les  apocryphes  la  mentionnent  en 
omettant  l'incident  de  rhôtellerie,  comme  si  Joseph  et  Marie  eus- 
sent choisi  d'emblée  une  caverne  pour  leur  gîte.  Justin  martyr  est 
le  premier  à  parler  de  cette  grotte  (Dial.  Tn/ph.,  303),  mais  n'ou- 
blions pas  qu'alors  cent  cinquante  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  nais- 
sance de  Jésus,  que  Justin,  ne  sachant  rien  de  plus  que  Luc  II,  7, 
a  dû  se  livrer  à  de  pures  hypothèses,  basées  sur  des  analogies 
plus  ou  moins  concluantes.  D'ailleurs  il  justifie  son  dire  par  une 
traduction,  encore  erronée,  d'Esaïe  XXXIII,  15,  puis  il  met  la 
grotte  «  hors  de  ville,  »  et  l'ange  avait  dit  expressément  :  <  Dcms  * 
la  ville  »  (II,  11),  enfin  il  ajoute  que  Bethléem  en  comptait  beau- 
coup aux  alentours.  Eh  !  précisément  c'est  ce  qui  augmente  nos 
doutes,  car  alors  les  renseignements  de  l'ange  eussent  été  par 
trop  vagues.  Pourquoi  laisser  les  bergers  aller,  au  milieu  de  la 
nuit,  par  monts  et  vaux  et  d'une  grotte  à  l'autre  à  la  recherche, 
du  Messie  dans  sa  crèche?  Nous  ne  pourrions  croire  à  l'authenti- 
cité de  cette  grotte  que  si  elle  eût  été  absolument  contiguë  à  l'hô- 
tellerie et  à  l'entrée  même  du  bourg. 

Enfin  qu'était  cette  «  crèche,  >  premier  berceau  du  Sauveur? 
Une  O'ISS  ou,  peut-être,  unemiX^  autrement  dit  une  <  man- 
geoire  >  (a  manger^  dit  l'anglais)  ou  une  sorte  de  râtelier  bas, 
donc  un  objet,  fixe  ou  mobile,  dans  lequel  la  nourriture  des  ani- 
maux était  déposée  (Prov.  XIV,  4  ;  Esaïe  I,  3  ;  2  Chron.  IX,  25  ; 
XXXII,  28)  ;  par  extension  ce  terme  désignait  aussi  l'endroit  où 
les  bêtes  de  somme  étaient  «  fourragées.  »  Mais  ce  lieu  était  le 
plus  souvent  une  partie  du  logis  ou  de  la  cour  de  l'humble  pro- 
priétaire, et,  chez  maints  Palestiniens  aisés,  un  simple  «  enclos  > 
formé  de  murs  ou  de  palissades.  Voilà  pourquoi  Jérôme  a  rendu 
013X  par  praesepe  (littéralement  «  contre-clôture  >),  cette  crèche- 
faisant  ordinairement  corps  avec  le  mur,  afin  que  les  animaux  puis- 
sent y  être  solidement  attachés  (Luc  XIII,  15.)  Mais  on  utilisait 
aussi  des  crèches  portatives  (2  Chron.  IX,  25  ?),  telles  que  celle, 
en  bronze,  dont  Mardonius  se  faisait  suivre  partout,  au  dire  d'Hé- 
rodote, pour  nourrir  ses  montures. 

*  Sans  vouloir  trop  presser  ce  terme  de  l'ange,  il  nous  empêche  cependant  de  croire, 
avec  S.  Manning  [The  Lanil  of  tfie  Promise),  que  rhôtellerie  dont  parle  Luc  fiU  la  môme 
que  celle  de  Jér.  XIL,  17;  qui  n'était  que  près  de  Bethléhem. 
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Voici  donc  comment  nous  essayerions  de  restituer  la  topogra- 
phie de  la  <  nativité.  >  L'hôtellerie,  plus  exactement  le  caravan- 
sérail, menzoùl  ou  khan,  de  Bethléhem  dut  être  une  cour  de  très 
modestes  dimensions  (la  ville  n'étant  pas  sur  une  grande  artère  de 
communications),  entourée  de  murs  contre  le  pourtour  intérieur 
desquels  étaient  construites,  à  niveau  du  sol  ou  relevées  par  des 
planchers,  les  loges  ou  chambres  des  voyageurs  ;  tout  le  centre  de 
la  cour  était  réservé  aux  bagages,  ballots  et  montures.  Mais  en 
temps  de  pèlerinage,  de  fête,  etc.,  le  khân  devenait  trop  petit 
pour  bêtes  et  gens.  Les  voyageurs  prenant  possession  de  la  cour 
même,  toutes  les  montures  étaient  refoulées  sous  des  abris,  han- 
gars ou  appentis  installés  contre  les  murs  extérieurs  (voir  Pictorial 
Bible,  à  Luc  II,  7),  ou  bien,  étant  donné  la  configuration  du  sol  de 
Bethléhem,  sous  des  voûtes  qui,  à  l'extérieur,  relevaient  l'arène 
de  la  cour  pour  la  niveler  ;  des  crèches,  fixes  ou  portatives,  pou- 
vaient y  être  installées. 

La  position  de  Marie  obligea  Joseph  à  de  nombreuses  étapes 
jusqu'à  Bethléhem,  si  bien  qu'ils  y  arrivèrent  trop  tard  pour  trou- 
ver encore  place  dans  la  cour  du  khân.  Ils  durent  se  loger  dans 
l'angle  abrité  d'un  des  enclos  ou  sous  quelque  voûte,  à  l'extérieur. 
Il  y  avait  là  des  crèches  encastrées  dans  le  mur,  ou  bien  quelque 
ânier  ou  muletier  complaisant  en  céda  une  portative  (d'où  l'absence 
d'article  devant  le  mot  grec)  ;  de  cette  caisse,  sans  support,  Marie 
fit  le  berceau  de  son  premier-né.  Et  quand  les  bergers  vinrent  à  la 
recherche  de  celui-ci,  la  lampe  qui,  généralement,  était  suspendue 
pour  la  nuit  à  l'entrée  des  caravansérails,  attira  leur  attention  et, 
non  loin  de  la  porte,  ils  trouvèrent  bientôt  Celui  qui  était  attendu  *. 

c  Et  les  mages,  dira-t-on,  où  contemplèrent-ils  l'enfant  Jésus  ?  > 
En  tout  cas  pas  sous  l'abri  qui  l'avait  vu  naître.  Et  cependant 
peintres,  poètes  et  même  des  catéchètes  décrivent  encore  ces 
mystérieux  voyageurs  comme  se  prosternant  devant  le  Roi  dans  sa 
crèche.  Venus  de  quelque  lointain  pays,  au  delà  du  désert  (des  con- 
trées arabo-persiques  actuelles),  ce  long  voyage  et  ses  préparatifs 
durent  leur  prendre  plusieurs  semaines.  Quand  Hérode  se  fut  en- 
quis  de  l'époque  où  l'étoile  leur  était  apparue,  n'ordonna-t-il  pas 

*  Pour  la  plupart  des  faits  discutés  jusqu'ici,  on  peut  voir  aussi  diverses  conclusions 
formulées  dans  Herzog,  Heal.  Enc.j  art.  WeAnachten  ;  Thomson,  Tke  Land  and  the  Book; 
Stanley,  Sinài  and  Palestine,  etc. 
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le  massacre  des  enfants,  non  de  deux  semaines  ou  deux  mois,  mais 
de  deux  ans  et  au-dessous  ?  Ce  6  janvier,  qu'on  a  consacré  à  la 
visite  des  «  rois-mages,  >  ne  nous  parait  qu'une  concession  faite, 
originellement,  à  ceux  qui  voulaient  maintenir  Noël  à  cette  date. 
Après  la  naissance  de  Jésus,  son  père  adoptif  décida  de  rester 
un  temps  prolongé  à  Bethléhem  pour  diverses  raisons  (voir  F.  Go- 
det, Commentaire  sur  Luc),  dont  la  plus  péremptoire  était  de 
soustraire  Marie  aux  injurieux  soupçons  des  gens  de  Nazareth.  Il 
chercha  du  travail  et  s'installa  dans  un  logis  quelconque.  Aussi, 
lorsque  arrivèrent  les  mages,  le  texte  dit-il  fort  bien  qu'ils  entrè- 
rent non  dans  une  étable,  mais  dans  la  maùon.  (Mat.  II,  11.) 

Ayant  présenté  les  probabiUtés  concernant  la  date  et  le  lieu  de 
naissance  du  Sauveur,  reste  à  traiter  une  dernière  question,  à  nos 
yeux  la  plus  importante  :  Qu'aller  faire  à  Bethléhem  ?  en  d'autres 
termes  :  <  Comment  célébrer  cet  anniversaire  ?»  Il  nous  sera 
plus  aisé  d'exprimer  notre  pensée  à  ce  sujet  après  avoir  jeté  un 
rapide  coup  d'œil  sur  la  manière  dont  les  siècles  antérieurs  l'ont 
commémoré. 

Les  débuts  de  la  «  fête  >  de  Noël  ont  coïncidé  avec  l'origine 
des  pratiques  spécifiquement  catholiques  du  culte  chrétien.  On 
commença  donc  par  célébrer  trois  messes  dans  la  nuit  du  24  au 
25  décembre  (de  là  le  nom  anglais  de  Noël,  Christmas  =  messe 
du  Christ).  Mais  deux  déficits,  dans  l'élément  laïque  d'alors,  étaient 
de  sérieux  obstacles  à  une  convenable  participation  aux  rites  de 
l'Eglise  :  l'ignorance  du  peuple  à  l'endroit  des  faits  de  la  nativité, 
ignorance  que  l'oubli  croissant  du  latin  ecclésiastique  devait  rendre 
toujours  plus  sensible,  et,  comme  conséquence,  l'amalgame  de  lé- 
gendes et  de  pratiques  païennes  au  récit  biblique  et  aux  cérémo- 
nies religieuses. 

Pour  y  remédier  on  eut  l'idée,  au  cours  du  cinquième  siècle,  de 
reconstituer  les  scènes  de  la  nuit  de  Noël  à  l'aide  de  grossières 
figurines.  Mais  ces  poupées  rigides  ne  satisfaisaient  qu'à  demi  les 
spectateurs  ;  il  fallut,  peu  à  peu,  les  remplacer  par  des  personnages 
vivants.  Le  chœur  de  l'église,  transformé  en  étable,  montrait  une 
vraie  jeune  femme  présentant  à  l'adoration  des  fidèles  un  vrai  nou- 
veau-né, accompagné  d'un  bœuf  et  d'un  âne  authentiques.  Autour 
d'eux  se  groupaient  prêtres  et  diacres  personnifiant  les  apôtres. 
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les  mages,  les  bergers  et  des  représentants  du  judaïsme  et  du  paga- 
nisme, tandis  que,  dans  les  galeries,  les  enfants  de  chœur  figuraient 
les  «  armées  célestes.  >  Des  chants  avec  répons  et  récitatifs  expli- 
quaient les  péripéties  du  récit  biblique  aux  fidèles.  Ceux-ci,  pre- 
nant une  part  de  plus  en  plus  directe  à  l'action,  répétèrent  d'abord 
les  refrains  de  certains  chants,  puis  se  mirent  à  entonner  de  naïfs 
cantiques  et  mélopées,  les  premiers  en  langue  vulgaire.  De  cet 
usage,  précisément,  dérivent  les  noms  de  «  noëls  >  et  de  «  pas- 
tourelles »  donnés  à  tant  de  vieilles  et  parfois  grossières  chansons 
dont  l'origine  remontait  à  cette  dramatisation  de  Noël  appelée 
<  fête  des  pasteurs.  >  Plein  des  meilleures  intentions,  François 
d'Assise  fut  des  plus  zélés  à  généraliser  cet  usage.  D  se  doutciit 
peu  du  caractère  que  ces  «  représentations  >  allaient  revêtir. 

On  avait  voulu  instruire  le  peuple,  hélas  !  on  ne  fit  que  l'amu- 
ser ;  il  prit  si  bien  goût  à  ce  jeu  que  Noël  ne  fut  i)lus  qu'un  pré- 
texte à  divertissements  ;  il  lui  fallait  des  cérémonies  de  plus  en 
plus  «  drolatiques.  >  A  la  fête  des  pasteurs  vint  donc  s'ajouter  la 
«  fête  de  l'âne,  »  qui^  tout  en  rappelant  la  naissance  du  Christ, 
célébrait  surtout  sa  circoncision  !  L'âne  de  la  crèche,  l'âne  de  la 
fuite  en  Egypte  et  du  jour  des  Rameaux  devint  le  héros  des  fêtes 
de  fin  d'année.  Bornons-nous  à  ce  trait  :  au  moment  où  l'animal 
était  introduit,  en  grande  pompe,  dans  la  nef,  les  chantres  le  sa- 
luaient d'un  cantique  louangeur,  chaque  fin  de  strophe  étant  souli- 
gnée de  joyeux  :  «  Hi  han  !  hi  han  !  »  lancés  par  la  foule  dansant 
autour  de  la  pauvre  bête. 

Cet  âne  peut  vaincre  à  la  course 

1.68  daims  et  les  chevreuils  ; 

Il  est  plus  rapide 
Que  les  dromadaires  de  Madian. 
...Hé  !  sire  Tânc,  hi  han  !  hi  ban  ! 

Ainsi  mis  en  gaieté,  les  spectateurs  mêlaient  bientôt  aux  alléluia 
chrétiens  les  évohé  des  sectateurs  de  Bacchus.  Lupuissantes  ou 
indulgentes  à  l'excès,  les  autorités  de  l'Eglise  firent  si  peu  pour 
combattre  ce  qu'on  qualifiait  de  naïves  pratiques  que  ces  déborde- 
ments n'eurent  plus  de  limites  ;  le  rite  de  Saturne,  avec  son  nivel- 
lement licencieux,  sa  parodie  des  choses  sacrées,  devint  le  rite  de 
Noël,  et  la  «  fête  des  fous  >  supplanta  la  fête  de  l'âne. 

En  plein  quatorzième   siècle,  après  les  trois  messes  nocturnes 
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de  Noël,  à  Notre-Dame  de  Paris,  par  exemple,  on  pouvait  voir  tout 
le  bas  clergé,  en  costumes  de  carnaval  et  le  visage  barbouillé  de 
suie  ou  de  lie  de  vin,  célébrer  la  «  messe  des  fous.  »  Pendant 
qu'un  orateur  glorifiait  en  chaire  les  sept  péchés  capitaux,  d'autres 
jouaient  aux  quilles  dans  le  chœur,  là  se  chantaient  d'obscènes  re- 
frains, ici  on  entremêlait  des  farces  de  clowns  à  cent  actes  indé- 
cents, le  tout  accompagné  de  révoltantes  «  beuveries  »  à  la  gloire 
de  Noël  !  Maintes  fois  on  essaya,  mais  en  vain,  d'arrêter  ces  dé- 
bordements. En  1444  la  Faculté  de  Paris  presse  les  évêques  de 
faire  cesser  ces  scandales  ;  l'un  d'eux  lui  fait  cette  réponse  :  «  Nos 
prédécesseurs,  grands  et  dignes  personnages,  ont  permis  cette 
fête  ;  vivons  comme  eux  et  faisons  ce  qu'ils  ont  fait.  Nous  ne  pra- 
tiquons pas  sérieusement  ces  choses,  mais  par  jeu  seulement  et 
pour  nous  divertir,  afin  de  donner,  au  moins  une  fois  Tan,  issue  à 
la  folie  qui  nous  est  naturelle  et  qui  semble  née  avec  l'homme  !  > 
(Voir  E.  Muller,  Fêtes  de  famille  et  cérémonies  nationales,  p.  168.) 
En  1485,  tout  ce  que  pouvait  faire  un  concile  était  d'exiger  qu'on 
n'introduisît  plus  d'hommes  dévêtus  (!)  dans  l'église  et  qu'on  ne 
jetât  sur  le  préchantre  que  trois  seaux  d'eau  pour  clôturer  la  fête. 
n  ne  fallut  rien  moins  que  les  premiers  symptômes  de  la  Réforme 
pour  guérir  le  catholicisme  de  cette  immonde  folie. 

On  comprendra  sans  peine  que  des  calvinistes  rigoristes  aient 
voulu  la  suppression  de  toute  <  fête  >  le  jour  de  Noël,  pour  mieux 
protester  contre  tant  de  profanation.  En  tout  cas  c'est  en  partie 
à  ces  faits,  en  partie  à  la  conception  réformée  du  culte  et  du 
cliant  religieux  qu'il  faut  attribuer  la  sécheresse  de  la  fête  de  Noël 
chez  les  protestants  de  langue  française,  au  temps  jadis,  en  regard 
de  ce  qui  se  passait  chez  les  luthériens. 

Pour  Luther,  Noël  et  joyeux  chants,  religieux,  populaires, 
c'étaient  choses  inséparables  ;  les  anges  n'avaient-ils  pas  «  donné 
le  ton  >  aux  hommes  en  ce  jour  ?  D'ailleurs  il  se  souvenait  du 
temps  où,  jeune  garçon,  il  allait  chantant  des  «  noëls  »  devant  les 
demeures  aisées  de  Mansfeld  et  d'EisenacL.  Puis  la  naissance  d'un 
enfant  c'est  une  fête  de  famille,  il  voulut  donc  que  Noël  fût  grande 
fête  pour  la  famille  comme  pour  l'Eglise.  N'est-ce  pas  à  son  petit 
Jean  qu'il  dédia  le  cantique,  si  connu  dans  sa  traduction  française  : 
Du  haut  des  deux  une  heureuse  nouvelle.,..  Nous   croyons  donc 
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pouvoir  affirmer  que  le  Noël  luthérien,  partout  où  il  se  célébra 
avec  foi,  fut  une  source  de  bénédictions  pour  nos  frères  d'Alle- 
magne et  pour  leur  peuple. 

C'est  par  lentes  infiltrations  que  cette  saine,  généreuse  et  pieuse 
conception  de  Noël  pénétra  en  terre  réformée.  Devant  abréger, 
nous  rappellerons  seulement  que  Bénédict  Pictet  rentra  à  Genève 
tout  électrisé  par  son  voyage  en  Allemagne  (1705)  et  très  désireux 
de  donner  plus  de  relief  à  notre  fête  calviniste  ;  c'est  alors  qu'il 
composa  son  beau  cantique  :  Béni  soit  Dieu,  tous  nos  vœux  s'ac- 
complissent. Quant  au  «  sapin  illuminé,  >  notre  dernier  emprunt 
au  Noël  allemand,  sa  généralisation  remonte  à  peine  jusqu'à  1850. 

Est-ce  à  dire  que  la  célébration  protestante  de  Noël  soit  aujour- 
d'hui tout  ce  qu'elle  mérite  d'être  et  pure  de  tout  alliage  ?  Hélas  ! 
nous  ne  citons  que  pour  mémoire  les  nombreux  termes,  usages, 
pratiques  et  croyances  concernant  ce  jour,  dont  le  déguisement 
recouvre  mal  l'origine  toute  païenne,  et  qui  jouent  un  rôle  si  pré- 
pondérant dans  certains  milieux.  Mais  si  notre  protestantisme 
actuel  est  à  cent  lieues  des  écœurantes  pratiques  catholiques  du 
moyen  âge,  nous  craignons  bien  que  ce  ne  soit  le  même  esprit  qui 
prédomine  encore  :  /rn're  de  Noël  un  prétexte  à  divertissements  de 
plus  en  pbis  profanes.  Demandons  à  Dieu  qu'il  donne  aux  pasteurs, 
aux  pères  de  familles,  au  personnel  des  écoles  du  dimanche,  aux 
directeurs  de  maisons  d'éducation,  la  noble  largeur  d'un  Luther 
unie  à  la  sainte  étroitesse  d'un  Calvin.  Alors  seulement  il  sera 
possible  de  réagir  contre  l'usage,  toujours  plus  général,  de  consa- 
crer Noël  aux  seuls  plaisirs  des  sens.  Usage  qui  transforme  la 
chrétienté  moderne  en  je  ne  sais  quelle  gigantesque  «  Hôtellerie  > 
que  les  amusements,  les  jeux  et  les  ris  accaparent  en  entier,  tan- 
dis que  Jésus,  le  Seigneur  de  Noël,  doit  se  contenter  d'un  hangar, 
à  la  porte. 

Puissent  surtout  nos  radieux  essaims  d'enfants  apprendre  de  mieux 
en  mieux  à  voir  derrière  le  «  sapin  aux  mille  flammes,  >  les  ca- 
deaux et  les  fêtes  Celui  qui  est  venu  afin  que  sa  joie  soit  en  eux 
et  que  cette  joie  soit  parfaite  ! 

J.  Joseph. 


CHARLKS  DICKENS 

{Suite  et  fin,) 


L'étude  des  caractères,  qui  est  toujours  le  point  central  d'une 
ceuvre  littéraire,  révèle  tout  ensemble  la  force  et  les  défauts  d'un 
auteur.  Comment  se  comportait  Dickens  sur  ce  terrain,  comment 
comprenait-il  les  caractères  ?  —  En  première  ligne,  Dickens  est 
humoriste,  et  si  nous  voulons  l'apprécier,  c'est  sous  cet  aspect 
qu'il  nous  faut  d'abord  le  considérer.  Là  aussi,  la  plupart  de  ses 
adversaires  l'ont  attaqué.  L'examen  critique  ne  laisse  subsister, 
sans  les  condamner,  que  quelques  figures  de  Dickens,  et  ces  figures 
sont  des  caricatures.  En  forçant  un  peu  la  note,  la  caricature  de- 
vient quelque  chose  de  monstrueux  et  perd  son  caractère  aimable 
et  réjouissant.  Dickens  n'a  jamais  franchi  cette  limite  et  c'est  pour- 
quoi ses  caricatures  demeurent  la  joie  des  lecteurs  qui  compren- 
nent quelque  chose  à  la  plaisanterie.  L'essence  de  la  caricature 
est  l'exagération  amusante  d'une  qualité  aux  dépens  de  toutes  les 
autres.  Les  héros  de  Pickwick  nous  fournissent  une  foule  de 
preuves  à  l'appui  de  cette  théorie.  Dans  ses  études  sur  Dickens, 
Otto  Ludwig  remarque,  avec  raison,  que  beaucoup  de  figures  de 
Dickens  n'ont  que  les  yeux,  le  nez  ou  les  oreilles  ;  l'auteur  ne 
nous  laisse  rien  voir  de  plus,  il  les  montre  par  un  seul  côté,  avec 
le  même  et  unique  défaut  ou  avec  la  même  tournure  d'esprit,  qui, 
revenant  sans  cesse,  nous  fait  irrésistiblement  rire.  On  ne  s'attend 
guère  à  rencontrer  des  Pickwick,  des  Weller  et  des  Snodgrass  dans 
la  vie  journalière,  mais  si  l'on  retranche  quelques-uns  de  leurs 
éléments,  on  les  retrouvera  aisément  dans  la  société  de  Londres 
où  Dickens  les  a  vus  et  où  il  les  a  choisis  pour  ses  modèles,  en  les 
chargeant  un  peu.  Par  ses  caricatures,  Dickens  poursuit  un  cer- 
tain but  déterminé  ;  en  recourant  à  l'exagération,  il  espère  attein- 
dre plus  directement  le  cercle  dont  il  dépeint  les  défauts.  La  cari- 


600  ED.  PLATZHOFF 

cature,  comme  le  fait  remarquer  Taine,  est  la  seule  arme  efficace 
d'un  écrivain.  Pour  punir  les  scélérats  qui  ont  maltraité  ses  favoris, 
pour  anéantir  les  malfaiteurs  qui  cherchent  à  nuire  à  ceux  qu'il 
aime,  il  les  caricature,  et  d  après  le  grand  écrivain  français,  le 
rire  moqueur  est  la  vengeance  la  plus  redoutable  qu'il  puisse 
exercer. 

Cependant  toutes  les  figures  humoristiques  de  Dickens  ne  sont 
pas  des  caricatures  ;  il  y  a  une  quantité  de  types  réels.  Taine, 
si  je  ne  me  trompe,  prétend  que  notre  auteur  n'est  pas  capable 
de  former  des  types.  Ce  jugement  est  fautif,  car  en  réfléchissant 
un  peu  et  en  jugeant  de  sang-froid,  il  est  impossible  de  ne  pas 
voir  que  Dickens  est  un  créateur  de  types  par  excellence.  Qui  ne 
se  souvient  de  Mark  Taplay  qui  aurait  volontiers  porté  toutes  les 
misères  et  tous  les  chagrins  du  monde  pourvu  qu'il  pût  rencon- 
trer seulement  quelque  chose  de  «  gai  ;  »  n'est-il  pas  un  type  ? 
Rarement  les  lecteurs  purent  trouver  des  figures  tout  d'une  pièce 
comme  celles  de  Dickens,  et  ses  caractères  furent  pris  pour  mo- 
dèles par  tout  une  école.  Plusieurs  de  ses  critiques,  pourtant,  le 
taxent  d'excentricité,  et  Taine  parle  même  de  «  ses  bizarreries  > 
et  de  <  sa  monomanie  descriptive.  »  Il  faut  avouer  que  plusieurs 
des  personnages  de  Dickens  nous  charment  fort  peu  au  premier 
abord.  Ils  ne  sont  pourtant  ni  bizarres,  ni  monomanes  ;  nous  dé- 
couvrons bientôt  chez  eux  l'élément  humain  qui  les  rend  bien  réel- 
lement nos  frères,  et  nous  rions  de  tout  cœur  lorsque  nous  voyons 
leurs  bonds  fous,  lors  même  que  nous  ne  pourrions  les  imiter. 

La  condition  indispensable  pour  l'écrivain  qui  veut  créer  des 
types  n'est  nullement  d'offrir  un  fidèle  cliché  des  réalités  com- 
munes ;  il  doit  seulement  représenter  des  héros  qui  se  rencontrent 
quelquefois  dans  le  monde.  On  doit  toujours  sentir  l'humanité  chez 
les  types  traités,  et  Dickens  n'a  jamais  négligé  cette  condition, 
même  quand  il  décrivait  les  plus  grands  coquins.  Là,  son  humour 
s'élève  sur  les  plus  hauts  sommets,  et  il  s'y  tient  avec  cette  pro- 
fondeur d'esprit  qui  fut  le  fruit  de  son  âge  mûr.  Le  talent  de  notre 
auteur  ne  s'épuise  pas  toujours  en  des  créations  joyeuses  et  dans 
la  société  des  compagnons  fous.  Si  quelqu'un  me  demandait  laquelle 
de  ses  créations  me  plaît  le  plus,  je  nommerais  ses  c  petites  fem- 
mes. >  Non  pas  ses  profils  de  femmes  distinguées,  comme  le  lecteur 
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pourrait  le  supposer,  mais  ses  <  petites  femmes.  >  Dickens  lui- 
même  comprenait  bien  la  valeur  de  ce  type  spécial,  car  dans 
presque  chacune  de  ses  œuvres  il  en  a  placé  une  qui  éclaire  le 
volume  comme  un  charmant  et  chaud  rayon  de  soleil.  Les  petites 
femmes  ressemblent,  en  effet,  aux*  rayons  de  soleil  en  ceci  qu'elles 
se  ressemblent  toutes  un  peu,  ce  qui  n'empêche  pas  le  lecteur  de 
les  regarder  et  de  les  aimer.  La  description  de  ces  caractères  n'est 
jamais  très  tranchée  :  ils  restent  enveloppés  d'un  léger  voile  qui 
rehausse  leur  charme.  Quelle  surabondance  de  lumière,  de  chaleur 
et  d'amour  rayonne  d'elles  !  Comme  elles  sont  enfantines,  douces 
et  sérieuses  à  la  fois!  Quelle  bénédiction  elles  sont  pour  la  famille 
et  même  pour  tout  un  village  !  Et  avec  cela  si  joyeuses,  si  mutines, 
si  heureuses,  que  tout  le  monde  les  aime  ! 

Dickens  décrit  aussi  avec  une  fidélité  frappante  les  jeunes  gens 
inexpérimentés,  mais  pleins  de  bonnes  intentions,  gonflés  de  la 
dose  ordinaire  d'orgueil  et  de  folie  et  qui,  après  de  dures  leçons, 
doivent  revenir  en  arrière  quand  ils  ont  acquis  la  connaissance  de 
la  vie  et  fait  l'étude  du  monde.  Ses  bandits  ne  sont  pas  toujours 
très  réussis,  ils  ont  facilement  l'air  théâtral  et  leur  caractère  est 
trop  chargé  pour  être  naturel.  Les  fourbes  et  les  hypocrites  sont 
des  personnages  en  chair  et  en  os  ;  des  personnages  comme  Peck- 
sniiï  et  Chuzzlewit  ou  encore  l'oncle  dans  Nickelby  sont,  malheureu- 
sement, trop  réels  pour  qu'on  puisse  les  accuser  d'être  maniérés. 
Dickens  juge  ses  héros  avec  une  noble  justice  ;  seulement,  dans  le 
monde,  le  mal  n'est  pas  toujours  si  justement  puni  que  devant  le 
tribunal  de  l'écrivain  anglais.  Taine  explique  que  le  roman,  de 
l'autre  côté  de  la  Manche,  doit  toujours  être  moral,  ce  qui  expli- 
querait Tabsence  complète  du  courant  sensuel  dans  les  œuvres  de 
Dickens,  la  façon  décente  dont  il  traite  toutes  les  situations  et  la 
paix  morale  qui  se  dégage  de  ses  œuvres.  Il  est  évident  que  pour 
un  auteur  anglais  il  y  a  une  limite  morale  que  l'Allemand  franchit 
quelquefois  et  que  le  Français  ignore  trop  souvent.  Mais  Dickens  ne 
considéra  jamais  cette  loi  comme  une  obligation.  Il  écrivait  comme 
un  bon  Anglais  et  tirait  ses  idées  de  son  propre  fonds,  comme  son 
peuple  aimait  qu'on  le  fit.  Si  nous  donnons  aujourd'hui  à  la  litté- 
rature un  terrain  plus  étendu  en  fait  de  sujets  que  celui  dont  elle 
disposait  autrefois,  nous  sommes  cependant  heureux  de  constater 
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la  pureté  morale  qui  règne  dans  les  œuvres  anglaises,  même  lors- 
que leurs  auteurs,  —  non  pas  seulement  Dickens,  mais  d'autres 
avec  lui,  —  cachent  les  choses  au  lieu  de  les  nommer  et  font  ainsi 
preuve  de  ce  que  nous  appelons  leur  pruderie.  Le  bien  et  la  pu- 
reté faisaient  la  joie  de  Dickens  et  il  ne  peut  s'empêcher  de  les 
proclamer  souvent. 

Cela  se  remarque  surtout  dans  les  états  d'âme  de  ses  person- 
nages.  Les  nobles  et  les  bons,  seulement,  étaient  les  objets  de  sa 
prédilection  ;  avec  un  doux  regard  de  tendresse  il  les  voit  agir  ei 
les  écoute  parler,  et  si  ses  petites  fenmies  —  car  il  les  aime  tout 
particulièrement  —  deviennent  trop  aimables  et  charmantes,  il 
sort  tout  à  coup  de  sa  cachette,  leur  donne  un  baiser  et  fait  joyeu- 
sement un  tour  de  valse  avec  elles.  Les  fourbes  et  les  malfaiteurs 
arrivent-ils  ensuite,  il  rentre  dans  son  coin  et  jette  des  pierres 
derrière  eux.  Ainsi  il  force  le  lecteur  à  partager  ses  sympathies 
et  ses  antipathies,  et  il  le  conduit  si  bien  dans  cette  affaire  que  le 
jugement  que  l'un  pouvait  avoir  se  trouve  complètement  annihilé 
par  celui  de  l'autre.  Pourtant  sa  justice  est  quelquefois  boiteuse, 
quand  il  punit  le  mal  si  durement  et  qu'il  ne  le  laisse  jouir  d'au- 
cune circonstance  atténuante.  Il  n'a  pas  la  mesure  d'une  EUiot  qui 
donne  à  ses  caractères  la  lumière  et  l'ombre  nécessaires,  se  préoc- 
cupe de  mettre  en  relief  les  bons  et  les  mauvais  côtés  et  laisse  le 
lecteur  juger  sans  s'embarasser  de  son  propre  verdict  Dickens 
est  trop  vif  pour  réfléchir  longtemps  et  il  est  trop  fortement  dominé 
par  ses  sympathies  et  ses  antipathies  pour  accepter  l'arrêt  d'au- 
trui. 

Taine  croit  que  le  fond  des  œuvres  de  Dickens  a  été  la  tris- 
tesse. On  ne  peut  méconnaître  plus  complètement  le  caractère  de 
l'écrivain.  Si  souvent  le  nuage  de  la  mélancolie  cache  le  soleil  de 
la  joie,  ce  n'est  qu'un  fait  passager.  Quand  il  décrit  la  douleur  et 
la  soufirance  humaine  universelle^  le  rire  s'éteint  et  un  pli  doulou- 
reux contracte  la  bouche.  Il  y  a  des  heures  où  la  gaieté  abandonne 
la  maison.  Cependant  Dickens  n'est  point  un  mélancolique  ;  Taine 
a  plutôt  observé  ce  trait  chez  Thackeray  et  il  l'a,  bien  à  tort,  attri- 
bué aussi  à  Dickens.  Quand  Thackeray  habille  ses  poupées  et  qu'il 
lève  le  rideau,  on  voit  aussitôt  poindre  la  mélancolie.  Puis,  quand 
il  dit  :  €  La  pièce  est  jouée,  éteignez  les  lampes,  fermez  les  loges 
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et  allez  à  la  maison  !...  »  nous  remarquons  chez  lui  la  résignation 
fatiguée  de  celui  pour  qui  «  tout  est  vanité.  »  Dickens  ne  ressent 
aucun  sentiment  analogue. 

Dans  cet  essai,  il  n'est  pas  possible  d'embrasser  tout  ce  qu'a 
créé  d'important  l'écrivain  anglais.  Son  talent  si  riche  renferme  le 
secret  de  l'influence  qu'il  a  exercée  sur  son  peuple  et  même  sur  son 
siècle.  Aujourd'hui  encore,  bien  que  cinquante  années  nous  sépa- 
rent du  moment  qui  vit  l'éclosion  de  son  talent,  si  quelqu'un  de- 
mande à  un  homme  de  lettres  :  «  Connaissez-vous  Dickens  ?  >  un 
sourire  non  réprimé  sera  la  réponse,  réminiscence  des  heures 
joyeuses,  des  rires  francs  et  du  temps  heureux  passé  dans  la  so- 
ciété de  l'auteur  anglais. 

III 

N'avons-nous  pas,  en  feuilletant  l'œuvre  de  Dickens,  effeuillé 
impitoyablement  sa  couronne  de  lauriers  ?  N'avons-nous  pas,  avec 
le  scalpel  de  la  critique,  mis  trop  à  nu  tout  une  vie  et  n'avons- 
nous  pas  tranché  trop  froidement  entre  le  passé  et  le  présent  ? 
Dickens  a-t-il  encore  une  tâche  à  accomplir  parmi  nous  et  un  Evan- 
gile à  annoncer  ?  C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

L'histoire  littéraire  trouve  sûrement  de  grandes  lacunes  chez 
Dickens,  aussi  bien  dans  le  choix  des  sujets  que  dans  leur  exposi- 
tion. L'Angleterre  et  l'Allemagne  ont  fourni  dès  lors  maints  auteurs 
qui  lui  sont  égaux.  Pour  celui  qui  veut  écrire  une  histoire  de  la 
littérature,  il  n'est  besoin  que  d'écrire  cette  courte  inscription  en 
face  du  nom  de  Charles  Dickens  (1812-1870)  célèbre  humoriste. 
Mais  celui  qui  étudie  l'histoire  universelle  et  interroge  une  époque 
dans  ses  transformations  ne  doit  pas  oublier  Charles  Dickens  comme 
précurseur  de  notre  temps.  Au  point  de  vue  de  l'histoire  morale, 
il  est  un  écrivain  socialiste.  Qu'est-ce  qu'un  écrivain  socialiste  ? 
Dans  une  notice,  M.  le  pasteur  Weber  essaie  d'en  donner  l'expli- 
cation en  disant  que  notre  auteur  a  écrit  des  romans  de  mœurs 
qui  ont  une  portée  sociale.  Il  a  montré,  dans  ses  œuvres,  les  de- 
voirs envers  les  pauvres,  l'assistance  due  aux  orphelins  et  aux 
veuves,  le  mauvais  état  des  orphelinats  ;  il  a  démasqué  l'amour  de 
l'argent,  les  manifestations  de  sympathie  menteuses  et  hypocrites. 
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En  résumé,  on  peut  dire  que  les  matériaux  socialistes  font  les 
écrivains  socialistes.  Cependant  les  sujets  que  choisissait  Dickens 
perdent  de  leur  actualité  ;  les  problèmes  qu'il  posait  ont  été  réso- 
lus, et  les  œuvres  de  l'auteur,  comme  celles  de  tous  les  écrivains 
à  thèses,  sont  oubliées.  Plus  encore  que  les  matériaux  socialistes, 
c'est  Vesprit  socialiste  qui  fait  les  écrivains  socialistes.  Qu'est-ce 
que  l'esprit  socialiste?  Je  me  garderai  de  définir  en  quelques 
paroles  ce  que  tant  d'écrivains  proclament  de  nos  jours.  Nous 
avons  lu  et  entendu  assez  d'exposés  théoriques  sur  la  doctrine  et 
l'esprit  du  socialisme  ;  Dickens  nous  en  montre  l'illustration  poé^ 
tique,  si  importante,  je  dirai  même  plus  importante  que  la  théorie 
pure. 

Sur  le  continent,  on  a  beaucoup  regardé,  durant  ces  dix  der- 
nières années,  du  côté  de  l'Angleterre  pour  tenter  d'apprendre 
quelque  chose.  Ce  qui,  là-bas,  a  passé  dans  le  domaine  historique 
ne  s'est  pas  encore  produit  chez  nous,  ce  qui  a  été  tranché  au  delà 
de  la  Manche  dans  la  paix  doit  soutenir  encore  de  rudes  combats 
en  deçà.  Les  vieux  Grecs  appellaient  à  leur  secours  les  esprits  des 
morts  illustres,  afin  que  leur  parole  courageuse  fortifiât  les  combat- 
tants et  que  leur  exemple  illustre  encourageât  les  vivants  à  marcher, 
Est-ce  que  nous  ne  pourrions  faire  de  même  ?  A  côté  de  Carlyle, 
Kingsley,  Robertson,  l'Angleterre  a  un  Dickens  qui  nous  dira  son 
mot  sur  les  grandes  questions  qui  nous  préoccupent. 

Le  peuple  anglais  eut  besoin  d'un  temps  assez  long  pour  re- 
connaître les  aspirations  de  Dickens.  Robertson  même  avait  dû 
s'excuser  d'avoir  donné  une  signification  morale  à  ses  œuvres. 
(Biographie,  Rs.  allemande,  p.  273.)  En  commençant,  on  regardait 
le  jeune  écrivain  comme  une  sorte  de  charmeur,  et  plus  tard 
comme  un  homme  dont  les  livres  aident  à  supporter  la  longueur 
des  heures.  Carlyle  aussi  eut  peine  à  revenir  de  cette  idée.  Tou- 
tefois, le  noble  but  de  Dickens  finit  par  se  dessiner  aux  yeux  de 
tous.  Le  noble  lord  étonné  sortit  de  son  flegme  et  lut  avec  une 
stupéfaction  croissante  ce  que  pouvaient  être  les  sent  ments  d'un 
ouvrier.  C'était  une  pauvre  tresseuse  de  corbeilles  qui  parlait  du 
monde  idéal  qu'elle  s'était  construit;  c'était  son  père,  pauvrement 
vêtu,  mais  si  doux  qu'il  aidait  à  son  enfant  à  garder  ses  illusions, 
et   supportait  son   sort   avec    une    patience  si    touchante.   Le 
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noble  lord  lisait  aussi  l^istoire  du  pauvre  homme  qui  pardonne  à 
ses  ennemis  et  qui  regarde^  à  l'heure  de  la  mort,  la  brillante  étoile 
qui  lui  montre  le  chemin  du  ciel.  Comment,  se  disait  le  grand  sei- 
gneur, de  pareils  faits  peuvent-ils  se  produire  <  chez  le  peuple 
grossier,  >  chez  «  ces  brutes  ingrates?  >  Auraient-ils,  eux  aussi, 
une  imagination  dans  la  tête  ?  Et  si  Dickens  avait  raison,  ne  fallait- 
il  pas  que  lui,  le  lord  distingué,  s'incliDât  devant  Thumble  travailleur 
en  face  duquel  il  s'était  toujours  cru  investi  des  droits  que  donnent 
une  noble  naissance,  des  sacs  d'écus  et  une  éducation  raffinée  ?  Ne 
fi'était-il  pas  accumulé  une  dette  énorme  vis-à-vis  de  ces  humbles 
auxquels  la  vie  apporte  si  peu  ?  Mais  non,  l'écrivain  n'avait  pas 
raison,  parce  qu'il  ne  devait  pas  avoir  raison,  et  le  lord  fermait  le 
livre  en  répétant  ces  mots  du  noble  Pecksniif  :  <  La  morale  n'a 
rien  de  personnel,  mon  très  cher  !  > 

On  ne  peut  pas  toujours  résister  ainsi  à  la  parole  d'un  Dickens, 
car  il  disait  trop  juste  et  d'une  façon  trop  pressante.  Il  ne  décri- 
vait pas  d'ailleurs  des  cas  isolés  seulement,  mais  il  s'instituait 
apôtre  national.  Peut-on  imaginer  un  appel  plus  chaud  et  plus  vi- 
brant que  celui  ci,  pris  entre  beaucoup  d'autres?  «  0  vous,  mora- 
listes !  qui  parlez  de  bonheur  et  d'estime  de  soi-même,  souvenez- 
vous,  lorsque  vous  regardez  de  haut  la  rapide  déchéance  des  gens 
qui  ont  eu  cette  estime  et  qui  l'ont  perdue,  que  des  milliers  et  des 
milliers  d'êtres  qui  ne  l'ont  jamais  possédée  essaient  de  la  conqué- 
rir, sans  espoir  d'y  parvenir  jamais  !  Allez,  prédicateurs  de  la  fierté 
paisible,  dans  les  mines,  au  moulin,  considérez  les  profondeurs 
dégoûtantes  de  Tignorance  et  l'abîme  plus  profond  encore  de  la 
négligence  humaine,  et  dites  ensuite  si  l'espérance  peut  prospérer 
dans  un  air  si  empoisonné  qu'il  éteint  le  joyeux  rayon  de  soleil 
aussitôt  qu'il  s'est  allumé.  Et  vous,  pharisiens  très  chrétiens  du 
dix-neuvième  siècle,  qui  parlez  en  termes  sonores  de  la  nature 
humaine,  soyez  donc  premièrement  humains!  Prenez  garde  que  ces 
petits  ne  soient  complètement  changés  en  brutes  pendant  que  vous 
dormez  !  >  {Chuzzlewit,  H.) 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  pitié  que  Dickens  demande,  c'est 
aussi  que  la  classe  qui  se  dit  supérieure  accepte  l'humble  femme 
et  le  pauvre  travailleur  comme  un  frère  et  une  sœur.  Le  cœur  ne 
fait  pas  seulement  des  théologiens,  ainsi  que  le  dit  une  célèbre 
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maxime,  il  fait  surtout  des  hommes  ;  il  façonne  leur  dignité  et 
augmente  leur  valeur.  Dickens  est  persuadé  que  la  grandeur  ne 
consiste  ni  dans  les  richesses,  ni  dans  les  sciences,  mais  qu'elle  se 
trouve  dans  les  sentiments.  Il  croit  que  les  grands  hommes  histo- 
riques ne  sont  réellement  pas  les  plus  grands.  Le  jour  du  jugement 
montrera  que  dans  plus  d'une  simple  hutte,  sur  plus  d'un  pauvre 
grabat,  dans  maint  cœur  blessé  il  y  a  eu  quelquefois  plus  de  gran- 
deur, d'abandon,  d'humilité,  d'oubli  de  soi-même  et  de  pureté  que 
dans  les  cœurs  de  ceux  que  le  monde  admire,  encense  et  que 
l'histoire  immortalise.  Nous  interrogeons  toujours  les  faits  et  nous 
négligeons  les  sentiments  ;  c'est  notre  plus  grande  faiblesse,  à  nous^ 
pauvres  humains.  Nous  ne  reconnaissons  comme  grand  que  celui 
qui  a  exercé  une  influence  extérieure.  La  vraie  grandeur  sent  et 
pense,  mais  reste  cachée,  et  souvent  nous  l'ignorons.  Raphaël  aurait 
toujours  été  un  grand  peintre,  même  s'il  était  né  sans  mains,  mais 
alors  Dieu  seul  aurait  connu  ses  dispositions  artistiques,  et  nous, 
gens  à  courte  vue,  nous  n'aurions  rien  su  de  lui.  Dickens  sacrifie 
tout,  même  son  art,  à  cette  pensée,  car  il  aime  les  hommes  plus 
que  l'art.  «  Etre  instruit  ou  célèbre  n'est  que  peu  de  chose,  se 
rendre  utile  ne  suffit  pas,  celui-là  seul  est  un  homme  et  a  vécu 
qui  peut  pleurer  au  souvenir  d'un  bienfait  rendu  ou  reçu.  >  Taîne 
résume  ainsi  l'œuvre  de  Dickens,  quoique  son  esprit  eût  peine  à 
comprendre  comment  un  écrivain  pouvait  mettre  son  talent  au  ser- 
vice d'un  tel  but.  Sans  doute,  Dickens  est  partial.  H  voit  avant  tout 
le  bien  et  le  beau  chez  le  pauvre,  le  mal  et  la  laideur  chez  les 
grands.  Non  pas  que  de  telles  pensées  doivent  toujours  être  prises 
au  pied  de  la  lettre  ;  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'exagéré  chez  lui  a 
été  rejeté  par  la  balance  de  l'histoire,  mais  faisons  quand  même 
comme  Dickens  :  prêchons  tout  d'abord  à  ceux  qui  ont  négligé 
quelque  chose  ! 

Qu'est  actuellement  Dickens  pour  nous  ?  Il  occupe  la  même 
place  qu'il  avait  autrefois  pour  ses  contemporains.  Notre  temps  a 
sûrement  aussi  ses  écrivains  moralistes  ;  je  ne  citerai  qu'un  Alle- 
mand :  Reuter,  qui  lui  ressemble  le  plus.  Ces  deux  hommes, 
Dickens  et  Reuter,  se  complètent  à  merveille.  Reuter  a  montré 
surtout,  sans  que  ce  soit  pourtant  sa  tendance  exclusive,  combien 
la  vie  populaire  est  saine,  quelle  force,  quelle  vie  et  quel  humour 
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inépuisable  elle  contient!  Dickens  nous  dévoile  comment  les  senti- 
ments raffinés  et  délicats  peuvent  se  nicher  dans  le  cœur  d'une 
pauvre  ouvrière  de  fabrique,  ainsi  que  dans  celui  de  Thomme  aux 
vêtements  de  travail.  Il  nous  raconte  comment  ses  obscurs  héros 
sentent  profondément  et  nous  dit  qu'une  riche  vie  intérieure  et 
l'oubli  de  soi-même  ne  sont  pas  le  privilège  d'une  classe  unique. 
Cette  petite  différence  de  conception  entre  les  deux  écrivains 
ne  les  a  pas  séparés.  Au  contraire,  ces  deux  traits  dominants  les 
ont  rapprochés  et  leur  influence  comme  auteurs  en  a  été  augmentée. 

Dickens  me  parait  exercer  une  impression  bienfaisante  sur  les 
envieux  de  fortune  et  sur  les  possesseurs,  sur  les  riches  et  sur  les 
pauvres.  U  apprend  à  ceux-ci  à  être  paisibles  ;  rarement  il  décrit 
des  travailleurs  révolutionnaires  et,  dans  ce  cas,  il  montre  leurs 
actions  comme  étant  viles  et  méprisables.  En  général  ses  héros 
accomplissent  leur  devoir  en  silence  et  supportent  leur  sort  sans 
plainte.  Dickens  se  fit  leur  avocat  dans  un  temps  où  ils  n'étaient 
pas  encore  assez  puissants  pour  parler  et  agir  eux-mêmes.  U  y  a 
toujours,  dans  l'histoire,  des  époques  où  une  partie  de  l'humanité 
souflfre  sans  espoir  de  guérison.  Ce  sont  les  moments  qui  précèdent 
l'arrivée  du  médecin,  qui  s'écoulent  avant  la  venue  de  l'homme 
de  génie  qui,  saisissant  toutes  les  aspirations  de  son  siècle,  marche 
en  avant  vers  le  but  désiré.  Dickens  fut  un  de  ces  hommes.  Il 
montra  aux  opprimés  le  chemin  du  relèvement  ;  son  inspiration  fut 
toujours  puisée  à  une  source  noble. 

Celui  qui  lit  Dickens  et  qui  a  du  cœur  est  forcé,  pour  ainsi  dire, 
d'aimer  l'homme  pauvre  et  il  est  poussé,  par  tout  ce  qu'il  a  de 
force  intime,  à  secourir  son  frère  malheureux.  Le  lecteur  prend 
autant  de  plaisir  à  un  Tom  Pinch,  à  une  Dot,  à  une  Ruth  que  l'au- 
teur lui-même.  Ensemble  aussi,  ils  exècrent  tous  les  Tackleton,  les 
PecksniÔ,  les  juges  sans  amour  et  les  prédicateurs  au  cœur  dur,  qui 
reconnaissent  la  lettre  seule  et  non  l'esprit  de  la  loi.  <  Il  y  a  des 
mensonges,  leur  crie-t-il,  sur  lesquels  l'homme  monte  à  la  conquête 
du  ciel  comme  sur  une  échelle  lumineuse.  Il  y  a  aussi  des  vérités 
froides,  amères,  blessantes,  parmi  lesquelles  les  mondains  cultivés 
savent  habilement  évoluer  et  qui  enchaînent,  avec  un  lien  de  plomb, 
le  travailleur  à  la  terre.  Qui  ne  préférerait,  à  son  heure  dernière, 
être  bercé  par  une  douce  illusion  que  par  les  aspérités  d'une  vérité 
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cruelle?  »  [Chuzzlewit,)  N'avons-nous  plus  besoin  d'un  tel  prédi- 
cateur social  ?  Il  y  en  a  tant  qui  croient  qu'ils  n'ont  pas  à  se  préoc- 
cuper de  la  question  sociale,  parce  qu'ils  ne  sont  ni  patrons  ni  ou- 
vriers. Gomme  si  les  sentiments  humains  ne  pouvaient  se  donner 
libre  carrière  que  dans  ces  deux  catégories  de  gens  !  Comme  si  le 
principal  travail  n'était  pas  de  nature  morale  et  ne  devait  pas  être 
accompli  par  chaque  homme,  fùt-il  même  dans  la  condition  la  plus 
modeste  !  Dickens  peut  vraiment  révéler  comment  il  faut  penser  et 
sentir.  Il  n'y  a,  excepté  sa  «  petite  femme,  >  aucun  type  qui  ait 
été  dépeint  avec  autant  d'amour  que  Tom  Pinch.  L'écrivain  se  met 
complètement  dans  sa  sphère,  il  partage  ses  petits  intérêts  et  ses 
petites  joies.  H  nous  montre  un  homme  sans  instruction,  sans  vernis 
extérieur,  sans  connaissance  du  monde,  dont  tous  se  moquent  et 
qui  regarde  ses  semblables  avec  une  crainte  respectueuse.  En  sou- 
riant, Dickens  lance  ses  petites  flèches,  il  montre  ce  qui  est  juste 
et  ce  qui  est  injuste  ;  il  conclut  enfin  en  donnant  à  son  héros  la 
place  qui  lui  revient  de  droit,  bien  au-dessus  de  ceux  qui  le  traitent 
avec  un  mépris  dédaigneux.  «  Oh  !  dit-il,  si  le  jour  venait  oîi  cha- 
cun apparaîtra  dans  sa  vraie  lumière,  où  les  termes  de  riche  et  de 
pauvre,  de  savant  ou  d'ignorant,  de  distingué  et  de  vulgaire  cesse- 
ront d'avoir  cours,  et  où  il  n'y  aura  plus  que  la  préoccupation  du 
bien  et  du  mal,  alors,  ce  changement  dans  notre  façon  de  penser 
aurait  des  conséquences  que  nous  ne  pouvons  supposer  aujour- 
d'hui !  » 

Si  quelqu'un  plaida  jamais  en  faveur  de  cette  réforme,  ce  fut  bien 
Dickens,  et  si  elle  s'accomplissait  un  jour,  il  faudrait  citer  parmi 
les  auteurs  de  cette  transformation  le  nom  du  grand  écrivain 
anglais. 

Edouard  Platzhoff. 


\A  FEMME  EN  INDE 

{Suite  et  fin.) 


Mais  nons  arrivons  au  tournant  le  plus  sombre  du  chemin  qu  il 
nous  est  donné  de  parcourir  sous  la  direction  éclairée  de  M.  Merk  : 
c'est  le  veuvage  avec  son  maximum  de  souffrances.  Comprend-on 
Tinhumanité  des  Hindous  (dont  quelques-uns  pourtant  sont  parve- 
nus à  une  civilisation  très  raffinée)  pour  ces  créatures  sans  soutien 
auxquelles  devrait  revenir  naturellement  une  double  part  de  sym- 
pathie et  de  respect  ?  Est-ce  à  dire  que  la  vraie  courtoisie  est  le 
fruit  du  christianisme  et  que  le  fruit  ne  saurait  exister  sans  Tarbre  ? 
C'est  encore  et  toujours  aux  superstitions  religieuses  qu'il  faut 
imputer  les  mauvais  traitements  infligés  aux  veuves.  «  Lequel  a 
péché,  lui  ou  ses  parents  ?  »  demandaient  les  disciples  au  Seigneur 
en  passant  auprès  de  Taveugle-né.  Et  les  Hindous  raisonnent  iden- 
tiquement. L'épouse,  disent-ils,  doit  avoir  commis,  dans  une  exis- 
tence antérieure,  quelque  crime  grave  dont  elle  est  punie  aujour- 
d'hui par  la  mort  de  son  mari.  Il  y  aura  commutation  de  peine 
pour  la  femme  âgée  ou  mère  de  plusieurs  fils.  Mais  la  veuve-enfant 
est  traitée  comme  «  la  plus  graude  criminelle  sur  laquelle  les  juge- 
ments du  ciel  aient  été  prononcés.  »  Adieu  les  ajustements  bril- 
lants, les  bijoux  dont  elle  était  si  fière!  On  la  revêt  d'un  vêtement 
unique  d'étoffe  grossière  et  de  couleur  blanche,  rouge  ou  brune. 
Ses  tresses  d'un  beau  noir  de  jais  défaillent  sous  les  ciseaux  ;  la 
tradition  veut  que  sa  tête  soit  rasée  chaque  quinzaine.  Elle  ne 
prend  qu'un  seul  repas  en  vingt-quatre  heures,  est  tenue  à  l'écart 
des  fêtes  de  famille  et  invitée  en  toutes  circonstances  à  se  dissi- 
muler le  plus  possible.  On  la  considère  comme  «  un  signe  fatal.  ^ 
Le  voyageur  devra  revenir  sur  ses  pas  si  son  chemin  est  traversé 
par  une  veuve  au  moment  du  départ.  Ses  parents  eux-mêmes  qui 
la  recueillent  la  traitent  avec  un   dédain   superstitieux,  car  la 


610  MARIE   DUTOIT 

moindre  velléité  d'indulgence  pourrait  attirer  sur  eux  un  nouveau 
châtiment  de  la  divinité. 

Mettons-nous  à  la  place  d'une  enfant  de  quinze  ou  dix  ans,  moins 
encore,  de  cinq  ans,  condamnée  brusquement  et  sans  ^motif  appré- 
ciable à  cette  existence  de  paria.  Peut-on  s'étonner  que  la  prison- 
nière exaspérée  tente  d'échapper  à  ses  geôliers  ?  Mais,  hélas  !  les 
moyens  de  subsistance  manquent  absolument  à  la  jeune  veuve  ; 
elle  n'a  pas  appris  de  métier  qui  la  fasse  vivre  ;  honnie  de  tous, 
elle  ne  trouvera  pas  même  à  s'engager  comme  servante.  L'infamie 
est  tout  ce  qui  lui  reste.  Elle  y  consent  souvent,  entraînée  à  cette 
seconde  déchéance,  plus  honteuse  que  la  première,  par  ceux-là 
mêmes  qui  auraient  dû  protéger  son  malheur.  Jadis  on  voyait  la 
veuve  prendre  place  sur  le  bûcher  funèbre  aux  côtés  de  son  époux. 
Son  sort  n'était  pas  plus  navrant.  Au  sacrifice  de  la  vie.  à  quelques 
instants  de  soufirances  aiguës,  succédait  pour  elle  la  paix  éterneUe, 
sous  les  piliers  gris  lentement  recouverts  par  la  mousse  de  quelque 
palais  de  la  mort.... 

Il  était  nécessaire  qu'une  femme  résolue  et  vaillante  se  détachât 
de  ce  peuple  de  misérables,  qu'une  main  poussât  du  dedans  (en 
la  faisant  grincer  sur  ses  gonds  rouilles)  la  porte  de  fer  du  zénana. 
Cette  femme,  la  rédemptrice  de  ses  sœurs,  c'est  Pandita  Ramabai, 
Après  dix  siècles  de  silence,  le  «  Sésame,  ouvre-toi  >  a  été  pro- 
noncé par  €ette  bouche  d'où  doit  sortir  une  voix  harmonieuse 
comme  les  vieux  poèmes  de  l'Inde.... 

D'ailleurs  la  poésie  est  étroitement  tissée  avec  la  vie  de  Pandita 
et  celle  de  ses  parents.  Son  père,  le  jeune  brahmine  Ananta  Shas- 
tri,  très  savant  et  très  pur,  avait  formé  le  beau  rêve  de  la  libéra- 
tion morale  de  la  femme.  Il  commença  par  instruire  dans  les  textes 
sacrés  la  petite  fiancée  de  neuf  ans  à  peine  que  le  ciel  lui  avait 
dévolue.  Seulement,  craignant  l'opposition  ou  tout  au  moins  les 
clameurs  de  sa  famille,  il  l'avait  emmenée  à  des  centaines  de  lieues 
de  son  village.  Là,  dans  la  profonde  solitude  des  jungles  qui  reten- 
tissaient la  nuit  des  rugissements  des  bêtes  sauvages,  Ananta  vécut 
en  ermite  et  en  sage,  enseignant  celle  qu'il  devait  un  jour  appeler 
sa  femme  et  apprenant  lui-même.  Avec  le  temps,  des  enfants  lui 
naquirent,  sa  réputation  de  sainteté  lui  attira  des  disciples  dans 
son  désert.  Cependant  sa  femme  avait  résolu  d'assurer  à  leur  fille, 
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à  Bamabai,  la  plus  jeune  de  onze  enfants,  les  privilèges  intel- 
lectuels dont  elle-même  avait  joui.  Et  le  matin,  à  l'heure  exquise 
de  l'aube,  avant  que  le  labeur  du  jour  eût  commencé,  elle  attirait 
sur  ses  genoux  la  petite  Ramabai  et  lui  donnait  ses  premières 
leçons,  tandis  qu'aux  forêts  d'alentour  les  oiseaux  s'éveillaient  en 
gazouillant.  N'avons-nous  pas  bien  dit  que  la  vie  de  Ramabai  et  de 
-ses  parents  semble  un  feuillet  détaché  de  quelque  beau  poème 
oriental  ? 

Il  vint  un  temps  où,  incapable  de  suffire  désormais  à  l'entretien 
de  ses  disciples,  Ananta  aliéna  les  terres  qu'il  possédait  encore 
clans  son  village,  abandonna  la  colonie  dont  il  avait  été  le  fonda- 
^  teur  et  entreprit  avec  les  siens  la  vie  errante.  Et  puis  la  mort  fit 
son  œuvre.  Bientôt  il  ne  restait  plus  de  la  famille  que  Ramabai  et 
son  frère  aîné.  Mais  raffermissant  leur  courage,  ceux-ci  continuè- 
rent à  parcourir  les  provinces  de  l'Inde,  y  plaidant  la  grande  cause 
de  l'éducation  de  la  femme. 

Ce  n'était  pas  en  vain  que,  jadis,  la  jeune  mère  avait  enseigné 
sa  fille,  aux  heures  matinales,  alors  que  le  vent  s'éveillait  avec  les 
oiseaux  dans  les  grandes  forêts  de  l'Inde....  A  Calcutta,  l'impres- 
sion produite  par  le  savoir  et  par  l'éloquence  de  Ramabai  fut  telle 
qu'on  lui  décerna  le  titre  honorifique  de  sarasvati.  Ce  ne  fut  point 
«  un  mariage  indou  >  que  contracta  la  jeune  fille  lorsque,  de  son 
plein  gré,  elle  s'unit  à  un  Beogalais  de  distinction,  gradué  de  l'Uni- 
versité de  Calcutta.  Et  ce  ne  fut  pas  non  plus  au  veuvage  indou 
qu'elle  consentit  lorsqu'elle  eut  la  douleur  de  perdre,  après  deux 
ans,  ce  compagnon  de  sa  vie.  Mais  elle  se  consacra  à  son  œuvre 
avec  plus  d'énergie.  En  1882,  elle  se  faisait  entendre  devant  la 
Commission  anglaise  de  l'éducation,  au  nom  de  trois  cents  femmes 
brahmanes.  Le  président  de  cette  Commission,  sir  W.  Hunter, 
jugea  l'entreprise  de  Pandita  assez  importante  pour  en  faire  l'objet 
d'une  conférence  à  Edimbourg.  <  Lorsque  je  décrivis  à  mon  audi- 
toire, nous  dit-il,  les  efforts  généreux  de  cette  femme  appartenant 
à  la  haute  caste  indoue  pour  améliorer  la  condition  de  ses  sœurs, 
l'assemblée  tout  entière  se  leva  en  signe  de  sympathie  et  des 
applaudissements  éclatèrent.  >  Il  parut  alors  à  cette  femme  intelli- 
gente et  bonne,  si  exactement  renseignée  sur  la  littérature  et  sur 
les  mœurs  de  son  pays,  qu'elle  devait  aller  chercher  en  Occident, 
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aux  pays  de  Tavenir,  un  accroissement  de  lumières  et  de  connais- 
sances. Elle  fit  donc  voile  vers  l'Angleterre.  Un  des  premiers  fruits 
de  son  expatriation  fut  sa  conversion  au  christianisme  ;  elle  fut 
attirée  d'emblée  par  une  philosophie  supérieure  à  celle  qui  se  dé- 
gageait de  la  religion  brahmane^  et  surtout  elle  apprécia  de  trouver 
l'exemple  à  côté  du  précepte.  En  1883,  elle  recevait  le  baptême, 
ainsi  que  sa  fille  Anoumara  (ce  qui  signifie  poétiquement  :  joie  du 
cœur),  dans  le  sein  de  l'Eglise  anglicane.  Elle  avait  alors  vingtr 
huit  ans. 

Après  l'Angleterre,  Pandita  visita  l'Amérique,  où  elle  devait 
assister  à  la  prise  de  degrés  d'une  de  ses  compatriotes,  Anandibai 
Joshea,  docteur  en  médecine.  C'est  de  là  qu'elle  lança  dans  le 
monde  le  livre  pathétique  et  simple  auquel  nous  faisons  aujour- 
d'hui de  si  larges  emprunts  et  qui  a  atteint  déjà  sa  douzième  édi- 
tion. Elle  parcourut  les  Etats-Unis,  allant  de  Philadelphie  à  Boston 
et  de  Boston  à  San-Francisco,  se  gagnant  à  chaque  étape  de  nou- 
velles sympathies  par  l'éloquence  de  ses  appels  et  établissant  par- 
tout de  nouvelles  branches  de  l'Association  en  faveur  de  l'éducation 
des  femmes.  Les  dons  qu'elle  réunit  se  chiffrent  par  4000,  par 
10  000  et  même  par  12  000  dollars.  C'est  considérable  ;  cepen- 
dant les  ressources  ne  sont  point  encore  proportionnées  aux  be- 
soins de  l'œuvre. 

Pandita  avait  le  vol  prompt  de  ceux  que  la  charité  conduit.  Elle 
avait  quitté  son  pays  en  1883  et  elle  y  rentrait  cinq  ans  après, 
lourdement  chargée  du  miel  qu'elle  avait  butiné.  Au  commencement 
de  l'année  1889,  l'institution  de  ses  rêves  était  ouverte  officielle- 
ment à  Bombay  dans  un  immeuble  acquis  par  la  Société.  La  5////- 
rada-Sadana,  comme  on  l'appelle,  est  tout  d'abord  un  lieu  d'asile 
pour  les  veuves  abandonnées  de  la  haute  caste.  C'est  aussi  une 
école  qui  dispense  libéralement  à  ses  élèves  des  connaissances  gé- 
nérales, des  leçons  de  langues  et  une  instruction  pratique  ;  l'utilité 
et  l'agrément  y  marchent  côte  à  côte  avec  le  travail  à  l'aiguille,  le 
tricot,  la  broderie,  le  dessin  et  la  peinture.  Les  plus  fortunées 
d'entre  les  élèves  paient  une  petite  pension.  Mais  «  les  rejetées  de 
la  haute  caste  >  dont  nous  parlions  plus  haut  y  reçoivent  gratuite- 
ment la  nourriture,  l'entretien  et  l'instruction  la  plus  propre  à  les 
rendre  indépendantes  dans  l'avenir.  Un  des  traits  caractéristiques 
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de  cette  maison,  c'est  la  liberté  religieuse  entière  dont  y  jouissent 
les  pensionnaires.  La  Bible,  il  est  vrai,  est  placée  au  premier  rang 
sur  le  rayon  de  la  bibliothèque  affecté  aux  livres  saints.  Elle  semble 
s'offi'ir  aux  mains  des  jeunes  filles.  Mais  c'est  là  toute  la  propa- 
gande que  se  permette  Bamabai  dans  l'esprit  de  remarquable  lar- 
geur dont  elle  est  animée. 

Nous  empruntons  ici  à  M"*«  William  Monod  *  quelques  détails 
pittoresques  de  date  plus  récente  (1894  au  lieu  de  1889)  sur 
l'œuvre  de  la  sympathique  Ramabai. 

L'école  de  Bombay  s'est  ouverte  en  mars  1889  avec  une  veuve 
enfant  et  une  fillette  qui  n'était  pas  veuve.  L'année  suivante,  il  y 
avait  12  veuves  et  12...  célibataires....  Puis  ce  furent  39  élèves, 
dont  26  veuves.  Pendant  les  temps  de  vacances  Pandita  reprend 
son  bâton  de  voyageur  et  s'en  va  courageusement  plaider  sa  cause 
dans  les  villes  importantes  de  l'Inde  ;  elle  se  rend  aussi  aux  lieux 
de  pèlerinage  les  plus  fréquentés  par  les  veuves  afin  de  recruter  de 
nouvelles  protégées.  Le  mauvais  vouloir,  souvent  même  l'hostilité 
qu'elle  rencontre  dans  sa  lutte  contre  le  préjugé,  ne  doit  pas  faire 
méconnaître  les  cas  isolés  de  sympathie  et  de  bonté.  A  Mangadore, 
par  exemple,  l'élite  de  la  population  a  fait  remettre  à  Pandita  une 
adresse  de  bienvenue,  accompagnée  d'un  don  de  300  roupies  et  de 
promesses.  Madras,  pris  d'enthousiasme,  insistait  pour  posséder 
Yécole,  A  Pouna,  le  défenseur  de  la  cause  féminine  a  été  l'objet 
d'une  ovation  passionnée  de  la  part  des  femmes. 

C'est  à  Pouna  précisément  que  l'école  des  veuves  ou  Sharada- 
Sadana  a  été  transférée  après  une  expérience  d'un  an  faite  à  Bom- 
bay. Le  climat  y  était  malsain  et  les  conditions  de  la  vie  défavo- 
rables. La  nouvelle  installation  ne  manquait  pas  de  coquetterie  :  il 
y  avait  des  plantes  dans  les  galeries  et  des  bosquets  dans  les  jar- 
dins. Une  institutrice  indigène,  svelte  de  taille,  sympathique  de 
visage,  se  tenait  aux  côtés  de  Ramabai,  toujours  sereine  et  même 
radieuse  dans  la  robe  blanche  des  veuves.  Ce  second  aménagement 
a  été  promptement  suivi  d'un  troisième,  le  local  devenant  insuffi- 
sant et  les  bons  amis  d'Amérique  voulant  subvenir  à  la  dépense. 
Quarante  et  une  pensionnaires  fleurissent  aujourd'hui  comme  de 

^  Pandita  Ramabai,  par  M™«  W.  Monod.  Paris,  Fischbacher  (collection  des  Portraits  de 
femmes)  y  1  franc. 
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jeunes  roses  (jadis  étiolées)  dans  les  plates-bandes  de  RamabaL 
Leur  éducation  est  des  plus  soignées.  En  outre  de  l'instruction  élé- 
mentaire dispensée  à  toutes,  quelques-unes  sont  initiées  aux  mys- 
tères du  sanscrit.  Presque  tous  les  manuels  usités  sont  de  la  com- 
position de  la  directrice.  Celle-ci  donne  chaque  matin  une  courte 
leçon  de  morale  que  les  élèves  les  plus  avancées  sont  chargées  de 
rédiger.  Les  travaux  pratiques  battent  aussi  leur  plein  :  les  jeunes 
filles  lavent  leur  linge,  nettoient  les  ustensiles  de  cuisine,  font  le 
service  de  table,  etc.  On  tient  particulièrement  à  Tordre  et  à  la 
bonne  tenue. 

Pour  développer  l'esprit  d'abnégation  chez  les  élèves,  on  confie 
les  plus  petites  à  la  surveillance  maternelle  des  plus  âgées.  Les 
<  lits  >  sont  simulés  par  des  matelas  étendus  à  terre  et  disposés 
sur  plusieurs  longues  files.  La  partie  centrale  de  l'habitation  com- 
prend une  salle  d'étude  avec  tables,  chaises  et  lampes  suspendues, 
et  une  salle  de  réception  ornée  d'un  piano,  de  curiosités  diverses 
et  même  d'objets  d'art.  Devant  le  bungalow,  ou  galerie  couverte  qui 
fait  le  tour  de  la  maison,  on  entretient  des  parterres  de  roses; 
une  grande  fontaine  dissimulée  derrière  les  bambous  et  décorée 
d'une  façon  charmante  par  le  lierre  et  la  mousse,  voit  accourir 
chaque  matin  les  jeunes  filles  qui  viennent  y  laver  en  riant  leurs 
saris,  ou  blouses,  de  la  veille.  Cuisines  et  réfectoire  se  retirent 
sous  l'ombre  defe  arbres.  Parlez-moi  du  charme  des  récréations  oîi 
«  petites  veuves  et  petites  célibataires,  »  rendues  à  l'insouciance 
de  leur  âge,  s'ébattent  entre  les  quatre  murs  protecteurs  de  leur 
jardin.  On  parle  d'une  certaine  balançoire  qui,  placée  là  par  les 
soins  de  la  directrice,  a  causé  une  grande  agitation  de  joie  dans  ce 
petit  monde.  Et  dire  que  sur  les  23  veuves  recueillies  dans  cette 
heureuse  maison,  deux  se  seraient  ôté  la  vie  de  désespoir,  et  toutes 
les  autres  auraient  été  exposées  à  un  effrayant  danger  moral,  si 
Ramabai  n'était  intervenue  de  la  part  de  Dieu  !  Ces  pauvres  créa- 
tures, passées  brusquement  de  l'ombre  à  la  lumière,  s'expriment 
'  dans  leurs  lettres  avec  un  ravissement  ingénu.  Les  plus  âgées 
(l'aînée  a  vingt-trois  ans),  brûlent  de  réaliser  pour  les  autres  le  mi- 
racle d'amour  qui  les  a  faites  ce  qu'elles  sont. 

A  l'œuvre  de  Ramabai  se  rattache  encore  la  création,  due  à  son 
initiative,  de  jardina  d'enfants,  et  celle  d'une  société  de  dames 
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indigènes  c  pour  la  difiusion  des  connaissances  utiles..»  Leur  mot 
d'ordre  est  celui-ci  :  c  Dites-leur  que  le  monde  est  fait  aussi  pour 
les  femmes.  »  Quant  à  la  chrétienne  intrépide  dont  nous  venons 
d'esquisser  l'activité,  elle  semble  avoir  pris  pour  devise  ce  cri  de 
foi  du  plus  grand  des  apôtres  :  c  Ma  grâce  te  suffit  et  ma  force 
s'accomplit  dans  ta  faiblesse.  > 

Sur  plusieurs  millions  de  femmes  végétant  sur  la  terre  indoue, 
c'est  peu  que  d'en  avoir  arraché  4/  à  la  souffrance.  Mais  pourquoi 
n'en  serait-il  pas  de  ces  41  comme  <  du  peu  de  levain  qui  fait  le- 
ver toute  la  pâte?  >  Car,  en  vérité,  l'éveil  est  donné.  Le  malade 
(prisonnier  de  la  maladie  depuis  mille  ans)  s'est  retourné  sur  sa 
couche  ;  la  captive  a  soulevé  sa  chaîne.  Leur  souffrance,  à  l'un  et 
à  l'autre,  en  a  été  avivée.  Mais  n'est-ce  pas  là  le  prélude  de  la 
guérison  ?  «  Veux-tu  être  guéri  ?  >  commençait  par  demander  le 
Maître  à  celui  que  la  paralysie  attachait  au  sol  depuis  trente-huit 
ans....  Et  Pandita  Ramabai  s'écrie  «  comme  voyant  ce  qui  est  invi- 
sible »  :  —  €  Rappelez  aux  femmes  de  l'Occident  que  c'est  de 
Nazareth  qu'est  sorti  le  Rédempteur  béni,  et  que  de  grandes  ré- 
formes ont  été  obtenues  souvent  par  d'humbles  moyens.  J'ai  la 
conviction  que  la  femme,  cette  créature  haïe  et  méprisée,  une  fois 
éclairée  et  instruite,  pourra  par  la  grâce  de  Dieu  sauver  les 
Indes  !  > 

Marie  Dutoit 


NOUVELLES 


FRANGE 

Le  protestantisme  à  Lyon.  —  Nouveaux  détails  sur  la  ville  ;  maisons  géantes  ;  la  fontaine 
Bartholdi.  —  Le  Synode  des  Eglises  libres  ;  discussions  sur  l'évangélisation  ;  délégué» 
étrangers  ;  paroles  de  M.  Bianquis.  —  La  séance  des  missions.  —  Hospitalité.  —  La 
Mission  populaire,  ses  diverses  salles,  quelques  anecdotes.  —  CEavre  parmi  les  en- 
fants ;  l'école  de  Vaise  et  sa  réunion  de  prières.  —  La  pauvre  veuve  guérie  de  sa  peur. 

Ces  grandes  villes  ont  cela  de  terrible,  qu'on  ne  peut  jamais  en  sor- 
tir. Vous  vous  rappelez  quelle  peine  nous  avons  eue  à  quitter  Paris,  et 
maintenant  nous  ne  pouvons  plus  nous  arracher  de  Lyon.  Du  reste, 
pourquoi  nous  presser  ?  Tant  qu'il  y  a  des  faits  intéressants  à  signaler, 
des  œuvres  importantes  à  décrire,  tant  que  le  carnet  du  reporter  n'est 
pas  épuisé,  il  faut  qu'il  renseigne  ses  bienveillants  lecteurs  et  qu'il  ac- 
complisse son  devoir  jusqu'au  bout. 

11  le  doit  d'autant  plus  que,  depuis  sa  dernière  lettre,  il  a  passé  quel- 
ques jours  à  Lyon  et  qu'il  a  été  frappé,  autant  et  plus  qu'auparavant, 
de  l'air  de  grandeur  de  cette  noble  ville.  Elle  le  doit  à  ses  larges  cours 
d'eau,  qui  semblent  occuper  encore  plus  d'espace  à  cause  de  leurs  su- 
perbes quais  ;  elle  le  doit  aussi  à  ses  beaux  édifices  et  à  ses  hautes  mai- 
sons. De  celles-ci  on  en  cite  une  de  quatorze  étages  ;  elle  est  adossée  à 
une  colline,  de  sorte  que  par  derrière  elle  n'en  a  peut-être  que  trois  ou 
quatre.  Notez  que  les  ascenseurs  jusqu'ici  sont  presque  inconnus  à  Lyon, 
et  n'allez  pas  vous  y  établir  sans  vous  être  assurés  de  la  résistance  de 
vos  reins  et  de  vos  jarrets  !  J'ai  passé  devant  une  autre  maison  qui 
compte  317  fenêtres  I  Ce  n'est  pas  une  caserne,  comme  vous  le  pourriez 
croire  ;  elle  est  habitée  par  des  ménages  d'ouvriers. 

Quant  aux  édifices,  les  membres  du  Synode  des  Eglises  libres,  lequel 
siégeait  rue  Lanterne,  pouvaient  admirer  tous  les  jours,  dans  le  voisi- 
nage, l'hôtel  de  ville  et  sa  façade  principale,  remarquable  par  la  belle 
harmonie  de  ses  lignes.  Elle  est  couronnée  par  l'élégante  tour  de  l'hor- 
loge, le  beffroi  de  Lyon.  L'édifice  date  du  dix-septième  siècle  ;  la  statue 
équestre  d'Henri  IV,  qui  figure  au  tympan,  y  a  été  placée  à  l'époque  de 
la  Restauration.  Nous  passions  fréquemment  aussi  devant  l'imposante 
fontaine  Bartholdi,  dominée  par  une  femme  de  quatre  mètres  de  haut 
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qui  conduit  un  quadrige  de  dimensions  analogues.  Le  groupe,  d'un  poids 
de  21000  kilogrammes,  est  en  plomb  repoussé  et  martelé.  Lorsque  Teau 
ne  coule  pas,  la  fontaine  Bartholdi  reste  un  superbe  monument,  mais 
lorsque  les  vannes  sont  ouvertes,  elle  devient  comme  vivante  ;  une 
nappe  écumante  se  déverse  sur  les  chevaux,  dont  les  naseaux  exhalent 
de  Teau  pulvérisée,  Teau  retombe  dans  leur  bouche  et  ils  semblent  écu- 
mer.  Lancés  en  avant  avec  impétuosité,  ils  traduisent  bien  la  pensée  de 
l'artiste  et  répondent  au  titre  du  monument,  le  titre  officiel  :  Les  Fleuves 
et  les  Sources  allant  à  l'Océan. 

Quand  est-ce  qu'une  image  semblable  pourra  représenter  la  marche 
conquérante  de  l'Eglise,  les  progrès  rapides  et  impétueux  de  l'Evangile 
en  France?  En  tout  cas,  on  s'est  beaucoup  occupé  d'évangélisation  au 
Synode  :  la  gestion  de  la  Commission  qui  en  est  chargée,  ses  grandes 
difficultés  financières  (moindres  cependant  que  celles  d'autres  sociétés, 
de  la  Mission  populaire,  par  exemple,  dont  le  déficit  s'élève  encore  en 
ce  moment  à  45  000  fr.  environ),  la  nécessité  pour  elle  d'entrer  en  rap- 
ports plus  étroits  avec  les  Eglises  et  de  pouvoir  compter  mieux  sur  leur 
zèle  et  sur  leur  générosité,  toutes  ces  questions  ont  été  retournées  et 
examinées  sous  toutes  leurs  faces  ;  les  uns  proposant  des  économies, 
des  retranchements  (on  aurait  voulu,  par  exemple,  supprimer  le  petit 
poste  d'Àlençon,  si  intéressant  par  sa  situation  de  sentinelle  avancée 
dans  ces  régions  du  Nord  où  les  Eglises  libres  sont  presque  inconnues  ; 
ah  l  il  n'y  a  pas  par  ici  de  concurrence  ecclésiastique  l),  les  autres 
s'écriant,  au  contraire  :  «  Avancez,  travaillez  avec  enthousiasme  ;  aug- 
mentez le  nombre  des  ouvriers  ;  venez  au  secours  d'un  poste  languis- 
sant, d'un  ouvrier  découragé  :  bref,  faites  des  œuvres  prospères,  vi- 
vantes, qui  attirent  sur  elles  l'attention  des  Eglises  et  du  public  chré- 
tien, et  l'argent  vous  viendra  I  »  On  aurait  voulu,  dans  tout  cela,  plus 
de  conseils  vraiment  pratiques  :  il  en  a  surgi  quelques-uns,  ainsi  celui 
de  rattacher  certaines  stations  à  l'Eglise  la  plus  voisine,  en  lui  confiant 
le  soin  de  les  aider,  de  les  patronner,  de  faire  sienne  l'œuvre  qui  s'y  pour- 
suit. 

Le  poste  de  Saint- An tonin  (Tarn-et-Garonne)  a  été  transformé  en 
Eglise,  et  l'Eglise  missionnaire  du  quartier  de  Grenelle,  à  Paris,  admise 
à  titre  d'Eglise  affiliée.  En  revanche,  l'Eglise  d'Alençon  descend  au  rang 
de  station.  La  Caisse  des  retraites,  en  question  depuis  si  longtemps,  a 
été  définitivement  organisée.  La  réunion  du  prochain  Synode  aura  lieu 
à  Nîmes,  et  c'est  M.  le  pasteur  Deschamps  qui  a  été  chargé  de  la  pré- 
dication d'ouverture. 

Comme  toujours,  les  soirées  consacrées  aux  délégués  étrangers  ont 
compté  parmi  les  meilleurs  moments  du  Synode.  Ces  chers  amis  nous 
ont  encouragés,  ils  ont  réchauffé  nos  cœurs,  ils  nous  ont  réjouis  môme 
par  les  efforts  quelquefois  malheureux  qu'ils  faisaient  pour  parler  notre 
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langue.  Le  représentant  du  Synode  officieux  des  Eglises  réformées, 
M.  le  pasteur  Bianquis,  nous  a  fait  entendre  d'excellentes  paroles  fra- 
ternelles. 11  a  reconnu,  ce  qu'on  ne  fait  pas  toujours,  que  nous  avons 
notre  place  au  soleil,  que  son  Eglise  et  la  nôtre  représentent  chacune 
une  des  faces  de  la  vérité  :  d'un  côté  Tindividualisme  mis  en  relief  plus 
particulièrement  par  les  Eglises  de  l'Union,  d'autre  part  Télément  tra- 
ditionnel dans  la  foi,  TEglise  mère  des  fidèles. 

Mentionnons  encore  la  séance  sur  les  missions,  tenue  dans  le  grand 
et  beau  temple  Neuf^,  devant  un  auditoire  de  1000  à  1200  personnes. 
Elle  était  présidée  par  M.  Puyroche,  et  nous  y  avons  entendu  M.  Bœgner, 
l'infatigable  et  dévoué  directeur  de  la  Maison  des  missions  :  il  nous  a 
entretenus  de  la  question  de  Madagascar,  qui  préoccupe  en  ce  moment 
notre  public  religieux,  et  il  a  touché  une  note  bien  juste  en  nous  met- 
tant en  garde  contre  les  préoccupations  d'ordre  inférieur  qui  pourraient 
prendre  le  pas  sur  les  intérêts  spirituels.  Ce  n'est  pas  un  des  moindres 
inconvénients  de  la  politique  coloniale  que  d'entraîner  les  chrétiens 
eux-mêmes  à  se  faire  les  auxiliaires  et  les  serviteurs  des  puissances  ter- 
restres, tandis  que,  là  où  ils  sont  dégagés  de  ces  sortes  de  liens,  ils  n'en 
ont  que  plus  d'autorité. 

M.  le  pasteur  Adamina  parla  ensuite  au  nom  de  la  Mission  de  la 
Suisse  romande  et  nous  traça  un  tableau  rapide  de  cette  œuvre  si  belle, 
si  encourageante,  mais  que  la  guerre  et  des  lois  iniques  sont  venues  en- 
traver. Ensuite  M.  AUégret,  missionnaire  au  Congo,  enfant  lui-même 
de  l'Eglise  libre  de  Lyon,  nous  décrivit,  dans  un  discours  plein  d'ani- 
mation et  de  force,  les  conditions  de  l'œuvre  chez  les  Pahouins  et  les 
conséquences  de  l'invasion  européenne  dans  ces  parages.  Vous  savez 
d'ailleurs  que  cette  Mission  traverse  en  ce  moment  une  crise  bien  dou- 
loureuse. La  mort  d'un  missionnaire,  M.  Jacot,  les  maladies  fréquentes 
qui  atteignent  le  personnel  de  l'œuvre  causent  parmi  nous  beaucoup  de 
tristesse  et  d'inquiétude. 

L'Eglise  évangôlique  de  Lyon,  secondée  par  d'autres  frères  qui  ne  lui 
appartiennent  pas,  nous  a  fait  les  honneurs  d'une  hospitalité  aussi  ai- 
mable que  bien  ordonnée.  Sa  chapelle  avait  été  repeinte,  réparée,  remise 
à  neuf.  Le  service  des  repas  en  commun  était  organisé,  d'une  manière 
fort  entendue,  à  un  bon  restaurant  tout  proche  de  l'église.  Des  chœurs, 
étudiés  avec  beaucoup  de  soin,  exécutés  avec  la  meilleure  observation 
des  nuances,  ajoutaient  leur  charme  à  nos  services  du  soir.  Enfin  tout 
avait  été  calculé  pour  que  nos  Eglises  se  sentissent,  dans  la  personne 
de  leurs  envoyés,  accueillies  avec  empressement  et  affection. 

Dans  ma  précédente  lettre,  je  vous  parlais  de  l'Eglise  réformée  natio- 
nale, et  j'ai  terminé  à  peu  prés  ce  que  j'avais  à  vous  en  dire.  Je  tiens 

«  La  construction  de  cet  édifice  a  coûté  650  000  fr.,  dont  125000  fournis  par  TEUit. 
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cependant  à  vous  communiquer  un  détail  qui  a  son  importance  en  ce 
qu'il  permet  d'apprécier  les  progrès  et  l'affermissement  du  parti  évangé- 
lique  :  sa  collecte  en  faveur  de  la  Caisse  synodale  a  monté,  en  quelques 
années,  de  la  somme  de  1200  fr.  à  celle  de  6400  fr. 

Mais  il  y  aurait  une  grave  lacune  dans  ma  chronique  ^i  je  ne  vous 
parlais  de  la  Mission  populaire  évangélique  et  de  la  belle  œuvre  si  im- 
portante qu'elle  accomplit  ici,  non  sans  encouragements  et  sans  résul- 
tats. Hélas  !  il  faut  se  dépêcher  d'en  parler  tandis  qu'elle  existe  encore  ; 
car,  d'après  une  décision  du  Comité  de  Paris,  elle  doit  disparaître  le 
1er  avril  prochain.  Ce  serait  un  vrai  désastre  pour  la  cause  de  l'évangé- 
lisation  en  France  :  oh  !  prions  Dieu  qu'il  nous  épargne  cette  affliction  I 
La  Mission  populaire,  à  laquelle  se  rattachent  toujours  le  nom  et  le  sou- 
venir vénérés  de  M.  Mac  Ail,  traverse  en  ce  moment  une  terrible  crise 
financière,  à  laquelle  je  faisais  allusion  plus  haut.  La  plupart  de  ses 
ressources  lui  viennent  de  l'étranger,  surtout  des  Etats-Unis,  et  il  faut 
espérer  que  les  chauds  amis  qu'elle  y  possède  ne  la  laisseront  point  dans 
cette  détresse.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  nécessaire  que  la  France  aug- 
mente ses  dons,  car  sur  un  budget  de  360000  fr.  environ  la  Mission 
n'avait  trouvé  en  France  Tannée  dernière  qu'une  quarantaine  de  mille 

« 

francs.  La  perspective  de  la  suppression  d'une  œuvre  comme  celle  de 
Lyon  est  bien  propre  à  nous  stimuler. 

Elle  dispose  de  quatre  salles,  dont  la  principale  est  celle  de  la  Guil- 
lottière,  où  l'on  rassemble,  dans  la  saison  la  plus  favorable,  une  moyenne 
de  250  personnes  par  réunion.  Le  directeur  de  cette  salle  et  de  toute  la 
Mission  de  Lyon,  M.  Dubus,  homme  plein  d'entrain  et  d'initiative,  ayant 
cette  allure  franche  et  décidée  qui  plaît  au  peuple,  raconte  qu'un  soir,  à 
ce  local,  en  «  faisant  la  porte,  »  comme  cela  lui  arrive  assez  souvent 
avant  de  monter  sur  l'estrade,  un  prêtre,  en  costume,  exprima  le  désir 
d'entrer  sans  être  remarqué.  La  salle  était  déjà  presque  pleine,  mais 
notre  ami  le  fit  placer  au  dernier  rang  et  dans  un  coin.  Il  resta  très  at- 
tentif jusqu'à  la  fin,  et  en  sortant  il  dit  à  la  concierge  : 

—  Remerciez  le  conférencier  de  ma  part  et  dites-lui  que  je  suis  très 
satisfait  de  tout  ce  que  j'ai  entendu. 

Ce  soir-là  M.  Dubus  avait  parlé  sur  la  résurrection  de  Jésus  Christ. 
Il  aurait  bien  voulu  le  revoir  pour  s'entretenir  avec  lui  ;  mais  cet  audi- 
teur insolite  n'a  pas  reparu. 

'  Aux  Brotteaux,  quartier  sud-est  de  la  ville,  quartier  bourgeois,  la 
salle  est  située  entre  deux  églises  catholiques  et  l'auditoire  n'atteint 
qu'une  moyenne  de  60  présences.  On  refuse  souvent  les  traités  ou  bulle- 
tins distribués  à  l'entrée.  Cependant  Dieu  envoie  parfois  des  auxiliaires 
inattendus.  Une  veuve,  qui  vient  aujourd'hui  régulièrement,  racontait 
que  son  maître,  lieutenant-colonel  retraité,  passant  un  soir  devant  la 
salle,  avait  accepté  les  traités  qu'on  lui  ofi'rait.  En  rentrant,  il  lui  donna 
plusieurs  de  ces  feuilles  et  lui  dit  : 
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—  Allez  donc  écouter  ces  messieurs  dans  la  salle  à  côté  de  chez  nous. 
Elle  suivit  son  conseil,  et  maintenant  elle  en  bénit  Dieu,  car  elle  a 

trouvé  la  vérité.  Aussi  s'eflforce-t-elle  de  faire  comprendre  à  son  maître 
que,  si  les  conférences  sont  bonnes  pour  elle,  elles  le  sont  aussi  pour 
lui. 

A  la  Croix-Rousse,  quartier  populeux  situé  sur  les  hauteurs,  entre  la 
Saône  et  le  Rhône,  nos  évangélistes  ont  peu  d'encouragements.  Les  ca- 
nuts ou  tisseurs  de  soie  qui  habitent  ces  parages  sont  et  veulent  rester 
«  libres  penseurs  »  et  se  raidissent  opiniâtrement  contre  TEvangile. 

A  Vaise,  autre  gran<l  quartier  situé  au  nord-est,  au  delà  de  la  Saône, 
la  Mission  était  installée  dernièrement  dans  un  nouveau  local  plus 
vaste,  avec  plus  d'air  et  de  lumière,  et  depuis,  la  moyenne  des  présences 
s'est  relevée.  Il  y  a  là  un  groupe  chrétien  formé  d'une  douzaine  d'hom- 
mes et  de  femmes,  amenés  à  la  conversion  dans  les  conférences.  Ils  se 
réunissent  quelques  instants,  avant  les  séances,  pour  prier  et  demander 
à  Dieu  sa  bénédiction  en  faveur  des  orateurs  et  des  auditeurs. 

C'est  à  Vaise  qu'une  bonne  femme  protestante  disait  naïvement  : 

—  Je  suis  née  protestante,  mais  ce  n'est  qu'en  suivant  vos  conférences 
que  j'ai  appris  qu'il  me  fallait  devenir  chrétienne. 

Elle  n'est  pas  la  seule  qui  pourrait  tenir  pareil  langage,  et  à  Lyon 
comme  à  Marseille  la  Mission  a  été  saisir,  pour  les  amener  à  l'Evangile, 
des  protestants  perdus  dans  la  foule  et  tombés  dans  la  plus  profonde 
indifférence. 

A  la  Guillottière,  une  pauvre  veuve  parlait  ainsi  au  directeur  de  la 
Mission  : 

—  Ma  fille  ainée  est  devenue  protestante  parce  que  le  curé  lui  a  fait 
des  difficultés  pour  sa  première  communion.  Quant  à  mes  deux  garçons, 
je  ne  veux  pas  leur  imposer  de  religion  et  je  leur  ai  dit  :  «  Allez  pen- 
dant six  mois  au  catéchisme  catholique,  puis  pendant  six  mois  au  caté- 
chisme protestant  ;  après  cela  vous  choisirez  la  religion  qui  vous  plaira.  » 

EUe-môme  a  choisi  la  bonne  part  ;  elle  ne  sait  pas  lire,  mais  elle  sait 
prier. 

Beaucoup  d'auditeurs  ont  appris  le  chemin  des  diverses  Eglises  ;  d'au- 
tres préfèrent  adopter  les  salles  mêmes  de  conférences  comme  lieux  de 
culte. 

Les  écoles  de  la  Mission,  écoles  du  dimanche  et  du  jeudi,  sont  en  gé- 
néral encourageantes,  même  à  la  Croix-Rousse,  où  des  parents,  qui  ne 
veulent  pas  de  l'Evangile  pour  eux-mêmes,  laissent  venir  leurs  enfants  ; 
de  telle  sorte  que  plusieurs  des  anciennes  élèves  sont  devenues  moni- 
trices et  que,  sur  90  enfants  inscrits,  la  moyenne  est  de  50  présences. 

A  Vaise,  l'école  compte  en  hiver  de  90  à  100  enfants  le  jeudi  et  le  di- 
manche. Là,  comme  un  peu  partout,  l'approche  de  la  «  première  com- 
munion )>  est  un  moment  de  crise  :  les  frères  et  les  religieuses  catholiques 
parviennent  à  nous  retirer  beaucoup  d'enfants.  Mais,  disait  un  jour  on 
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père  de  famille,  «  vous  ne  les  perdez  pas  pour  longtemps,  car,  dès  que 
<^ette  vaine  cérémonie  est  accomplie,  on  vous  les  ramène.  »  J'ai  eu  le 
plaisir,  à  Tépoque  du  Synode,  de  présider  un  dimanche  après-midi 
l'école  de  Vaise  :  mon  auditoire  comptait  peut-être  70  enfants,  et  bien 
qu'on  me  les  représentât  comme  peu  disciplinés,  ils  écoutèrent  avec  une 
grande  attention  Thistoire  que  je  leur  racontai.  Mais  ce  qui  me  surprit 
davantage,  ce  fut  une  réunion  de  prières  tenue  ensuite  par  d'anciennes 
élèves  de  Técole  ;  elles  ne  se  laissèrent  pas  intimider  par  la  présence 
d*un  étranger  ;  elles  prièrent  toutes,  ou  à  peu  près  :  des  invocations 
-courtes,  simples,  sans  prétention.  Heureuses  les  écoles  couronnées  de 
■ce  résultat  t 

Je  ne  ferai  que  mentionner  les  ouvroirs,  où  cependant  une  œuvre  spi- 
rituelle s'accomplit  parmi  les  mères  de  famille,  ces  pauvres  femmes 
<l*ouvriers  qui  portent  un  si  lourd  fardeau  de  soucis.  Un  des  plus  dé- 
voués collaborateurs  de  M.  Dubus  est  le  Dr  Noack,  dont  le  cabinet 
s'ouvre  toujours  gratuitement  pour  les  malades  que  la  Mission  lui  en- 
voie. Et  ils  lui  sont  reconnaissants  pour  sa  bienveillance  et  pour  l'efû- 
«acité  de  ses  remèdes,  donnés  aussi  gratuitement. 

Terminons  ce  tableau  par  un  trait  choisi  parmi  ces  plus  petits  que 
Jésus  aime.  Une  veuve,  bien  pauvre,  habite  seule  dans  une  mauvaise 
i)araque  en  bois,  dans  un  terrain  vague. 

—  N'avez-vous  pas  peur,  seule,  la  nuit?  lui  demande-t-on. 
•  —  Plus  maintenant,  répond-elle  ;  autrefois  j'étais  très  peureuse,  à  tel 
point  que  mes  parents  avaient  fait  dire  des  messes  exprès  pour  moi  ; 
M.  le  curé  lui-môme  avait  lu  l'Evangile  sur  ma  tête  :  rien  n*y  avait  fait. 
Après  la  mort  de  mon  mari,  cet  état  de  frayeur  s'était  encore  aggravé. 
Mais  c'est  alors  que  je  commençai  à  fréquenter  les  conférences  popu- 
laires du  soir,  et  c'est  là  que  j'ai  appris  à  connaître  le  Seigneur  et  à  me 
^ïonfier  en  lui.  Depuis  lors,  ma  peur  a  complètement  disparu,  et  quoique 
seule,  entre  quelques  planches  mal  jointes,  je  m'endors  paisiblement 
-chaque  soir  après  avoir  adressé  ma  prière  à  Dieu. 

Que  Dieu  nous  donne  à  tous,  chers  lecteurs,  la  foi  d'enfant  et  la  simple 

confiance  de  cette  pauvre  femme  !  Ce  sera  mon  vœu  pour  Noél  et  sur  le 

-seuil  d'une  nouvelle  année. 

Gh.  Luiai. 


ÉTATS-UNIS 


lia  crise  des  missions.  —  Les  Eglises  presbytériennes  d'Amérique 
ont  eu  dernièrement  une  série  de  services  de  missions  qui  se  sont  termi- 
nés par  une  grande  et  imposante  assemblée,  réunie  à  Carnegie  Hall 
^New-York)  le  8  novembre.  Bien  que  ces  réunions  eussent  été  préparées 
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de  longue  date,  elles  arrivaient  au  bon  moment,  car  il  se  produit  depuis 
quelque  temps,  dans  la  presse  politique  américaine  et  anglaise,  une  vé- 
ritable levée  de  boucliers  contre  Tœuvre  des  missions.  Les  massacres  de 
Chine,  les  événements  inquiétants  qui  se  succèdent  dans  l'empire  otto* 
man  ont  réveillé  contre  les  entreprises  d'évangélisation  lointaine  des 
griefs  que  certains  esprits  ont  toujours  nourris,  mais  que  jusqu'à  pré- 
sent les  témoignages  des  administrateurs  et  des  gouverneurs  coloniaux 
en  faveur  des  missionnaires  avaient  contrebalancés.  Aujourd'hui  ces 
griefs  s'expriment  avec  une  vivacité  et  une  violence  croissantes.  On  dé- 
clare carrément  que  l'œuvre  des  missions  est  stérile  et  n'a  sa  raison 
d'être  que  dans  le  fanatisme  religieux  ;  qu'elle  crée  aux  puissances  toutes 
sortes  de  complications  diplomatiques  ;  n*est-il  pas  temps  d*abandonner 
ces  inutiles  efforts  ?  £n  réponse  à  ces  attaques,  les  membres  des  Eglises 
presbytériennes  ont  montré,  par  leur  assistance  nombreuse  aux  réunions 
et  leur  chaud  enthousiasme,  qu'ils  n'étaient  point  ébranlés  dans  leur 
ferme  dessein  de  poursuivre  le  travail  entrepris.  A  New-York,  en  par- 
ticulier, ce  fut  un  vrai  réveil.  On  avait  divisé  la  ville  en  cinq  districts, 
dans  chacun  desquels  un  comité  de  pasteurs  était  chargé  d'organiser 
des  assemblées.  Le  10  novembre,  il  y  eut  dans  chaque  lieu  de  culte  un 
sermon  sur  les  missions.  Enfin  le  grand  meeting  Ûnal,  à  Carnegie  Hall», 
revêtit  le  caractère  d*une  manifestation  grandiose.  La  grande  salle  était 
bondée.  Jamais  on  n*avait  vu  séance  de  missions  si  fréquentée.  Le  géné- 
ral Harrison,  ex-président  des  Etats-Unis,  dans  un  discours  vibrant,  dé- 
clara que  rœuvre  missionnaire  était  un  fruit  nécessaire  de  l'activité 
chrétienne,  qu'elle  était  la  vie  même  de  FËglise.  Le  fondateur  des  so- 
ciétés d'émulation  chrétienne,  le  rév.  F.  E.  Clark,  ne  fut  ni  moins  éloquent 
ni  moins  convaincu.  Bref,  le  succès  a  été  grand,  et  Theure  n'a  pas  en* 
core  sonné  où  les  nobles  Eglises  d'Amérique  renonceront  à  leurs  admi- 
rables travaux  missionnaires.  Ce  qui  nous  montre  que  les  attaques  du 
monde  doivent  avoir  pour  effet  non  de  ralentir,  mais  de  stimuler  les 
efforts  des  chrétiens. 

Un  pape  dans  rembarras.  —  Léon  XIII,  bien  qu'ayant  tous  les 
saints  à  sa  disposition,  ne  sait  auquel  se  vouer.  La  question  qui  l'em- 
barrasse, c'est  le  projet  d'un  congrès  universel  des  religions  à  l'Exposi- 
tion de  Paris  en  1900.  S'il  faut  en  croire  le  cardinal  Gibbons,  avec  lequel 
Tabbé  Charbounel  a  eu  plusieurs  entrevues,  et  qui  s'est  entretenu  récem- 
ment de  ce  brûlant  sujet  avec  le  pape,  Léon  XIII  aurait  affirmé  que, 
sans  y  prendre  lui-môme  aucune  part  officielle,  il  saluait  cependant  ce 
projet  avec  sympathie  et  plaisir.  D'autre  part,  dans  sa  dernière  lettre  aux 
Eglises,  le  successeur  de  saint  Pierre  interdit  aux  fidèles  de  s'associer  à 
un  congrès  mixte.  Malgré  son  imposante  unité  extérieure,  l'Eglise  de 
Rome  est  tiraillée  par  des  influences  diverses  et  opposées.  La  distance 
morale  est  certainement  plus  grande  entre  un  Mgr  Gibbons  ou  un 


ÉTAT&-UNIS  623 

Mgr  Ireland  et  tel  prêtre  français  ou  espagnol  animé  de  l'esprit  du 
moyen  âge,  qu'entre  ces  mômes  hommes  ^t  un  ministre  protestant  aux 
larges  vues. 

XJn  exploiteur.  --  Le  «  Comité  Reinhard,  »  nommé  par  la  précé- 
dente législature  de  New-York  pour  étudier  les  conditions  du  travail 
féminin,  a  contribué  à  faire  exclure  de  la  prochaine  législature  un  mar- 
chand, qui  avait  répondu  de  la  manière  suivante  aux  questions  qu'on 
lui  avait  adressées.  Ce  sont  ses  propres  réponses  qui  ont  été  soumises  aux 
électeurs  et  ont  dicté  leur  vote. 

<?.  Combien  de  femmes  employez-vous  ? 

R.  Dix-neuf. 

Q.  A  quelle  heure  coramencentr<elles  leur  travail  ? 

R.  A  huit  heures  du  matin. 

Q.  A  quelle  heure  quiltent-elles  leur  travail  ? 

R.  A  neuf  du  soir. 

Q,  Tous  les  soirs  de  la  semaine  ? 

R.  Excepté  le  samedi. 

0.  A  quelle  heure  le  samedi  ? 

R.  A  onze  heures.  Quelquefois  plus  tard. 

<?.  Votre  magasin  est-il  ouvert  le  dimanche  ? 

R,  Oui. 

(?.  De  quelle  heure  à  quelle  heure? 

R.  De  huit  heures  à  midi. 

Q.  Ainsi  vous  employez  dix-neuf  jeunes  filles  qui  travaillent  de  huit 
heures  du  matin  à  neuf  heures  du  soir,  et  le  samedi  jusqu'à  onze  heures 
ou  minuit  ? 

jR.  Rarement  minuit. 

Q.  Quelquefois,  cependant. 

R.  Oui. 

Q.  Et  le  dimanche,  de  huit  heures  à  midi? 

R.  Quelques-unes. 

Q,  Sont-ce  les  mômes  qui  travaillent  tous  les  dimanches  ? 

R,  Oui,  en  général. 

Q.  Ce  sont  des  vendeuses  ? 

R.  Oui. 

Q.  Pourquoi  ouvrez-vous  le  dimanche  ? 

R.  Pour  vendre  davantage. 

Ce  monsieur,  qui  semble  avoir  une  âme  de  négrier,  n'a  pas  été  réélu. 
C'est  bien  fait. 

Un  gruérisseur.  —  La  ville  de  Denver  (Colorado)  a  eu  le  privilège 
de  posséder  pendant  quelques  mois  un  homme  étrange,  Francis  Schlat- 
ter,  ancien  cordonnier,  visionnaire  inoffensif  autrefois  emprisonné  au 
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Nouveau-Mexique  pour  s'être  fait  passer  pour  le  Messie.  Il  avait  acquis 
une  étonnante  renommée  comme  guérisseur.  Ce  qu'il  y  a  d'extraordi- 
naire dans  son  cas,  c*est  qu'il  n'enseignait  aucune  doctrine  particulière, 
mais  se  contentait  d'exercer  un  prétendu  don  de  guérison,  soit  par  Tim- 
position  des  mains,  soit  par  la  bénédiction  de  mouchoirs  qu'on  posait 
ensuite  sur  les  malades.  On  ne  sait  pas  trop  quelles  étaient  ses  croyances, 
n  semble  qu'il  se  regardait  comme  un  Messie.  Voici  les  adieux  qu'il  a 
adressés  aux  habitants  de  Denver,  en  les  quittant  subitement  :  «  Ma 
mission  est  terminée.  Le  Père  me  reprend.  »  Sa  vogue  était  surprenante. 
Des  dizaines  de  milliers  de  personnes  ont  fait  queue  pendant  des  heures 
pour  toucher  sa  main.  Voici  qui  est  bien  américain  :  à  la  demande  d'un 
employé  supérieur  qui  avait  foi  en  Schlatter,  un  train  gratuit  a  été  ac- 
cordé par  une  compagnie  pour  conduire  auprès  du  thaumaturge  les  em- 
ployés désireux  de  se  faire  guérir.  Quelle  est  là-dedans  la  part  de  la  ré- 
clame, du  humbug  f...  En  tous  cas,  le  héros  de  l'histoire  est  sincère;  la 
preuve,  c'est  qu'il  a  toujours  refusé  le  moindre  salaire  ! 

Anecdote  (du  Christian  Advocate)  : 

—  Votre  papa  est-il  à  la  maison  ?  demandai-je  à  un  jeune  garçon  qui 
se  tenait  à  la  porte  du  docteur  de  notre  village. 

—  Non,  monsieur,  il  est  sorti. 

—  Où  pourrais-je  le  trouver  ? 

—  Eh  bien,  me  répondit-il  d'un  air  réfléchi,  il  vous  faut  aller  dans 
quelque  endroit  où  il  y  ait  des  malades  ou  des  blessés.  Il  est  sûrement 
en  train  de  secourir  quelqu'un. 

Et  je  m'en  allai  avec  ce  petit  bout  de  sermon  dans  le  cœur.  Si  vous 
désirez  rencontrer  le  Seigneur  Jésus,  allez  là  où  il  y  a  à  soigner^  à  sou- 
lager, à  porter  des  fardeaux,...  et  tout  à  coup  vous  sentirez  à  vos  côtés 
la  présence  du  Fils  de  l'homme. 

W.  P. 


■  \-'  •*■* 
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De  la  connaissance  religieuse.  Essai  critique  sar  de  récentes  discus- 
sions, par  Heniri  Bois,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  protes- 
tante de  Montauban.  —  Paris,  Fischbacher. 

C*est  arriver  bien  tard  pour  rendre  compte  d'un  ouvrage  paru  l'an 
dernier,  surtout  quand  cet  ouvrage  porte  en  sous-titre  :  Essai  critique 
sur  de  récentes  discussions.  Pourtant,  si  les  discussions  ne  sont  plus 
tout  à  fait  récentes  aujourd'hui,  le  sujet  qui  les  a  provoquées  est  tou- 
jours actuel.  Il  s'agit,  en  effet,  de  ce  que  le  regretté  M.  Astié,  dans  son 
livre  :  Les  deux  théologies  nouvelles,  appelait  le  problème  de  l'objectif 
et  du  subjectif  en  matière  de  foi.  Il  avait  exprimé  alors  Tespoir  que 
notre  siècle  liquiderait  définitivement  cette  grosse  question.  Or  le  siècle 
s'achève  et  les  discussions  de  ces  dernières  années  sur  l'autorité,  la  révé- 
lation, le  dogme,  la  connaissance  religieuse  montrent  clairement  qu'elle 
est  toujours  pendante. 

Le  mérite  du  livre  de  M.  Bois  est  d'aborder  toutes  ces  questions  con- 
troversées ;  elles  y  sont  traitées  en  détail  et  l'auteur  défend  son  point  de 
vue  avec  beaucoup  de  verve,  beaucoup  d'érudition  et  pas  mal  d'esprit. 
L'honorable  professeur  de  Montauban  a  de  cette  façon  rendu  service  à 
ceux  que  de  tels  sujets  intéressent.  Mais  il  aurait  fait  une  œuvre  plus 
utile  encore  s'il  s'était  préoccupé  davantage  d'exposer  nettement  l'état 
de  chaque  question  et  la  solution  de  son  choix.  Malheureusement  il  s'est 
donné  pour  tâche  de  réfuter,  en  360  pages  d'une  discussion  presque  con- 
tinue, l'article  de  M.  Sabatier  intitulé  :  Essai  sur  la  connaissance  reli" 
gieuse.  Le  lecteur  pressé,  désireux  de  se  faire  une  opinion  en  cherchant 
à  la  fin  du  volume  un  résumé  cohérent  des  doctrines  de  l'auteur,  trou- 
vera une  conclusion  de  vingt-sept  lignes  qui  le  renverra,  pour  plus 
ample  informé,  à  tout  ce  qui  précède.  La  tendance  polémique  de  l'ou- 
vrage subsiste  donc  jusqu'au  bout,  ce  qui  est  regrettable,  car  nous 
aurions  eu  grand  besoin  d'autre  chose. 

M.  Bois  a  été  conduit  ainsi  à  ne  pas  se  montrer  très  rigoureux  quant 
au  choix  des  arguments  qui  pouvaient  servir  à  son  dessein.  Il  se  laisse 
aller  souvent  à  prouver  plus  qu'il  ne  faut,  surtout  quand  il  veut  embar- 
rasser l'adversaire  en  passant  sur  son  terrain.  M.  Sabatier  avait  déclaré 
la  connaissance  religieuse  essentiellement  subjective  ;  il  la  voyait  trou- 
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ver  son  expression  dans  le  symbolisme,  l'anthropomorphisme.  M.  Bois 
prouvera  imperturbablement  que  toute  connaissance  est  subjective,  que 
tout  est  symbole,  que  tout  est  anthropomorphisme,  puisque  tout  se 
rapporte  à  l'homme.  Il  en  résulte  que  M.  Sabatier  n'a  rien  distingué, 
rien  défini,  rien  expliqué.  On  s'arrête  surpris  devant  de  pareilles  con- 
clusions, mais  pas  tout  à  fait  convaincu. 

En  revanche,  M.  Bois  relève  avec  beaucoup  d'à-propos  certains  côtés 
de  la  vérité  que  ses  opposants  passent  trop  complètement  sous  silence. 
Il  fait  ressortir,  en  particulier,  l'influence  des  idées  sur  la  vie  ;  il  cherche 
à  fixer  le  rôle  de  ce  qu'il  nomme  a  les  éléments  intellectuels  antérieurs 
à  l'expérience  religieuse.  »  Il  trouve  là  quelque  chose  de  plus  saisissable, 
de  plus  tangible,  de  plus  objectif  que  l'action  immédiate,  mystérieuse 
et  ineffable  de  Dieu  que  M.  Sabatier  se  bornerait  à  invoquer  pour  expli- 
quer l'éveil  de  la  vie  religieuse.  Tout  ce  qui  est  consacré  à  ce  sujet  me 
semble  fort  intéressant.  Et  pourtant  n'y  aurait-il  pas,  môme  ici,  une  ré- 
serve à  faire  ?  Est-il  bien  sûr  que  M.  Sabatier  nie  l'influence  des  idées 
sur  la  vie  ? 

Il  est  vrai  qu'il  n'en  parle  guère.  Mais  aussi  poursuit-il  un  but  bien 
différent  de  celui  de  M.  Bois.  Il  cherche  une  base  ferme,  un  point  de  dé- 
part solide  pour  la  connaissance.  Il  les  trouve  dans  l'expérience.  Pour 
lui  la  connaissance  religieuse,  la  doctrine  jaillit  constamment,  dans  ce 
qu'elle  a  de  vivant,  des  expériences  de  la  vie  intime.  Avec  le  courage 
que  donne  la  foi  en  la  vérité,  M.  Sabatier  laisse  à  la  vie  de  la  foi,  saine 
et  robuste,  le  soin  de  sauvegarder  au  milieu  des  formes  transitoires  de 
la  pensée,  les  éléments  stables  indispensables  à  tout  développement 
normal. 

M.  Bois,  au  contraire,  redoute  les  ravages  possibles  d'un  pareil  subjec- 
tivisme.  Il  voudrait  déterminer  d'avance  pour  les  mettre  hors  d'atteinte, 
c'est-à-dire  les  soustraire  à  la  discussion,  les  vérités  qu'il  croit  essentielles 
à  la  foi  chrétienne  Elles  coïncident  justement  avec  ces  éléments  intellec- 
tuels antérieurs  à  la  foi  qui  sont  l'objet  de  la  révélation  et  revêtent  ainsi 
une  immutabilité  absolue.  Cela  implique  naturellement  un  système 
d'autorité  qui  se  trouve  développé  dans  le  dernier  chapitre  de  l'ouvrage. 

L'autorité  n'a  pas,  pour  M.  Bois,  ce  rôle  transitoire,  purement  péda- 
gogique auquel  on  essaie  parfois  de  la  restreindre.  Il  entend,  c'est  son 
expression,  «  éterniser  l'autorité.  »  Aussi  s'efforce-t-il  de  Ja  rendre  accep- 
table. Il  en  élimine  tous  les  éléments  auxquels  Schérer  et  d'autres  ont 
pu  s'achopper.  D'après  sa  définition,  l'autorité  n'existe  que  dans  la  rela- 
tion de  personnes  libres  ;  elle  n'implique  aucune  infaillibilité  absolue 
chez  l'un,  aucune  contrainte  quelconque  chez  l'autre  ;  elle  repose  en  dé- 
finitive sur  le  libre  consentement. 

On  peut  croire  que  M.  Bois  a  voulu  tracer  de  l'autorité  un  tableau  si 
adouci  pour  être  à  même  d'absoudre  finalement  M.  Sabatier.  Il  n'en  est 
rien.  Quoique  son  honorable  collègue  ne  se  soit  jamais  prononcé  sur 
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rautorité  ainsi  conçue,  M.  Bois  consacre  les  dernières  pages  de  son  vo- 
lume à  montrer  qu'un  subjecliviste  et  un  évolutionniste  comme  lui  ne 
saurait  en  aucune  façon  l'admettre,  puisqu'il  laisse  s'évanouir  dans 
l'éternel  flux  de  l'univers  la  croyance,  la  liberté,  le  Dieu  personnel,  et 
partant  la  révélation,  le  péché,  la  rédemption,  en  un  mot  tout  le  chris- 
tianisme. 

Ne  seraitrce  pas  de  nouveau  prouver  trop  ?  La  polémique  y  trouve  son 
compte  plus  que  la  vérité  et  c'est  pourquoi  on  regrette  qu'un  auteur  si 

distingué  n'ait  pas  cherché  à  s'élever  plus  haut. 

Gh.  Jung. 

La  voie  douloureuse,  scènes  des  persécutions  contre  les  Stundistes  en 
Russie,  par  Hesba  Stretton,  traduit  de  l'anglais  par  Ë.  Lemaire,  avec 
une  préface  de  M.  Georges  Godet.  —  Lausanne,  Georges  Bridel  et  G»». 

La  Russie  remplit  incontestablement  une  mission  humanitaire  dans 
les  contrées  de  l'Asie  qui  l'avoisinent  et  où  elle  prépare  les  voies  à  la 
civilisation  et  au  commerce  en  y  créant  d'importants  moyens  de  com- 
munication. Pourquoi  faut-il  qu'elle  soit  surtout  connue  en  Europe 
comme  le  pays  de  l'oppression  et  de  l'intolérance  ?  De  même  que  son  ca- 
lendrier en  retard  a  conservé  totis  les  défauts  que  les  autres  peuples  ont 
corrigés,  elle  reste  dominée,  en  matière  de  liberté,  par  des  principes  qui 
nous  reportent  quelques  siècles  en  arrière.  Ses  douanes  font  bonne  garde 
pour  arrêter  les  idées  libérales  à  la  frontière  ;  il  n'est  pas  jusqu'à  ses  voies 
ferrées  qui  se  refusent  à  recevoir  les  voitures  occidentales.  Il  est  d'autant 
plus  nécessaire  que  les  personnes  bien  informées  révèlent  les  entorses 
données  au  droit  des  gens  et  au  respect  des  consciences. 

On  ne  saurait  le  faire  d'une  manière  plus  impressive  que  l'auteur  de 
ce  récit,  dans  lequel  on  voit  se  concentrer  sur  quelques  personnages  les 
souffrances  auxquelles  sont  exposés  les  plus  pieux  et  les  plus  paisibles 
des  sujets  du  czar.  Si  môme  il  n'était  pas  averti  que  le  cadre  de  ces  pein- 
tures est  fictif,  le  lecteur  le  reconnaîtrait  au  grand  nombre  des  incidents 
qui  surviennent  d'une  manière  opportune  pour  dénouer  une  situation  ou 
en  introduire  une  nouvelle  ;  incidents  d'ailleurs  vraisemblables  et  dont 
l'avantage  est  d'accélérer  la  marche  du  récit  qui  ne  languit  jamais»  Plu- 
sieurs des  types  mis  en  scène  sont  remarquables  et  les  personnages  se- 
condaires eux-mêmes  ont  du  relief.  Quelques-uns  d'entre  eux  rappellent 
les  figures  esquissées  par  Jules  Verne  ;  mais,  hélas  I  ce  n'est  pas  d'une 
agréable  fiction  qu'il  s'agit  ici,  et  ce  serait  presque  être  injuste  envers 
cet  ouvrage  que  de  s'arrêter  à  en  faire  ressortir  le  mérite  littéraire.  Il 
nous  dépeint  les  trop  véridiques  horreurs  d'une  persécution  qui,  depuis 
un  quart  de  siècle,  s'abat  avec  une  gravité  croissante  sur  un  petit  peuple 
dans  lequel  les  martyrs  de  la  foi  sont  déjà  légion  ;  on  y  voit  à  l'œuvre 
la  haine  jalouse  des  prêtres  aidée  par  la  lâcheté  ou  le  fanatisme  super- 
stitieux des  paysans,  avec  la  complicité  de  l'autorité  civile  complaisante 
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pour  le  clergé.  Ce  sont  là  trois  démons  qu'il  est  aussi  malaisé  de  chas- 
ser que  de  convertir. 

Cependant  la  justice  au  pied  boiteux  marche  sans  s'arrêter  ;  elle  arri- 
vera. Il  faut,  avec  M.  G.  Godet  dans  sa  préface,  souhaiter  que  ce  livre 
ait  un  grand  retentissement  ;  puisse-t-il,  de  concert  avec  les  autres  témoi- 
gnages analogues,  créer  un  courant  d'opinion  semblable  à  celui  que  la 
Case  de  fonde  Tom  contribua  jadis  si  puissamment  à  former  en  faveur 
des  nègres  esclaves  !  A.  V. 

A  LA  SUITE  DES  ISRAÉLITES  d'ëoypte  AU  SiNAï.  Etudc  biblique,  par  J. 
Gindraux.  —  Lausanne,  Georges  Bridel  et  G»®  éditeurs. 

C'est  avec  un  très  vif  intérêt  que  nous  venons  de  lire  ce  nouveau  vo- 
lume de  M.  Gindraux,  et  nous  sommes  assuré  que  nombreux  seront  les 
lecteurs  qui  partageront  notre  impression. 

Les  premiers  paragraphes  nous  ont  spécialement  frappé  par  la  manière 
dont  Fauteur  traite  la  grave  question  de  la  valeur  des  récits  bibliques 
relatifs  à  l'état  du  peuple  en  Egypte  et  à  son  exode  du  pays  de  la  servi- 
tude. Tout  en  tenant  très  largement  compte  des  résultats  de  la  critique 
à  l'égard  des  documents  sacrés  ainsi  que  des  remarquables  découvertes 
de  la  science  moderne  sur  l'antiquité  égyptienne,  M.  Gindraux  fait  res- 
sortir d'une  façon  très  intéressante  et  parfois  fort  ingénieuse  l'accord 
fondamental  de  ces  données  diverses  avec  les  récits  du  Pentateuque. 
Pour  être  envisagés  d'une  manière  plus  humaine,  ces  récits  n'en  conser^ 
vent  pas  moins  leur  grandeur  et  leur  beauté  et  surtout  leur  valeur  reli-- 
gieuse  et  morale,  qui  nous  les  rendent  si  précieux. 

Un  autre  trait  remarquable  de  cet  ouvrage  tient  aux  rapprochements 
justes  et  profonds  qu'il  relève  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  Alliance, 
entre  les  caractères  spirituels  des  hommes  et  des  choses  dont  parle  le 
Pentateuque,  et  les  grandes  vérités  que  l'Evangile  a  proclamées  dans  le 
monde.  Si,  en  établissant  ces  rapports,  on  peut  aisément  dépasser  la 
limite  permise  par  la  différence  des  économies,  il  nous  parait  que  M.  Gin- 
draux a  su  se  mettre  soigneusement  en  garde  contre  ce  danger. 

Il  y  aurait  peut-être  quelques  observations  de  détail  à  présenter,  mais 
eUes  ne  peuvent  trouver  place  dans  ce  simple  bulletin  bibliographique 
et  nous  nous  bornons  à  souhaiter  de  nombreux  lecteurs  et  lectrices  à  ce 
livre,  éminemment  propre  à  instruire,  à  éclairer,  à  édifier,  dans  le  meil- 
leur sens  de  ce  mot.  P.  Vautikr. 

Jours  de  fête.  Sermons  pour  les  enfants  et  pour  les  parents,  par 
Alexandre  Guillot.  —  Genève,  Jeheber.  ' 

Sermons,  oui,  dans  le  meilleur  sens  du  mot,  mais  sermons  d'un  genre 
un  peu  à  part,  indiqué  par  le  titre  du  volume.  Ce  sont  des  discours  de 
promotions,  allocutions  mi- scolaires  mi-ecclésiastiques,  prononcées  dans 
un  temple  et  formant  la  partie  religieuse  de  ces  cérémonies,  bien  connues 
partout.  Le  sympathique  pasteur  de  Cologny,  dont  les  ouvrages  popu- 
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laires  ont  déjà  fait  leur  chemin,  déploie  ici,  à  côté  des  richesses  de  son 
expérience  pastorale,  une  sollicitude  toute  particulière  pour  la  jeunesse 
-et  pour  son  avenir,  une  préoccupation  intense  de  la  responsabilité  qui 
incombe  aux  éducateurs,  aux  parents  surtout.  Ces  discours,  fort  simples 
naturellement,  remplis  de  conseils  élémentaires  et  d'anecdotes  point 
toujours  neuves,  n'ont  pourtant  rien  de  banal.  La  chaleur  de  Tamour 
chrétien  s'y  unit  à  la  sobriété  et  au  tact  d'un  vrai  pasteur  de  multitude 
d'adressant  à  l'ensemble  très  mélangé  de  sa  paroisse. 

Nous  avons  remarqué  des  longueurs,  parfois  des  passages  frisant  la 
dissertation  et  qu'on  eût  pu  réserver  pour  une  séance  spéciale  de  péda- 
gogues. Mais,  en  somme,  il  y  a  là  de  la  sagesse,  de  la  fermeté,  de  la 
grâce  aussi,  et  cette  «  poignée  de  semence,  »  comme  s'exprime  l'auteur, 
ne  sera  pas  sans  porter  encore  quelques  bons  fruits  au  delà  du  champ 
'où  elle  a  été  d'abord  jetée.  A.  P. 

La  cité  sans  Eglise,  par  H.  Druramond.  Traduit  de  l'anglais  par  /o- 
seph  Autier,  préface  de  F.  Thomas.  —  Neuchâtel,  Attinger  frères. 

Voici  encore  du  pur  Drummond  ;  c'est,  en  traduction  des  plus  distin- 
guées, une  brochure  empoignante,  suggestive  et  pratique,  à  lire  et  à  faire 
lire,  sans  oublier  la  préface  que  nous  signons  des  deux  mains.  Pourvu 
qu'à  l'ouïe  du  clair  appel  de  l'auteur  tels  lecteurs  n'aillent  pas  se  borner 
à  noter...  le  timbre  de  sa  voix.  N'est-ce  pas  hier  (30  novembre)  qu'un 
journal  religieux,  rendant  compte  de  :  Une  voix  de  jadis,  se  contente  de 
dire  :  «  Style  coulant,  beaucoup  de  clarté  et  de  vie  ?  »  Où  il  y  avait  un 
témoin  il  ne  voit  qu'un  brave  écrivain.  C'est  à  désespérer  de  parler  aux 
hommes,  en  langage  d'homme,  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  dramatique  dans 
une  vie  d'homme  I 

Après  lecture  attentive,  ajoutons  à  nos  éloges  mérités  deux  observa- 
tions. L'une  à  l'adresse  de  l'auteur.  Il  a  trop  passé  sous  silence  le  fait 
que  cette  cité  de  l'avenir,  que  nous  devrions  rendre  celle  du  présent,  Jean 
la  voit  descendre  du  ciel.  Avant  de  nous  mettre  à  l'œuvre,  il  faut  donc 
que,  captifs,  nous  ayons  été  a  emmenés  en  haut  »  parle  Christ,  d'où  nous 
redescendrons  transformés  et  bien  consacrés  à  ce  travail  auquel  Drum- 
mond nous  convie  éloquemment. 

L'autre  à  la  traduction.  Pourquoi  provoquer  sur  la  couverture  et  dans 
le  corps  de  la  brochure,  cette  fâcheuse  confusion  entre  l'église,  édifice^  et 
l'Eglise,  groupe  de  chrétiens  ?  Les  Bibles  anglaises  et  françaises  disent 
«xpressément  :  «  Je  ne  vis  point  de  temple  dans  la  ville.  »  A  quoi  le  pers- 
picace Joseph  Autier  répondra  peut^tre  :  «  En  voyant  ce  titre  :  a  Cité 
»  sans  temple,  »  d'aucuns  eussent  été  capables  de  dire  :  «  Sans  temple, 
»  mais  pas  sans  chapelle,  cité  de  mômiers  alors  ;  merci,  je  n'achète  pas 
»  ces  livres-là.  » 

Puisse  donc  ce  mot  d'Eglise  contribuer  à  de  nombreux  achats  !  l'ou- 
vrage le  mérite.  J.  J. 
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MarVjo,  la  fille  du  mineur,  par  l'auteur  du  Jeune  mineur  belge,  — 
Genève,  Henri  Robert,  189(5. 

Connaissant  à  fond  les  mœurs  de  la  population  ouvrière  des  districts 
houillers  de  la  Belgique,  Tauteur  de  ce  simple  et  captivant  récit  a  su 
pénétrer  la  vie  intime  de  ceux  qui  lui  servent  de  modèles  dans  ces 
esquisses  rapides  ;  il  surprend  et  met  dans  un  relief  expressif  leurs  grands 
et  leurs  petits  côtés,  ne  craignant  point  de  leur  laisser,  dans  la  mesure 
que  comporte  le  bon  goût,  le  langage  réaliste  qui  leur  est  familier.  Cette 
couleur  locale  recouvre  d'ailleurs  un  élément  humain  universel  qui  dé- 
borde le  cadre  dans  lequel  se  déroule  ce  petit  tableau  de  mœurs.  Mais 
c'est  rintérét  chrétien  qui  domine  dans  ces  pages  où  s'offre  à  nous  un 
double  exemple  de  l'attraction  puissante  exercée  par  l'Evangile  sur  des 
natures  droites  ;  on  est  heureux  de  penser  que  de  tels  exemples  ne  sont 
ni  une  fiction,  ni  môme  une  rare  exception  dans  l'évangélisation  qui  se 
poursuit  en  Belgique. 

Bien  que  Noél  figure  dans  la  conclusion  du  récit,  l'utilité  n'en  est  point 
limitée  à  ce  seul  moment  de  l'année.  A.  V. 

Paysages  vaudois,  par  Charles  Secrélan,  —  Lausanne,  Georges  Bridel 
etCw. 

Si  Charles  Secrétan  n'eût  écrit  que  les  Paysages  vaudois^  Charles  Se- 
crétan  ne  fût  pas  devenu  un  homme  célèbre.  Mais  dès  l'instant  que  d'au- 
tres œuvres  l'ont  consacré  homme  célèbre,  les  Paysages  vaudois  pren- 
nent cet  intérêt  inhérent  à  tout  ce  qui  sort  d'une  plume  autorisée.  Et 
nous  pouvons  être  reconnaissant  au  penseur  distingué  qui  s'est  distrait 
un  moment  de  ses  graves  préoccupations  pour  apporter  son  tribut  d'ad- 
miration au  canton  qu'il  illustrait  au  loin.  E.  V. 

Portraits  de  femmes  :  M»ne  Pape-Garpentier,  par  M™»  Dupin-de-Saint- 
André.  —  Eugénie  de  Guérin,  par  A.  Saini'Marc.  —  M™e  de  Rémusat, 
par  Jf.  Séverac.  —  M"»®  Schwetchine,  par  Marie  DutoiL  —  Pandita 
Ramabai,  par  M™«  W.  Monod.  —  Paris,  Fischbacher. 

Telles  sont  les  biographies  dont  s'enrichit  l'intéressante  collection  des 
Portraits  de  fem7nes.  Toutes  nos  dames  et  demoiselles  les  liront  avec 

intérêt, 

Et  je  sais  même  sur  ce  point 

Bon  nombre  d*hommes  qui  sont  femmes. 

ce  qui  n'est  pas,  au  surplus,  une  injure  à  leur  faire.  On  se  trouve  en 
bonne  société  avec  des  dames  Schwetchine,  Ramabai,  etc.,  et  si  l'épithéte 
de  beau  sexe  leur  peut  être  conservée,  il  ne  saurait. être  question,  quand 
on  contemple  leur  œuvre  et  leur  puissance  de  dévouement,  de  sexe  faible. 
Merci  aux  plumes,  masculines  ou  féminines,  qui  leur  ont  rendu  hom- 
mage et  nous  les  ont  fait  mieux  connaître.  E.  V. 
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